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DU  XVIir  SIECLE. 


SUITE  DU  LIVRE  SECOND. 

DES   SOPHISTES. 


CHAPITRE  III. 

DIDSaOT, 

1 

SECTION   PREMIÈRE. 

Coannenccmeiits  de  cet  Écrivain,  ^    * 

Oes  parenls  le  distinèrent  d'abord  k  TÉglise,  et 
ensuite  au  barreau  :  il  porta  même  quelque  temps 
rhabit  ecclésiastique,  et  le  quitta  pour  entrer  dans 
une  étude  de  procureur  ;  mais  un  goût  impérieux 
pour  les  sciences  le  fit  bientôt  ce  qu'il  voulait  être, 
en  dépit  de  ce  qu'on  voulait  qu'il  fût.  Il  avait  na- 
turellement une  extrême  avidité  de  connaissances, 
et  c'est  à  peu  près  tout  ce  qu'il  eut  de  la  philoso- 
phie ;  car  d'ailleurs  son  esprit  ressemblait  à  ces  es- 
tomacs chauds  et  avides  qui  dévorent  tout  et  ne 
digèrent  rien ,  et  ce  ne  sont  pas  ceux  des  hommes 
sains. 

Venu  de  Langres  à  Paris  malgré  ses  parents ,  sans 
^utre  ressource  que  celle  dp  la  plupart  des  gens 
II.  I 
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de  lettres  au  comtnencemeht  de  leur  carrière, 
c'est-à-dire,  le  produit  éventuel  du  travail  et  du 
talent,  il  augmenta  encore  ses  embarras  et  ses  be- 
soins en  épousant  une  femme  qui  ne  lui  apportait 
que  de  la  beauté  et  de  Thonnéteté  ;  mais  son  ac- 
tivité suppléait  à  tout  (i).  Il  étudia  la  physique  et 
la  géométrie ,  et  se  mit  en  état  d'être  un  des  coopé- 
rateurs  du  Dictionnaire  de  médecine  avec  Pidou 
et  Toussaint  :  il  fit  une  très-médiocre  traduction 
d'un  très-médiocre  ouvrage  anglais ,  V Histoire  de 
Grèce  de  Stanyan ,  et  une  autre  traduction  beau- 
coup meilleure ,  ou  plutôt  une  imitation  très-libre 
de  X Essai  sur  le  mérite  et  la  i^ertu^  de  Shaftesbury. 
Le  fond  moral  et  philosophique  de  ce  livre  est  assez 
bon ,  quoiqu'on  ait  cru  y  apercevoir  des  proposi- 
tions dangereuses,  faute  de  se  souvenir  du  dessein 


(i)  Le  libraire  chez  qui  Diderot  porta  son  premier  manu- 
scrit le  fit  examiner  par  quelques  gens  de  lettres,  qui  lui  dirent 
que  l'ouvrage  n'était  pas  en  état  d'être  imprimé ,  mais  que 
l'auteur  avait  du  talent,  et  qu'il  ferait  bien  de  l'encourager 
en  achetant  son  manuscrit ,  et  en  l'engageant  à  travailler.  Le 
libraire  lui  donna  cent  écus,  que  Diderot  revint  apporter  à  sa 
femme  avec  une  grande  satisfaction.  Sa  femme,  qui  n'avait 
aucune  idée  de  la  littérature,  mais  qui  avait  une  probité  dé- 
licate, fondée  sur  des  sentiments  de  religion  qu'elle  ne  per- 
dit jamais  auprès  de  son  mari ,  s'écria  en  voyant  cette  somme: 
«  Ah!  monsieur  Diderot!  comment  avez- vous  pu  tromper  ce 
«  pauvre  homme  au  point  de  recevoir  tant  d'argent  pour  ces 
«  chiffons  de  papier  que  vous  m'avez  montrés?  Ne  craignez- 
«vous  pas  de  lui  faire  tort?»  Son  mari  eut  bien  de  la  peine 
à  lui  feire  entendre  ce  qui  en  était,  et  à  dissiper  ses  scru- 
pules :  c'est  lui-même  qui  racontait  cette  anecdote. 
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bi«n  matrqué  de  l'auleiir  anglais,  qui* est  de  parler 
de  la  vertu  dans  un  sens  absolu,  indépendamment 
de  toute  croyance  particulière ,  mais  toujours  dé- 
peodamment  de  l'idée  de  la  Divinité.  Ce  plan  au- 
rait pu  avoir  des  inconvénients,  s'il  excluait  le 
besoin  d'une  révélation  ;  mais  c'est  ce  qu'on  ne 
voit  nulle  part  dans  l'ouvrage  du  philosophe  an- 
glais. 

Il  faut  croire  ou  que  le  traducteur  était  alors 
bien  gratuitement  de  mauvaise  foi,  ou  qu'il  pensait 
tout  le  contraire  de  ce  qu'il  a  pensé  depuis  ;  car  il 
est  ici  décidément  théiste ,  comme  ir  a  été  depuis 
décidément  athée.  C'est  bien  en  son  propre  et  privé 
nom  qu'il  parle  ;  c'est  bien  comme  siennes  qu'i^ 
donne  les  opinions  de  Shaftesbury,  lorsqu'il  dit 
dans  son  discours  préliminaire  :  cr  Point  de  vertu 
«  sans  croire  en  Dieu  :  point  de  bonheur  sans  vertu  : 
«  ce  sont  les  deux  propositions  de  l'illustre  philo- 
«  sophe  dont  je  vais  exposer  les  idées.  Des  athées  qui 
«  se  piquent  de  probité ,  et  des  gens  sans  probité 
a  qui  vantent  leur  bonheur,  voilà  mes  adversaires.» 
Cela  est  formel,  et  vous  voyez,  Messieurs,  que 
c'est  à  Diderot  que  je  pourrais  renvoyer  les  injures 
que  Ton  m'a  prodiguées  (i)  dan&  nos  journaux /?A/- 

■    ■  — i^i-^W^B^I— ■!     ■  ■         I     !!■   ■■   ■^■■1         I      .■■■  ■      I  ■  IIP     M^MI      ■    — ^l^^fc^i.1^—         I   ■■■    ^>i     ■      ■■   ■        I   ^     IMM       11   ■■lll«MIW— ^1^1— ^1i^^    i—      m   \tm 

(i)  Je  venais  d'être  traité  publiquement  de  scélérat  et  à* im- 
béèiièy  en  propres  termes,  et  dans  une  lettre  signée  par  un 
savant  célèbre  et  par  un  membre  de  l'Académie  des  Sciences, 
et  imprimée  dans  \e  Journal  de  Paris ,  uniquement  pour  avoir 
dit  que  la  doctrine  des  athées  était  ennemie  de  tout  ordre  so- 
cial et  moral,  et  par  conséquent  de  tout  gouvernement.  C'est 
d'après  les  réflexions  que  doit  faire  naître  un  pareil  trait,  inouï 

1. 
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iosophiques^  pour  avoir  manqué  de  respect  à  Ta- 
théisme  ;  mais  en  conscience  j'aime  beaucoup  mieux 
les  garder  pour  moi. 

Il  n'y  a  pas  à  douter  que  Diderot  ne  fût  en  effet 
bien  plutôt  le  rédacteur  des  principes  de  l'auteur 
anglais,  comme  étant  aussi  les  siens,  que  simple 
traducteur  de  Y  Essai  sur  le  mérite  et  la  vertu.  Il 
suffit,  pour  s'en  convaincre  de  plus  en  plus,  de 
rentendre  encore  lui-même  sur  toutes  les  libertés 
qu'il  s'est  données.  «  Je  l'ai  lu  et  relu  ;  je  me  suis 
«  rempli  de  son  esprit,  et  j'ai  pour  ainsi  dire  fermé 
«  son  livre,  lorsque  j'ai  pris  la  plume....  et  ce  qui 
«  n'était  proprement  qu'une  démonstration  méta- 
«  physique  s'est  converti  en  éléments  de  morale.  » 
Diderot  pouvait-il  annoncer  plus  expressément  que 
l'ouvrage  anglais  était  devenu  le  sien  ?  Il  écrivait 
donc  d'après  sa  pensée,  puisqu'il  est  contraire  à 
la  nature  qu'un  homme  fasse  un  pareil  travail  sur 
un  fond  essentiellement  contraire  à  ses  opinions. 
Vous  sentez  quelles  conséquences  j'en  pourrai  tirer; 
elles  trouveront  leur  place  ailleurs,  quand  je  ras- 
semblerai tous  les  exemples  semblables  :  ici  je  me 
borne  à  une  seule  ;  c'est  que  Diderot  (  à  moins 
qu'on  ne  démente  ses  propres  ouvrages  )  com- 
mença bien  authentiquement  par  croire  en  Dieu. 
Si  c'est  un  grand  tort  devant  \dL philosophie  du  jour, 
je  laisse  aux  athées  révolutionnaires  à  le  pallier 
comme  ils  pourront,  et  à  défendre  la  mémoire  de 


■T- 


dans  l'histoire  du  monde,  qu'on  le  trouvera  aiï  nooibre  des 
phénomènes  de  la  révolution.  (Voyez  \ Apologie.) 
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leur  patriarche  :  c  est  leur  affaire ,  et  non  pas  la 
mienne. 

Il  eut  un  autre  tort,  que  Tintérét  particulier  et 
l'exemple  assez  général  pouvaient  peut-être  excuser 
alors ,  mais  qui  ne  doit  pas  aujourd'hui  trouver  plus 
dé  grâce  à  leurs  yeux,  puisque  nous  les  voyons 
s'exprimer  tous  les  jours  en  hommes  qui^  bien 
sûrs  de  n'avoir  pas  besoin  d'indulgence ,  se  croient 
dispensés  d'en  avoir  aucune  pour  autrui  ;  il  fit  les 
Bijoux  indiscrets.  Et  quand  je  dis  que  ce  fut  un 
tort  qu'ils  ne  doivent  pas  excuser,  ce  n'est  pas 
parce  que  l'ouvrage  est  un  roman,  très-licencieux 
d'un  bout  à  l'autre^  et  finit  même  par  un  amas 
d'obscénités  polyglottes  (i)  ;  non,  ce  n'est  sure* 
ment  pas  ce  qui  pourra  les  blesser;  car  Diderot 
a  prononcé  dans  un,  autre  roman ,  au  nom  de  la 
philosophie^  qu'il  n'y  avait  c\aç;  des  hypocrites^  qui 
pussent'trouver  mauvais  qu'on  nommât  les  choses 
par  leur  nom ,  et  qui  vissent  dans  l'iuiidécence  des 
écrits  un  scandale  pour  les  mœurs.  Vous  avez  vu 
ce  que  Gicéron ,  comme  tant  d'autres  philosophes 
païens ,  a  pensé  de  ce  cypisme  ;  mais  ce  ne  sont 
pas  ceux  d'aujourd'hui  qui  appelleront  de  cet  oracle 
de  Diderot.  Ce  n'est  pas  non  plus  parce  que  Je 
roman  est  sans  imagination ,  sans  intérêt ,  sjms 
goût  :  les  feuilles  philosophiques  prononceront  (2) 

(1)  Comme  la  langue  française  lui  parut  répugner  trop  aux 
ordures,  il  a  tassemblé  tout  ce  qu'il  pouvait  en  savoir  dans 
cinq  ou  six  pages  de  latin,  d'anglais. et  d'italien. 

(2)  On  a  vu  dans  la  Vie  de  Sénèque  et  dans  cent  autres  en- 
droits ces  mots  familiers  à  nos  maîtres  ;  ^ows. prononçons^ 
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qu'il  y  en  a,  et  vous  savez  que  ces  gens*là  sont 
par  état  en  possession  de  prononcer  sur  tout ,  et 
dispensés  de  prouver  rien  :  vous  pouvez  en  juger 
par  l'éloge  qu'ils  viennent  de  faire  de  Jacques  le 
Fataliste  et  de  la  Religieuse.  Nous  prouverions  en 
vain ,  nous  autres  pauvres  gens  qui  en  sommes  en- 
core aux  preuves,  que  ces  deux  ouvrages  rfont  pas 
le  sens  commun:  ceux  à  qui  l'on  ne  démontre  rien, 
même  en  logique,  peuvent-ils  être  convaincus  en 
fait  de  goût  ?  Il  a  bien  aussi  son  espèce  d'évidence; 
mais  peut-elle  embarrasser  ceux  qu'elle  n'embar- 
rasse pas  même  en  philosophie,  ceux  qui  ne  ré- 
pondent à  rien  qu'en  prononçant  ?  Il  s'agit  donc  à 
4eur  égard  de  quelque  chose  de  plus  sérieux,  et 
qu'on  n'avait  pas  encore  pris  la  peine  de  relevei*, 
mais  qui  est  devenu  aujourd'hui,  sans  qu'il  soit 
besoin  que  je  dise  pourquoi,  un  objet  de  remar- 
que et  d'attention.  Non  seulement  ces  Bijoux  ne 
sont  rien  moins   qu'honorables   pour  l'auteur , 
comme  romancier,  encore  moins  comme  mora- 
liste ;  mais  que  sera-ce  pour  le  philosophe^  si  c'est 
un  ouvrage  d'adulation,  et  tout  entier  de  la  plus 
basse  adulation?  Si  ce  n'était  que  pour  Louis  XV, 
qui  à  cette  époque  avait  mérité  des  louanges  (r), 
on  passerait  sur  l'exagération,  et  l'on  citerait,  quoi- 
que très  bas,  ces  vers  de  La  Fontaine: 

On  ne  peut  trop  louer  trois  sortes  de  personnes, 
Les  dieux,  sa  maîtresse  et  son  roi. 

Mais  c'est  à  la  gloire  de  la  maîtresse ,  non  pas  de 

■■ ■— '   '■'  ^ ■        ■  ■  '  • — 

(i)  En  1748. 
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Fauteur ,  mais  de  LouLs  XV  y  que  tout  le  roman  est 
composé.  C'est  sous  le  nom  d'une  Mirzoza  que  la 
marquise  de  Pompadour  est  un  modèle  d'esprit, 
de  grâces,  et,  qui  plus  est,  de  sagesse  et  à% fidélité. 
Il  n'y  a  pas  à  dire  non  :  l'auteur  n'a  pas  voulu  qu'on 
eût  même  à  percer  le  voile  de  l'allégorie  :  elle  n'est 
pas  fine ,  car  il  n'y  en  a  que  dans  les  noms.  Il  est 
bien  vrai  que  la  France  s'appelle  le  Congo  ;  Louis 
XY ,  Mangogul;  le  maréchal  de  Richelieu ,  Sélim , 
et  la  marquise ,  Mirzoza  ;  mais ,  de  peur  d'équivo- 
que, tout  le  reste  est  français  à  Congo.  JéHote  et 
Lemaure  chantent  à  Congo ,  et  le  sultan  de  Congc^ 
est  à  Fontenoi  et  à  Lawfelt ,  etc.  Jamais  voile ,  si 

m 

Ton  peut  appeler  cela  un  voile ,  ne  fut  plus  trans- 
parent, ou,  pour  mieux  dire,  plus  grossier.  Carac- 
tères ,  aventures  et  mœurs ,  tout  est  de  Paris  et  de 
Versailles ,  et  de  ce  temps-là ,  sans  que  l'auteur  ait 
laissé  rien  à  deviner.  S'il  n'y  a  pas  beaucoup  d'art 
dans  ce  plan  d'allégorie  et  de  flatterie ,  il  n'y  en  a 
pas  plus  dans  l'exécution.  Louis  XV,  Mangogul ^ 
renferme  dans  sa  tête  plus  d'esprit  qu'il  n'y  en 
avait  eu  dans  celle  de  tous  ses  prédécesseurs  en- 
semble. Qu'on  dise ,  après  cela ,  que  nos  philo- 
sophes ne  savent  pas ,  au  besoin ,  louer  un  roi  tout 
comme  ils  savent  se  louer  les  uns  les  autres.  S'ils 
n'ont  pas  le  mérite  de  la  mesure ,  on  ne  peut  nier 
du  moins  qu'ils  n'excellent  dans  l'hyperbole.  Il 
est  vrai  que  ce  n'est  pas  celle  qui  est  oratoire  ou 
poétique  :cela  était  bon  pour  un  Bossuet,  un  Des- 
préaux ,  qui  n'étaient ,  comme  on  sait ,  que  des  fiai- 
leurs  et  des  courtisans  :  les  petits  compliments  de 
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Diderot  sont  tout  autrement  tournés.  Il  met  en 
$cène  un  de  ces  beaux^esprits  frondeurs  ^  qui  ap- 
paremment ne  lui  plaisaient  pas  alors ,  et  celui-là 
s'avise  de  dire  du  mal  ;  dans  un  café ,  du  grand 
Mangogul.  Un  vieux  rrùUtairû  blessé  à  La<vfeit,  à 
coté  de  Mangogul  (  quoique  MangoguULauis  XK 
ne  fiât  pas  à  Làwfelt),  tance  vertement  le  frondeur, 
qui  s'écriait  comme  ont  fait  si  souvent  nos  phi^ 
losophes:  Ah  !  si  fétdiê  mltcin  /....  — -  «  Si  tu  étais 
«  stiltan,  tu  ferais  plus  de  sottises  encore  que  lu 
<c  n'en  débites.  »  Je  suis  pleinement,  je  l'avoue ,  de 
J'avis  du  vieux  militaire.  Ce  n'est  pas  que  je  n'eusse 
très-bien  pu  dire  comme  un  autre  ^  dans  mon 
temps  ^  et  quand  j'étais  un  peu  philosophe  :  Ah  ! 
si  j  étais  sultan  !  comme  Matthieu  Gâro  dit  à  peu 
près:  Ah!  si  frétais  le  bon  Dieu!  Mais  depuis  que 
j'ai  vu  les  philosophes  nos  maîtres  de  plus  près, 
je  suis  venu  à  résipiscence;  et  tandis  qu'ils  sont 
restés  tout  aussi  savants  qu'ils  l'étaient ,  j'ai  cru 
devoir  faire  comme  ce  bon  Matthieu  Gâro,  qui  finit 
par  louer  Dieu  de  toutes  choses  ;  et  un  peu  plus 
blessé  qu'il  ne  l'avait  été  par  la  chute  d'un  gland , 
j'ai  compris  qu'il  ne  fallait  pas  mettre  les  citrouilles 
au  haut  des  chênes. 

Je  ne  dois  pas  non  plus  vous  priver  de  la  petite 
harangue  que  Diderot  met  dans  la  bouche  du  vieux 
militaire ,  ne  fût-ce  que  polir  vous  faire  souvenir 
comme  il  en  a  profité  lui-même.  «  Tais-toi ,  mal- 
ce  heureux,  respecte  les  puissances  de  la  terre ^  et 
<c  remercie  le  ciel  de  t'avoir  donné  la  naissance 
«  dans  l'empire  et  sous  le  règne  d'un  prince  dont 
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(c  la  prudence  éclaire  ses  ministres ,  dont  le  soldat 
«  admire  la  valeur  ;  qui  s'est  fait  redouter  dç  ses 
«  ennemis  et  chérir  de  ses  peuples ,  et  à  qui  Ton 
«  ne  peut  reprocher  que  la  modération  avec  la- 
a  quelle  tes  semblables  sont  traités  sous  son  gou- 
a  vernement.  » 

Si  quelque  autre  qa* an pkiiosophe  eût  écrit  ces» 
dernières  paroles,  croyez-vous  qu'il  y  eût,  pour 
cet  attentat  à  la  liberté  dépenser,  assez  d'invec- 
tives dans  la  langue  française,  et  assez  de  supplice» 
dans  les  lois  révolutionnaires  ? 

L'auteur,  si  complaisant  pour  les  sultans^  ne 
Tétait  pas  autant,  à  beaucoup  près,  pour  ses  con- 
frères les  romanciers,  car  ces  confrères  étaient  des 
rivaux,  et  des  rivaux  alors  beaucoup  plus  connus 
que  lui.  Aussi  ne  les  ménage-t41  pas.  Il  fait  or- 
donner au  sultan  de  Congo ,  poUr  somnifère ,  la 
lecture  de  la  Marianne  de  Marivaux ,  des  Confes- 
sions de  Duclos,  et  ûes  Égarements  deCrébiJIon 
fils.  C'étaient  précisément  les  trois  romans  nou- 
veaux qui  avaient  eu  dans  le  temps  le  plus  de 
succès  :  celui  de  la  Marianne  s'est  toujours  sou- 
tenu, et  c'est  encore  un  des  meilleurs  romans  que 
nous  ayons.  Les  deux  antres,  quoique  fort  loin 
de  ce  mérite ,  ne  sont  pas  oubliés  :  les  Confessions 
ont  celui  des  caractères  et  du  style,  et  les  Égare- 
mentSy  qui  promettaient  de  l'intérêt,  mais  que 
l'auteur  n'acheva  pas ,  sont  encore  ce  qu'il  a  fait 
de  mieux  pour  la  peinture  des  mœurs ,  et  à  peu 
près  le  seul  titre  qui  reste  à  sa  mémoire.  Les  trois 
romans  que  nous  a  laissés  Diderot  n'approchent 
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pas  du  moindre  de  ceuic-là:  jugez  de  son  équité 
et  de  sa  modestie. 

Il  imagina  de  pousser  la  flatterie  pour  son  sultan 
encore  bien  plus  loin  ;  et  pour  cette  fois ,  quoique 
l'exagération  fût  excessive ,  l'intention  était  déliée, 
car  il  touchait  l'endroit  sensible  ;  et  c'est  le  su- 
blime de  l'adulation.  Il  entreprit  de  mettre  le  règne 
de  Louis  XV  au-dessus  de  celui  d,e  Louis  XIV. 
Jamais  Voltaire,  tout  courtisan  qu'il  était,  n'avait 
été  jusque-là ,  même  dans  les  fêtes  qu'il  composa 
pour  Louis  XV  et  sa  cour,    au  milieu  de  nos 
triomphes.  Diderot,  qui  n'avait  pas  l'excuse  d'é- 
crire àyersailles  et  pour  Versailles,  n'eut  pas  tant 
de  circonspection.  La  Marquise  Mirzoza^  seule  avec 
5e7//72-Richelieu ,  le  conjure  de  lui  dire  en  toute 
confiance  ce  qu'il  faut  penser  des  merveilles  qu'on 
raconte  du  règne  précédent,  dont  il  a  vu  la  fin. 
Il  convient  d'abord  qu'il  y  a  eu  en  effet  des  choses 
glorieuses  ;  mais  ensuite,  retraçant  fort  légèrement 
le  bien ,  et  insistant  sur  le  mal ,  il  conclut  ainsi  : 
«  Voilà ,  Madame ,  cet  âge  d'or  ;  voilà  ce  bon  vieux 
«  temps  que  vous  entendez  regretter   tous   les 
a  jours  ;  mais  laissez  dire  les  radoteurs ,  et  croyez 
a  que  nous  avons  nos  Turennes  et  nos  Colberts  ; 
«  que  le  présent ,  à  tout  prendre  ,  vaut  mieux  que 
«  le  passé.  » 

Et  des  philosophes ,  flatteurs  de  Louis  XIV,  ue 
pardonnent  pas  à  des  poètes  et  à  des  orateurs 
panégyristes  d'un  Louis  XIV  (i)!  Il  me  semble 

(i)  Dès  la  fin  de  1788,  et  avant  que  tout  frein  fût  rompu , 
on  imprima,  dans  une  brochure  qui  courut  partout,  que 
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pourtant  que  la  poésie  et  l'éloquence  doivent  être 
moins  sévères  que  la  philosophie,  et  que  la  pos- 
térité a  mis  quelque  différence  entre  ces  deux 
princes.  Mais  aussi  ne  voyons-nous  pas  que  jamais 
les  poètes  et  les  orateurs  du  siècle  passé  aient  con- 
tredit ni  rétracté  leurs  hommages.  Mais  Diderot, 
qui,  même  en  1760,  lorsque  l'opinion  publique 
était  aussi  défavorable  à  Louis  XV  qu'il  fut  pos- 
sible, l'avait  encore  comparé  à  Trajan  dans  sa 
Lettre  au  père  Berthier^  dix  ans  après  le  peignit 
sous  les  traits  de  Fimbécille  Claude ,  dans  la  yie 
de  Séneque. 

Cette  Lettre  aupèreBerthiersurle  matérialisme 
(i)  dont  je  vais  parler  tout  de  suite,  puisque  je 

Louis  XIV  tC était  quC un  faquin.  Il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  annoncer  tout  l'esprit  de  la  révolution. 

(1)  Il  n'est  personne  qui,  en  comparant  cette  dernière  par- 
tie du  Cours  de  Littérature  avec  celles  qui  précèdent,  n'ait  vu 
dans  l'auteur  deux  hommes  tout  différents.  Depuis  son  abju- 
ration solennelle  de  la  philosophie ,  la  haine ,  et  peut- être  l'en- 
vie, qui  l'ont  quelquefois  porté  à  calomnier  les  philosophes, 
ont  souvent  égaré  son  esprit ,  au  point  de  l'entraîner  dans  de 
graves  erreurs,  que  j'ai  eu  soin  de  relever  dans  l'occasion.  Ce 
chapitre,  surtout,  fournira  plus  d'un  exemple  de  la  partialité 
on  de  l'ignorance  du  professeur  ;  et  l'on  aura  lieu  d'être  étonné 
de  le  voir  opposer  Diderot  aux  auteurs  les  plus  médiocres  et 
les  moins  connus ,  en  croyant  l'opposer  à  lui-même. 

Cette  Lettre  au  père  Berthier  sur  le  matérialisme  a  toujours 
été  connue  pour  être  de  Fabbé  Coyer,  et  se  trouve  dans  la 
collection  des  Œuvres  de  cet  auteur.  La  Harpe,  en  l'attri- 
boant  faussement  à  Diderot,  l'aura ,  suivant  toute  apparence, 
confondue  avec  deux  autres  Lettres  adressées  par  ce  dernier 
au  père  Bertbier,  relativement  à  l'extrait  que  ce  jésuite  avait 
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l'ai  nommée  9  avait  pour  objet  de  faire  entendre 
qae  c'était  une  pure  vision  que  de  penser  qu  il  y  eût 
en  France  des  matérialistes.  Ils  en  étaient  appa- 
remment disparus,  du  moins  aux  yeux  de  Fauteur; 
car  il  avait  écrit,  quelques  années  auparavant,  que 
le  monde  en  était  plein  y  ainsi  que  d'athées  et  de 
spinosistes  :  ce  sont  ses  termes.  Mais  qu'importe  ? 
Un  hon  philosophe  (vous  vous  en  souvenez)  ne 
f  oit  jamais  que  l'intérêt  du  .moment  ;  et  alors 
celui  de  Diderot,  qui  voyait  son  Encyclopédie 
attaquée,  dès  sa  naissance,  par  le  père  Bçrthier, 
principal  rédacteur  du  Journal  de  Tré\^oux\  était 
de  tourner  en  ridicule  le  jésuite,  qui  avait  la  sim- 
plicité de  voir  les  choses  comme  elles  étaient. Cette 
brochure  satirique,  qui  se  traîne  pesamment dun 
bout  à  l'autre  sur  un  fond  d'ironie  uniforme  et 
froid ,  fait  voir  que  l'auteur  ne  maniait  pas  la  plai- 
santerie plus  habilement  que  la  louange.  Tout  le 
sel  de  cet  écrit  consiste  à  traiter  dérisoi renient  de 
matérialisme  toutes  les  figures  de  diction  où  Tod 
passe  du  moral  au  physique  ;  et  l'auteur ,  qui  pre- 
nait sans  doute  cette  idée  pour  une  trouvaille  dans 
le  genre  plaisant,  compose  im  vocabulaire  de 
trente  pages  de  ce  qui  ne  devait  pas  en  contenir 
une  ;  car  qu'y  a-t-il  de  plus  insipide  qu'une  même 
forme  d'ironie  (fût-elle  bonne)  si  prolixement  re- 
donné du  prospectus  de  TEncyclopédie,  dans  le  Jounial  de 
Trévoux.  Cette  méprise  de  La  Harpe  est  d'autant  plus  extraor- 
dinaire ,  qu'il  est  impossible ,  avec  quelques  connaissances  en 
littérature,  de  confondre  le  stvle  de  Diderot  avec  celui  de 
Tabbé  Coyer.  (l'éditeue.j 
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pétée?  Mais  de  plus,  où  est  la  finesse,  où  est  l'es- 
prit, d'appeler  son  adversaire  matérialiste  lui- 
même  ^  parce  qu'il  a  parlé  d'objets  qui  raniment 
toiU  le  feu  d'un  auteur  ?  «  Quoi  !  c'est  vous  qui 
«  mettez  'le feu  en  place  de  l'arae ?»  Ce  genre  de 
facétie  pourrait  faire  rire  dans  une  scène  d'Arle- 
quin  philosophe  ;  mais  dans  un  écrit  dont  l'objet 
est  d'ailleurs  sérieux ,  revenir  cent  fois  à  de  pa- 
reilles turlupinades  !  quelle  pitié  !  Le  trait  le  plus 
fort,  c'est  d'adresser  au  père  Berthier,  comme 
exemples  de  métaphores,  des  apostrophes  telles 
que  celles-ci  :  Fous  raisonnez  comme  une  pan^ 
toufle;  vous  êtes  une  cruche^  une  tête  à  perruque^  etc. 
Cela n est-il  pas  bien  ingénieux?  Ce  n'est  pas  tout- 
à-fait  le  goût  des  Provinciales  ni  des  excel- 
lentes lettres  polémiques  de  Racine  contre  Port- 
Boyal  ;  mais  ce  Pascal  était  vm  fanatique ,  et  Racine 
un  dévot;  et  il  n'a  été  donné  qu'à  \^  philosophie 
de  nos  jours  d'ennoblir  les  grosses  injures  et  de 
consacrer  les  platitudes  :  c'est  un  de  ses  droits 
exclusifs,  et  tout  est  bon  pour  la  bonne  cause. 
Ce  même  Berthier,  au  reste,  que  Voltaire  et 
Diderot  ont  injurié  à  l'envi  l'un  de  l'autre ,  sans 
que  jamais  il  ait  paru  s'en  apercevoir ,  a  laissé 
dans  l'Europe  une  réputation  généi-alement 
avouée  de  savant  critique,  de  bon  écrivain  et 
d'homme  vertueux.  Mais  qu'est-ce  que  tout  cela 
pour  nos  philosophes^  quand  on  a.  le  malheur 
d'être  Chrétien  ? 
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SECTION  II. 


Dès  Pensées  philosophiques. 

Nous  avons  vu  Didarot  théiste  avec  Shaftes- 
bury,  en  1745  :  trois  ans  après,  il  avait  déjà  fait 
un  grand  progrès ,  et  il  en  fit  depuis  bien  d'au- 
tres. Il  n'était  plus  que  déiste  quand  il  donna 
les  Pensées  philosophiques.  (  La  différence  de  ces 
deux  mots ,  non  pas  étymologique ,  mais  usuelle 
dans  le  langage  des  écoles,  c'est  que  le  théiste 
admet  l'existence  de  Dieu  comme  premier  fon- 
dement d'une  religion  et  d'un  culte  public;  et  le 
déiste ,  en  admettant  le  premier  fondement ,  re- 
jette une  religion  et  jm  culte  public.  )  Ce  petit 
livre,  de  cinquante  pages,  fut  le  premier  ou- 
vrage de  Diderot  qui  fit  du  bruit  dans  le  monde. 
La  part  qu'avait  eue  l'auteur  au  Dictionnaire  de 
Médecine^  et  quelques  Essais  de  mathématiques 
et  de  philosophie  morale ,  ne  l'avaient  guère  fait 
connaître  que  des  savants.  Cet  opuscule  fiit  lu 
même  des  femmes ,  parce  qu'il  était  court ,  et 
marqua ,  parce  qu'il  était  hardi.  Alors  ce  genre  d'es- 
prit avait  au  moins  le  piquant  de  la  hardiesse, 
qui  faisait  oublier  son  extrême  facilité.  Cette  fa- 
cilité tient  surtout  à  ce  que  le  vulgaire  des  lec- 
teurs, dès  que  vous  attaquez  ce  qui  est  établi , 
vous  dispense  à  peu  près  de  preuves;  il  ne  leur 
faut  que  des  objections.  Diderot  avait  éminem- 
ment le  premier  relief  de  ce  genre  d'écrire ,  le 
ton   tranchant ,   qui    est    une    autorité  pour  les 
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ignorants ,  comme  la  raison  pour  les  gens  ins- 
truits. C'est  dans  ces  Pensées  que  Ton  com- 
mence à  reconnaître  la  nature  et  les  défauts  du 
talent  de  Fauteur  ;  un  esprit  vif,  mais  qui  ne 
conçoit  que  par  saillies ,  et  qui  hasarde  beau*  ^ 
coup  pour  rencontrer  quelquefois;  un  style  qui 
a  du  nerf,  mais  qui  laisse  trop  voir  l'effort;  des 
idées ,  mais  plus  souvent  des  formes  gratuite- 
ment sentencieuses  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus 
commun ,  ou  impérative  pour  ce  qu'il  y  a  de 
plus  absurde. 

Il  débute  ainsi  :  «  J'écris  de  Dieu.  Je  compte 
«  sur  peu  de  lecteurs ,  et  n'aspire  qu'à  quelques 
«  suffrages.  Si  ces  Pensées  ne  plaisent  à  per- 
«  sonne ,  elles  pourront  n'être  que  mauvaises  ; 
a  mais  je  les  tiens  pour  détestables ,  si  elles  plai- 
«  sent  à  tout  le  monde.  » 

Cette  dernière  phrase,  si  singulièrement  énig- 
matique ,  est  ici  d'autant  plus  remarquable , 
que,  dans  le  reste  de  l'ouvrage,  le  style  est  assez 
clair,  et  que  l'auteur  n'avait  pas  encore  fait  de 
l'obscurité  un  des  caractères  du  sien ,  qui  l'a  fait 
nommer  le  Lycophroii  de  la  philosophie.  Com- 
ment un  livre  peut-il  être  détestable  parce  qu'il 
plait  à  tout  le  monde  ?  Je  le  laisse  à  deviner  à 
ceux  qui  sont  dans  le  secret  de  cette  manière 
d'écrire.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  que  ce  petit 
recueil  est  comme  bien  d'autres ,  quoiqu'il  y  en 
ajit  peu  d'aussi  courts  :  parmi  ces  Pensées  il  y  en 
a  de  vraies  et  de  fausses,  de  raisonnables  et  de 
folles,  d'ingénieuses  et  de  plates.  L'auteur  com» 
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menée  par  l'éloge  des  passions ,  et  redit  en  prose 
assez  médiocre  ce  que  Voltaire  avait  dit  en  fort 
.beaux  vers  dans  ses  Discours  sur  r Homme.  Mais 
Diderot ,  comme  il  lui  arrive  'le  plus  souvent ,  a 
outré  ce  qu'il  voulait  renforcer,  et  il  manque ^ 
.dès  les  premières  lignes ,  de  cette  mesure  qui  est 
de  devoir  en  philosophie  bien  plus  qu'en  poésie. 
Voltaire  avait  montré  le  bien  qui  peut  résulter 
.des  grandes  passions  bien  dirigées  ; 

je  veux  que  ce  torrent,  par  un  heureux  secours , 
Sans  inonder  mes  champs,  les  abreuve  en  son  cours. 
Yeuts  épurez  les  airs,  et  soufBez  sans  tempête; 
Soleil,  sans  nous  brâler,  marche  et  luis  sur  nos  têtes. 

Diderot  n'est  pas  homme  à  s'en  tenir  là ,  et  quand 
le  poète  est  raisonnable  en  vers ,  le  philosophe 
extravague  en  prose.  Il  prononce  :  «  Il  n'y  a  que 
(c  les  passions ,  et  les  grandes  passions  qui  puis- 
ce  sent  élev4îr  l'homme  aux  grandes  choses.  » 
Ainsi ,  en  rendant  sa  proposition  exclusive  pour 
la  rendre  plus  forte ,  il  ne  réussit  qu'à  la  rendre 
fausse  ;  car  le  sacrifice  d'une  grande  passion  au 
devoir  est  à  coup  sûr  une  grande  chbse  ^  puis- 
que ce  sacrifice  est  la  vertu ,  et  que  rien  n'est 
plus  grand  que  la  vertu  ;  et  très-certainement 
ejacore  la  vertu  n'est  point  une  passion  :  donc  Fau- 
teur n'a  su  ce  qu'il  disait.  Il  continue  sur  le  même 
ton  :  «  Sans  elles  point  de  sublime ,  soit  dans  les 
ti  moeurs,  soit  dans  les  ouvrages.  >^  Dans  les  ou- 
vrages d'imagination ,  soit  ;  dans  les  ouvrages  de 
spéculation ,  non.   Il  y  a  du  sublime  dans  VEs- 


DU    XVIII*    SIÈCLE.  I^ 

prit  des  Lois^  éans  V Histoire  naturelle  ^  dans  h 
Métaphysique  de  Platon ,  etc.  ;  et  il  n'y  a  là  au- 
cune espèce  de  passion.  A  Tégard  des  mœars ,  c'est 
là  qu'il  fallait  absolument  distinguer  les  passions 
généreuses  (car  les  passions  perverses  peuvent 
avoir  aussi  leur  grandeur  et  leur  £(H*ce,  et  c'est 
tant  pis);  mais  plus  cette  distmction  était  néces- 
saire ,  plus  l'auteur  s'en  est  préservé.  Il  y  a  eu  du 
sublime  dans  les  mœurs  romaines ,  parce  que  les 
grandes  passions  des  Romains ,  dans  \e&  beaux 
jours* de  Rome,  étaient  l'amour  de  la  patrie,  de 
la  gloire  et  de  la  liberté ,  et  que  ces  passionsAk 
sont  belles  en  elles-mêmes.  Quand  ils  y  substi- 
tuèrent celles  du  luxe ,  des  plaisirs  et  des  spec- 
tacles, leurs  mœurs  fiirent  viles  et  dépravées,  et 
pourtant  Xeias  p<zssi<ms  étaient  encore  grandes  en 
ce  genre  ;  car  elles  allaient  jusqu'à^  la  fureur  et  au 
délire  9  témoin  tout  ce  que  nous  savons  de  leurs 
faistrioDs  et  de  leurs  cirques.  Il  y  a  eu  An- sublime 
dans  les  mœurs  françaises  :  laipassi&n  de  Thonneur 
en  est.la  source.  L'histoire  est  pl^ne  de  traits  qw 
l'attestent. 

«Les  passions  sobres  forA  les*  hommes  corn- 
<  muns.  j»  (  Diderot.  ) 

Passons  sur  l'expression  sobres^  ffcte  l'auteur 
croit  neuve,  et  qui  n'est  que  forcée.  Il  est  faux 
que  les  passions  modérées  (  comm^  l'auteur  vou^ 
lait  et  devait  dire)  faussent  toujours  des  hommes 
communs.  Aristide,  Marc-Aurèle,  Phocion,  étaient 
très-modérés  dans  leurs  fiassions ,  ivè^-sobresdtins 
tous  les  sens,  pour  r^>éter  le  terme  de  Fauteur: 
it.  a 
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étaient-ce  des  hommefi  communs?  £t  combien 
j'en  pourrais^  citer  d'aatra&!    ' 

Voyez  <?e  que  deyiéiuD^nt  à  l'exaiioeB  ces  sen- 
tenceft  proclainéQ$i  comme  de»  édits  en  morale  ; 
voj^e  ^i  elles  peuvent  j^'ésist^  nn^  moment  atu: 
regards  de  la  raison  la  plus  commise^  Mms  com- 
bien de  gens  qui  ne  j$auraient  se  panmadep  quW 
^i^se  se  tromper  qutand  ^on  paraît  si  .sur  de  son 
fait^.ni  qu'on  déraisonne  si. souvent  quand  on  a£- 
^me^  toujours!  Le  plus  grand  avantageuse  nos 
philosophes  a  été  de  bien  Gonnaitre  toufte  la  sottise 
et  toute  la  corruption  des  hommes  de  kuriehips; 
leur  .^and  tort  ^,  de  ne  pas-  -prévoir  qu'en  chan- 
geant €ette  sottise  en  doctrine^  ejb  cette  corruption 
en .  loi  9  to^otes  les  ^ux  ppm^ent  se  totnrner 
même  con^tre  ktm^s  maùresx  c'est-  qu'ils  n'ont^eu 
que  de  PesprÂt^^t  pas  le  ser»  commun.  1}(mtes  ces 
belles  maxime  ^e  vous  >  venez  d'entendre ,  et 
^lle  ^autres  où  Viiumoratité,  qui  n'est  ^encore  ici 
qu'en  dèlm^jowr^s'^st  enfid  mointrée  à  découvert, 
aojnt  d^eiiÉu^s  4e  code*  dii  vice  et  du  crime ,  qiâ 
ne  demandaient  que  des  autorités.  Au  momeiit 
où  je  parle,  il  est  public , et.  vous  le  savez  tous, 
Messieurs ,  que  c'est  dans  les  écrits  que  j'anatise 
que  sont  puisiées  toutes  ceUesd<^nt  s'appuyait' un 
inpnslxe  dont  j'ai  quelque  peinf»  à  citwlernom, 
mm  doQjt  au  moins  le  nom.  dit  tout ,  de  Sabœuf  (i). 


•LÀ. 


(i)  On  venait  de  publier^  en  plusieurs  volumes,  les  pièces 
ée  «on  pr(R^,  cpii  sottt  min^irses,  et  ^ni  ne  feront  pas  Afiâ- 
til«s  à^  rbistoir^. .  -  .    j        •    ;     :    ;     ^r»       «-  :»' 
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Si  du  moiiis  des  exemple»  de  cette  force  pouvaient 
ouvrir  les  yeux!  Mais  poursuivons. 

«  Les  passions  amorties  dégradent  les  homifnes 
extaordinairés.  »  (Did.) 

Si  ellto  ne  ^ojA  qa  amorties  ^  elles  ne  peuvent 
guère  l'être  que  par  Page;  et  alors,  s'il  n'y  a  pas  de 
mérite ,  il  n'y  a  pas  non  plus  de  dégradation  :  si 
elles  sont  surmontées,  ce  ne  peut  être  que  par 
une  force  de  réflexion ,  un  retour  sur  soi-même , 
qui ,  bien  loin  de  dégrader ,  ne  peut  que  faire 
honneur.  Qu*a  donc  voulu  dire  Tauteur  ?  Voyohs 
m  ce  qui  suit  le  fera  mieux  Comprendre.  «  La  con- 
^tràinfe  anéantit  la  grandeur  et  l'énergie  de  là 
nature.  Voyez  cet  arbre;  c'est  au  luxe  de  ses  bran- 
«  ches  que  vous  dev^z  la  fraîcheur  et  l'étendue 
«de  ses  ombres:  vous  en  jouirez  jusqu'à  ce  ([né 
il  Phivcr  vienne  le  dépouiller  de  sa  dievelure.'  » 
Cette  eomparaiscm  est  encore  de  Voltaire  qtfi 
s'en«st  servi  fort  à  pï'opos  en  prose  et  eii  vers; 
mais  ici  que  signifie-t-elle  ?  Que  les  passons  sont 
en  nous  ce  qu'est  dans  «  un  arbf  e  le  luxe  de  ses 
branches?  Mais  tout  le- monde  sait  qu'^n  taillant 
et  élaguant  les  arbres ,  non-seulement  on  ne  leur 
nuit  pas ,  mais  qu'on  les  fortifie ,  qu'on  les  em- 
beHit.   Il  suivrait'  donc  de  cet  embrèmé  choisi 
par  l'auteur  qu'il  faut  corriger  la  nature  en  nous 
comme  dans  les  arbres;  et  c'est  pourtant  ce  qui 
est  fort  loin  de  sou  intention.  Et  que  peut  vou- 
loir dire  «ici  Xhii^r^  qui  achève  la  comparaison , 
si  ce  n'est  que  la  vieillisse,  en  refroidissant  en 
nous  la  sève  des  passit^ns  avec  le^ti^g-,  ïie-nmis 
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laisse  plus  ni  les  mêmes  moyens  ni  les  rnéme^ 
forces ,  soit  pour  le  bien ,  soit  pour  le  mal  ?  Eh  ! 
que  peut  conclure  l'auteur  de  cette  vérité  tri- 
viale ?  Où  va-t-il  ?  et  que  veut-îl  ?  observez  ici 
comme  partout,  dans  les  écrivains  de  la  même 
trempe ,  l'affectation  des  termes  abstraits ,  vagues  ^ 
indéfinis ,  la  grandeur j  V énergie  \  la  nature ,  sans 
jamais  énoncer  quelle  grandeur,  quelle  énergie» 
quelle  nature  ;  comme  si  tout  cdia  ne  pouvait  pas 
être  tour  à  tour,  et  selon  les  rapports  différents, 
bon  ou  mauvais.  Jamais  un  esprit  droit,  jamais  un 
grand  écrivain  n'emploiera  en  morale  cette  façon 
d'écrire  qui  prête  à  tout  ce  qu'on  veut.  Mais  pour- 
quoi ces  hommes^ci ,  au  contraire ,  y  ont-ils  si 
souvent  recours  ?  C'est  ou  .embarras  dans  leurs 
propres  conceptions  dont  ils  ne  sauraient  se  ren- 
dre compte,  ou  vide  dans  les  idées,  qui  se  trou- 
veraient nulles  en  pesant  les  termes ,  ou  quelque- 
fois une  sorte  de  lion  te  de  leurs  propres  pensées, 
dont  ils  craiindraient  de  s'avouer  les  conséquences 
trop  révoltantes,  en  même  temps  qu'ils  font  tout 
ce  qu'ils  peuvent  pour  être  devinés  ou  interprétés. 
Mais  c'est  principalement  un  dessein  et  une  pré- 
caution pour  se  métjager  une  hypocrite  apologie, 
s'ils  se  trouvent  forcés  de  s'expliquer  avant  d'être 
les  plus  forts.  Combien  de  fois  leur  est-il  arrivé 
de  recourir  à  ces  misérables  subterfuges ,  et  de 
traduire  au  besoin  leurs  paroles  en  un  sons  tout 
contraire  à  celui  qu'ils  avaient  bien  réellement 
voulu  leur  donner!  Combien  de  fois  les  a-t-on 
entendus  s'apfrfaudir  de  cette  méthode  d'artifice, 


loQg-temps  un  des  secrets  du  parti ,  avant  qu*it  eût 
des  piques  à  ses  ordres!  Je  ne  saurais,  quant  à 
moi,  exprimer  tout  le  inéprîs(i)qu  elle  m'inspire. 

«Plus  d'excellence  en  poésie,  en  peinture,  en 
«  musique ,  quand  la  superstition  aura  fait  sur  le 
«  tempérament  l'ouvrage  de  la  vieillesse.  »  (  Dm.  ) 

Ah!  voilà  enfin  ou  l'auteur  en  voulait  venir, 
et  heureusement  aussi,  à  mesure  qu'il  se  dé- 
couvre ,  l'absurdité  se  laisse  voir  dans  toute  son 
étendue  :  je  défie  qu'on  trouve  dans  cette  phrase 
Vombre  du  bon  sens.  S'il  s'agit  de  la  superstition 
proprement  dite  ^  je  ne  vois  pas  pourquoi ,  dans 
ce  cas  même,  un  poète,  un  peintre,  un  musicien 
perdrait  son  talent  avant  le  temps,  parce  qu'il 
serait  superstitieux.  La  superstition  est  une  pe* 
titesse  ridicule  qui  peut  influer  sur  la  conduite 
et  les  moeurs,  fort  peu  sur  le  talent;  et  quand 
Raphaël  et  Pergolèse  auraient  porté  de  petits 
cierges  à  toutes  les  madones  du  pays,  et  cru 
fermement  à  tous  les  miracles  des  bonnes  femmes, 
je  ne  crois  pas  que  cela  eût  empêché  l'un  de  faire 
son  tableau  de  la  Transfiguration ,  ni  l'autre  son 
SiabcU.  Si  la  superstition  signifie  (  comme  on  a 
droit   de  le  penser,  et  comme  tous   ces  philo- 

(i)  Je  De  m'exempte  point. du  tout  de  ce  mépris,  puisqu'il 
m'est  arrivé,  lorsque  j'étais  à  cette  école,  de  me  servir  moi-: 
même  de  cette  méthode  pour  justifier  ce  qu'il  y  avait  de  ré- 
préhensible  dans  \ Éloge  de  FénéloHy  et  dans  Mélanie  ;  et 
pourtant  j'étais  naturellement  ennemi  du  mensonge  et  de  la 
dissimulation  ;  mais  cette  philosophie  et  le  mensonge  sont  es- 
sentiellement inséparables  dans  tous  les  sens. 
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sophesAky  sans  exception,  veulent  qu'on  le  pense) 
la  relgion,  c'est  encore  (il  faut  trancher  le  mot) 
une  bêtise;  car  qu'y  a-t-il  de  plus  bête  que  de 
'  démentir  des  faits  sans  nombre,  qui  vous  écrasent 
dès  qu'on  les  articule,  de  démentir  tous  les  chefs- 
d'œuvre  de  tous  nos  grands  artistes  en  tout  genre 
dans  le  siècle  dernier,  et  leur  invariable  attache- 
ment à  la  religion ,  qui  n'est  pas  plus  douteux  que 
leur  mérite  ?  Il  faut  avoir  un  front  de  philosophe 
pour  s'exposer  à  cet  inévitable  excès  de  confusion. 
Mais  je  vais  plus  loin,  et  je  veux  montrer  un  ef- 
fet tout  opposé  dans  ce  qu'il  plaît  à  cette  tourbe 
insolente  d'appeler  Superstition:  ^e  veux  montrer 
dans  le  progrès  de  la  piété  le  progrès  du  génie; 
ce  qui  est  si  loin  de  son  affaibliséemeiàt.  Jusqu'à 
Phèdre ,  Racine  avait  toujours  été  très^bon  chré- 
tien; cela  n'est  pas  équivoque  ;  mais  il  était  plus; 
il  était  dévot ,  et  dévot  jusqu'à  renoncer    au 
théâtre ,  quand  il  fît  ce  qui  est  universellement 
renoipmé  pour'  son  chef-d'œuvre  et  celui  de  la 
scène,  de  l'aveu  de\Voltia.ire  même,  Athaïie.  Qui 
croirait,  si  \in philosophent  nous  l'apprenait  pas, 
qu'un  homme  est  si  prodigieusement  déchu  cfttand 
il  fait  une  ^^Aa//e?EtDescartes!  Vous  verrez  qu'il 
était  devenu  imbécile  quand  il  laissa  un  ex-^'uoto 
à  Notre-Dame  de'Lorette....  Je  m'arrête:  passons 
à  la  conclusion  de  l'auteur. 

«  Ce  serait  donc  un  bonheur  (me  dira-t-on) 
ff d'avoir  les  passions  fortes....» 

Avant  d'entendre  sa  réponse,  remarquez  tou^ 
jours  qu'il  se  gardera  bien  de  distinguer  jamais 
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ce  cpie  tpul  moraliste  a  distingué  ,•  les  penchants 
k>ttaMf5&  et  le9  penchants  vicieux;  Mais  il  sait 
bien  ce  qu'il  fait:  les  autres  moralistes  h -ayant 
rien  à  déguiser,  marchent  ail  grand  jcMir  :  les  so- 
phistes y  au  contraire  ^  sont  comme  les  voleurs  ; 
ils  ont  besoin  de  la  nuit.  Voyons  à  présent  sa  ré* 
ponse  :  je  croi»  bien  que  vous  ne  vous  y  at landes 
pas.  a  Oui ,  sans  dbute ,  si  elles  sont  toutes  à  i'u« 
«lûsson.  Établissez  entre  elles  une  juste  harnio- 
«nie,  et  n'en  appréhendez  point  .de  désordres, 
(c  Si  V^spéarance  est  balancée  par  Ja  crainte^  le  poiiit 
«  d'honneur  par  l'amour  de  la  vie ,  le  penchant  aa 
«rplai^r  par  l'intérêt  de  la  santé,  vous  n'aurez  ni 
«  libertins ,  ni  téméraii«s ,  ni  lâches.  » 

Ce  qui  est  clair,  c'est  le  but  de  l'auteur,  qui 
est  do  retrancher  tout  frein  moral  >  toute  idée 
dbrdre»  de  justice,  de  conscience,  toutes  ces 
pusillanimes  superstitions^^  et  d'opposer  seulement 
les  passions  aux  passions,  à6n  d'affranchir  l'homme 
de  ces  petits  moyens  puérils  de  morale  et  de  reh-^ 
poTï^^ntraves  honteuses  que  des  légisUueurs ineptes 
ou  hypocrites  ont  crues  de  tout  temps  nécessaires , 
et  que  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  a  seule 
appris  à  briser.  Je  vous  répète  des  phrases  aux- 
quelles vos  oreilles  ne  sont  que  trop  accoutumées, 
et  que  vous^  trouverez  r^ournées  de  cent  manières 
dans  les  autres  écrits  de  Diderot  et  copsorts, 
comme  dans  ceux  de  la.  révolution.  Il  y  préludait 
ici  avec  un  reste  de  réserve  qu'il  perdit  bientôt 
quand  on  se  crut  à  temps  de  parler  $ans  ambi- 
guïté. Mais  si  le  dessein  est  aisé  à  voir,  si  même* 
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les  expressions  sont  claires,  il  n'en  est  pas  plus 
facile  de  trouver  un  sens  dans  la  phrase  j  qui  ne 
présente ,  quand  on  cherche  le  sens  dans  les  mots, 
qu'une  incroyable  complication  d'absurdités  et 
d'inepties  :  il  y  en  a  tant ,  qu'on  ne  sait  par  où 
commencer.  U  est  de  toute  imppssibiltté  que  l'au- 
teur  se  soit  entendu  lui7méme  ;  et  Diderot  est ,  de 
tous  les  écrivains ,  celui  qui  est  le  plus  souvent 
dans  ce  cas ,  quoique  je  sois  persuadé  qu'il  croyait 
s'entendre ,  tant  il  avait  dans  la  déraison  une 
sorte  de  quiétude ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  de  bon* 
homie  que  je  n'ai  vue  qu'à  lui,  soit  dans  sçs 
livres,  soit  dans  sa  conversation,  et  qui  ressem- 
blait parfaitement  ouà  la  folie  d'un  homme*d.'esprit, 
ou  aux  rêves  d'un  somnambule.  Je  né  doute  pas 
non  plus  que  bien  des  gens  (  et  il  en  est  que  je 
pourrais  nommer)  ne  trouvent  une  grande  ;^/'o- 
fondeur  dans  cette  phrase  de  Diderot,  comni^ 
dans  mille  autres  de  la  même  espèce  :  examinez- 
là;  vous  n'y  verrez  qu'un  amas  d'idées  contra- 
dictoires, le  chaos  dans  toute  sa  beauté.  Concevez, 
s'il  est  possible,  comment  des  passions  fortes ^ 
dont  aucune  ne  peut  réellement  s'appeler  forte 
que  relativement  à  la  faiblesse  des  autres ,  peu- 
vent cependant  être  à  Vunisson  et,  dans  une 
juste  harmonie^  comme  les  cordes  d'un  instrument. 
Je  comprends  qu'il  appartient  à  nos  philosophes 
de  monter  la  machine  humaine ,  la  machine  so- 
ciale, la  machine  politique,  comme  un  instru- 
ment :  ce  qui  n'est  jamais  tombé  dans  la  tête  de 
personne  a  du  tomber  dans  la  leur,  et  l'on  fait  ce 
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(pLon  veut  de  sa  machine ,  au  moins  sur  le  papier. 
Quand  ils  ont  été  à  portée  de  Véxécuter»  nmis 
avons  vu  un  échantillon  ne  leur  savoir-faire  «  et 
nous  avons  pu  juger  de  leur  juste  harmonie. 
Mais  quand  on  en  est  encore  à  écrire,  il  faut 
savoir  au  moins  ce  qu'on  veut  dire  au  lecteur; 
et  si  les  cordes  d'un  instrument  bien  monté  pro«> 
duisent  ce  qu'elles  doivent  produire ^  des  accords 
parfaits,  des  passions  exactement  balancées  les 
unes  par  les  autres,  et  dans  une  juste  harmonie, 
à  coup  sûr  ne  produisent  en  réalité  que  l'absence 
de  toute  détermination  et  de  toute  action,  comme 
des  contre-poids  égaux  produisent  l'immobilité  de 
l'équilibre  ;  et  ce  serait  bien  là ,  quoi  qu'en  dise 
l'auteur,  un  très-grand  dejorcfr^,  qui  heureusement, 
et  en  dépit  de  lui ,  est  impossible.  Il  est  certain 
que ,  si  V amour  de  la  vie  est  égal  au  point  d'hon-^ 
neuTy  on  ne  se  battra  pas  en  duel;  mais  on  n'ira 
pas  non  plus  contre  l'ennemi  :  on  restera  chez  soi. 
En  tout  (et  c'est  ce  qui  est  décisif),  il  est  contre 
la  nature  que  les  passions  de  l'homme ,  et  surtout 
les  passions y^/te^,  puissent  jamais  être  égales: 
s'il  est  mù  et  déterminé ,  s'il  agit  (  et  il  faut  qu'il 
suisse  )  ,  c'est  parce  qu'il  a  toujours  un  mobile 
prépondél^nt  en  bien  ou  en  mal.  Si  un  fripon  ne 
vole  pas,  c'est  quand  il  y  a  plus  de  danger  d'être 
découvert  que  d'espérance  de  ne  l'être  pas,  et 
alors  l'amour  de  la  vie  l'emporte  sur  l'amour  de 
l'argent.  Mais  il  ne  s'ensuit  nullement  que  dès  lors 
\t fripon  n'existe  plus:  car  il  volera  une  autre  fois 
quand  V occasion  fera  le  larron ,  et  le  dicton  popu- 
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laîre  a  piùs:de  sens  que  laphilosaphiede  Diderot. 
La  belle  philosophie  que  celle  qui  nous  assure' 
qaOl  n'y  a  plus  de  fripons  dès  qu  on  a  peur  d*étre 
pendu  !  La  respectable  morale  !  Ce  ne  serait  pas 
même  un  axiome  de  police;  tant  il  y  a  d'excep- 
tions ,  tant  il  y  a  de  fripons  qui  disent ,  cùamie 
M.  Longuemain: 

S'il  faut  être  pendu,  ce  n'est  pas  une  affaire. 

{Mercure  Galant,) 

£t  où  en  sera  la  société  quand  il  n'y  aura  pas  dfl^ 
risque  de  l'être?  Il  y  a  tant  de  manières  d'être 
fripon  sans  avoir  affaire  à  la  justice! 

Avec  \ amour  de  la  santé ,  en  harmonie  ai^eo 
celui  du  plaisir  y  nous  n'aurons  donc />/i^^e  liber-- 
tins!  Quand  cela  serait  vrai,  il  ne  referait  plu^ 
k  notre  philosophe  qu'à  nqUs  enseigner  le  moyen 
d'etoè/îfr  cette  harmonie:  Établissez ^  dit-il:  c'est 
avoir  le  (Commandement  beau;  meis  dites-nous  du 
moins  comment.  Quel  est  le  père  qui ,  là-dessus , 
ne  donne  pas  à  son  fils  tous  les  avertissements 
possibles  ,  et  souvent  même  les  leçons  dé  sa 
propre  expérience?  Y  a-t-il  beaucoup  de  jeunes 
gens  qui  en  profitent?  Cependant» tout  le  monde 
aime  la  santé,  quoique  cet  amour  ne  soit  pas 
proprement  une  passion,  si  ce  n'est  dans  Ife*  ma- 
lades imaginaire ,  et  alors  c'est  une  autre  espèce 
de  mal:  on  se  fait  par  la  crainte  celui  qu'on  ne 
se  fait  pas  par  le  plaisir;  et  c^la  nous  rappelle  une 
autre  vérité  que  Diderot  a  oubliée,  c'est  qu'en  ^Iles- 
mêmes  les  passions  fortes  ne  sont  point  des  re-: 
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mèdes  moraux ,  et  par  conséquent  se  corrigent 
fort  mal  les  unes  par  les  autres.  Tout  mouve- 
ment déréglé  est  un  mal  en  soi:  une  passion 
forte  n'est  pas  autre  chose,  et  ce  qui  est  dérè- 
glement ne  saurait  rien  régler  ;  cela  répugne  dans 
les  idées  et  dans  les  termes.  Des  maladies  qui  se 
combattent  ne  produisent  point  la  santé  ;  seule- 
ment^ les  unes  sont  plus  dangereuses  que  les 
autres,  et  plus  tôt  ou  plus  tard  mortelles. 

La  débauche  avait  un  grand  danger  de  moins 
chez  les  anciens  que  chez  nous.  La  Providence , 
que  Ton  se  plaît  tant  à  inculper,  a  permis  que  la 
volupté  eût  depuis  quelques  siècles  un  poison 
qu'elle  n'avait  pas.  £n  sommes*nous  devenus  plus 
sages  ?  Non  :  c'est  qu'elle  a  toujours  son  attrait , 
que  l'attrait  est  proche,  et  le  péril  éloigné  ou 
douteux.  Le  point  moral  est  donc  de  donner  plus 
de  force  au  péril  du  lendemain  qu'au  plaisir  d'au- 
joordUiw.  £t  qui  ne  sait  combien  l'objet  présent 
a-  de  pouvoir  sur  l'homme  ;  combien  le  désir  est 
naturellement  plus  fort  que  la  crainte ,  et  les  sens 
plus  que  la  raison  ?  Ce  n'est  donc  point  un  équi- 
libre chimérique  qu'il  faut  chercher  où  il  ne  peut 
pas  être  :  c'est  un  frein  contre  tant  d'aiguillons. 
Sauf  qudques  exceptions  qui  ne  font  rien  pour 
la  généralité ,  il  n'y  en  a  réellement  qu'un ,  qui 
même  n'est  pas  infaillible ,  à  beaucoup  près , 
puisqu'il  faut  que  l'homme  demeure  Kbre  ;  mais 
qui  très  certainement  est  reconnu  par  l'expé- 
rience le  plus  puissant  de  tous,  soit  pouriopé- 
rer  le  bien,  soit  pour  diminuer  le  mal.  Ce  frein. 
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c'est  la  religion ,  la  première  de  toutes  les  puis* 
sauces  morales ,  et  sans  laquelle  même  les  autres 
n'ont  point  de  base  ;  et  c'est  celle-là  particulière- 
ment à  qui  nos  philosophes  ont  juré  une  guerre 
d'extermination. 

Les  rêves  en  philosophie,  tant  ancienne  que 
moderne,  ont ,  d'un  âge  à  l'autre,  remplacé  les 
rêves.  Celui  d'une  perfection  <jui  n'est  pas  dans 
l'homme  fut  autrefois  celui  djes  stoïciens,  et  nous 
n'avions  pas  besoin  que  Diderot  vînt  nous  crier 
après  tant  d'autres  :  «  C'est  le  comble  de  la  folie 
«  de  se  proposer  la  ruine  des  passions.  »  Soit  : 
mais  il  n'y  en  a  pas  moins  à  chercher  la  même 
perfection  que  cherchait  Zenon ,  rien  qu'en  op- 
posant les  unes  aux  autres  les  passions  qu'il  vou- 
lait anéantir  :  l'équilibre  ici  n'est  pas  plus  raison- 
nable que  la  destruction.  Ce  qui  l'est ,  c'est 
d'observer ,  de  contenir  et  de  réprimer  sans  cesse 
l'ennemi  avec  qui  l'on  est  condamné  à  vivre 
C'est  le  combat  de  l'homme,  comme  disaient 
Socrate  et  Platon  ;  et  pourtant  ils  n'apportaient 
à  ce  combat  d'autre  arme  que  la  raison ,  et  eux- 
mêmes  avouaient  qu'elle  était  presque  toujours 
impuissante  sur  la  plupart  des  hommes.  Mais  du 
moins  c'en  était  une  véritable,  et  qui  fut  à  leur 
usage  et  à  celui  de  quelques  autres.  Ils  étaient , 
autant  qu'ils  pouvaient  y  êtrfe ,  dans  la  vérité ,  et 
il  ne  leur  manquait  qu'une  plus  grande  lumière 
et  une  plus  grande  force.  C'étaient  des  méde- 
cins qui  accréditaient  du  moins  le  meilleur  remède 
^connu;  et  ceux  de  nos  jours  aiment  mieux  ad^ 
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ministrer  des  poisons ,  en  rejetant  à  la  fois  et  la 
raison  des  anciens  sages  et  le  secours  des  lu-- 
mières  divines. 

Ce  qu*il  y  a  de  particulier  dans  ces  Pensées^ 
c'est  que  l^auteur  semble  ne  s'être  fait  déiste  que 
pour   mieux  combattre  les  athées.  «Le  déiste, 
«  dit-il ,  peut  seul  feiire  tête  à  Fathée  :  le  supersti- 
«  Ueux  n'est  pas  de  force.  »  Comme  ce  serait  une  vé- 
ritable niaiserie  que  de  supposer  que  le  supersti- 
tieux  fut  de/brceen  raisonnement  contre  personne^ 
ilest  plus  clair  que  jamais  que  superstitieux  ne  veut 
dire  ici  que  dû^étien.  Celui-ci  est  assurément  ile 
force  contre  tout  le  monde ,  parce  que  sa  force 
est  ceUe  de   Dieu   même;  mais  ce  que  Dide- 
rot paraît  ignorer ,  et  qui  n'est  pas  moins  vrai , 
c'est  que  quiconque  a  du  sens  est  de  force  contre 
l'athée   qui   l'a  perdu ,  au  moins  comme  athée. 
Au  reste ,  pour  montrer  les  avantages  du  déiste 
contre  Fathée,  il  met  d'abord  en  avant   celui- 
ci  armé   de   tous   les    arguments   que   Diderot 
lui-même  a  trouvés  depuis  plus  concluants,  puis- 
qu'il les  a  reproduits  quand  il  a  combattu  Fexis- 
tence  de  Dieu.  Comme  il  avait  ici  un  autre  objet, 
il  les. pulvérise  par  un  seul  raisonnement,  qu'il  se 
vante  d'avoir  employé  le  premier,  quoique  ce  soit 
tout  simplement  celui  de  Descartes,  mais  qu'il 
développe  en  effet  avec  une  vigueur  et  une  vi- 
vacité qui   joignent  le  mérite   de  Félocution  à 
celui  de  la  dialectique.  Il  ne  faut  pas  nous  refuser 
le  plaisir  de  voir  les  patriarches  de  l'athéisme, 
dans  ces  derniers  temps,  ici  aux  prises  avec  un 
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déiste.  Pour  cette  fois  vous  le  verrez  triomphant, 
et  d'autant  phis  que,  grâces  à  la  nature  de  sa 
thèse ,  sa  démonstration  est  aussi  lumineuse  qu'é- 
nergique. 

«  Convenez  qu'il  y  aurait  de  la  folie  à  reftiser 
<c  à  vos  senablables  la  faculté  de  penser.  —  Sans 
u  doute  ;  mais  que  s'ensuit-il  de  là  ?  —  Il  s'ensuit 
«que,  si  l'uni  vers  ^  que  dis-je  l'univers?  si  l'aile 
«  d'un  papillon  m'offre  des  traces  mille  fois  plus 
oc  distinctes  d'une  intelligence  que  vous  n'avez  d'in- 
(c  dices  que  votre  semblable  a  la  faculté  de  penser, 
«il  est  mille  fois  plus  fou  de  nier  qu'il  existe 
«  un  Dieu ,  que  de  nier  que  votre  setnblsile  pem^. 
«  Or ,  que  cela  soit  ainsi ,  c'est  à  vos  lumières , 
«  c'est  à  votre  conscience  que  j'en  appelle.  Avez- 
«vous  jamais  remarqué  dans  les  raisonnementis, 
«les  actions  et  la  conduite  de  quelque  homme 
«que  ce  soit,  pliis  d'intelligence,  df ordre,  desa- 
«  gacité ,  de  conséquence ,  que  dans  le  mécanisme 
«  d'un  insecte  ?  La  Divinité  n'est-elle  pas  aussi 
«  clairement  empreinte  dans  l'œil  d'un  ciron  que 
«la  faculté  de  penser  dans  les  écrits  du  grand 
«Newton?  Quoi!  le  monde  formé  prouverait 
«  moins  une  intelligence  que  le  monde  expliqué? 
«  Quelle  assertion  !  L'intelligence  d'un  premier 
«  Être  ne  m'est-elle  pas  mieux  démontrée  par  ses 
«  ouvrages  que  la  faculté  de  penser  dans  un  phi- 
«losophe  par  ses  écrits?  Songez  donc  que  je  ne 
«vous  objecte  que  l'aile  d'un  papillon ,  quand  je 
«  pourrais  vous  écraser  du  poids  de  l'univers.  » 

Voilà  sans  contredit  une  des  pages   les  pl«s 
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éloquentes  que  Diderot  ait  écrites.  Le  raisohne- 
ment  rentre  dans  celui  de  Descartes,  qui  consiste 
à  prouver  Fintelligènce  suprême  par  celle  de 
rhonime.  «  Je  pense  :  donc  je  suis.  Si  je  pense , 
«  j'ai  en  moi  Tintélligence ,  et  je  ne  me  la  suis 
«  pas  donnée.  Il  y  a  donc  une  intelligence  créa- 
«  irice ,  et  par  conséquent  infinie  :  il  y  a  donc  un 
«r  Dieu,  n  Mais  Diderot  a  répandu  la  chaleur  ora- 
toire dans  l'argumentation  sèche  du  philosophe. 
S'il  avait  toujours  fait  un  pareil  usage  du  talent 
d'écrupe ,  combien  ce  talent  se  serait  élevé  phis 
haut  qu'il  n'a  fait  !  et  que  d'écueils  il  aurait  évi- 
tés !  Il  ajoute  :  «  Je  distingue  les  athées  en  trois 
a  classes.  Il  y  en  a  qui  vous  disent  nettement  qu'il 
«  n'y  a  point  de  Dieu ,  et  qui  le  pensent  ;  ce  sont 
«les  vrais  '  athées  :  un  .grand  nombre  qui  ne  sa- 
uvent qu'en  penser,  et  qui  décideraient  volon- 
«  tiers  la  question  à  croix  ou  pile(i);  ce  sont  les 
«athées  sceptiques:  beaucoup  plus  qui  voudraient 
^qiCil  ny  en  eût  points  qui  font  semblant  d'eh 
ff^e  persuadés ,  et  qui  vivent  comme  s'ils  Té- 
«  taient  ;  ce  sont  les  f^afarons  du  parti.  Jef  déteste 
«  les  fanfarons  ;  ils  sont  fsiux.  Je  plains  les  vrais 
«  athées  ;  toute  consolation  me  semble  morte  pour 
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(i)  Comme  J.*J.  Roasséau  décida  la  question  d'une  Provi-  / 
dence  en  jetant  ilne«  pierre  contre  «n  arbre.  (Voyez  ses  Con-  ^ 
fessions,  )  Peut-on  croire  qu'un  homme  ait  Tusage  de  sa  rai- 
son quand  il  résout  à  croix  ou  pile  un  doute  qui  a  de  sem* 
blables  conséquences?  Et  puis,  qu'on  se  demande  de  bonne 
foi  s*il  ii*est  pas  vrai  qu'il  y  a  une  espèce  de  philosophie  qui 
«3St  réellement  une  espèce  de  démence...  O  Providence! 
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<i  eux  :  et  je  prie  Dieu  pour  les  sceptiques  ;  ils 
tf  manquent  de  lumières.  » 

Il  faut  que  Diderot  ait  bien  mal  prié,  et  que 
ses  prières  n'aient  pas  plus  réussi  pour  lui  que 
pour  autrtit,  puisqu'il  a  depuis  nié  si  hautement 
le  Dieu  qu'il  priait  ici.  Pour  peu  qu'il  eût  réflé- 
chi, ce  qu'il  dit  de  c^%  fanfarons  qui  voudraient 
quHl  n*y  eût  pas  de  Dieu  aurait  dû  suffire  pour 
l'éloigner  de  l'athéisme.  Ge  ne  sont  sûrement  pas 
des  hommes  de  bien  qui  désirent  qu'il  ny  ait 
pas  de  DieUj  puisqu'ils  n'ont  rien  à  gagner  à 
ce  qu'il  n'y  en  ait  pas.  Ce  ne  sont  sûrement 
pas  des  hmnmes  de  bien,  ceux  c^aivivent  comme 
s* ils  étaient  persuadés  qu'il  ny  a  pas  de  Dieu  y 
car  cela  ne  peut  absolument  s'entendre  que  des 
méchants.  Or,  qu'est-ce  qu'une  opinion  qui  est 
le  vœu  et  l'intérêt  des  méchants?  Il  m'est  im- 
possible de  deviner  comment  Diderot,  devenu 
athée ,  aurait  répondu  à  ses  propres  pensées.  Il 
l'était  pourtant  devenu  au  point  d'entrer  en  fu- 
reur au  seul  nom  de  Dieu ,  et  de  regarder  l'idée 
d'un  Dieu  comme  le  premier  des  fléaux  de  la 
terre.  Il  cherchait  comment  cette  idée  était  en- 
trée dans  le  monde ,  et  quel  était  le  premier  qui 
avait  pu  s'en  aviser.  Il  ne  disait  pas  comme  Lu- 
crèce :  Primus  in  orbe  deosfecit  timor.  La  crainte 
a  fait  les  dieux.  Son  imagination  lui  fournissait 
une  autre  hypothèse  bien  digne  d'une  tête  comme 
la  sienne.  Il  supposait  im  misanthrope  furieux, 
un  Timon ,  un  homme  qui  avait  nourri  trente  ans 
dans  une  caverne  le  ressentiment  de  tout  le  mal 
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que  lui  avaient  fait  les  hommes ,  et  cherché  pen- 
dant tout  ce  temps  comment  il  exercerait  contre 
eaxune  vengeance  terrible  et  durable  qui  pût  as- 
souvir toute  sa  haine.  Un  jour  enfin  cet  homme 
était  sorti  de  sa  caverne  tout  rempli  d'une  idée 
qui  répondait  à  ses  fureurs  ;il  en  était  sorti  en  criant 
d'une   voix  épouvantable,  Dieu!  et   avait  ainsi 
couru  le  monde  en  jetant  partout  le  même  cri, 
Dieu!  et  ce  mot,  répété  et  commenté,  avait  ré- 
pandu toutes  les  calamités  sur  la   terre.   Telle 
était  la  fable  philosophique  que  Diderot  substi- 
tuait à  celle  de  Pandore,  et  qui  est  bien  d'un 
autre  goût,  et  ne  fer^  pas  la  même  fortune.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  l'ait  fait  entrer  dans  aucun  de 
ses  ouvrages;  mais  je  suis  $ùr  que  c'était  là  une 
de  ses  conversations  dont  on  nous  a  dit  tout-à- 
rheure  qi^elles  proui^aient  autant  de  génie  que 
des  ouvrages.  Des  hommes  qui  ont  entendu  celle- 
là  existent  encore  ;  ils  sont  prêts  à  attester  ce  que 
je  rapporte ,  et  ce  ne  seraient  sûrement  pas  eux 
qui  auraient  inventé  ce  qui  peut-être  n'a  pu  ja- 
mais éclore  que  du  cerveau  de  Diderot. 

Il  fallait  qu'il  fût  encore  loin  de  là  lorsqu'il  fit 
son  livre  des  Pensées  :  il  y  soutient  l'existence  de 
Dieu  comme  prouvée  en  métaphysique  et  en 
bonne  morale,  et  reconnaît  l'utilité  de  cette 
croyance.  Voici  *ses  termes  :  «  Sans  la  crainte  du 
«législateur,  sans  la  pente  du  tempérament,  et 
«sans  la  connaissance  des  avantages  actuels  de 
«  la  vertu ,  la  probité  de  l'athée  manquerait  de 
«  fondement.  »  Or ,  comme  les  lois ,  tout  en  pu* 
II.  3 
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nissâht  les  fripons ,  n'ont  jamais  £ait  un.  ho^nnéte 
homme  ;  comme  lu  pente  du  tempérament  est 
trop  incertaine  et  'trop   variable  pour  s^vir  de 
base  à  la  probité  ;  enfin ,  comme  les  avantage 
actuels  du  vice   sont  fort  souvent  9upérietin*s  à 
ceux  de  la  vertu ,  il  suit  évidemment  des  paroles 
de  Diderot  (quelle  que  fût  sa  pensée),  que  & 
probité  de  t athée  manque  de  fondement^(!^Mo\- 
que  sa  phrase  ne  soit  pas  expressément  afi&rmd- 
tive  par  la  tournure,  elle  lest  bien  par  ses  coiir 
séquences  implicites.  Peut-être   ménageait-îl  un 
peu  les  athées  par  un  secret  pressentiment  qu'un 
jour  il  se   rallierait  à  eux;  peut-être   aussi  de- 
manderez-vous   comment  il    a  pu  entrer    dans 
leurs  rangs,  et  se  mettre  même  à  leur  tête,  après 
leia  asisertions  et  les  aveux  qu'on  voit  ici.  Lui  seul 
pourrait  vous  le  dire  ;  ce  qui  ne  signifie  pas  même 
que  vous  dussiez  le  comprendre.  —  Mais  enifin, 
direz-vous  encore,  comment  s'est-il  répondu  à 
lui-même  ?  —  Jamais  il  ne   s'est  répondu.  Il  a 
beaucoup  argumenté  en  sens  contraire,  et  voilà 
tout.   Est-ce  que  ces  philosophesAk  répondent? 
Pas  plus  à  eux-mêmes  qu'aux  autres.  Ils  répli- 
quent quelquefois,    n'importe    comment;  mais 
répondre!  Ils  ne  s'y  exposent  pas.  Ils  enseignent 
toujours ,  et  ne  se  trompent  jamais  :  voilà  leur 
vocation.  Ils  enseignent  le  pour  et  le  cotitre  dans 
tous  les   sens,  et  pourtant   ne  varient   jamais  : 
voilà  leur  privilège.  Vous  croyez  que  je  plaisante. 
Point  du  tout.  Bien  n'est  plus  sérieux  et  plus  fa- 
cile à  expliquer.  Qu'importe  qu'un  homme  soit 
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tour  à  tour  déiste,  athée,  sceptique,  spinosiste, 
tout  ce  que  tous  voudrez  ?  Il  ne  change  point  ; 

il  est  toujours  philosophe dèa  qu'il  n'est  pas 

Chrétien.  Je  vous  dis  là  le  grand  mot  de  la  secte, 
le  mot  de  ralliement;  et  quoiqu'il  n'y  en  ait  peut- 
être  p(as  deux  de  la  même  opinion ,  il  n'y  en  a 
pas  un  qui,  en  parlant  pour  tous, parle  jamais 
autrement  qu'au  nmia  de  la  raison  et  de  la  vérité. 
Cela  peut  paraître  incompréhensible  ;  mais  cela 
est  exact.  —  Mais  il.  suffît  donc,  pour  être  phi- 
losophe ,  de  n'être  pas  Chrétien  ?  —  Précisément. 
Cette  fois  vous  êtes  dans  le  vrai  /  dans  le  vrai 
rigoureux  et  qui  n^admet  point  d'exception.  J'en 
ai  connu  bon  nombre  (  et  avant  la  révolution  ) 
qui  certainement  ne  savaient  pas  plus  de  philo-» 
Sophie  que  je  ne  sais  de  géométrie  (  et  je  n'en  sais 
pas  un  mot  ) ,  et  qui  étaient  philosophes ^  et  le  sont 
encore  si  jamais  il  en  fut.  Les  lettres  de  Voltaire; 
fUBL  font  mention  honorable  à  tout  moment,  et 
j'en  citerai,  à  son  article ,  un  exemple  qui  vou& 
tiendra  lieu  de  tout  le  reste.  Vous  v6i}à,  Mes^ 
sieurs^  bien  avertis ,  et  assez ,  je  crois  .pour  ne 
leur  reprocher  jamdis  les  contradictions,  les  va-* 
rîalibi|S,Ja  tiersatilité  ;  ils  crieraient  à  la  calom* 
nie.  La  philosophie  n'est  point  versatile ,  et  par 
une  raison  péremptoire;    c'est   que  jamais   un 
philosophe  ne  dit  qu'il  s'est  mépris,  si  ce  n'est 
dans   des  occasions   de  peu  de  cc^nséquence   et 
pour  un  grand  bien;  et   les  ex<;mples  en   sont 
très  rares.  Or ,  tant  qu'on  n'avoue  point  quon  a 
été  dans  l'ei^reyr,  on  estitoujours  dans  la  vérité, 

S. 
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on  est   toujours  ce  qu'on  était,   cela  est  clair. 
Mais  voulez-vous  savoir  ce  que  c'est  que  d'être 
versatile  ?  C'est,  par  exemple ,  celui  qui  s'en  vien- 
drait dire;  «  Je  vous  avoue  que  je  me  suis  trompé, 
«  faute  d'avoir  examiné.  L'examen  m'a  détrompé, 
«  et  voici  mes  raisons  :  vous  en  jugerez,  »  Oh  !  celui- 
là  est  vraiment  l'homme  versatile  (  i  )  ;  il  est  de 
plus  indigne  de  toute  croyance^  car  il  avoue  qu'il 
a  eu  tort.  Comment  pourrait-il  jamais  avoir  rai- 
son? Il  est  de  plus  hypocrite^  car  il  se  déclare 
pour  une  cause  proscrite  et  persécutée ,  sans  au- 
cune espèce  de  défense  ni  d'appui.  Il  est  de  plus 
un  lâche,  car  il  attaque  des  hommes  qui  ont  en 
main  tous  les    genres   de  pouvoir  et   tous    les 
moyens  d'oppression.  Voilà ,  Messieurs,  en  peu  de 
mots,  mais  très  fidèlement,  la  logique  de  nos  il- 
i^justres  adversaires,  de  ceux  à  qui  nos  séances 
font  jeter  les  hauts  cris.  Je  viens  de  mettre  sous 
vo^ ,  yeux  la  substance  de  vingt  libelles ,  et  si  j'ai 
cru  devoir  vous  en  parler  ainsi  une  fois  en  pas- 
sant, ^c'est  afin  de  vous  convaincre  que  des  en- 
nemis i^ue  je  ne  crois  pas  même  pouvoir  ici  traiter 
d'un  tort  plus  sérieux ,  ne  m'empêcheront  jamais 
de  dire  Ja  vérité  tant  que  vous  voudrez   bien 


(i)  Tout  ce  4|ui  est  marqué  en  italique,  jusqu'à  la  fin  du  pa- 
ragraphe ,  avait  îété  impiimé  contre  l'auteur  dans  une  foule  de 
'^z.m^WeXs philosophiques.  Tout  cet  article  de  Diderot,  pro 
nonce  tel  à  peu  près  qu'il  est  ici ,  excita  beaucoup  de  cla- 
meurs dans  les  journaux,  et  ce  n'est  pas  ce  qui  peut  surpren- 
dre; mais  ce  qui  est  plus  extraordinaire,  c'est  qu'on  ait  pu,  à 
l^aris,  parler  ainsi  en  public  pendant  six  mois. 
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rentendre,    et  tant   qu'on  ne  m'ôtera   pas   les 
moyens  de  la  dire.  Revenons. . 

Si  Diderot  veut  ici  un  Dieu,  il  ne  veut  pas  de 
culte ,  et  c'est  une  inconséquence  qui ,  tout 
étrange  et  toute  grossière  qu'elle  est,  a  eu  de 
nos  jours  des  suites  si  horribles,  qu'elle  vaut  la 
peine  d'être  combattue  à  part  :  elle  le  sera  dans 
un  autre  ouvrage  (  1  ) ,  où  cette  discussion  est  na- 
turellement placée,  et  dans  toute  son  étendue. 
Diderot  l'énergumène  s'écrie  :  «  Les  hommes  ont 
«.  banni  la  Divinité  d'entre  eux  ;  ils  l'ont  reléguée 
"c  dans  un  sanctuaire  ;  les  murs  d'un  temple  bor- 
«  nent  sa  vue  ;  elle  n'existe  point  au-delà.  In- 
«  sensés  que  tous  êtes ,  détruisez  ces  enceintes 
(cqui  rétrécissent  vos  idées;  élargissez  Dieu.  » 

II  était  réservé  à  notre  siècle  de  prendre  pour 
des  principes  ces  déclamations  à  la  fois  puériles 
et  forcenées,  où  Ton  ne  fait  qu abuser  scanda- 
leusement des  vérités  anciennes  et  communes, 
qui,  dans  leur  juste  mesure,  avaient  fourni  aux 
anciens  de  belles  pensées  et  de  beaux  vers.  Ainsi 
dans  Ldicain,  lorsque  l'on  veut  que  Caton  aille 
chercher  un  oracle  dans  le  temple  de  Jupiter 
Ammon ,  le  poète  lui  (ait  dire  fort  à  propos  que 
les  dieux  sont  partout  : 

ODt-ils  choisi  ces  bords  pour  leur  asile  unique  ^. 

Caché  la  vérité  dans  les  sables  d'Afnque  ? 

Nous  sommes  entourés  de  la  Divinité, 

Les  dieux  n'ont  qu'un  seul  temple  »  et  c'est  Timniensité; 

'"  "'  ■■.■■■■:■  .  ■■  !■     ■ 

(1)  Daus  Y  apologie. 
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'    Ils  n'ont  qu'un  sanctuaire ,  et  c'elst  te  cœur  du  juste  ( i ). 

Caton  parle  en  philosophe ,  et  les  vers  sbnt 
d'un  poète.  On  se  serait  moqué  de  l'un  et  de 
fautre,  s'ils  avaient  dit  que  les  temples  anéan- 
tissaient la  Divinité;  on  les  eût  regardés  commme 
des  fous  furieux,  s'ils  avaient  dit:  Détruisez  les 
temples ,  parce  que  Dieu  est  partout.  Mais  de  nos 
jours  on  a  trouvé  sublime  cette  saillie  de  rhé- 
teur :  Élargissez  Dieu.  Je  dirais  à  Diderot  :  Z^- 
sensé  toi-même,  toi  qui  appelles  les  autres  in-- 
sensés  y  et  qui  t'appelles /?^7o^opi^e ,  réponds.  Où 
as-tu  vu  un  peuple,  un  homme  assez  sot  pour 
croire  que  lé  temple  bornât  la  divinité  qui  l'ha- 
bite ?  Qui  jamais  a  dit,  hors  toi,  que  des  murs 
bornaient  sa  vue  ?  A  qui  en  as-tu  ?  Qui  jamais  a 
pu  ignorer,  hors  toi ,  que  le  temple  est  pour 
V  homme,  et  non  pour  VÉterneUy%)}  On  te  l'a  dit 
cent  fois  dans  toutes  les  langues  ;  pourquoi  feins- 
tu  dé  l'oublier?  Où  as-tu  pris  que,  pour  ceux 
qui  ont  des  temples ,  Dieu  n"" existe  pas  au-delà  ? 
C'est  calomnier  stupidement  le  paysan  le  plus 
stupide.  En  veux-tu  la  preuve  sensible?  Ne  t'es- 

^-■— — ^^^  I  I      II  I  ^  I  I   I  ■    ■  ■  Il    I  I 

(i)  On  peut  choisir  entre  cette  traduction  et  ies.deust  vert 
de  Brébeuf,  souvent  cités,  qui  peut-être  valent  mieux,  quoi- 
que la  fin  du  premier  m'ait  toujours  paru  une  cheville;  mais 
le  second  est  d'une  précision  admirable  ; 

Est-il  d*aatre  séjour ,  pour  ce  monarque  auguste , 
Que  les  ciéci:t*,  qae  la  terre,  et  que  le  cœur  da  jaste? 

M  Paroles  tirées  d'un  mandement  de  l'évéque  de  Lescar, 
Tun  de  ces  écrits  où  la  rejigion  a  été  la  plus  éloquente. 
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tu  jamais  trouvé,  dau$  nos  caro^p^ues,  à  ces 
çéréinoi^e&  si  tpuchautes.  dans  leur  agreste  sim« 
pUcité  (i),  quand  les  habitants  des  bourgs,  des 
villages,  des  hameaux,  précédés  de. leur  pasteur, 
marchaient  à  travers  les  plaines  cultivées  par 
leurs  mains,  élevant  avec  lui  leurs  chants  reli- 
gieux vers  le  ciel ,  vers  le  Dieu  qui  nous  a  donné 
la  terre  et  lui  donne  la  fécondité  ?  Tu  as  pu  voir 
tous  les  »nB  ce  beau  spectacle,  beau,  non  pas 
seulement  pour  un  Chrétien ,  mais  pour  tout 
vrai  philosophe ,  pour  quiconque  a  une  ame  ; 
Biais  les  sophistes  et  les  charlatans  n'en  ont  pas. 
Il  est  vrai  que  tu  ne  le  verrais  plus  aujourd'hui, 
cet  attendrissant  appareil ,  ce  commerce  sublime 
da  la  nature  avçc  son  auteur,  et  des  en£ant  avec 
leur  père,  à  qui  leurs  voix  demandent  la  nour* 
riUire.  Tu  ne  le  verrais  plus  dans  la  France,  cet 
hommage  solennel  au  dispensateur  suprême  de 
tous  les  biens;  et  ^Hl  osait  s'y  reproduire,  des 
bandes  d'assassins  i^tipendiés  marcheraient,  avec 
le  fer  et  le  feu,  contre  ce  paisible  et  religieux 
concours,  qui  ne  se  nomme  plus  parmi  nous 
que  le  fanatisme.  Mais  s'il  ne  se  montre  plus  dans 
la  France ,  tu  le  retrouverais  dans  l'Europe  et 
4ans  tout  le  monde  chrétien.  C'est  en  France 
seulement,  c'est  aujourd'hui  qu'il  n'est  plus 
permis  d'adorer  Dieu  à  la  face  du  soleil  5  c'est 
seulement  parmi  nous ,  ce  n'est  que  dans  nos 
jours  que  l'on  peut  dire  avec  vérité  que  Dieu  est 

•  I  .11  II   !..■  Il        ■         1^1  «Il        ■     I  ■    ■  I  I  r         I       II  II  I— »«-ii  II  II. 

(»)  Les  Rogations. 
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relégué  y  emprisonné  dans  les  temples,  autant 
du  moins  qu'on  Fa  pu.  Mais  à  qui  faut-il  s*en 
prendre,  sinon  à  toi  et  à  tes  pareils?  Ne  sont-ce 
pas  tes  propres  paroles,  élargissez  Dieu^  que  ré- 
pétaient ceux  qui  fermaient  toutes  les  églises  de 
la  France,  après  les  avoir  dépouillées;  et  quand 
ils  les  abattaient,  n'est-ce  pas  tes  ordres  exprès, 
détruisez  ces  enceintes  y  que  leïirs  mains  sacrilège- 
ment  dociles  ont  si  bien  exécutés?  Tes  phrases 
n'étaient-elles  pas  le  cri  qu'on  avait  appris  à  l'i- 
gnorance pour  autoriser  la  rapine  |çt  la  rage ,  et 
qui  est  encore  en  ce  moment  répété  par  tous  les 
échos  journaliers  de  la  philosophie?  Ah!  lorsque 
Dieu  et  ses  adorateurs  sont  légalement  confinés 
dans  les  temples,  ce  mot,  qui  dans  ta  bouche 
n'était  qu'un  extravagant  blasphème,  ce  mot, 
pris  dans  un  autre  sens,  trop  réel  et  trop  juste, 
ce  mot  nous  appartient  aujourd'hui ,  et  c'est  bien 
nous  qui  avons  le  droit  de  dire,  au  nom  de  la 
raison ,  de  la  liberté ,  de  la  religion  :  Élargissez 
Dieu  (i). 

Diderot ,  en  faisant  l'éloge  du  scepticisme ,  se 
moque  de  ceux  qui  veulent  savoir  qui  F  on  est, 
du  ou  Von  vient  ^  oit  Von- va  ^  pourquoi  Von  est 
venu.  Il  est  vrai  que  tout  cela  est  si  peu  de 
chose ,  que  ce  n'est  pas  même  la  peine  d'y  pen- 
ser. Aussi  nous  dit-il,  avec  ime  fierté  digne  du 
plus  noble  quadrupède:  «Le  sceptique  se  pique 

(i)  L'auteur  a  eu,  avant  de  mourir,  la  consolation  de  voir 
la  religion  rétablie  dans  tout  son  lustre.     [Note de  V Éditeur.) 
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a  d'ignorer  tout  cela ,  sans  en  être  plus  mal- 
«  heureux.  »  C'est  en  effet  se  piquer  d'une  belle 
cbose!  Mais  le  sceptique  ne  ment -il  pas  un  peu? 
N'est-il  pas  au  moins  prouvé  par  le  fait  qu'il  s'est 
donné  beaucoup  de  peine  pour  parvenir  à  igno- 
r»r  ce  que  le  sens  intime,  indépendamment  de 
la  révélation,  avait  appris  à  tous  les  peuples, 
puisque  tous  ont  cru  un  Dieu  rémunérateur  et 
vengeur,  une  ame  immortelle  et  un  monde  à 
venir?  Il  est  donc  de  fait  (  et  ce  qu'il  y  a  de  bon , 
c'est  que  nos  philosophes  eux-mêmes  ne  peu- 
vent pas  toujours  nier  les  faits  )  que  l'on  avait 
de  temps  immémorial  trouvé  la  réponse  à  ces 
questions,  que  Diderot  et  son  sceptique  regar- 
dent comme  si  indifférentes  ;  et  que  la  conscience 
a  enseigné  à  tous  les  hommes  ce  que  la  philoso- 
phie se  pique  seule  d'ignorer.  Ne  serait-ce  pas 
déjà  une  présomption  morale  assez  plausible, 
que  la  réponse  du  sens  intime  de  tous  les  hom- 
mes vaut  un  peu  mieux  que  Fignorance  de  nos 
sages  ^  qui  n'affectent  que  celle-là,  et  qui  d'ail* 
leurs  savent  tout ,  excepté  ce  que  savent  tous  les 
hommes?  Je  sais  que  ces  sages  vont  répondre 
par  un  seul  mot,  qui  répond  à  tout,  préjugés. 
Je  pourrais  répliquer  par  un  vers  fort  beau,  et 
qui,  pour  eux,  n'est  pas  d'un  homme  à  préju- 
gés, puisqu'il  est  de  Voltaire  : 

La  voix  de  runivers  est- elle  un  préjugé  ? 

(  Irhie.  ) 

et  il  s'agit  précisément  d'un  point  de  morale... 
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Mais  à  quoi  peosé-je?  J'ottUîe  que  ce  même 
Voltaire,  que  les  Cbrétieias  appellent  un  impèe, 
Diderot  l'appelait  un  cagot^  et  Hdv^iùs  un 
cause-finaUer^  Vous  m'avouerez  qu'avec  ces  sor- 
tes de  gens  on  ne  peut  jamais  savoir  sur  quoi 
compter.  Au  reste,  Voltaire  riait  beaucoup  de 
se  trouver^  sur  la  fin  de  ses  jours,  un  cagot^  et 
il  dîsMt,  le  plus  doucement  qu'il  pouvait,  à  son 
ami  Helvétius ,  que  cause^fmaUer  rC était  pcLS  une 
r^xmse;  et  je  crois  qu'au  fond  cela  est  assez 
vrai.  Nos  adversaires  disent  aussi  que  des  vers 
ne  prouvent  rien.  Oui ,  comme  vers  ;  mais  rien 
n'empêche  qu'ils  ne  prouvent  comme  pensée,  et 
celle-là  est  d'un  grand  sens  ;  elle  rentre  dsms  un 
axiome  de  lancienne  philosophie ,  que  j'aime  à 
redire  d'autant  plus ,  qu'il  sonne  mal  aux  oreilles 
de  la  nouvelle:  «  Consensus  omnium  lex  naturas 
,((  putanda .  est.  Le  sentiment  unanime  de  tx>us 
«  les  hommes  doit  être  regardé  comme  luaie  loi 
«  de  la  nature.  »  Cic.  De  plus ,  si  les  poètes  ne 
soat  pas  tenus  de  prouver,  des  philosophes  j 
sont  obligés  ;  et  s'il  peut  être  beau ,  quoique  peu 
modeste,  de  contredire  la  voix  de  l'univers^  il 
n'est  pas  heureux  de  n'avoir  pu  encore  y  oppo- 
ser que  des  objections  sans  conséquence ,  et  des 
théories  sans  aucun  fondement.  Il  n'est  pas  très 
péremptoire  de  dire  :  «  Ce  que  tout  le  monde 
«  croit  est  un  préjugé  dès  que  nous  ne  le  croyons 
«  pas;  et  personne  ne  doit  affirmer  quand  nous 
«  dontons  ,  ni  douter  quand  nous  affirmons.  » 
C'est  là  tout  le  fond  des  démonstrations  de  nos 
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raakres:  J'y  vois  bien  une  assez  gntnde  supério* 
Mé  d'oTgœii,  mais  aucune  supériorité  de  rai- 
sofi,  e^  jusqu'à  ce  qti'ils  Tenillent  bien  descendre 
à  Tai30mier  avec  nous ,  ou  qu'ils  prouvent  du 
BEioiiis  que  la  philosophie  déroge  quand  elle  rai- 
sonne^ je  nte  croirai  en  droit  de  dire  que  la  leur 
est  si  prodigieusement  ridicule ,  qu'il  ne  faut  pas 
mdfis  que  tout  le  mal  qu'elle  a  fait  pour  qu'il 
scit  permis  d^en  parler  sérieusement  ;  mais  qu'en 
même  tempd  le  ma)  est  si  grand  dans  les  effets , 
qn'ft  faut  toute  l'ineptie  de  la  doctrine  pour  que 
foa  nous  pardonne  de  n'en  pas  parrler  toujours 
avec  le  ton  de  Fhorreur  et  de  l'indignation. 

Diderot ,  k  l'appui  de  son  scepticisme ,  cite 
Voltaire  qtii  se  moque  àe  Pascal ,  parce  que  ce- 
kii-ci  regarde  comme  un  état  insupportable  celui 
d^omines.  qui  seraient  condamnés  à  ignorer 
leur  nattere  et  leur  destination.  Que  Voltaire  se 
Bloque  tant  qu'il  voudra ,  la  proposition  de  Pas- 
cal afen  est  pas  moins  juste  et  conséquente.  Quoi 
de  plus  naturel  k  l'être  raisonnable  que  le  be- 
SBOX  de  connaître  ce  qui  lui  importe  de  pltis ,  et 
le  legr^  de  l'ignorer?  «  J'aimerais  aatatit,  dit 
«  Voltaire,  m'affliger  de  n'avoir  pa«  quatre  pieds, 
«  quatre  yeux  et  deux  ailes.  »  Je  serais  tenté  de 
croire  que  ce  n'est  pas  sans  quelque  malice  que 
Diderot  a  cité  ce  ^ssage,  et  qu'il  voulait  fiûre 
rire  aux  dépens  de  ce  cagot  de  Voltaire.  On  peut 
douter  qu'on  ait  jamais  imaginé  une.  parité  de 
cette  espèce.  Il  est  rigoureusement  conforme  à 
la  raison  de  l'homme  de  s'interroger  sur  sa  na- 
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ture  et  sa  destination,  et  de  chercher  au  moins 
ce  que  là-dessus  sa  raison  peut  lui  enseigner  ;  et 
celui-là  au  contraire  l'aurait  absolument  per- 
due, qui  s'affligerait  de  n'avoir  pas  d'ailes ,  etc. 
Le  rapprochement  de  deux  choses  si  opposées 
n'est  pas  plus  raisonnable.  La  différence  qu'il  y 
a,  c'est  que  le  désespoir  de  n'avoir  pas  d'ailes 
suppose  l'aliénation  absolue  ;  au  lieu  que  donner 
deux  choses  contraires  pour  deux  choses  iden- 
tiques ne  prouve  que  cette  absence  momentanée 
de  tout  bon  sens ,  qui  fait  dire  une  sottise ,  une 
folie ,  sans  être  ni  un  fou  ni  un  sot.  Mais  quand 
ces  sottises  et  ces  foHes  se  multiplient  au  point 
de  remplir  des  volumes,  et  de  faire  une  partie 
considérable  des  ouvrages  d'un  homme  qui  d'ail- 
leurs a  montré,  dans  d'autres  genres,  nmi-seu- 
lement  un  esprit  rare,  mais  un  talent. du  pre- 
mier ordre  ;  quand  il  y  a  joint  une  multitude  de 
mensonges  d'une  telle  audace,  qu'il  n'y  a  d'autre 
difficulté  à  les  réfuter ,  preuve  en  main ,  que  la 
lassitude  et  le  dégoût  de  dire  sans  cesse  :  Vous 
avez  menti  ;  que  peut-on  en  conclure ,  si  ce  n'est 
que  la  philosophie  moderne  a  jeté  sur  un  grand 
homme  qui  a  eu  le  malheur  de-  s'y  attacher  cette 
inévitable  malédiction  qui  devait  la  suivre  par- 
tout ?  et  c'est  ce  qu^e  vous  déplorerez  avec  moi , 
quand  ce  même  Voltaire ,  quo  vous  avez  si  sou- 
vent admiré  avec  moi,  paraîtra  devant  vous  à 
son  rang  comme  philosophe. 

Vous  avez  déjà  vu  combien  il  était  sujet  à  se 
contredire,  même  en  critique,  tant  il  était  do- 
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miné  par  une  imagination  rebelle  à  toute  espèce 
de  fi[*ein.  Ce  doit  être  pis  en  philosophie;  et  ici, 
par  exemple,  ce   même    écrivain,    qui    défend 
contre  Pascal  Tinsouciance  du  scepticisme,  ail- 
leurs la  trouve   stupide,  et   même  impossible, 
sans  doute  parce  qu'il  était  alors  dans  un  de  ces 
instants    de   bonne   foi    qui  obligent  de  parler 
comme  on  a  senti.  Le  trait  est  frappant,  et  je 
n'aurais  qu'à  le  transcrire  et  à  l'abandonner  à  vos 
réflexions.  Dans  des  entretiens  (1)  où^  sous  le 
nom  d'un  philosophe  chinois,  disciple  de  Con- 
futzée  (celui  que  nous  appelons  Confucius)^  il 
disserte  avec  un  prince  de  la  Chine  sur  la  méta- 
physique et  la  morale ,  et  l'instruit  sur  l'existence 
de  Dieu  et  l'immortalité  de  l'ame,  il  lui  dit:  <c  Si 
«  vous  abusez   de  votre  raison ,  non-seulement 
«t  vous  serez  malheureux  dans  cette  vie ,  mais  qui 
«  vous  a  dit  que  vous  ne  le  seriez  pas  dans  une 
«  autre? 

UE  PRINCE. 

-4C  Et  qui  vous  a  dit  qu'il  y  a  une  autre  vie? 

LE  PHILOSOPHE. 

«  Dans  le  doute  seul,  vous  devez  vous  con- 
«  du  ire  comme  s'il  y  en  avait  une. 

LE  pamcE. 
ic  Mais  si  je  suis  sur  qu'il  n'y  en  a  point? 

LE    PHILOSOPHE. 

a  Je  VOUS  en  défie.  »  ' 

(i)  ErUretiens  de  Cu-Su  ai*€c  le  prince  Kou. 
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£t  il  tranche  le  dialogue  à  ce  mot,  qu'on  peut 
bien  appeler  celui  de  la  conscience.  Il  est  égale- 
ment sûr  que  ce  mot  Portait  de  celle  de  l'auteur, 
et  accusait  celle  des  sceptiques  et  4es  athées. 
Ce  mot,  ye  vous  en  défie ^  donnait  pleinement 
raison  à  tous  les  moralistes  et  prédicateurs  chré- 
tiens qui  ont  tant  de  fois  argué  de  faux  la  pré- 
tetMiue  sécurité  des  impies  sur  l'avenir;  et  pour- 
tant celui  à  qui  cet  aveu  échappe  sans  qu'il  y 
pense  a  traité  cent  fois  de  déclamations  tout  ce 
qu'ont  dit  sur  cet  article  ceux  que  lui-même  a 
justifiés  ici  d'une  seule  parole. 

Ces  contradictions  si  fréquentes- ne  m'éton- 
nent  nullement,  et  me  paraissent  même  dans 
Pordre.  Mais  ce  que  vous  trouverez  plus  ex- 
traordinaire^ c'est  le  passage  suivant,  qui,  dans 
Diderot ,  doit  le  paraître  encore  bien  plus  à  nos 
adversaires  qu'à  nous.  «  Lorsqu'on  annonce  au 
ce  peuple  un  dogme  qui  contredit  la  religijpn.  do- 
«  minante  ou  quelque  imX  contraire  à  la  tran- 
«  quillité  publique ,  justifiât-on  sa  mission  .par 
«  des  miracles ,  le  Gouvernement  a  droit  de  sévir^ 
«  et  le  peuple  de  crier  :  Crucifigel  Quel  danger 
«  riy  aurait-'il  pas  a  abandonner  les  esprits  aux 
<f  séductions  dun  imposteur  ou  aux  rêveries  d*un 
a  visionnaire  ?  » 

Je  n'exatnine  pas  encore  comment  l'auteur  a 
trouvé  le  moyen  d'appliquer  à  faux  un  principe 
généralement  vrai,  et  cela  en  y  comprenant  le 
seul  eas  qui  doit  y  faire  exception.  Mais,  avant 
tout,  compvenez-^vous  que  ee  soit  Diderot  qui 
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ait  pu  renverser  alors  en  deux  phrases  ce  code 
de  tolérance  unwerseUe^  le  seul  sacré  pour  nos 
.pluJosopJies  tant  qu'ils  en  ont  eu  besoin ,  et  qu'ils 
ont  foulé  aux  pieds  comme  tout  autre ,  dès  qu'ils 
ont  été  les  plus  forts?  Comprenez-Tous  que  ce 
soit  Diderot  qui ,  en  les  condamnant,  se  con- 
damne lui*méme,  et  porte  contre  eux  et  contre 
lui  un  arrêt  si  formel,  si  rigoureux,  si  motÎTé? 
Certes ,  il  ne  pouvait  pas  se  cacher  que ,  dans  ce 
même  livre ,  à  la  même  page ,  il  attaquait  la  reli* 
^n  dominante^  et  par  des  dogmes  qui  contre- 
^  disaient  non  -  seulement  cette  religion,  mais 
.même  la  religion  et  la  police  de  tous  les  gou- 
vernements du  monde;  car  où  sou£Ërirait*OD 
qu'un  citoyen  criât  :  Détruisez  les  temples?  11 
n'y  a  pcnnt  de  pays  où  ce  ne  fut  un  délit  capi- 
tal; et  ce  cri,  vous  venez  de  l'eotendre  dans  sa 
bouche.  Il  ne  contredisait  pas  moins  formelle- 
ment la  religion  de  son  pays  en  rejetant  l'auto- 
rité des  miracles,  dogme  qui  tient  même  beau- 
eoup.  de  place  dans  ses  Pensées  y  et  dont  il  va 
encore  être  question.  Et  c'est  lui'  qui  crie  contre 
lui  avec  le  peuple  :  Crucifige  !  c'est  lui  qui  recon- 
naît dans  le  Gouvernement  le  droit  de  sévir  l 
Tavoue  qu'il  m'est  impossible  de  deviner  ici  son 
intentkm,  ni  de  rien  apercevoir  qui  puisse  met- 
tre d'accord  ce  qu'il  écrit  et  ce  qu'il  fait ,  ce  qu'il 
veut  et  ce  qu'il  doit  vouloir.  Je  suis  convaincu 
que  personne ,  pas  même  nos  philosophes ,  qni 
fêKpUquent  tout,  ne  pourrait  expliquer  une  si 
étrange  inconséquence.  Dira-t-'on  que  ce  qui  l'a 
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emporté  ici  sur  tout  le  reste ,  c'est  la  résolution 
de  condamner  Jésus-Christ,  ses  miracles  et  ses 
disciples,  et  de  donner  raison  à  leurs  persécu- 
teurs et  à  leurs  bourreaux?  C'est  la  seule  idée 
qui  se  présente  d'abord,  et  d'autant  plus,  que 
c'est  ce  qu'a  fait  depuis  Voltaire  et  toute  la  secte 
en  cent  endroits.  Mais  Diderot  vient  tout  de 
suite  au-devant  de  cette  interprétation,  en  ajou- 
tant :  «  Si  le  sang  de  Jésus-Christ  a  crié  vengeance 
«contre  les  Juifs,  c'est  qu'en  le  répandant  ils 
((fermaient  l'oreille  à  la  voix  de  Moïse  et  des 
«prophètes  qui  le  déclaraient  le  Messie.  »  Rien 
n'est  plus  vrai,  et  c'est  parler  comme  l'Évangile. 
Mais  si  ces  paroles  décisives  repoussent  le  soup- 
çon d'avoir  voulu  tourner  contre  Jésus-Christ 
la  sentence  qu'il  vient  de  porter ,  il  en  résulte 
une  nouvelle  inconséquence  plus  forte  que  tou- 
tes les  autres;  car  l'auteur  admet  et  consacre, 
par  cet  aveu,  la  seule  exception  opposée  à  son 
principe ,  et  dont  il  ne  voulait  pas  ;  et  c'est  à  prë^ 
sent  que  je  vais  faire  voir  comment  son  principe, 
étendu  jusque-là,  est  devenu  faux,  et  comment 
lui-même,  sans  y  prendre  garde,  en  avoue  la 
fausseté.  En  effet,  si  les  Juifs  ont  été  coupables 
de  ne  pas  reconnaître  dans  Jésus-Christ  le  Mes- 
sie annoncé  par  leurs  prophètes,  assurément 
ce  ne  peut  être  que  parce  qu'il  manifestait  dans 
ses  œuvres  tous  les  caractères  que  ces  prophètes 
attribuaient  au  Messie;  et  ces  oeuvres,  ces  ca- 
ractères, ne  sont  autre  chose  que  des  miracles  ; 
c'est  même  ce  que  Jésus-Christ  reproche. à  tout 
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nametit  aux  Jui^  en  termes  exprès.  Cependant 
Diderot  va  tout-à-rheure  rejeter,  comme  abso- 
liunent  nulles,  les  preaves  tirées  des  miracles. 
Comiâeot  coficitier  des  assertions  si  contradic- 
toires? D'un  c6té,  le  i»ime  des  Juife  est  d'avoir 
méûonniaL  le  Messie  malgré  ses  miracles ,  prédits 
par  les  prophètes  comme  devant  leur  montrer 
ie  Me$sie;  et  de  TaiilTe,  lesmùrades  ne  prouvent 
rien.  Ils  prouvent  si  peu,  que,  malgré  tous  lés 
ifiiraeles  possibles,  il  faut  pendre  celui  qui,  en 
les  Isàisani,   eontredit    la    religion    dofmnarUe. 
Comme  ce  n'est  pas  ici  un  cours  de  théologie , 
vous  me  dispenserez  de  prouver,  conlr^  Didferot 
€t  tous  les  sophistes  du  siècle ,  que  les  miracles 
côBstatés  sont  évidemment  une  œuvre  divine , 
et  par  conséquent  un  témoignage  irrécusables  de 
la  vérité ,  puisque  le  Dieu  de  vérité  ne  saurait 
^niployer  sa  putiis^uice  en  Êiveur  du  mensonge  : 
é^est  uae  thèse  inespugnable  en  bonne  n^ta* 
fdiysîque  ^  CRais  ^'est  aussi  parce  que  la  religion 
lest  ap^myée  sur  pi^lte  colonne  que  Diderot  et 
coBsorts  oai  lait  des  e£(brts  si  pulftipliés  et  si 
vÛBS  pour  4a  «^nvers^.    C'est  là  tout  ce  que 
«ous  jpofuvoiis  voir  ici,  sans  perdre  le  temps  à 
mettre  d'aecord  entre  eux  ni  avec  eux-mêmes 
des  hommes  qui  n'y  ont  jamais  pensé.  Nov&  de- 
vez dès  à  présent  les  connaître  aissez  ppur  n'en 
•JM»  jdouter.  Je  pub  ajouter  que ,  dans  leur  plan , 
ils  n'avaient  pas  phis^  le  besoin  d^étre  conséquents 
qu'ils  Jt'en  avaient  l'envie  et  le  pouvoir.  C'est 
poar  édifier  en  quelque  genre  que  ce  soit  qu'il 
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faut  un  ordre  d'idées  conséquentes.  Pour  dé- 
truire, c'est  tout  le  contraire  :  il  ne  faut  alors 
que  suivre  une  seule  idée,  celle  de  la  destruc- 
tion. Le  bien  est  dans  l'ordre ,  et  le  mal  dans  le 
désordre.  Le  génie  du  mal  est  donc  essentielle- 
ment le  désordre  en  tout ,  et  tel  est  aussi  le  génie 
de  cette  philosophie  et  de  sa  révolution. 

Tout  ce  qui  reste  du  passage  singulier  que  j'ai 
cité ,  et  ce  qui  est  bon  à  retenir ,  c'est  que  Diderot 
a  crié  crucifige  contre  tous  ceux  qui  contredisent 
la  religion  de  leur  pays ,  eussent-ils  fait  des  mu 
racles.  Laissons  se  débattre  contre  lui  ceux  qui 
veulent  que  l'on  puisse  prêcher  dans  une  même 
rue  Jésus-Christ  et  Mahomet ,  Brama  et  Sommo- 
nacodon,  et  qui  appellent  cela  tolérance  ^  liberté 
de  penser  et  droit  de  U homme.  Nos  soirdisant 
philosophes  doivent  être  d'autant  plus  embar- 
rassés de. la  sentence  dictée  par  Diderot,  d'au- 
tant plus  sûrs  d'être  pendus  de  sa  façon,  qu'ils 
n'ont  pas  même  encore  fait  des  miracles ,  ni 
essayé  d'en  faire,  si  ce  n'est  peut-être  ceux  de 
la  révolution ,  qui ,  dans  un  sens ,  sont  bien  réel- 
lement des  miracles^  mais  non  pas  à  leurs  yeux; 
et  je  ne  sais  si  Diderot  lui-même  serait  plus  con- 
tent de  ceux-là .  que  de  tous  les  autres. 

«tlne  seule  démonstration  ,  dit-il ,  me  frappe 
«  plus  que  cinquante  faits.  » 

Peu  lui  importe  que  le  bon  sens  lui  crie  : 
Votre  proposition  est  insignifiante  ;  car  les  "faits 
sont  aussi  uue  démonstratioti ,  et  aussi  forte 
qu'il  soit  possible,  dès  que   les  faits  sont  cer- 
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tains.  Ou  il  faut  admettre  cet  axiome,  fcmde- 
ment  de  toute  philosophie,  et  particulièrement 
de  la  physique ,  ou  il  faut  affirmer  avec  les  pyr- 
rhoniens  qu'il  n'y  a  pas  de  faits  certains,  et  vous* 
même  vous  vous  êtes  moqué  du  pyrrhonisme. 
Qu'est-ce  donc  que  Diderot  a  voulu  dire  ?  En- 
core une  fois ,  ne  le  lui  demandez  pas  ;  il  ne  s'agit 
que  de  ce  qu'il  a  voulu  faire ,  et  il  a  voulu  saper 
en  philosophie  la  preuve  de  fait,  parce  qu'il  y  a  au 
monde  une  religion  fondée  sur  des  faits  y  comme 
l'ont  avoué  Fontenelle ,  Montesquieu  et  J.  J.  Rous- 
seau (i).  Voilà  tout  ce  que  Diderot  a  vu  :  le  reste 
lui  est  indifférent.  Il  nignorait  pas  que  tout 
homme  capable  de  raisonner  pouvait  lui  répondre  ; 
Achevez  du  moins  votre  proposition ,  si  vous  vou- 
lez qu'on  la  comprenne.  Voulez- vous  dire  qu'une 
seule  démonstration  vous  frappe  plus  que  cin- 
quante faits  incertains  ou  f<mx  ?  Ce  serait  une 
niaiserie.  Il  faut  donc  que  vous  disiez  plus  que 
cinquante  faits  certains^  et  c'est  une  extravagance, 
puisqu'il  est  reçu  par  tous  les  philosophes  que 
la  certitude  de  fait  équivaut  à  toute  autre  certi- 
tude. Mais  Diderot  savait  aussi  que,  toute  sim- 
ple qu'est  cette  réponse,  jamais  un  sot  ne  la 
lui  ferait,  et  c'était  assez  pour  lui  et  ses  pareils. 


(i)  On  sait  que  Fontenelle  disait  du  christianisme  :  «  C'est 
la  seule  religion  qui  ait  des  preuves  »  ;  Rousseau  ;  «  Les  faits 
«  de  Jésas-Christ  sont  plus  attestés  que  ceux  de  Soctate  »  ;  et 
voyez  dans  P Esprit  des  Lois  l'éloge  du  christianisme,  consi- 
déré en  politique  y  et  tout  le  bien  qu'il  a  fait  au  monde. 

4. 
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Quant  aux  hommes  instruits,  vous  savez  comme 
ils  s*en  débarrassaient;  par  itn  concert  d^invec- 
tives  et  de  calomnies ,  tant  qu'ils  n'ont  pas  eu 
d'autres  armes  ;  et  dès  qu'ils  ont  eu  la  puissance , 
par  ce  décret  très  philosophique  :  ai  Quiconque 
parlera  dans  un  autre  sens  que  nous  sera  égorgé 
sur-le-champ.  »  On  ne  niera  pas  ce  fait}  il  est 
trop  public  ;  mais  on  répliquera  que  fe  décret  est 
rapporté.  Soit  :  je  n'exanjine  pas  comment,  ni 
pourquoi ,  ni  à  quel  degré.  Mais  aussi ,  à  défaut 
d'autre  réponse,  le  concert  d'injures  a  recom- 
mencé  

Voulez-vous  savofar  pourquoi  Diderot  fait  tant 
de  cas  d'une  démonstration ,  quoiqu'il  ne  veuille 
pas  de  celle  des  faits?  «  C'est,  dit-il,  grâces  à 
«  l'extrême  confiance  que  j'ai  dans  ma  raison.  » 
Extrême  en  effet:  il  fout  en  convenir.  Cet  amoiir- 
propre  est  très  naïf;  peut-être  serait-il  sublime, 
s'9  n'était  pas  assez  universellement  reconnu  que 
cet  amour-'propre-là  est  de  tout  temps  celui  des 
sots,  et  ce  qui  est  dans  la  tête  de  tous  les  sots 
ne  devait  pas  ^e  trouver  sous  la  plume  d'un 
homme  d'esprit.  Rien  n'est  pourtant  plus  com- 
mun chei  nos  philosophes  y  et  nous  verrons  pour- 
quoi, quand  nous  serons  à  Rousseau,  qui  en 
ce  genre  a  été  plus  philosophe  qu'aucun  autre. 
Aujourd'hui  je  remarquerai  seulement  que  c'est 
grâces  à  t extrême  confiance  en  leur  raison  que 
d'ordinaipe  les  sots  entendent  si  peu  r^ô&on,  et 
entendent  si  bien  la  déraison;  et  je  puis  dire, 
comme  Dacier,  que  ma  remarque  subsiste  ^  car 


BD    XVIII*   SIÈCLE.  53 

elle  est  vérifiée   depuis    le   conijoienceroent  du 
monde. 

Diderot  s'adresse  aux  thaumaturges,  vrais  ou 
faux.  Qu'importe?  «  Pourquoi  me  harceler  par 
«des  prodiges,  quand  tu  peux  me  terrai»  par 
«un  syllogisme?»  Je  ne  suis  point  un  thauma- 
turge ,  il  s'en  faut  ;  mais  je  dirais  à  Diderot  :  C'est 
votre  faute  si  vous  ne  comprenez  pas,  i®  qu'un 
prodige  constaté  renferme  en  lui-même  un  syl- 
logisme; 2^  qu'il  est  lé  plus  terrassant  de  tou3. 
C'est  un  argument  çn  action,  qui  revient  à  ces 
paroles,  que  je  vais  mettre  en  forme  syllogis- 
tique^  pour  vous  complaire.  «  Si  Dieu  m'a  dou- 
er né  une  puissance  qui  n'e^  qu'à  lui,  et  qui  ne 
«  saurait  être  celle  d'un  homme ,  très  certaine- 
«  ment  c'est  Dieu  qui  m'envoie ,  et  c'est  sa  parole 
«  que  j'annonce.  »  La  majeure  est  évidente.  Pas- 
sons. «Or,  j'ai  reçu  de  Dieu  cette  puissance; 
«donc,  etc.  »  —  Prouvez  la  mineure,  crieront 
aussitôt  tous  ceux  qui  m'entendent.  Je  la  prouve. 
Lazare  y  veni  foras >  «  I^^azare,  sortez  du  tom- 
beau »  (  I  )  ;  et  un  cadavre  mort  et  enseveli  de* 
puis  quatre  jours ,  au  vu  et  au  su  de  toute  une 
ville ,  se  lève  et  sort  de  son  sépulcre.  Qu'en  dites- 
vous,  monsieur  Diderot?  cette  mineure- là  est- 


»■■*  I 


(i)  C'est  ce  miracle,  le  plus  éclatant  de  tous  ceux  de  Jéstts- 
Christ,  opéré  devant  une  foule  de  spectateurs  qui  crurent  en 
hn,  c'est  l'efTet  jqu'il  produisit  dans  Jérusalem,  d'après  son  in- 
contestable publicité,  qui  détermina  le  Sanhédrin  à  faire  périr 
Jésus-Christ,  comme  on  le  lit  dans  TÉvangile. 
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elle  prouvée,  et  l'argument  est-il  en  bonne  for- 
me? Il  reste,  je  le  sais,  à  argumenter  contre  le 
mort,  à  lui  soutenir  qu'il  ne  l'était  pas,  comme 
un  Anglais  s'est  diverti  à  soutenir  à  un  homme 
bien  vivant  qu'il  était  mort  en  e£fet.  Mais  ce 
n'est  pas  ce  dont  il  s'agit  :  j'ai  prouvé  ce  qu'il  y 
avait  à  prouver,  qu'un  véritable  miracle  n'est 
autre  chose  qu'un  syllogisme,  dont  la  majeure 
sous-entendue  est  démontrée  en  principe,  la  mi- 
neure démontrée  en  action,  et  la  conséquence, 
dans  la  raison  de  tous  les  hommes.  Mais  admi- 
rons, en  passant,  cette  grande  prédilection  pour 
les  syllogismes ,  affectée  devant  ceux  qui  n'y  en- 
tendent rien ,  et  cette  grande  attention  à  comp- 
ter les  syllogismes  pour  rien,  avec  ceux  qui 
savent  en  faire. 

«  Quoi  donc!  te  serait-il  plus  facile  de  redres- 
«  ser  un  boiteux  que  de  m'éclairer?  »  (Did.) 

C'est  selon  :  en  rigueur,  je  ne  crois  pas  que 
les  miracles  admettent  le  plus  ou  le  moins  de 
difficulté,  puisque  tout  est  également  possible 
à  celui  qui  fait  seul  les  miracles;  mais  en  me 
prêtant  à  la  question  de  Diderot,  je  la  trouve 
.  douteuse.  C'est  sans  doute  un  prodige  de  re- 
dresser la  jambe  d'im  boiteux  ;  mais  ce  pourrait 
bien  en  être  un  autre  de  redresser  l'esprit  d'un 
athée,  et  je  ne  voudrais  pas  répondre  que  le 
dernier  ne  fût  pas  le  plus  difficile. 

«  L'exemple,  les  prodiges  et  l'autorité,  peuvent 
«  faire  des  dupes;  la  raison  seule  fait  des  croyants.» 
(Did.) 
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Il  faut  donc  qu'il  y  ait  dans  le  inonde  deux  rai- 
sons opposées  l'une  à  l'autre,  ou  bien  tous  les 
hommes  les  pluà  éclairés  depuis  dix-sept  siècles , 
à  compter  de  Tertullien  et  de  saint  Augustin, 
jusqu'à  Fénélon  et  Massillon ,  ont  été  dénués  de 
raison  j  et  la  raison  ne  date  que  d un  siècle  y  comme 
un  bel-esprit  vient  de  nous  le  dire  très  positive- 
ment. Cette  raison  qui  date  d'un  siècle  est  l'in- 
crédulité; celle  qui  en  compte  dix-sept  est  la  foi. 
Laquelle  croire  ?  Je  m'en  tiendrai  (  la  révélation 
même  mise  à  part  )  à  ces  paroles  de  l'Évangile  : 
Vous  les  connaîtrez  par  leurs  fruits.  A  /ructibus 
eorum  cognoscetis  eos;  et  comme  le  fruit  de  la  rai- 
son de  nos  philosophes  n'a  été  autre  chose  que  la 
révolution  française,  je  suis  en  droit  de  conclure 
avec  l'Europe  et  le  monde  entier,  dont  l'opinion 
n'est  pas  équivoque,  que  l'arbre  qui  a  porté  un 
tel  fruit  était  empoisonné.  Si  mes  adversaires  ne 
trouvent  pas  bon  que  je  m'appuie  d'un  texte  de 
l'Évangile ,  je  les  prierai  de  ne  s'en  pas  fâcher , 
puisque  ce  texte  rentre  absolument  dans  la  pen- 
sée d'un  philosophe  des  plus  fameux  de  ce  siècle, 
et  à  qui  eux-mêmes  ne  contestent  pas  ce  titre, 
J.-J.  Rousseau.  C'est  lui  qui  leur  a  dit  (et  ce  n'est 
pas  ce  qu'il  a  dit  de  moins  bon  )  :  a  Vous  répétez 
«  sans  cesse  que  la  vérité  ne  peut  jamais  faire  de 
«  mal  aux  hommes;  je  le  crois,  et  c'est  pour  moi 
«  la  preuve  que  ce  que  vo«s  dites  n'est  pas  la  vé- 
«  rite.  »  Si  son  argument  était  bon  dès  ce  temps- 
là,  que  sera-ce  donc  aujourd'hui?  La  Providence 
a  pris  soin  de  rendre  la  réplique  impossible. 
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<c  Je  ne  suis  pas  chrétien  parce  que  sa^iAUigos-^ 
«  tin  l'était;  mais  je  le  suis  parée  qu'il  est  raison- 
K  nable  de  l'être-  »  (Dm. ) 

Messieurs,  vous  vous  récries  :  Qucû!  Diderot  s^ 
dit  chrétien!  Attendez,  nous  allons  lout-<-à-llieiHré 
avoir  sa  profession  de  foi  en  forme;  vous  sautes 
peut-être  à  quoi  vous  en  tenir,  fin  attendtot, 
souvenez -vous  q|ie  Voltaire  a  fait  en  sa  vie  une 
cinquantaine  de  professions  de  fpi  ^  sans  cotn^r 
ou  en  comptant  celle  qu'il  fit  imprimer  à  Parte 
dans  tous  les  papiers  publics  quelques  mois  nvstel 
sa  mort)  Nos  philoscphes  disent  qiiie  ce  S€tot  des 
façons  de  parler^  modus  ioquendif  des  lazzi  pki^ 
losophiques  extrêmement  plaisants;  et  en  effets 
quel(|ues  uns  de  ceux  de  Voltaire  en  ce  genre 
l'étaient  beaucoup,  et  j'aurai  occasion  de  vous 
les   rappeler.  Cependant  il  faut  avouer  que  ^ 
phrase  de  Diderot  n'a  point  du  tout  le  tcm  d'un 
lazzi;  au  contraire,  elle  a  celui  de  la  véritéf  Di-" 
derot  parle  absolument  comme  saint  PauL   -Né 
croyez  ni  à  ApoUo  ni  à  Céphas^  mais  4  Dim^ 
Sit  taUonahile  obsequium  vestrum*  Que  votre  sou- 
mission soit  raisonnable.  Vous  voyez  qu'il  n'y  a 
rien  à  redire  aux  paroles  de  Diderot ,  et  qu'il  est 
ici  très  orthodoxe.  Il  ajoute  : 

<çJe  suis  né  dans  l'Eglise  catholique,. aposto- 
(dique  et  romaine,  et  je  me  soumets  à  se«  déci- 
«  sions  de  toute  ma  fqfce.  »  Il  ne  s'agit  plus  que 
de  savoir  jusqu'où  elle  va.  «  Je  veux  mourir  dans 
la  religion  de  m^es  pères ,  et  je  la  crois  bonne.  > 

Pardonnez-lui  ce  mot,  /a  religion  de  mes  pères; 
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ce  n'était  pas  encore  alors  un  crime  cupitaL  «Je  la 
«  croi3  bonne.,  autant  qu'il  est  possible  à  quel- 
tf  qu^wi  qui  na  jamais  eu,  aucun  commerce  ifn^ 
a  médiat  avec  la  Dii^nité,  et  qui  n'a  jamais  été 
«  témoin  d aucun  miracle,  »  Comme  nom  ne  sa- 
vons pas  jusqu'où  allait  pour  lui  ce  possible  ^  non 
plus  que  sa  force  pour  troire^  il  se  pourrait  bien 
qu'il  y  eût  ici  du  lazzi  de  nos  sages  ^  et  vous  en 
penserez  ce  que  vous  voudrez.  Mais  il  ne  s'en 
tient  pas  là  ;  il  nous  asîsure  q^'il  a  mis  dans  la 
balance  les  raisons  des  athées ^  des^  déistes^  des 
iuifs^  des  Musulmans t  de  tous  les  sectaires,  et 
enfin  des  Chrétiens;  C'est  oq  rien  oublier^  et  sur-* 
toui  les  raisons  des  athées  ont  dû  faire  un  grand 
poldsi  Vous  attendez  le  résultat  ;  le  voici  :  «  Apréa 
«de  longues  oscillations  (  il  y  avait  de  quoi  )  ^  la 
«  balance  pencha  du  coté  du  Chrétien;  mais  avec 
«le  seul  excès  de  aa  pesanteur  sur  la  résistance 
«  du  coté  opposév  »  C'est  toujours  quelque  chose; 
et  Je  crois ,  M<9ssienrs  f  que  vous  n'en  espéri^  pas 
tant.,  «  Je  me  suis  témoin  ^  moi*méme  de  mon 
ff  équité.  Il  n'a  pas  tenu  àî  moi  que  cet  excès  ne 
«  m*ait  paru   foart  grand  :  j'atteste  Di^u  de  ma 
«sincérité.  » 

Diderot  seul  pourrait  nous  dire  ce  qu'un  tçl 
sern^ent  valait  alors  pour  lui.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
ni  la,  balancÇy  ni  le  serment  ^  ni  la  profession  car 
■tholiqué^  apostolique  et  romaine^  ni  la  religion 
de  nos  pères  ^  ne  parurent  au  Gouvernement  des 
oeuvres  aussi  édifiantes  que  nos  philosophes  les 
trouvaient  gaies:  et  Vauteur  ayant  donné,  peu 
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de  temps  après ,  une  brochure  du  même  genre , 
fut  renfermé  assez  long-temps  à  Vincennes,  où 
il  fiit  d'ailleurs  traité  avec  tous  les  ménagements 
possibles  (  i)  ,  comme  on  sait,  et  n'en  devint  pas 
plus  sage. 

SECTION  III. 

Lettre  sur  les  Aveugles,  à  Tusage  des  Clairvoyants. 

Cette  Lettré^  qui  attira  enfin  sur  lui  l'animad- 
version  du  ministère ,  plus  d'une  fois  provoqué , 
est  un  de  ces  écrits  insidieux  où  le  matérialisme , 
n'osant  pas  se  produire  en  dogme,  s'enveloppe 
dans  des  hypothèses  sophistiques,  de  façon  à  ce 
qu'on  puisse  le  deviner  et  le  conclure.  Elle  fut 
composée  à  l'occasion  d'un  aveugle-né,  du  Pui- 
seaux  en  Gâtinais ,  qui  faisait  alors  quelque  bruit 
par  les  avantages  singuliers  qu'il  devait  à  l'exer- 
cice réfléchi  de  toutes  ses  facultés ,  qui  lui  avait 
appris  à  compenser,  jusqu'à  un  certain  point, 
celle  qui  lui  manquait»  Ce  n'est  pas  en  soi-même 
un  phénomène  très  rare  que  ce  perfectiontie- 
ment  des  sens  fortifiés  et  enrichis  de  la  privation 
même  de  celui  qu'on  a  perdu,  et  des  leçons  de 
la  nécessité.  On  sait  jusqu'où  les  aveugles  pous- 
sent la  finesse  de  l'ouïe ,  du  tact ,  de  l'odorat ,  en 
proportion  du  besoin  qu'ils  ont  de  suppléer  la 


(i)  Il  avait  la  permission ,  très-rarement  accordée  dans  les 
prisons  d'état^  de  recevoir  ses  amis;  et  Rousseau  parle  des 
visites  fréquentes  qu'il  lui  rendait. 


DU    XVIII*    SIECLE.  59 

vue.  Peut-être  serait-ce  pour  un  vrai  philosophe 
une  occasion  de  remarquer  la  bienfaisante  pré- 
voyance  de  FArchitecte  suprême,  qui,  dans  la 
construction  du  corps  humain ,  nous  a  donné  des 
organes  si  bien  entendus  dans  tous  leurs  rapports 
possibles,  que  non-seulement  ils  sont  d'une  par- 
faite intelligence  pour  les  mêmes  actes ,  mais  qu'ils 
peuvent  au  besoin  se  suppléer  les  uns  les  autres, 
au  point  que  celui  qui  est  privé   de  deux  sens 
peut  encore  sentir  et  exercer  la  vie  avec  les  trois 
qui  lui  restent.  Un  physicien  observateur  aurait 
là  une  belle  matière  de  recherches  curieuses  et 
de  réflexions  instructives  sur  les  moyens  de  jouis- 
sance et  d'iudpstrie  départis  à  Fhomme  avec  une 
si  sage  munificence ,  que   même  Fimperfection 
nécessaire  de  la  créature  et  les  accidents  qu'elle 
entraine,  suffiraient  à  prouver  la  perfection  des 
lumières  du  Créateur,  qui  a  tout  prévu  pour  re- 
médier à  tout.  Mais  ce  n*est  pas  là  ce  que  l'athée 
qui  a  le  plus  d'esprit  verra  jamais  dans  l'aveugle 
qui  a  le  plus  d'adresse.  Celui-ci ,  quoique  fort  in- 
telligent, était   encore   loin  d'un  autre  aveugle 
bien  autrement  célèbre,  l'Anglais  Saunderson^ 
qui  professa  les  mathématiques  à  Cambridge ,  et 
donna  des  leçons  d'optique.   L'histoire  des  pro- 
digieux efforts  du  génie  de  cet  aveugle,  et  l'expli- 
cation d'upe  machine  qu'il  avait  inventée  pour 
chiffirer  au  tact,  font  partie  de  l'ouvrage  de  Di- 
derot, et  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon;  le  reste 
est  un  ténébreux  amas  d'inductions  mensongères 
et  de  suppositions  gratuites ,  qui  tendent  à  réduire 
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tout  à  l'action  des  sens  pour  anéantir  celle  de 
l'ame ,  et  à  faire  de  Thomme  une  pure  macliine 
pour  faire  de  la  morale  un  problème.  L'auteur 
s'écrie  :  «  Ah  !  Madame  »  (  car  c'est  à  une  femme 
qu'il  écrit,  et  le  prosély tismephilosop/uste  s'adresse 
volontiers  aux  femmes  )  «  Âh!  madame ,  que  la 
a  morale  de  l'aveugle  est  différente  de  la  nôtre  ! 
(c  que  celle  d'un  sourd  différerait  encore  de  celle 
«d'un  aveugle (  1  )!  et  qu'un  être  qui  aurait  un 
tt  sens  de  plus  que  nous  trouverait  notre  morale 
«  imparfaite ,  pour  ne  rien  dire  de  pis  !  >»  Que*  le 
pathétique  de  cette  exclamation  et  ce  ton  de  con- 
viction profonde  font  un  effet  plaisant  dans  une 
phrase  qui  n'a  aucun  sens  !  L'auteur  croyait-il  s'en- 
tendre ?  Cela  se  peut  ;  mais  qu'il  eut  été  curieux 
d'apprendre  de  lui  comment  est  faite  cette  morale 
des  aveugles,  si  différente  de  celle  des  sourds,  et 
ce  que  deviennent  ces  deux  morales  si  différentes 
dans  ceux  qui  sont  à  la  fois  sourds  et  aveugles, 
et  dont  il  ne  parle  pas,  apparemment  par  discré- 
tion! Je  n'ai  pas  l'espérance^  non  plus  que  l'en- 


»■»■■"   ■  '  <  » 


(i)  A  ces  paroles  vraiment  étranges  et  rares  en  ri<hcule,  il 
'  partit  de  tous  les  coins  de  la  salle  un  éclat  de  rire  universel;  et 
ce  ne  fut  pas,  à  beaucoup  près,  la  seule  fois  que  les  cita^ons 
produisirent  cet  effet ,  et  souvent  je  ne  puis  m'empécher  de 
rire  encore  en  les  transcrivant.  Hélas  !  de  tout  temps  la  sottise 
a  été  en  possession  de  faire  rire  ;  mais  commentUa  plus  risible 
de  toutes ,  précisément  parce  qu'elle  était  la  plus  sérieuse,  celle 
de  nos  sophistes,  a- 1- elle  fini  par  faire  couler  tant  de  sang  et 
de  larmes?  C'est  là  ce  qui  mérite  d'être  examiné,  et  ce  qu^ 
attirera  Vattention  de  la  postérité. 
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vie ,  d^avoir  jamais  six  sens  ;  et  tout  ce  qae  je  de- 
mande  à  celui  qui  m'en  a  donné  cinq ,  c'est  de 
me  les  conserver  jusqu^à  la  fin  ;  mais  encore  se- 
rait-oft  bien  aise  de  savoir  ce  que  serait  k  morale 
des  six  sens  par  rapport  à  nous  qui  n'en  avons 
que  ciciq,  et  pourquoi ,  avec  ces  cinq  sens,  notre 
morale  est  si  imparfaite  et  si  vicieuse.  Gomment 
surtout  Diderot  pouvait  <•  il   en   savoir   tant   là- 
dessus,  lui  qui,  après  tout,  n'en  avait  que  cinq 
comme  nous ,  tout  philosophe  quH  était  ?  Eb  ! 
mon  pauvre  philosophe  ^  fautai  te  parler  sérieu- 
sement ?  Si ,  au  lieu  de  tant  de  belles  choses  que 
to  vois  dans  les  six  sens ,  tu  voyais  ce  qui  est  dans 
te  sens  commun,  qui  n*est  pas  celui  de  la  phi-- 
losophie^  tu  comprendrais  que  tu  viens  d'anéan- 
tir, en  quatre  lignes,  deux  sciences  sur  lesquelles 
tu  n'as  cessé  d'écrire ,  bien  ou  mal  ;  la  morale  et 
la  mfétapbysîque.  Je  veux  croire  que  tu  ferais 
bon  marché  de  là  première;  mais  la  seconde, 
que  tu  ibvoques «ans  cesse,  et  dans  laquelle  tu 
te  crois  si  fort,  tu  la  connais  donc  bien  peu, 
puisque  tn  nous  assures  que  la  notre  ne  s'accorde 
pas  mleàx  que  la  morale  uifec  celle  des  ai^eugles. 
Dis-nous  donc,  s*fl  est  possible,  ce  que  devient 
une  science  qui  a  l'évidence  pour  but ,  et  qui 
pourtant  dépend  d'un  sens  de  plus  ou  de  moins. 
Dts*nau6,  quand  il  n'y  a  plus  ni  morale,  ni  méta- 
physique, ce  que  devient  la  raison.  Viens  me  par- 
ter  d'évidence,  et  je  te  répondrai  par  tes  propres 
principes  :  O  qui  est  évident  pour  toi  ne  l'est 
pas  pour  -un  aveugle.  Viens  me  parler  de  morale 
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(  et  toi  et  les  tiens  vous  la  nommez  à  tout  mo- 
ment dans  vos  écrits  en  faisant  tout  pour  qu'il  n  y 
en  ait  pas  )  9  et  je  te  répondrai  que  tu  te  moques 
de  moi  avec  ta  morale  ;  qu'elle  est  très  impar- 
faite ,  pour  ne  rien  dire  de  pis ,  puisque  nouÀ 
n'avons  encore  que  cinq  sens  ;  et  que ,  jusqu'à 
ce  que  nous  en  ayons  six,  comme  cela  ne  peut 
manquer  d'arriver  un  jour  avec  la  perfectibilité 
philosophique^  ta  morale  et  rien  c'est  la  même 
chose.  Et  oseras-tu  dire  que  je  ne  raisonne  pas 
aussi  bien  que  toi,  quand  mes  raisonnements  ne 
sont  que  les  conséquences  immédiates  des  tiens? 
Quelle  chute  pour  un  si  grand  moraliste  et  un  si 
fier  métaphysicien,  de  se  voir  enlever  ses  deux 
sciences,  le  tout  pour  avoir  le  plaisir  de  raisonner 
sur  les  aveugles  comme  un  aveugle  sur  les  cou- 
leurs! 

Messieurs,  quand  on  aura  mis  à  nu  toute  la 
pauvreté  d'esprit  de  nos  soi-disant  philosophes 
(  et  ce  n'est  pas  celle  de  l'Évangile  ) ,  tout  ce  qu'il 
y  a  dans  leurs  écrits  de  profopdéraent  inepte, 
caché  sous  un  vain  appareil  de  mots  abstraits  et 
de  phrasics  ampoulées,  qui  en  imposaient  à  l'i- 
gnorance et  à  l'inattention;  quand  on  aura  dé- 
taillé ,  au  moins  en  partie ,  l'incroyable  quantité 
de  bêtises  proprement  dites  renfermées  souvent 
dans  une  seule  phrase  (  et  je  dis  bêtises  par  res- 
pect pour  le  mot  propre,  qui  est  de  devoir,  et 
surtout  ici  )  ,  on  aura  honte  pour  le  siècle  où 
nous  vivons  qu'il  ait  pu  être  si  long-temps  la 
dupe,  de  charlatans  si  méprisables,  qu'ils  n'é- 
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taient  pas  même  en  état  de  défendre  leur  mas- 
que )  leur  enseigne  et  leurs  tréteaux ,  s'il  y  eût 
eu  quelqu'un  pour  faire  la  police  en  pUlosophie 
ccmime  on  la  faisait  au  Parnasse.  11  faudra  ex- 
pliquer (et  c'est  par  où  je  finirai)  toutes  les  cau- 
ses de  cette  tranquille  et  imperturbable  posses- 
sion de  l'absurde  pendant  tant  d'années ,  de  cette 
longue  et  incompréhensible  impunité  dont  le 
vertige  révolutionnaire  a  été  la  suite ,  et  dont  il 
doit  être  aussi  le  remède.  Si  ce  dernier  délire 
parait  beaucoup  moins  durable  ^  et  semble  même 
se  dissiper  déjà  quand  le  premier  a  eu  tant  de 
durée,  c'est  qu'il  y  a  ici  une  différence  essen* 
tielle,  celle  de  l'absurde  et  de  Fatroce,  d'abord 
en  spéculation ,  et  ensuite  en  pratique  ;  et  si 
l'on  a  pu  se  tromper  long-temps  au  premier,  il 
n'y  avait  pas  moyen  de  s'abuser  long-temps  sur  le 
second.  Si  vous  me  permettez  une  de  ces  compa- 
raisons familières  qui  n'en  sont  que  plus  sensi- 
bles, je  dirai  que  c'est  notre  faute,  et  non  pas 
ceBe  de  la  Providence ,  si ,  à  force  .  d'orgueil , 
d'obstination  et  de  folie ,  nous  l'avons  obligée  en- 
fin de  répondre  à  ses  ennemis  comme  cet  an- 
cien Grec,  qui,  impatienté  de  la  déraison  d'un 
pyrrhonien,  finit  par  tomber  sur  lui  à  grands 
coups  de  bâton  ^  et  le  força  d'avouer ,  en  criant , 
que  les  coups  de  bâton  faisaient  du  mal. 

Diderot  niontï^e  pourtant  quelque  envie  d'es- 
sayer des  preuves  et  des  exemples  de  cette  dis- 
parité de  morale  et  de  métaphysique  entre  les 
aveugles  et  ceux  qui  voient.  «  Je  pourrais ,  dit- 
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tx  il ,  éntpep  là-dessus  dans  un  détdil  qui  tPous  amu- 
«(  serait  sans  doute ^  mais  que  de  certaines  gens, 
«  qui  soient  du  crime  en  tout ,  n^  manqueraient 
a  pas  d'accuser  d'irréligion,  n  Qu^l  excès  de  scru- 
pule î  Heureusement  ce  li'est  qu^une  précaution 
T>ratoire ,  et  il  'nou$  offre  au  ipoins  un  échantil- 
lon de  oe  détail,  si  amusant  sans  doute ^  et  qui 
devafit  l'être  eh  «ffet ,  mais  aiifs'ement  qu'il  6e 
Fimagine ,  à  en  juger  par  le  peu  qu'il  veut  bien 
nous  en  communiquer.  Il  eût  été  peut-«é%re  un 
peu  étonné ,  si ,  prenant  la  chose  au  sérieux ,  09 
lui  eût  dit  d'abord  qu'il  pouvait;  bien  y  avoir  réel- 
lement du  crime  à  faire,  d'une  puissance  aussi 
respectable  et  aussi  nécessaire  aux  hommes  qtie 
la  morale ,  une  hypothèse  dépendante  d'un  sens 
de  plus  ou  de  moins  ;  mais ,  quoiqu'il  lui  eut  été 
difficile  $<svL  justifier  seulement  Tintention,  soyez 
sûrs  que  c'est  là  une  espèce  de  crim^  dont  aucun 
de  ces  philosophesAk  n'a  jamais  eu  la  première 
idée ,  ni  le  plus  léger  scrupule.  Quel  est  é^ltri 
d'entre  eux  qui  aurait  jamais  sacrifié  ce  qtl'ik 
appelaient  une  belle  pa^e^  de  bettes  lignes^  à 
Tintérêt  du  monde  entier  ?  Mais  i^ôi  ce  n'est  pas 
la  peine  d'être  sérieux  au  milieu  de  tant  de  ri- 
dicules ;  et  vous  allez  voir,  dans  les  défiails  ilp 
Diderot ,  que  s'il  y  avait  de  quoi  amuser  sans 
doute  sa  dame ,  H  y  a  peut-être  aussi  de  quoi  noi» 
amuser  avec  elle. 

«  Je  me  contente ,  dit-il ,  d'd:JserVer  que  ce 
a  grand  raisonnement^  tiré  des  merveilles  de  te 
K  nafture ,  est  bien  faible  poup  des  aveugles.  «  R^- 
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J)résentez-vous  ce  qui  certaiDement  aura  lieu 
quelque  jour ,  Arlequin  philosophe  débitant  cette 
incroyable  balourdise,  et  les  éclats  de  rire,  les 
huées  qui  s'élèveraient  de  tous  côtés.  Je  demande 
si  ce  n'est  pas  là,  suivant  l'heureuse  expression 
des  Anglais ,  une  sottise  sterling ,  c'est-à-dire ,  qui 
en  vaut  à  elle  seule  plus  de  vingt  ;  et  il  faut  être 
juste,  je  ne  connais  personne  qui  soit  en  ce 
genre  aussi  riche  que  nos  sophistes.  Faisons 
même  grâce  à  Diderot  du  mépris  qu'il  affecte 
pour  ce  grand  raisonnement  que  tout-à-l'heure 
lui-même  employait  si  victorieusement  dans  ses 
Pensées.  Vous  connaissez  l'homme ,  et  vous  avez 
dû  voir ,  ne  fut-ce  que  par  l'article  de  Sénèque , 
que,  si  on  lui  eût  interdit  les  contradictions,  il 
est  douteux  qu'il  eût  pu  écrire  quatre  pages  de 
suite.  Prenons-le  donc  tel  qu'il  est ,  contenti  su-- 
■  mus  hoq  Catone ,  et  voyons  comment  le  monde 
!  n'est  plus  une  preuve  de  l'existence  de  Dieu 
I  parce  qu'il  y  a  des  aveugles.  Encore  s'il  n'eût  parlé 
que  des  aveugles-nés ,  qui  n'ont  jamais  pu  voir 
le  monde  !  Mais  ceux-là  sont  en  fort  petit  nom- 
bre, et  ce  n'est  pas  assez  poiy:*  l'auteiir..  Dans 
tous  les  cas ,  serait-il  donc  si  difficile  de  persua- 
der à  un  aveugle-né  l'existence  du  soleil ,  lors- 
qu'il y  a  une  différence  sensible  entre  le  jour  et 
la  nuit,  même  pour  les  aveugles-nés?  Ne  peut - 
on  pas  leur  faire  comprendre  tous  les  bienfaits 
I  de  la  lumière ,  seulement  en  opposant  nos  jouis- 
I  sances  à  leurs  privations,  à  moins  qu'ils  ne  nous 
prennent  tous  pour  des  imposteurs  ou  des  fous  ? 
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Cela  serait  extrêmetnent  philosophique  ;  mais  si 
nos  philosophes  sont  souvent  des  aveugles,  les 
aveugles  ne  sont  pas  d'ordinaire  si  philosophes. 
Leur  premier  vœu  est  de  recouvrer  la  vue ,  leur 
plus  grand  regret  est  d'en  être  privés.  Il  est  donc 
démontré  qu'ils  ont  l'idée  de  ses  avantages.  Eh 
bien  !  c'est  précisément  parce  que  cette  vérité  est 
démontrée  par  le  fait  qu'elle  n'entre  pas  dans  le^ 
raisonnements  de  Diderot.  Tous  ces  sophistes 
ont  une  tournure  d'esprit  particulière ,  et  qui 
suffirait  pour  rendre  compte  de  toutes  leurs  ex- 
travagances. L'aperçu  le  plus  frivole ,  le  plus 
vague ,  le  plus  gratuitement  hypothétique ,  les 
frappe  comme  les  autres  hommes  sont  frappés 
de  la  vérité ,  et  je  dirai  bien  pourquoi  :  c'est  que 
la  vérité  est  à  tout  le  monde ,  mais  leurs  aperçus 
sont  à  eux  ;  et  plus  ils  sont  obscurs ,  insignifiants, 
contraires  à  toutes  les  notions  de  la  raison  gé- 
nérale ,  plus  ils  se  savent  gré  de  les  avoir  et  de 
pouvoir  en  tirer  parti.  Diderot  surtout  est  tou- 
jours comme  en  extase  devant  ses  pensées  ;  il  se 
confond  et  se  perd  dans  l'admiration  de  leur  éten- 
due. Il  avait  co  utume  de  fermer  les  yeux  en  par- 
lant ,  comme  pour  se  recueillir  en  lui  et  devant 
lui,  pour  appeler  l'inspiration  et  contempler 
plus  à  son  aise  toute  la  beauté  de  ses  conceptions. 
En  le  voyant,  on  était  tenté  de  dire  dans  son 
style  :  «  Profanes,  ne  le  troublez  pas  ,  il  est  sous 
«  le  charme.  Il  jouit  de  ses  idées  comme  Dieu 
<c  jouit  de  lui-même  :  ne  lui  demandez  pas  de  les 
<c  rendre  claires  pour  vous.  Est-il  sûr  qu'elles   le 
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a  soient  pour  lui  ?  et  en  a-t-il  besoin  ?  C'est  un 
«  prophète.  Pcut-éti^  ses  idées  ne  seront-elles 
«  des  vérités  que  dans  des  milliers  d'années  ;  et 
a  la  pensée  au. philosophe  n'habite- t-elle  pas  dans 
<c  Tinfini  ?  Qu'est-ce  que  le  réel  ?  Le  réel  est  petit  ; 
a  c'est  le  possible  qui  est  grand ,  et  le  domaine  du 
«  philosophe ,  c'est  le  possible.  Devant  lui ,  qu'est- 
ce  ce  qu'une  génération  tout  entière  en  compa- 
«  raison  d'une  expérience  ?  » 

Ne  croyez  pas  qu'en  me  divertissant  un  mo- 
ment à  contreÊiire  leur  emphatique  jargon,  j'aie 
chargé  la  ressemblance.  Je  vous  jure  qu'il  ne 
tiendrait  qu'à  moi  de  leur  clonner  pour  sérieux 
ce  qui  n'est  qu'une  plaisanterie  ,  et  qu'il  suffit 
que  cela  ressemble  à  l'admiration  ,  pour  qu'ils 
prennent  à  la  lettre  tout  ce  que  vous  venez  d'en- 
tendre. Je  n'y  ai  mis  que  la  forme  :  le  fond  est 
partout  dans  leurs  écrits,  et  pendant  cinquante 
ans  ils  l'ont  pris  et*  donné  pour  du  sublime ,  et , 
qui  pis  est ,  l'ont  fait  passer  pour  tel  à  la  faveur  de 
leur  renommée ,  moitié  réelle  et  moitié  factice , 
de  quelque  talent  plus  ou  moins  médiocre  pour 
écrire ,  et  d'un  talent  plus  ou  moins  grand  pour 
intriguer.  Vous  avez  dû  voir  notamment  que  ce 
que  j'ai  dit  d'une  génération  et  d'une  expérience 
est  le  résultat  formel  et  positif  de  toute  la  philo- 
sophie réuobttiannaire ,  le  grand  mot  de  la  révo- 
lution mille  fois  répété  de  mille  manières  depuis 
Diderot  jusqu'à  Robespierre.  Ah  !  il  doit  être 
permis  à  la  génération  sur  qui  cette  philosophie 
a  porté  son  scalpel  de  ne  pas  trouver  Vêxpérience 
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bonne  ;  et  s'il  a  coupé  les  doigts  de  tous  ceux 
qui  lont  si  cruellement  manié,  en  vérité  cela 
était  trop  juste ,  et  il  ne  faut  pas  moins  que  toute 
la  charité  chrétienne  pour  plaindre  encore  des 
anatomistes  barbares  que  l'humanité  doit  dé- 
tester. 

Mais  pour  revenir  de  ces  coupables  aveugles , 
qui  nous  ont  fait  tant  de  mal  avec  leur  prétendue 
lumière ,  à  ces  aveugles  innocents  qui  ne  voient 
pas  celle  du  soleil ,  quand  même  ils  auraient  de 
moins  que  nous  cet  argument  en  faveur  de  l'exis- 
tence de  Dieu ,  qu'est-ce  que  Diderot  en  pouvait 
inférer?  N'y  a-t-il  donc  pas  d'autres  preuves, 
même  pour  des  aveugles ,  pour  peu  qu'ils  ne 
soient  pas  privés  des  yeux  de  l'esprit  comme  de 
ceux  du  corps  ?  Y  aurait-il  quelque  chose  de 
changé  en  métaphysique ,  parce  que  les  phéno- 
mènes physiques  seraient  perdus  pour  quelques 
individus  disgraciés  de  la  lïature  ?  A-t-on  jamais 
imaginé  de  mesurer  l'intelligernce  humaine  et 
l'autorité  de  l'évidence  sur  un  vice  accidentel 
d'organisation  ?  Si  quelques  aveugles  ne  rendent 
pas  douteuse  pour  nous  la  réalité  du  jour,  peu- 
vent'ils  rendre  plus  douteuse  la  réalité  des  con- 
séquences ?  Cela  est  si  prodigieusement  absurde , 
que  Diderot  même  n'a  pas  osé  l'énoncer  en  ter- 
mes si  exprès  ;  mais  ou  il  n'a  rien  voulu  dire  du 
tout ,  ou  c'est  cela  qu'il  a  dit ,  et  je  ne  sais  si  la 
déraison  a  jamais  été  plus  loin. 

Il  ne  se  tire  pas  mieux  de  l'autre  exemple  pris 
de  la  morale.  Il  soupçonne  les  aveugles  à'inhu- 
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inanité^  parce  qu'ils  ne  peuvent  qu'entendre  la 
plainte ,  et  qu'ils  ne  voient  pas  couler  le  sang. 
Quelle  puérilité  !  Pour  peu  qu'eux-mêmes  aient 
perdu  du  sang  par  une  blessure  douloureuse  (  et 
à  qui  cela  n'arrive- 1- il  pas?  ),  ignoreront-ils 
qu'un  homme  sou£fre  quand  on  leur  dira  que 
son  sang  coule  ?  Mais ,  à  considérer  les  choses 
en  général ,  et  comme  doit  les  considérer  la  phi- 
losophie, l'impuissance  ot  la  faiblesse,  qui  est 
l'état  naturel  des  aveugles,  est  la  disposition  la 
plus  prochaine  à  l'humanité  envers  ses  sembla- 
bles ,  et  par  conséquent  la  plus  éloignée  de  Vin- 
humanité.  L'on  est  d'autant  plus  porté  à  plaindre 
et  à  secourir  ses  semblables ,  qu'on  a  plus  besoin 
d'en  être  plaiiU  et  secouru  ;  et  qui  est  dans  ce  cas 
plus  que  l'aveugle  ?  Il  doit  se  défier  plus  qu'un 
autre  de  ceux  qu'il  ne  connsat  p^s;  voilà  ce  qui 
est  vrai  ;  mais  il  doit  être  aussi  plus  porté  à  la 
reconnaissance  envers  quiconque  lui  a  prêté  se- 
cours }  et  qui  peut,  dans  l'occasion ,  lui  en  refuser? 

«Quelle  difîférence  y  a-t-il,  pour  un  aveugle, 
a  entre  un  homme-  qui  urine ,  et  un  homme  qui , 
0  sans  se  plaindre^  verse  son  sang?  » 

Aucune  assurément ,  car  cet  homme  sera  pour 
faveugle  comme  s'il  ne  perdait  pas  son  sang,, 
dès  que  vous  écartez  tout  moyen  de  le  savoir; 
et  dès-lors  vous  prouvez  doctement  qu'on  ne 
plaint  pas  le  mal  qu'on  ignore  !  Mais  cela  est  vrai 
de  tout  le  monde  comme  de  laveugle  ;  et  clans 
ce  cas,  où  est  V inhumanité?  Si  ce  n'est  pas  là 
une  niaiserie ,  qu'est-ce  que  c'est  ?  Et ,  ^l'en  dé- 
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piaise  à  ses  admirateurs ,  Diderot  y  est  fort  sujet. 
Ici,  par  exemple,  le  non-sens  se  prolonge  et  se 
soutient  iQerveilIeusement.  «  Nous-mêmes  ne  ces- 
ce  sons*  nous  pas  de  compatir  lorsque  la  distance 
i(  ou  la  petitesse  des  objets  produit  le  même  effet 
c<  sur  nous  que  la  privation  de  la  vue  sur  les 
a  aveugles  ?  »  (  Did.  )  £h  bien  !  voyez  s'il  sortira  de 
son  rêve.  Il  a  juré  de  nous  démontrer  que  ce  qui 
nous  est  inconnu  est  pour  nous  comme  n'existant 
pas.  Il  y  aurait  du  malheur  à  rencontrer  quelqu'un 
qui  s'avisât  de  révoquer  en  doute  une  pareille  dé- 
couverte ,  pas  plus  que  celle  qui  a  fait  tant  de  for. 
|;une  sur  le  fameux  La  Palisse  : 

Hélas!  s'il  n'était  pas  mort, 
Il  serait  encore  en  vie. 

Je  défie  qu'on  nie  la  parité  ;  elle  est  parfaite.  Mais 
vous  croyez;  peut-être  que,  n'ayant  rien  dit^  il 
ne  conclura  rien  y  par  la  grande  raison  que  rien 
ne  produit  rien:  :  détrompez  *  vous  encore.    Ces 
gens-là  savent  faire  quelque  chose  de  rien.  Di- 
derot s'écrie  tout  de  suite ,  comme  s'il  eut  résolu 
le  problème  d'Arohimède  :  c^  Tant  ni)s  vertus  dé- 
a  pendent  de  notre  manière  de  sentir  et  du  degré 
<c  auquel  les  objets  extérieurs  nous  affectejit  !  »^  En 
vain,  pour  le  réveiller,  vous  lui  auriez  crié  avx 
oreilles  :  Mais  songez  donc  |pie,  dans  l'exemple 
que  vous  citez,  il  ne  s'agit  pas  de  manière  de  sen- 
tir ni  de  degré  d'ciffection.  L'on  ne  sent  rien  et 
l'on  n'est  affecté  de  rien  quand   la  petitesse  et 
('eloignement  des  ob/etsfont  sur  nous  t effet  de  la 
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privation  de  la  vue.  Ce  sont  vos  termes;  et  si 
vous  aviez  envie  de  faire  une  exclamation ,  il  fallait 
dire  Aa  moins  :  «  Tant  il  est  vrai  que  nous  ae  pou- 
«  vons  exercer  aucune  vertu  sur  ce  qui  n'existe 
«  ps  pour  nous  !  d  Vous  aviez  là  une  belle  oc- 
casion de  n'être  pas  contredit....  Messieurs,  je 
pais  vous  assurer  qu'on  aurait  perdu  sa  peine.  J'ai 
connu  l'homme;  je  l'ai  vu  sur  son  trépied  :  sans 
Jaire  la  moindre  attention  à  nos  paroles  (t) ,  et  les 
yeux  toujours  fermés  comme  l'esprit ,  il  aurait 
pmnoncé:  J'ai  conclu  contre  la  vertu,  et  avec  la 
même  force  de  préoccupation  que  saint  Thomas 
d'Âquin  (  s'il  est  permis  de  comparer  un  philo- 
sophe à  un  saint  )  s'écriait  à  la  table  de  saint  Louis: 
Conclusum.  est  contra  Manickœos.  La  œnclusion 
«l  bonne  contre  les  Manùihéens.  —  Mais,  dira- 
t-oQ,  prétendez-vous  nous  donner  Diderot  pour 
UQ  sot? — Je  ne  suis  pas  moi-même  assez  sot  pour 
le  penser  ;  mais  je  vous  le  donne  hardiment  pour 
un  de  ces  gens  d'esprit  qui  ont  écrit  fort  soavent 
comme  s'ils  n'en  avaient  pas.  Le  plus  graud  génie 
peut  errer,  je  le  sais;  mais  prenez-y  garde,  des 
liommes  tels  que  Descartes ,  I^bnitz  ,  Mallebran- 
che ,  etc. ,  ont  pu  se  méprendre  dans  des  matière» 

(i)  Diikrot,  eu  convefsatioo,  ne  répondait  guère  qu'à  lui- 
i>Kine,et parlait  volontiecstoutseul au  milieu  (Ir  dis  personnes. 
Cette  habitude  était  chez  lui  si  forte  et  si  marquée,  que  lii 
sfulefois  qu'il  ait  ïu  Vollaire,  en  1778,  celui-ci,  qui  avait  eu 
pftneà  placer  vingt  paroles  en  deus  heures,  nous  dit,  quand 
le/A'toiopi4e  fut  parti  ;  "  Cet  homme-là  peut-être  bon  pour  l« 
'  nwnulogue,  mais  il  ne  vaut  rien  pour  le  dialogue.  • 
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abstruses  et  conjecturales ,  sans  trop  compromet- 
tre leur  esprit.  Au  contraire,  Diderot,  Helvétius 
et  autres  sophistes,  ont  déraisonné  sans  excusé  et 
sans  mesure ,  et  ont  paru  ne  rien  voir  là  où  le  plus 
simple  bon  sens  aurait  vu  clair,  semblables  à  ces 
fakirs  de  l'Inde  qui  ne  voient  pas  devant  eux, 
parce  qu'ils  voient  la.  lumière  céleste  au  bout  de 
leur  nez*;  et  je  vous  dirai  bien  encore  quelle  était 
la  lumière  céleste  de  nos  fakirs ,  et  pourquoi  ils  ont 
débité  tant  de  folies.  Comme  la  vrai  philosophie , 
qui  n'a  pour  objet  que  de  rechercher  les  vérités 
utiles  aux  hommes ,  peut  fournir  de  bonnes  pen- 
sées à  des  esprits  médiocres ,  de  même  le  philo- 
sophisme^  qui  n'a  pour  mobile  que  la  vanité  de 
renverser  les  vérités  établies ,  n'est  proprement  que 
la  recherche  et  l'étude  du  faux;  et  en  faut-il 
davantage  pour  faire  dire  à  l'homme  le  plus  spi- 
rituel mille  absurdités  et  mille  platitudes  ? 

Yous  n'êtes  pas  au  bout  de  celles  que  fournit 
à  Diderot  son  aveugle,  sur  lequel  il  ne  sort  pas 
d'admiration;  et  vous  allez  juger  s'il  y  a  de  quoi. 
Il  l'a  observé  dans  toutes  ses  affections,  et  il 
nous  révèle,  avec  une  gravité  indicible,  «  que 
ce  l'embonpoint  dans  les  femmes,  la  fermeté  des 
«  chairs,  les  avantages  de  la  conformation  ,  les 
((  charmes  de  la  voix,  ceux  de  la  prononciation,. 
«  la  douceur  de  l'haleine ,  sont  des  qualités  dont 
«  cet  aveugle  fait  grand  cas.  »  Mais  il  i?ae  semble 
qu'avec  de  bons  yeux  on  est  assez  volontiers  sur 
tous  ces  points  comme  son  aveugte,  et  ce  n'était 
pas  un  aveugle  qui  demandait  dans  une  femme, 
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la  peau  y  la  voix  et  l'haleine  douces.  A  quoi  donc 
revient  l'observation  de  Diderot?  Je  ne  saurais 
même  le  soupçonner.  Mais  voici  d'autres  mer- 
veilles. 

ff  Jane  doute  point  que,  sans  la  crainte  du 
i^cbâtiment,  bien  des  gens  n'eussent  moins  de 
m  peine  à  tuer  un  homme  à  une  distance  où  ils 
«  ue  le  verraient  gros  que  comme  une  hirondette, 
«  qu'à  égorger  un  bœuf  de  leurs  mains.  Si  nous 
«  avons  de  la  compassion  pour  un  cheval  qui 
if  soufBre,  et  si  nous  écrasons  une  fourmi  sans 
«scrupule,  n'est-ce  pas  le  même  principe  qui 
«  nous  détermine?  » 

Il  faut  également  se  donner  la  torture,  ou  pour 
trouver  de  pareils  aperçus ,  ou  pour  en  compren- 
dre le  résultat.  Supposons  qu'il  soit  possible  de 
tuer  im  homme  à  la  distance  où  il  paraîtrait 
aussi  petit  qu'une  hirondelle;  c'est  un  secret  qui 
n'est  pas  encore  trouvé  :  on  le  trouvera  peut-être, 
et  ce  sera  une  belle  invention.  Mais  s'il  était  vrai 
que,  dans  cette  hypothèse,  il  eu  dût  naturelle- 
ment coulier  moins  pour  tuer  un  homme  que 
pour  égorger  un  bœuf,  il  s'ensuivrait  que  natu- 
rellement il  en  coûte  plus  à  l'homme  pour  être 
boucher  que  pour  être  assassin ,  en  raison  de  la 
grosseur  respective  de  l'homme  et  du  bœuf.  Quelle 
proposition!  Comme  ils  honorent  la  nature  hu- 
uudne  ces  grands  amis  de  r  humanité  !  et  comme 
il  leur  en  coûte  peu  d'entasser  des  inepties  pour 
le  plaisir  de  Ift  déshonorer  !  La  fourmi ,  Thiron- 
délie,  le  bœuf  et  le  cheval  de  Diderot,  ne  prou- 
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vent  rien  de  ce  qu'il  veut  prouver.  Si  Ton  plaint 
un  cheval  qui  souffre,  ce  n'est  pas  parce  qu'il  esc 
gros,  c'est  parce  que  c'est  un  animal  domestique, 
ami  de  l'homme ,  et  utile  à  tout.  Si  Ton  écrase  la 
fourmi  sans  scrupule,  c'est  comme  un  insecte  incom- 
mode et  destructeur;  et  l'on  tue  sans  scrupule,  et 
même  avec  grand  plaisir,  un  tigre  et  un  léopard, 
parce  que  ce  sont  des  bêtes  féroces,  quoiqu'elles 
soient  d'assez  belle  taille,  et  qu'elles  aient  une  très- 
belle  fourrure.  Mais  que  peut-il  donc  résulter  de 
l'amphigouri  de  Diderot?  C'est  une  singularité  dans 
nos  sophistes  (  et  celle-là  n'est  pas  plus  heureuse 
que  les  autres  ),  que,  lors  même  qu'ils  sont  le 
plus  obscurs  et  le  moins  devinables  dans  leurs 
raisonnements,  il  y  a  d'ordinaire  quelque  chose 
de  parfaitement  clair ,  et  c'est  la  perversité  d'in- 
tention. Ici  rien  n'est  moins  équivoque.  Qu'est- 
ce  que  l'auteur  veut  à  toute  force?  Détruire  le 
sentiment  moral  de  la  pitié,  le  mouvement  na- 
turel qui  nous  fait  plaindre  notre  semblable  quand 
il  souffre.  Ce  sentiment,  fondé  sur  les  rapports 
les  plus  intimes  de  l'humanité,  est  peut-être  le 
plus  heureux  que  le  Créateur  ait  mis  en  nous, 
parce  qu'il  supplée  souvent  les  vertus,  désarme 
le  crime,  et  se  fait  sentir  même  aux  plus  mé- 
chants (  les  réi^olutionnaires  toujours  exceptés , 
comme  de  raison  ).  C'eist  ce  sentiment  précieux 
dont  la  philosophie ,  l'éloquence  et  la  poésie  ont 
de  tout  temps  fait  les  plus  beaux  éloges;  c'est  là 
ce  que  Diderot  veut  restreindre  à  une  impression 
purement  physique,  à  un  mouvement  tout  ma- 
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chiaal;  et  c'est  ce  qui  lui  a  suggéré  d'attacher 
uniquement  la  pitié  au  volume  des  objets^  et  de 
faire  disparaître  le  crime  et  Thorreur  du  crime 
en  raison  de  l'éloignemeut  des  corps.  Sans  doute 
la  sagesse  créatrice ,  en  nous  donnant  une  ame 
et  des  organes ,  a  voulu  qu'il  existât  une  corres- 
pondance continuelle  entre  les  impressions  des 
objets  et  nos  affections  morales ,  et  nous  savons 
que  la  vue  du  sang,  des  blessures,  des  douleurs, 
les  larmes  et  les  cris  de  la  souffrance  et  du  be- 
soin, sont  des  sensations  qui  nous  portent  à  com- 
patir. Mais  nous  savons  aussi  que  ce  ne  sont  pas 
nos  organes   qui  sentent,  mais  notre  ame;  il  y 
a  lon^-temps  que  cela  est  prouvé  et  convenu  (i). 
Or ,  tout  ce  qui  tient  à  l'ame,  au  moral ,  au  spi- 
rituel ,  déplaît  mortellement  aux  matérialistes ,  et 
pour  que  tout  cela  ne  soit  de  rien  dans  la  pitié , 
ils  nous  disent  par  la  bouche  du  maître  :  Vous 
vous  imaginez,  quand  vous  êtes  touchés  de  pitié, 
que  vous  éprouvez  un  sentiment  bon  et  louable 
en  lui-même  j  et  qui  est  d'un  bon  cœur.  Désabu- 
sez-vous :  machine  que  tout  cela  ;  tout  dépend  de 
la  place  qu'occupent  les   objets  dans  la  rétine. 
Quoique   le    bœuf  soit  fort  bon  à  manger ,  et 
qu'il  soit  très-permis  de  le  tuer,  vous  y  aurez 
toujours  une  répugnanee  extrême,  parce  que  c'est 


(i)  D  y  en  a ,  entre  autres ,  une  preuve  singulière ,  et  qui 
n  est  pas.  douteuse.  Il  est  de  fait  qu'en  certains  temps,  les  per- 
sonnes qui  ont  perdu  un  bras,  une  cuisse,  souffrent  dans  le 
membre  qu'elles  n'ont  pas. 
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un  très^gros  animai ,  et  qu'il  répand  beaucoup  de 
sang.  Mais  si  vous  parveniez,  n'importe  comment, 
à  voir  les  hommes  aussi  petits  que  les  hirondel- 
les, vous  n'auriez  aucune  peine  à  les  tuer;  et  si 
votre  père  était  aussi  petit  et  aussi  gras  qu'un  or- 
tolan, et  votre  mère  qu'unfe  caille,  vous  trouve- 
riez tout  simple  de  les  manger  rôtis,  car  il  n'en 
4;oûterait  pas  plus  de  les  manger  que  de  les  tuer: 

Si  ce  ne  sont  ses  paroles  expresses , 
C'en  est  le  sens. 

(Voùairt.) 

E^t  il  faut  toujours  en  revenir  au  refrain  de  mon- 
sieur Jourdain  :  La  belle  chose  que  la  phUosor 
phie  ! 

On  a  pensé,  avec  raison,  que  l'on  pouvait 
tirer  quelques  instructions  des  réponses  d'un 
aveugle  à  qui.  l'opératiou  de  la  cataracte  aurait 
rendu  la  vue,  et  qui  exposerait  fidèlement  ses 
perceptions  graduées  et  ses  jugementsi  sur  les  ob- 
jets par  ce  nouveau  sens ,  dont  l'exercice  lui  était 
auparavant  inconnu.  On  a  cru  voir  là  un  moyen 
d'acquérir  de  nouvelles  lumières  sur  l'action  et 
les  relations  de  nos  sens  ,  et  sur  la  manière  dont 
les  uns  corrigent  les  erreurs  des  autres.  C'est  aussi 
ce  qu'on  a  fait  plusieurs  fois,  et  non  sans  utilité, 
particulièrement  en  Angleterre,  sur  l'aveugle  de 
Chéselden.  Mais  ce  n'est  pas  l'avis  de  Diderot  : 
cet  homme,  qui  aime  tant  les  expériences,  ne 
se  soucie   nullement  de  celle-là,  apparemmeat 
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par  le  plaisir  de  contredire,  ou  parce  que  cette 
expérience  contredisait  trop  son  matérialisme. 
Quoi  qu il  en  soit,  lui,  qui  tout-à4'heure  subor- 
domiait  la  métaphysique  à  un  sens  de  plus  ou 
de  moins ,  à  présent  aime  mieux  écouter  un  mé- 
taphysicien sur  la  théorie  des  sens  qu  un  at^eugle 
sur  les  sensations  qu  il  aurait  éprous^ées  en  voyant. 
U  y  a  ici  confusion  d'idées ,  car  il  est  clair  qu'on 
ne  peut  pas  attendre  la  même  chose  de  l'un  et 
de  l'autre  :  l'aveugle  interrogé  fournirait  à  l'ob- 
servation des  faits  que  lui  seul  peut  savoir ,  et  le 
savant  en  tirerait  des  conséquences  que  lui  seul 
peut  assembler ,  d'après  les  faits  mûrement  exa- 
minés ,  et  d'après  les  témoignages  comparés  de 
plusieurs  aveugles  guéris.  Mais  ce  n'est  pas  assez 
pouf  Diderot  ;  il  veut  qu'on  lui  donne  l'aveugle  à 
instruire,  et  de  longue  main.  Et  j'en  devine  ai- 
sément la  raison  ;  car  Diderot  eût  appris  à  l'aveu- 
gle à  ne  dire  que  ce  qui  convenait  à  Diderot.  Voici 
ses  paroles  :  «  Il  faudrait  peut-être  qu'on  le  ren- 
«  dît  philosophe ,  et  c'est  n'est  pas  l'affaire  d'un 
a  moment  de  faire  un  philosophe,  même  quand 
«  on  Test.  Que  sera-ce  quand  on  ne  l'est  pas  ? 
«  C'est  bien  pis  quand  on  croit  l'être.  »  Tout  cela 
est  très- vrai  ;  il  ne  s'agit  que  de  l'application ,  qui 
aurait  pu  ne  pas  plaire  à  Diderot.  J'avoue  qu'il 
n  est  ni  aisé  ni  commun  d'être  un  philosophe,  ou 
d'en  faire  un;  mais,-  après  tout,  on  avait  de  nos 
jours  fort  abrégé  la  difficulté.  Avec  Diderot,  il 
suffisait  d'être  athée  ;  avec  Voltaire ,  d'être  incré- 
dule; et  ^i  l'un  ni  l'autre  ne  suppose  un  grand 
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effort  d'esprit.  Aussi  Voltaire  écrivait-il  que  l'Eu- 
rope  était  peuplée  de  phhilosophes.  La  belle  peu- 
plade! Mais,  d'un  autre  côté,  Diderot  gémissait 
qu'on  eût  tout  gâté  en  laissant  en  place  le  grand 
Être;  et  il  fallait  voir  avec  quel  froid  dédain  on 
prononçait  ce  mot  de  grand  Être  ! 

Au  reste,  si  Diderot  y  avait  déjà  renoncé  quand 
il  écrivit  sa  Lettre  sur  les  aveugles  y  le  passage  que 
vous  allez  entendre  est  inexplicable.  Si  Voti    dit 
que  ce  n'est  qu'une  ironie,  quoi  de  plus  inepte 
qu'une  ironie  qui  ressemblé  si  parfaitement  à  la 
persuasion?  Et  s'il  a  voulu  paraître  persuadé,  en 
écrivant  contre  sa  pensée,  quoi  de  plus  odieux 
qu'une  hypocrisie  qui  n'a  pas  même  d'objet,  puis- 
que rien  ne  l'obligeait  d'être  hypocrite  ?  C'est  à 
propos   de   la  mort  de  ce  fameux  Saunderson , 
dont  les  dernières  paroles  furent  celles-ci  :  Dieu 
de  Clarke  et  de  Neivton ,  ayez  pitié  de  moi!  et  un 
moment  auparavant  il  avait  passé  en  revue ,  avec 
un  théologien  anglais,  le  docteur  Holmes,  toutes 
les  objections  contre   l'existence  de  Dieu,    qui 
leur  avaient  paru  ce  qu'elles  sont ,  insoutenables. 
Sur  quoi  Diderot  dit  à  sa  dame  :  «  Vous  voyez , 
«  Madame,  que  tous  les  raisonnements  qu'il  ve- 
<f  nait  d'objecter  au  ministre  n'étaient  pas  même 
«  capables  de  rassurer  un  aveugle.  Quelle  honte 
«  pour  des  gens  qui  n'ont  pas  de  meilleures  rai- 
«  sons ,  qui  voient ,  et  à  qui  le  spectacle  étonnant 
«  de  la  nature  annonce,  depuis  le  lever  du  soleil 
«  jusqu'au  coucher  des  moindes  étoiles,  Texis- 
«  tence  et  la  gloire  de  son  auteur!  Ils  ont  des  yeux 
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te  dont  Saunderson  était  privé  ;  mais  Saunderson 
«  avait  une  pureté  de  mœurs  et  une  ingénuité  de 
«  caractère  qui  leur  manquent.  Aussi  vivent-ils  en 
«  aveugles  ;  et  Saunderson  meurt  comme  s'il  eût 
«  vu.  La  voix  de  la  nature  se  fait  entendre  suffi- 
«  samment  à  lui  à  travers  les  organes  qui  lui  res- 
«  tent,  et  son  témoignage  n'en  sera  que  plus  fort 
«  contre  ceux  qui  se  ferment  opiniâtrement  les. 
«  oreilles  et  les  yeux.  » 

Quand  les  prédicateurs  chrétiens ,  d'accord  avec 
les  livres  saints,  ont  attribué  l'aveuglement  de 
l'esprit,  en  matière  de  religion,  à  la  corruption 
du  cœur,  nos  philosophes  les  ont  traités  de  ca- 
lomniateurs ,  et  ont  vomi  contre  eux  les  plus  fu- 
rieuses invectives;  et  voilà  que  l'un  de  ces  philo- 
sophes tient  exactement  le  même  langage  !  Qu'en 
dire  et  qu'en  penser?  Tout-à-l'heure  l'argument 
tiré  de  l'ordre  de  la  nature  visible  était  nul  pour 
un  aueugle ,  et  à  présent  il  a  suffi  pour  se  faire 
entendre  à  Saunderson,  qui  est  né  et  mort  aveu- 
gle! Diderot,  dans  cet  ouvrage,  est  très-décidé- 
ment matérialiste  :  n'était-il  pas  encore  athée  ?  Il 
est  bien  difficile  de  séparer  l'un  de  l'autre ,  car 
si  la  matière  est  nécessaire ,  Dieu  ne  l'est  pas.  Que 
devons -nous  donc  croire?  Judica  illosj  Deus.  Pas- 
sons à  un  autre  ouvrage. 
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SECTION  IV. 


L'Interprétation  de  la  Nature,  et  les  Principes 
de  Philosophie  morale. 

Quand  Y  interprétation  parut  en.  1754»  un  jour- 
naliste estimé,  Clément  de  Genève  (1)  ,  en  parla 
ainsi  :  «  C'est  un  verbiage  ténébreux ,  aussi  frivole 

ic  que  savant Il  n'est  presque  intelligible  que 

«  lorsqu'il  devient  trivial.  Mais  celui  qui  aura  le 
«  courage  de  le  suivre  à  tâtons  dans  sa  caverne 
a  pourra  s'éclairer  de  temps  en  temps  de  quel- 
ce  ques  lueurs  heureuses.  » 

Ce  jugement  est  juste  dans  tous  ses  points. 
Jamais  la  nature  n'a  été  plus  cachée  que  quand 
Diderot  s'en  est  fait  F  interprète.  Il  eût  suffi ,  pour 
s'y  attendre,  de  la  prétention  du  titre.  Ce  naqt 
d'interprétation  suppose  d'abord  qu'il  y  a  éni- 
gme; et  en  effet,  la  nature  en  est  une  dont  le 
mot  n'est  connu  et  ne  peut  l'être  que  de  son  au- 
teur; c'est  ce  qui  a  été  avoué  de  tous  ceux  qui 
auraient  eu  le  plus  de  moyens  pour  y  pénétrer 
si  cela  eût  été  donné  à  l'homme.  Mais  il  ne  faut 
pas  attendre  tant  de  modestie  d'un  écrivain  qui 
débute  par  ces  oiots:  Jeune  homme ^  prends  et 
lis.  On  eut  raison  de  s'en  moquer ,  et  les  amis  de 


(i)  Auteur  des  Cinq  années  littéraires.  (Voyez  l'article  Cri- 
tique"^ dans  le  Cours  de  Littérature.  ) 

*  Le  Cours  de  Littérature  étknt  resté  imparfiiit,  cet  artidie  ne   a*y 
troare  pas.  (  Note  de  V Éditeur,  ) 
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Tauteur  eurent  tort  de  vouloir  las  justifier. 
Quand  on  va  parler  de  la  nature,  il  faudrait 
descendre  du  ciel  pour  avoir  droit  de  dire: 
Prends  et  lis.  De  plus,  ce  n'est  pas  à  la  jeunesse 
qu'il  convient  d'adresser  particulièremeiit  des 
méditations  sur  la  nature:  ce  n'est  pas  l'étude 
de  cet  âge ,  qui  ne  peut  encore  s'y  préparer  que 
de  loin.  La  philosophie,  d'autant  plus  circons- 
.  pecle  qu'elle  a  plus  médité ,  n'a  pas  ce  ton  im- 
périeux d'un  inspiré ,  ni  cet  air  d'exaltation  pro- 
phétique. On  la  permet  aux  poètes,  oui  :  c'est  à 
eux  de  reiidre  des  oracles,  ceux  de  l'imagination 
leur  divinité,  qui  sont  sans  conséquence,  et 
dont  on  ne  croit  qrfe  ce  qui  amuse.  Cette  espèce 
de  délire  est  même  nécessaire  aux  poètes  pour 
se  mieux  persuader  leurs  fictions,  et  nous  les 
rendre  plus  sensibles.  Mais  ce  qui  est  chez  eux 
l'enthousiasme  de  l'art  n'est  qu'emphase  et  mor- 
gue dans  les  spéculatifs.  Les  encyclopédistes 
prirent  constamment  ce  ton  pour  un  signe  de 
supériorité  :  il  n'y  en  a  point  de  plus  facile  à  pren- 
dre; c'est  celui  qui  est  propre  aux  charlatans. 
Comment  pourrait-il  être  celui  des  sages?  Il  n'y 
en  a  point  qui  soit  plus  familier  à  Diderot  :  c'est 
un  des  travers  qui  le  caractérisent.  Il  prend 
pour  une  force  de  style  Tarrogance  des  paroles, 
qui,  loin  de  la  suppléer,  ne  saurait  même  s'y 
joindre  sans  la  gâter.  Il  insulte  le  lecteur,  et 
c'est  un  mauvais  signe  ;  *c'est  désespérer  de  le 
convaincre*  Qu'arrive-t-il  ?  On  veut  être  impo- 
sant, et  l'on  n'est  que  ridicule,  surtout  quand 
II.  6 
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un  titre  tel  que  celui  de  P Interprétation  forme 
avec  l'ouvrage  le  contraste  le  plus  complet,  et 
ne  conduit  qu'à  une  métaphysique  quelquefois 
ingénieusement  conjecturale,  toujours  très  ha- 
sardée, et  souvent  inintelligible  :  c'est  la  sub- 
stance de  ce  livre. 

Je  passe  sur  ce  qu'il  donne  lui-même  pour  des 
conjectures  et  des  hypothèses  en  physique.  C'est 
l'affaire  des  savants,  et  quoiqu'il  les  débite  par- 
fois avec  autant  de  confiance  que  si  c'étaient  des 
prophéties,  je  n'ai  pas  ouï  dire  que,  depuis  qua- 
rante ans  qu'il  les  a  publiées,  elles  aient  jamais 
rien  produit.  Je  ne  m'arrête  qu'à  quelques  idées 
éparses  dans  cet  ouvrage  sans  plan  et  sans  mé- 
thode, et  dans  lequel  le  faux,  qui  est  de  l'au- 
teur, contredit  souvent  le  vrai  qui  est  aux  au- 
tres. Quelquefois  aussi  ce  vrai  acquiert  sous  sa 
plume  un  degré  d'énergie  qui  est  celui  de  son 
talent,  comme  dans  ce  itHorceau  sur  les  bornes 
de  l'esprit  humain,  qu'ailletu*s  il  a  l'air  de  ne 
pas  reconnaître.  «  Quand  on  vient  à  comparer 
a  la  multitude  infinie  des  phénomènes  de  la  na- 
«  ture  avec  les  bornes  de  notre  entendement  et 
«la  faiblesse  de  nos  organes,  peut-on  jamais 
«  attendre  autre  chose  de  la  lenteur  de  nos  tra- 
ce Vaux ,  de  leurs  longues  et  fréquentes  interrup- 
«  tions ,  '  et  de  la  rareté  des  génies  créateurs ,  que 
«  quelques  pièces  rompues  et  séparées  de  ia 
«  grande  chaîne  qui  tie  toutes  les  choses  ?  La 
«  philosophie  expérimentale  travaillerait  pen- 
ce darit  les  siècles  dés  siècles,  que  les  irtatéfiÉUx 
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«  qu'elle  entasserait ,  devenus  à  la  fin ,  par  leur 
«  uombre ,  au-dessus  (  i  )  de  toute  combinaison , 
«  sei:aient  encore  bien   loin  d'une  énumération 
ic  exacte.   Ne  faudrait -il  pas  des   volumes  pour 
«renfermer  les  terme^  seuls   par  lesquels  nous 
a  désignerions  les  collections  distinctes  de  phé- 
(r  nomènes ,  si  les  phénomènes   étaient   connus? 
«  Quand  la  langue  philosophique  sera-t-elle  corn- 
«plète?  Qui  d'entre  les  hommes  pourrait  le  sa- 
it voir!  Si   l'Étemel,   pour  manifester  sa  toute- 
tt  puissance  plus  évidemment  encore  que  par  les 
«  merveilles  de  la  nature,  eût  daigné  développer 
((  le  mécanisme  universel  sur  des  feuilles  tracées 
«  de  sa  propre  main,  croit-on  que  ce  grand  livre 
«fut  plus  compréhensible  pofir  nous  que  l'uni- 
tcvers  même?  Combien  de  pages  en  aurait  en- 
a  tendues  ce  philosophe  qui ,  avec  toute  la  force 
«de  tête  qui  lui  avait  été  donnée,  n'était  pas  sûr 
«  d'avoir  seulement    embrassé  les  conséquences 
«  par  lesquelles  un  ancien  géomètre  a  déterminé 
«  le  rapport  de  la  sphère  au  cylindre?  Nous  au- 
«  rions,  dans  ce  livre ,  une  mesure  assez  bonne  de 
a  la  portée  des  esprits,  et  une  satire  beaucoup 
<  meilleure    de    notre    vanité.    Nous   pourrions 
«dire  :  Fermât  alla  jusqu'à  telle   page;   Archi- 


^  (i)  Devenus  au-dessus  n*est  pas  français;  il  fallait  dice  ar- 
rivés au-delà,  ie  remarque  cette  faute,  parce  que  c'est  une  es- 
pèce de  barbarisme  de  phrase.  H  s'en  faut  d'ailleurs  de  beau- 
coup que  la  dîotioii  de  Diderot  soit  habitueileoient  pure  et 


6. 


84  PHILOSOPHIE 

«  mède  était  allé  quelqujBs  pages  plus  loin.  Qiiel 
«  est  donc  notre  but?  l'exécution  d'un  ouvrage 
a  qui  ne  peut  jamais  être  fait,  et  qui  serait  au- 
«dessus    de   Fintelligence   humaine,     s'il     était 

ce  achevé.  » 

11  y  a  beaucoup  d*esprit  dans  cette  nouvelle 
démonstration  d'une  vérité  d'ailleurs  si  souvent 
répétée.  L'auteur  a  très  bien  vu  que  la  science 
qui  cherche  des  principes  et  des  résultats  doit 
être  quelque  jour  comme  accablée  par  la  mul- 
titude des  faits,  et  comme  perdue  au  milieu  des 
immenses  matériaux  amassés  par  les  siècles.  Le 
seul  travail  de  la  mémoire  doit  absorber  alors 
celui  de  l'iBsprit ,  et  à  mesure  qu'il  y  aura  plus  à 
savoir,  il  sera  plus  difficile  de  comparer.  L'idée 
du  livre  écrit  par  l'Éternel  me  paraît  belle  et 
vraie  ;  mais  l'auteur  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il  fai- 
sait un  aveu  dont  la  conséquence  retombait  sur 
lai  et  sur  tous  les  incrédules.  S'il  a  senti  que 
l'œuvre  du  Créateur,  expliquée  même  par  lui, 
serait  encore  incompréhensible  pour  nous ,  il  a 
donc  saisi  une  fois  cette  vérité,  qui,  toute  sim- 
ple qu'elle  est,  semble  avoir  échappé  à  tous  nos 
sophistes;  que  Dieu  lui-même  ne  peut  élever  ici- 
bas  notre  raison,  obscurcie  par  nos  sens,  jusqu'à 
la  perception  des  idées  infinies,  qui  sont  celles 
du  Créateur.  Mais  en  ce  cas,  l'incompréhensi- 
bilité  n'est  donc  plus  une  objection  contre  ce 
que  Di,eu  a  révélé,  non  plus  que  contre  ce  qu'il 
a  fait,  dès  que  la  révélation  et  les  faits  seront 
prouvés.  C'est  pourtant  ce   dont  aucun  de  nos 


DU  xviii*  SIÈCLE.  8:> 

adversaires  ne  veut  convenir ,  puisque ,  toujours 
réduits  au  silence  par  la  réalité  des  faits,  aussi 
bien  démontrée  que  mal  attaquée,  ils  se  retran- 
chent toujours  dans  ce  que  les  mystères  et  les 
mirades  ont  en  eux-mêmes  d'incompréhensible. 
L'inconséquence  est  évidente,  et  cest  ce  qui  leur 
ôte  toute  excuse,  à  moins  que  l'opiniâtreté  n'en 
soit  une.  .v 

Ce  beau  paragraphe  de  Diderot  est  placé  im- 
médiatement après  celui  où  il  assigne  des  limites 
très  prochair^s  à  l'étude  et  au  progrès  de 
toutes  les  sciences  naturelles.  Il  ne  donne  pas 
un  siècle  à  la  géométrie  ;  il  compte  Thistoire 
même  de  la  nature  parmi  les  sciences  qui  çesse-^ 
ront  d'instruire  et  de  plaire.  Je  ne  vois  là  ni  con- 
nexion ni  vérité.  De  ce  que  chaque  science  mar- 
che vers  un  terme  qu'elle  n'atteindra  jamais,  il 
De  s'ensuit  nullement  qu'elle  cessera  d'instruire 
ou  de  plaire.  Cette  manie.de  prophétiser /^Ai/a- 
sophiquement  a  été  fort  commune  dans  ce  siè- 
cle. On  a  imaginé  de  se  réfugier  d^ins.  l'avenir, 
quand  on  ne  pouvait  pas  tirer  parti. du  pré$ent  et 
du  passé  ;  et  il  est  sûr  que  l'avenir  est  un  poste 
où  Ton  n'est  pas  aisément  forcé.  Mais  cette  ma- 
nie  a  fait  dire  d'étranges  choses  ;  et  malgré  la 
prédiction  de  Diderot ,  c'est  parce  qu'il  y  aura 
toujours  à  découvrir,  qu'il  y  aura  toujoiu*s  un 
motif  pour  étudier,  de  l'agrément  et  de  l'utilité 
à  apprendre ,  et  de  l'honneur  à  enseigner.  En 
physique,  par  exemple,  c'est  justement  parce 
que  les  causes  générales  sont  inaccessibles  que 
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l'on  sera  toujours  curieux  des  faits  particuliers.  Si 
nous  pouvions  connaître  les  causes ,  tous  les  faits 
seraient  dès  lors  expliqués,  et  il  serait  indiffé- 
rent d'en  savoir  plus  ou  moins  :  la  synthèse  dis- 
penserait de  l'analyse.   C'est  en  ce   sens  que  la 
Sagesse    a    dit  :  Mundum    tradidit    disputationi 
eorum.  Dieu  a  Iwré  le  monde  aux  opinions  des 
hommes.  Si  le  monde  était  dévoilé,  il  n'y  aurait 
plus  ni  opinions  ni  disputes  d'opinions. 
'  Comment  croire   que    l'histoire    naturelle  en 
particulier    deviendra    jamais    indifférente    aux 
hommes,   pour   qui  elle  a  un    attrait    général; 
comme  si  Dieu  eût  voulu  augmenter  sans  cesse 
en  nous  l'admiration  de  ses  œuvres  par  le  plai- 
air  de  les  étudier,  et  l'idée  de  sa  grandeur  par 
l'impossibilité  de  les  comprendre  ?  Qui  dira  plus 
haut  et  plus  souvent  que  le  naturaliste  :  Magnus 
DominuSy    le   Seigneur    est    grand?  Prédire   Je 
temps  où  l'on  cessera  d'observer,  c'est  prédire  le 
temps  où  l'homme  n'aura  plus  de  curiosité;  ce 
qui    ne  pourrait   arriver  que   quand    il    saurait 
tout,  ou  ne  voudrait  plus  rien  savoir;  et,  dans 
le  premier  cas,   l'homme  serait  un  Dieu;  dans 
l'autre  ,  une  brute,  Diderot  n'espère  pas   l'un , 
pourquoi  supppse-t-il  l'autre?  S'il  convient  que 
les   choses  n'ont  pas  de    bornes,   pourquoi  en 
marque-t-il  de  si  prochaines  ^  l'étude  des  cho- 
ses? C'est  se  contredire  bien  étoùrdiment;  mais 
par  bonheur  les  adages  dfe  ces  philosophes^  qui 
alrangent  l'avenir  comme  le  présent ,  ne  déran- 
geât poittt  le  plan  de  la  ï^rovidence ,  et  ne  bor- 
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nent  pas   plus   ses   bienfaits    que   nos   facultés. 
Elle  a  été  assez  magnifique  dans  ses  ouvrages 
pour  occuper  encore  les  dernières  générations 
des  derniers  âges  du  inonde ,  quelle  qu'en  soit  la, 
durée;  elle  a  su  y  attacher  un  charme  toujours 
renaissant    pour  la  reconnaissance,   et  une   ri- 
chesse inépuisable  pour  nos  besoins  et  nos  plaisirs. 
Ne  serait-ce  pas  par  aversion  pour  leâ  causes 
fioales  que  Diderot  veut  nous  d^|puter  sitôt  de 
l'histoire  naturelle  ?  Il  est  certain  que  plus  cette 
histoire  est    approfondie  ,  plus   l'argument  tiré 
de  ces  causes  devient  irrésistible  ;  et  c'est  ce  que 
Diderot  ne   saurait  supporter.  Il  se  déclare  for- 
mellement rennemî  des  causes  fioales,  et  em- 
ploie toute     son    autorité,   c'est-à-4ii^ ,    le    toa 
d  autorité  qui  est  le  sien ,  pour  les  bannir  à  ja- 
mais de  la  physique ,  où  ,  malgré  lui ,  elles  tien- 
dront toujours    une    très    grande    place,    et   la 
place  la  mieux  démontrée.  C'est  peut-être  la  plus 
notable  absurdité  où  l'esprit  humain  soit  jamais 
tombé ,  que   de  nier  un  dessein  là  9Ù  l'on  n  ose- 
rait contester  le   rappprt  des  moyens  à  la  fin. 
Mais  même  ce  rappoft,  qui  nous  frappe  comme 
le  jour  à  midi,  étant  un  témoignage  irrécusable 
que  la  nature  rend  à  son  auteur,  il  est  tout  sim- 
ple que  des  philosophes  tels  que  Diderot ,  qui  ce 
servent  quelquefois  du  nom  de  Dieu ,  dans  leurs 
phrases,    comme  d'une,  figiu'e   de  rhétorique, 
mais  qui  n'en  veulent   pas   dans  leux  philoso- 
phie ^  ne  s'accommodent  nullement  d'un  desseia 
dans  l'ouvrage  >  quand  ils  riejettent  absolum^Hti 
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l'ouvrier.  C'est ,  au  iDoins  sous  ce  point  de  vue  ^ 
être  conséquent  dans  l'absurde  :  ce  qui  ne  leur 
arrive  pas  toujours. 

Où  l'auteur  a-t-il  pris  que  les  causes  finales 
étaient  un  système?  C'est  un  fait  non-seulement 
démontré  en  'physique,  mais  d'une  nécessité 
métaphysique,  précisément  comme  le  rapport 
des  prémisses  à  la  conséquence  est  nécessaire 
et  essentieh  en  logique.  Dès  qu'il  y  a  une  con- 
nexion de  la  fin  aux  moyens,  qui  dans  les  phé- 
nomènes natdrels  suppose  rinlelligence,  le  des- 
sein de  cette  connexion*  (qu'on  appelle  cause 
finale  )  est  aussi  nécessairement  renfermé  dans  les 
phénomènes,  que  la  conséquence  d'un  raisonne- 
ment juste  l'est  dans  les  prémisses.  On  objecte 
que  l'observation  est  susceptible  d'erreur  sur  les 
phénomèûes,  et  par  conséquent  sur  les  causes  fi- 
nales. Qui  en  doute?  Mais  nos  connaissances  sont- 
elles  nulles  pour  être  infaillibles ,  et  les  sciences 
n'existent-elles  plus  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  qui 
ne  puisse  être  fautive?  On  objecte  l'abus  qu'ont 
fait  des  causes  finales  ceux  qui  ont  voulu  en  voir 
où  il  n'y  en  avait  pas  ;  et  l'objection  prouve  contre 
ceux  qui  ont  abusé,  et  nullement  contre  la  chose. 
Enfin,  Diderot  tranche  en  ces  termes,  par  sa 
méthode  impérative  :  «  Le  physicien ,  dont  là  pro- 
«  fession  est  d'instruire,  et  non  pas  d' édifier  ^aban- 
in  donnera  le  pourquoi^  et  ne  s'occupera  que  du 
a  comment.  Le  comment  se  tire  des  êtres ,  le  pour- 
(a  quoi  de  notre  entendement;  il  tient  à  nos  sjs- 
«  tèmes;  il  dépend  du  progrès  de  nos  connaissances.  » 
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Et  où  serait  le  mal  que  la  physique  pût  à  la  fois       '  : 

instruire  et  édifier  ?  Songez ,  Messieurs ,  que  cette 
édification  que  l'on  interdit  îti  au  physicien  ne  va 
pas  plus  loin  que  l'idée  d'un  Être  suprême ,  d'un 
Dieu  créateur;  et  appréciez,  si  vous  le  pouvez  1 
Fespèce  d'horreur  qu'inspire  à  Diderot  et  à  tous 
les  athées  cette  seule  idée  d'un  Dieu.  Jugez-en  par 
cette  inhibition  si  sévèrement  adressée  au  physi- 
cien :  a  Observe ,  si  tu  peux ,  la  régularité  des  phé- 
«  nomènes  :  c'est  là  nous  instruire;  mais  garde-toi 
«  d j  montrer  jamais  un  dessein  et  une  intelli- 
«  gence;  tu  édifierais ,  et  ce  n'est  pas  ta  profession 
^ d'édifier. yy  Le  physicien  qui naura  pas  l'honneur 
d'être  athée  (et  ce  mot,  qui  ne  vous  paraît  qu'une 
ironie,  est  très  sérieux  dans  la  secte)  peut  ré- 
pondre à  Diderot  :  De  quel  droit  ôtez-vous  donc 
à  ma  profession  un  but  moral,  quand  il  n'y  en  a 
pas  une  qui  ne  s'honore  de  pouvoir  en  offrir  un  ? 
Depuis  quand  est-il  défendu  à  la  science  de  servir 
à  nous  rendre  meilleurs?  Sans  cela  toute  science 
n'est-elle  pas  vaine ,  au  jugement  même  des  sages 
du  paganisme  ?  Quoi  !  Voltaire  veut  que  la  poésie 
même,  à  qui  l'on  permet  de  n'être  qu'agréable, 
soit  utile  à  la  morale ,  sous  peine  d'être  un  artJrU 
wfe,  et  Diderot  ne  veut  pas  que  la  physique  puisse 
érfj/fer/Il  veut  que  le  physicien  expUque  la  ma- 
chine, sans  dire  un  mot  de  l'intention  de  l'ouvrier. 
Malheureux!  tâchez  donc  d'empêcher  qu'elle  ne  se 
naanifeste  par  elle-même.   Tâchez  qu'elle  ne   se 
niontre  pas  aux  yeux  de  la  rai^n,    comme  la 
lumière  aux  yeux  du  corps.  Empêchez  qu'une 
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démonstration  anatomique  ne  soit  un  assemblage 
de  prodiges  qui  jettent  les  spectateurs  dans  l'ex- 
tase ;  et  quand  ils  auront  été  atterrés  du  merveil- 
leux mécanisme  nécessaire  pour  la  seule  circulation 
du  sang  9  quand  ils  auront  d'autant  plus  admiré 
l'invariabilité  des  effets,  qu'ils  auront  été  plus 
épouvantés  de  la  fragilité  des  ressorts,  mettez- 
vous  à  ma  place ,  et  venez  leur  dire  :  «  Tout  cela 
«  est  fort  beau  ^  il  est  vrai  ;  mais  si  vous  croyez 
«que  les  vaisseaux,  les  artères  et  les  soupapes 
«  aient  été  disposés  ainsi  pour  que  toute  la  masse 
«  du  sang  passât  par  le  cœur  de  cinq  minutes  en 
«  cinq  minutes  9  et  y  renouvelât  sans  cesse  la  vie, 
<t  vous  vous  trompez  beaucoup.  Il  y  a  ici  quelque 
«  chose  de  plus  beau ,  dont  vous  ne  vous  doutez 
«  pas ,  parce  que  vous  n'êtes  pas  philosophes  :  c'est 
«  que  tout  cela  s'est  fait  tout  seul.  » 

C'est  une  consolation,  Messieurs,  que  la  haine  * 
contre  Dieu  nécessite  absolument  de  si  énormes 
absurdités.  J'accorderai  que  nos  sophistes  ont 
d'ailleurs  plus  d'esprit  que  celui  dont  Malherbe 
disait  si  plaisamment  :  Dieu  a  là  un  sot  ennemi* 
Mais  je  vois  partout  un  malheur  attaché  à  l'athéis- 
me ,  et  qui  suffirait  seul  pour  en  dégoûter  ;  c'est 
qu'il  y  a  pour  les  athées  un  chapitre  (  et  c^lui-là 
revient  très  souvent) ,  sur  lequel  celui  d'entre  eux 
qui  aura  le  plus  d'esprit  sera  toujours  forcé  àt 
raisonner  comme  s'il  n'en  avait  pas  l'ombre ,  et 
cela  est  dur.  On  disait  autrefois  que  les  voleprs 
av  aient  une  maladie  de  plus  que  les  autres  hommes  9 
la  potence,  et  la  révolution  les  en  a  guéris ,  icownî^ 


DU    XVIII®    SIÈCLE.  9f 

cela  était  juste.  On  peut  dire  de  même  que  les 
athées  ont  une  maladie  du  cerveau  que  les  autres 
hommes  ne  connaissent  pas  ;  et  rien  ne  les  en  gué- 
rira jamais,  si  la  révolution  même  n'a  pu  en 
venir  à  bout. 

Qu'est-ce  encore  que  cette  distinction  du  comr 
ment  et  du  pourquoi ,  dont  l'un  se  tire  des  êtres ,  et 
Tautre  de  notre  entendement  ?  Comme  si  le  com^ 
ment  et  le  pourquoi ,  c'est-à-dire ,  les  moyens  et  la 
fin ,  n'étaient  pas  également  dans  les  êtres  physi- 
ques ;  comme  si  l'un  et  l'autre  n'étaient  pas  égale- 
ment en  eux  le  sujet  sur  lequel  notre  entendement 
opère  par  le  jugement  et  la  comparaison.  Et 
c'est  à  des  phisôsophes  qu'on  est  obligé  de  rap- 
peler ces  notions  élémentaires  que  n'ignore  pas 
le  moindre  écolier.  Il  le  faut  pourtant,  sans  quoi 
les  ignorants  admireraient  l'antithèse  doctorale 
du  comment  et  du  pourquoi^  d'autant  plus  qu'elle 
n'a  ici  aucun  sens.  Le  pourquoi ,  nous  dit-on , 
dépend  du  progrès  de  nos  corinaissances.  Vous 
verrez  que  le  comment  n'en  dépend  pas  !  Vous 
verrez  que  l'exacte  observation  de  la  fin  et  des 
moyens ,  et  des  rapports  qui  lient  l'un  à  l'autre , 
ne  dépend  pas  du  plus  ou  moins  de  sagacité  et 
de  science  qu'on  y  apporte  !  C'est  cela  même  qui 
nous  apprend  pourquoi  les  causes  finales  ont  été 
plus  d'une  fois  mal  saisies  ou  gratuitement  sup-<^ 
posées.  Quoiqu'elles  existent  partout  nécessai- 
rement, partout  indépendamment  de  nos  con- 
naissances ;  quoique ,  dans  toute  mécanique ,  le 
rapport  des  forces  à  la  résistance,  du  ressort  au 
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frottement ,  du  levier  au  fardeau ,  existe ,  aperça 
ou  inaperçu ,  il  est  très  sûr  que  nous  ne  pouvons 
l'expliquer  qu'en  raison  de  nos  connaissances. 
C'est  cette  explication  qui  dépend  de  \^\\x  prù- 
grès ,  et  nullement  la  chose  même  ;  et  c'est  un 
artifice  de  sophiste  de  substituer  l'une  à  rautre- 
Il  n'est  pas  moins  sûr  que  cette  explication  <est 
plus  ou  moins  facile,  suivant  que  les  causes 
finales  sont  plus  on  moins  clairement  marquées 
dans  chaque  partie  de  l'œuvre  du  Créateur,  et 
qu'il  en  est  même  beaucoup  plus  qui  doivent  nous 
échapper,  parce  que  nous  n'en  savons  pas  au- 
tant que  lui ,  quoique  nos  philosophes  en  sachent 
beaucoup  plus  que  lui.  Mais  parce  qu'on  ne  voit 
pas  tout ,  ne  voit-on  rien  ?  parce  que  toute  science 
a  ses  obscurités,  n'a-t-elle  plus  ses  démonstra- 
tions? Quelle  marche  que  celle  de  nos  sophistes  ! 
Ils  se  vantent  de  nous  avoir  appris  à  douter ,  e^ 
ils  mentent;  car  c'est  Bacon,  c'est  Descaries  qui  \ 
ont  été  les  vrais  précepteurs  du  doute  raison- 
nable. Quant  à  eux ,  en  deux  mots ,  affirmer  d'au-  ; 
tant  plus  qu'il  y  a  plus  à  douter,  douter  d'autant 
plus  qu'il  y  a  plus  de  raisons  d'affirmer ,  c'est  Jà 
tout  ce  qu'ils  nous  ont  appris. 

Que  d'erreurs  en  quatre  lignes  de  Diderot!  et 
il  faut  des  pages  pour  les  détruire  !  Oui ,  et  Ton 
a  tort  de  s'étonner  quelquefois  de  cette  dispro-  ■ 
portion;  elle   tient  au  principe  fécond  que  j«i  i 
exposé  ci-dessus,  à  la  nature  de  l'ordre  et.  dii.dés-  j 
ordre,  et  à  leurs  conséquences,  opposées  comni^ 
leurs  propriétés.  Pour  Dieu  tout -bien  est  facile ,  ^  y 
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le  mal  seul  est  impossible  ;  pour  nous  le  mal  est 
toujours  aisé  eu  comparaison  du  bien  :  nous  n'or- 
donnons rien  qu'avec  travail ,  et  nous  désordon- 
Qons  d'emblée.  Les  matériaux  de  l'édifice  qu'on 
élève  et  ceux  de  l'édifice  qu'on  détruit  sont  les 
mêmes  :  ou  détruit  en  quelques  jours ,  et  il  faut 
des  années  pour  construire.  Vous  renversez  par 
terre  une  planche  d'imprimerie  en  une  minute  ; 
pour  refaire  la  feuille ,  il  faut  une  journée.  Le 
métier  xle  sophiste  est  de  brouiller  les  idées  et 
les  mots  ,  comme  des  caractères  d'imprimerie 
jetés  pêle-mêle.  Et  ne  faut-il  pas  du  temps  pbur 
tout  remettre  à  sa  place  ?  Heureusement  ce  n'est 
pas  un  temps  perdu;  mais  ce  qui  en  serait  un, 
ce  serait  de  percer  l'obscurité  d'une  foule  de  pas- 
sages de  ï Interprétation  ,  où  Diderot ,  en  accu- 
mulant les  généralités  à  perte  de  vue ,  paraît  ne 
s'être  rendu  inintelligible  que  par  une  puérile 
affectation  de  profondeur.  Tel  est  celui-ci,  où 
il  nous  enseigne  la  véritable  manière  de  philo- 
s^her:  «  Ce  serait  d'appliquer  l'entendement  à 
«  Fentendement ,  l'entendement  et  l'expérience 
tf  aux  sens,  les  sens  à  la  nature,  la  nature  à  l'in- 
«vestigation  des  instruments,  les  instruments  à 
«  la  Techerche  et  à  la  perfection  des  arts.  »  Je  ne 
sais  pas  si  quelqu'un  sera  tenté  de  se  servir  de 
c^te  manière  de  philosopher  :'A  faudrait  commen- 
cer par  l'entendre,  et  malheur  à  celui  qui  croirait 
f avoir  entendu.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  par  la 
suite  Diderot  lui-même ,  qui  plus  d'une  fois  a  fait 
des  aveux  de  cette  espèce ,  convint  qu'en  relisant 
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cet  ouvrée,  il  ne  Tavait  pas  toujours  compris,  et 
que ,  sur  quelques  endroits  semblables  à  celui-là , 
qu'un  jeune  adepte  se  vantait  devant  lui  d'en- 
tendre fort  bien  ,  il  lui  dit  :  Fous  avez  donc  plus 
d'esprit  que  moi ,  car  je  vous  avoue  que  je  ne  les 
entends  pas. 

Au  reste,  de  ce  ténébreux  sublime  il  descend 
tout  de  suite  au  grotesque,  et  termine  ainsi  soo 
fastueux  galimatias  :  «  Et  fan  jetterait  les  arts 
<c  au  peuple ,  pour  lui  apprendre  à  respecter  les 
«  philosophes,  » 

Quoi  !  vous  riez ,  Messieurs  !  vous  n'êtes  pas 
frappés  de  respect  devant  ce  style  imposant  !  vous 
ne  sentez  pas  la  beauté  de  ce  n^ajestueux  dédain! 
Jeter  les  arts  au  peuple  comme  on  jette  des  or- 
dures !  «  Tenez ,  pauvre  peuple,  voilà  ce  qui  vous 
«  appartient.  Notre  philosophie  est  trop  au-dessus 
<(  de  vous  ;  nous  la  gardons.  Les  arts  sont  trop 
ce  au-dessous  de  nous;  nous  vous  les  jetons  : ra- 
«  mas3ez.  »  Grand  merci,  jE?A//o<jopAe.  Je  suis  peuple 
ici ,  et  je  ramasse.  Mais ,  Messieurs ,  ils  n'ont  pas 
toujours  été  si  fiers  ;  c'est  de  Voltaire  surtout 
qu'ils  apprirent  depuis  k  jeter  au  peuple  \»^  phi- 
losophie même,  en  la  mettant  à  sa  portée  à  force 
de  libertinage,  d'impiété  grossière,  d'obscénité 
et  de  dépravation  ;  et ,  pour  cette  fois ,  c'étaient 
bien  des  ordures,  en  effet,  qu'ils  \m  jetaient.  Vous 
savez  trop  combien  de  gens  les  ont  ramassées, mê- 
me sans  être  peuple;  et  moi  qui  vous  parle,  j'en 
avais  bien  ramassé  quelque  chose  ;  mais  c'est  pour 
cela  même  que  je  me  fais  un  devoir  de  les  fouler 
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aux  pieds  devant  vous  et  devant  le  monde  entier. 

Avant  de  quitter  cet  ouvrage ,  encore  un  échan- 
tillon ,  s'il  vous  plaît ,  de  ce  pompeux  fatras  dont 
il  est  rempli ,  qui  n'eût  trouvé  que  des  rieurs  dans 
le  siècle  du  goût  et  du  bon  sens ,  et  qui  ne  pou- 
vait trouver  des  admirateurs  et  des  apologistes 
que  dans  ce  siècle  de  philosophie.  L'auteur  pré- 
tend bien  justifier  l'obscurité  qu'on  lui  repro- 
chait ;  et  Ton  ne  peut  s'y  prendre  mieux ,  car  sa 
justification  en  est  un  modèle.  Obscurum  per 
obscurius. 

«  S'il  était  permis  à  quelques  auteurs  d'être 
^  obscurs ,  dût-on  m' accuser  de  faii^  ici  mon 
«apologie,  j'oserais  dire  que  c'est  aux  seuls  mé- 
« taphysiciens  proprement  dits.  Les  grandes  abs- 
«  tractions  ne  comportent  qu'une  lueur  sombre  ; 
«l'acte  de  la  généralisation  tend  à  dépouiller  les 
«concepts  de  tout  ce  qu'ils  ont  de  sensible.  A 
«mesure  que  cet  acte  avance^  les  spectres  cor- 
«porels  s'évanouissent,  les  notions  se  retirent 
«peu-à-peu  de  l'imagination  vers  l'entendement, 
«et  les  idées  deviennent  purement  intellectuel- 
«les.  Alors  le  philosophe  spéculatif  ressemble  à 
«celui  qui  regarde  du  haut  de  ces  montagnes 
«dont  les  sommets  se  perdent  dans  les  nues: 
«les  objets  de  la  plaine  ont  disparu  devant  lui; 
«il  ne  lui  reste  plus  que  le  spectacle  de  ses  pen- 
«sées,  et  que  la  conscience  de  la  hauteur  à  la- 
«tpielle  il  s'est  élevé,  et  où  peut-être  il  n'est  pas 
«donné  à  tous  de  le  suivre  et  de  respirer.  » 
le  le  crois,  et  descends  bien  vite  de  la  /non- 
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iagne^  a&n  de  respirer  de  la  terrible  phrase ,  et 
de  la  conscience  de  la  hauteur ,  dont  je  suis  tout 
essoufflé.  Mais  si  au  haut  de  sa  montagne  Diderot 
avait  été  capable  d'enteadre  quelque  chose,  je 
lui  aurais  humblement  représenté  d'ea-bas  que 
Locke  et  Condillac  sont  bien  des  métaphysiciens 
proprement  dits ,  et  n'ont  point  réclamé  le  pri- 
vilège d'être  obscurs  ^  parce  qu'ils  n'en  avaient 
pas  besoin..  Je  lui  aurais  demandé  comment  des 
notions  qui  ne  peuvent  être  que  dans  Ventende- 
ment  peuvent  se  retirer  vers  l'entendement  ;  ce 
que  c'est  que  des  spectres  corporels^  puisque  tout 
spectre  est  fantastique  et  n'a  point  de  corps  y' et 
cç  que  font  les  corps  et  les  spectres  à  la  naéta- 
physique ,  qui  ne  considère  point  les  corps  ni  les 
spectres  y,.  J'allais  lui  faire  encore  bien  d'autres 
questions  ;  mais  il  était  aux  sa  montagne ,  occupé 
jdu  grand  acte  de  la  généralisation^  du  spectacle 
de  ses  pensées,  et  du  dépouillement  des  concepts. 
Je  crois  que  nous  ferons  bien  de  i'y  laisser,  et 
de  passer  à  un  autre  ouvrage,  les  Principes  de 
morale. 

C'est  un  piBtit  traité  fort  court  et  qu'^m  pour- 
rait appeler  élémentaire,  s'il  était  mieux  pensé  et 
mieux  rédigé  (i).  Il  parut  en  1745,  avant  les  Pen- 


(r)  Cet  ouvrage  qu'il  plaît  à  M.  de  La  Harpe  d'attribuer  à 
Dîderot,  est  intitulé  principes  de  philosophie  morale  y  et  a 
pour  auteur  M.  Etienne  Beaumont,  qui  le  publia  à  Genève  en 
1754.  Ce  fait  est  consigné  dans  V Histoire  littéraire  de  Genèvey 
par  M.  Sbnebier/tome  III,  page  92.  Ce  qui,  sans  doute,  aura 
causé  la  ipéprise  du  professeur,  c'est  la  ressemblance  de  ce 
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séesy  et  ne  fit  pas  à  beaucoup  près  le  même  bruit, 
parce   qu'il  était  infinim^ent  moins  scandaleux. 
L'auteur  semblait  alors  essayer  à-la*fbis  ses  opi- 
nions et  son  talent ,  et  je  n'en  fais  ici  mention  que 
parce  que  j'y  ai  trouvé  des  erreurs  pernicieuses , 
qui  annonçaient  déjà  un  ennemi  des  bons  princi- 
pes, et  qui  furent  alors  peu  remarquées  dans  une 
série  très  commune  de  propositions  générales, 
tirées  de  tous  les  cahiers  de  philosophie  que  l'au- 
teur pouvait  avoir  lus. 

L'inexactitude  et  la  confusion  habituelle  des 
idées  et  des  mots  se  remarquent  partout  dans  cet 
écrivain ,  même  quand  il  ne  parait  pas  en  abuser 
à  dessein.  Il  veut  expliquer  la  cause  de  nos  erreiu^s 
en  morale  et  en  conduite,  et  il  dit  :  «Si  la  volonté 
a  est  aussi  essentiellement  destinée  à  choisir  le  bien 
«que  l'œil  à  voir  la  lumière,  d'où  viennent  ces 
tt méprises  fréquentes?...  C'est  que  les  erreurs  de 
«  l'entendement  en  produisent  dans  les  détermi- 
«  nations  de  la  volonté.  » 

A  coup  sur  il  ne  dit  pas  ce  qu'il  a  voulu  dire  : 
il  veut  parler  de  la  tendance  essentielle  que  nous 
avons  tous  au  bien-être  réel  ou  apparent.  C'est 
cela  seul  qui  est  vrai  ;  mais  il  est  très  faux  que  la 
volonté  (comme  il  le  dit  au  même  endroit,  où  il 


titre  avec  celui  que  Diderot  donna  à  la  premièce  édition. de 
sa  traduction  libre  de  \ Essai  sur  le  mérite  et  la  vertu  y  de 
Schafstsbury,  qu'il  intitula  Principes  de  la  Philosophie  morale^ 
ou  Essai  sur  etc. ,  Amsterdam  (Paris)  i7/|5.  Mais  cette  confor- 
mité de  titres  ne  rend  pas  Terreur  de  M.  de  La  Harpe  pins 
excusable.  (14'iQiTBiiK.) 

II.  7 
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se  répète  en  d'autres  termes)  soit  invariablement 
déterminée  à  choisir  le  bien  :  ce  serait  l'attribiit 
d'une  créature  parfaite.  Notre  volonté  est  généra- 
lement mile  vers  ce  qui  lui  parait  un  bien^  et  pas 
mém^  invariablement  %o\xs  et  point  de  vue,  puis- 
qu'il  n'est  point  du  tout  rare  que  la  passion  choi- 
sisse ce  qui  lui  parak  à  die-méme  uii  mal.  Video 
meîiora  proboque  j  détériora  se^uot;  et  jamais  ce 
mot  de  Médée  n'a'èté  argué  de  feux.  Or,  la  passion 
n'est  autre  cho^e  que  l'énergie  de  la  vbtonté;  et  si 
cette  volonté  peut  être  une  erreur,  la  volonté  n'est 
donc  rien  moins  Kç^Limniriable  ààxï&  le  choir  du 
bien.  L'expUcation  qu'à  en  donne  n'est  pas  aussi 
fausse;  mais  elle  n'est  que  partiellem^ent  vraie,  et 
par  conséqtient  très  insuffisante.  Tjes  erreurs  de 
Tentendement  égàreikt  sans  doute  la  volonté,  et  de 
là  ce  mot.  connu,  que  le  crime  est  un  faux  Juge- 
ment. MsdBoe /aux jugement  yimt  tout  aiïs^  sou- 
vent de  la  volonté  pervertie  que  de  t entende* 
ment  aveugle  :  car  bien  que  l'un  et  Taiitre  soient 
des  facultés  très  distinctes  de  la  substance  qui 
pense  et   qui  veut,   toutes  les  deult  agissent  et 
réagissent  continuellement  Tune  sur  Tautre,  et 
je  penserais  même  qu'à  tout  prendre ,  la  volonté , 
séduite  sans  cesse  par  les  sens  et  l'amour-propre , 
porte  dans  notre  esprit  phis  d'erreurs  qu'elle  n'en  . 
i^eçolt.  Mais  ce  qu*il  y  à  dé  pis,  c'est  que  Tesprit, 
une  fois  obscurci  de  cette  manière ,  devient  plus 
mauvais  encore  .que.  le.  cœur;  il  se  fait  l'avocat  du 
vic^ ,  djBvient  flatteur  en  devenant  esclave ,  et  se 
fait  un  jeu  ou  un  devoir  de  justifier  ce  qu'au  fond 
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il  n'approuve  pas.  Voilà  nos  orateurs  de  tribune^ 
nos  journalistes  de  révolution ,  nos  sophistes  de 
république  :  voilà  Thomme. 

Dans  les  paragraphes  suivants  ^  Diderot  ras- 
semble, et  raéme  avec  autant  de  prétision  que  de 
force,  les  preuves  que  l'on  a  données. de  la  liberté 
de  l'homme  ;  et  je  ne  l'observe  ici  que  pour  vous 
rappeler  qu'il  a  fait  depuis  un  livre  entier  pour  la 
détruire ,  Jacques  le  Fataliste,  Voltaire  en  a  fait 
autant. Ces  variations  ^  cette  perpétuelle  versatilité, 
sont  un  vice  inhérent  au  métier  de  sophiste. 

a  L'homme  est  moins  fait  pour  être  parfaite^ 
(T  jnent  heureux  dans  cette  vie  que  pour  travailler 
a  à  Je  devenir:  »  (Dm.) 

L'impossible  n'admet  ni  plus  ni  moins*  L'homme 
n'est  point  fait  pour  èXxe  parfaitement  heureux  dans 
cette  vie  :  ce  serait  donc  une  erreur  que*  de  cher- 
cher ce  bonheur  parfait  j  et  surtout  ce  ne  doit  pas 

\  être  celle  d'un  philosophe.  La  volupté  des  Epicu* 
riens  et  le  souverain  bien  des  Stoïciens  étaient  éga- 

^  lement  des  illusions,  l'une  des  sens,  et  l'autre  de 

j  l'orgueil  ;  et ,  malgré  les  rêveries  de  ces  deux  sectes, 
la  nature  seule  a  pris  suffisamment  le  soin  de  nous 
convaincre  qu'il  n'y  a  point  de  bonheur  parfait 
dans  cette  vie.  C'est,  je  crois,  de  toutes  les  vérités 
morales  la  moins  méconnut,  tant  elle  est  démon** 
trée  par  le  sentiment  de  nos  misères.  L'auteur  a 
naturellement  l'esprit  si  peu  philosophique^,  qu'il 

,  ne  s'est  pas  aperçu  que  ses  propres  expressions 
attestaient  cette  vérité  qu'il  oubliait.  TnavaiUer  à 

I   devenir  heureux  prouve  clairement  l'absence  du 

7- 
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bonheur,  car  personne  ne  cherche  ce  qu'il  a;  et 
s'il  faut  le  <;hercher  dans  cette  vie ,  il  est  évident 
qu'il  n'y  est  pas.  S'il  y  était ,  s'il  pouvait  s'y  tro«- 
ver,  il  serait  essentiel  à  notre  être ,  et  dispenserait 
de  toute  recherche.  Aussi  dans  les  livres  saints, 
dépôt  de  toute  vérité ,  le  bonheur  s'appelle  tou- 
jours/7a  w:,  repos ^  joie  (i);  ce  qui  exclut  toute 
idée  de  travail  et  d'effort.  Ainsi,  pour  s'exprimer, 
je  ne  dis  pas  même  en  Chrétien,  mais  seulement 
en  philosophe,  il  fallait  dire  :  «Pour  être  heureux, 
«  autant  quil  est  possible  y  dans  cette  vie,  il  faut 
«  travailler  à  le  devenir  parfaitement  dans  l'autre.» 
La  vie  de  l'homme  ici-bas  serait  une  inexplicable 
inconséquence  sans  la  vie  à  venir,  et  rien  n'est  in- 
conséquent dans  ce  que  Dieu  a  fait.  On  entrera 
plus  avant  dans  cette  idée  à  mesure  qu'on  aura 
plus  de  vraie  philosophie. 

Quoique  celle  de  l'auteur  soit ,  dans  ce  petit  ou- 
vrage ,  le  pur  déisme ,  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  in- 
séré des  propositions  très  favorables  à  l'athéisme, 
et  particulièrement  celle  qui  est  la  thèse  favorite 
des  athées,  en  ce  qu'elle  repousserait,  si  elle  était 
vraie,  le  reproche  le  plus  général  qu'on  leur  ait 
fait,  celui  d'ôter  toute  base  à  la  morale.  Il  dit  avec 
eux,  et  d'autant  plus  affirmativement,  suivant  l'u- 
sage, que  l'assertion  est  plus  fausse  :«  C'est  une 
((  thèse  incontestable ,  que  les  lois  naturelles  sont 


(i)  «  Ils  n'entreront  point  dans  mon  repos...  Entrez  dans  la 
^joie  de  votre  Seigneur...  C'est  ici  le  lieu  de  mon  repos  pour 
<i  toujours,  etc.  »> 
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tf  suffisamment  munies  de  sanction  par  la  raison  qui 
«  les  découvre,  et  par  Fintérêt  de  les  pratiquer.  » 
L'auteur  devait  d'autant  moins  adopter  ici  une  pa- 
reille doctrine,  qu'elle  est  l'opposé  de  celle  des 
déistes,  qui  est  celle  de  tout  son  livre;  car  ce  sont 
les  déistes  eux-mêmes  qui  ont  toujours  soutenu, 
contre  les  athées ,  que ,  sans  un  Dieu  rémunéra- 
teur et  vengeur,  la  morale  n'avait  point  de  sanc- 
tion. Aussi  Diderot ,  pour  échapper  à  leurs  argu- 
ments, commence  par  définir  très  mal  le  mot  de 
sanction ,  et  rien  ne  met  les  sophistes  plus  à  l'aise 
que  de  définir  mal. 

«r  On  entend  par  sanction  le  bien  ou  le  mal  que 
«  le  sujet  craint  ou  espère  du  violement  ou  de  l'ob- 
«  servation  de  la  loi.  »  (Did.) 

Non  pas,  s'il  vous  plaît.  Ce  que  vous  dites  là 
est  bien  une  suite  de  la  sanction ,  mais  non  pas  la 
sanction  même.  Cela  est  très  différent,  et  la  dif- 
férence est  très  importante.  Je  crois  devoir  ap- 
puyer  sur  la   démonstration ,  quoiqu'il    n'entre 
nullement  dans  mon  plan  de  combattre  en  forme 
;  l'athéisme ,  sur  lequel  tout  est  dit  en  métaphysique 
;  depuis  long-temps.  Conclusum  est.  Mais  il  ne  s'a- 
git ici  que  de  ses  conséquences  morales ,  et  c'est 
une  occasion  de  forcer  les  athées  dans  leurs  retran- 
diements ,  où  ils  combattent  contre  un  principe 
majeur,  qui  est  la  base  unique,  et  heureusement  in- 
destructible ,  sur  laquelle  repose  tout  l'ordre  moral 
de  l'univers. 
£t  d'abord,  pour  rétablir  les  idées  en  définissant 
.  l?s  termes ,  la  sanction  est  le  caractère  d'autorité 
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imprimé  à  une  loi  en  raison  du  droit  et  du  pou- 
voir qu*a  le  législateur  de  punir  les  réfractaires; 
c'est  ce  qui  est  rigoureusement  renfermé  dans  Té- 
tymologie  latine  du  mot  (i),  et  ce  qui  est  assez 
prouvé  par  son  acception  universelle.  Or,  appli- 
quez cette  définition  dans  tous  ses  points  àDieuet 
à  la  morale ,  vous  verrez  que  l'un  peut  seul  donner 
la  sanction  à  l'autre. 

Comment  l'homihe  la  lui  donnerait-il?  Ouest 
son  droit  et  son  pouvoir  pour  sanctionner  les  lois 
naturelles? —  Sa  raison.-^Depwïs  quand  la  raison 
d'un  homme  peut-elle  commander  à  celle  d'un 
autre?  —  Elle  peut  prouver.  —  Peut-elle  com- 
mander de  se  rendre  à  la  preuve  ?  Il  faudrait  pour 
cela  deux  choses  qui  ne  sont  pas  ;  que  Idiraisonii^ 
tous  les  hommes  fut  de  la  ttiême  force ,  et  qu'elle  fut 
une  puissance  habituelle  sur  tous  les  hommes.  Mais 
les  passions,  les  erreurs  et  l'ignorance ,  les  mettez- 
vous  de  côté  ? — Un  peuple  peut  se  faire,  par  besoin, 
des  lois  positives^  ou  les  recevoir  d'un  législateur; 
et  la  sanction  est  dans  la  puissance  publique  fet  la 
volonté  générale. — Fort  bien.  C'est  la  théorie  pro- 
bables des  gouvernements  primitifs;  mais  quoique 
ces  lois  positives  soient  des  conséquences  plus  ou 
moins  imparfaites  des  lois  naturelles^  combien  elles 
en  diffèrent  par  leur  nature!  Autant  que  la  (ion- 
science  diffère  des  actes  extérieurs.  Les  lois  posi- 


••^^™**«»« 


(i)  Sandre,  passer  en  loi,  ordonner  légalement.  Popw/"^ 
sanxit^  le  peuple  a  ordonné,  disait-on  à  Rome,  parc^f  q"^ 
rautorité  du  peuple  faisait  la  sanction. 
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tîve$  peuvent  régler  ceux-ci  ;  que  peuvent-elles 
1*  sur.  la  conscience?  Rien,  ^solumeat .  rien.  Et 
combien  rt^ommeest  plus  souvent  seul  avec  sa 
eooso^nce,  qu en  presence.de  la  loi!  ToutThomme 
estdaus  le  cœur  .vc'est  uue  vérité  éternelle;  et  le 
cœur  est  -  il  du .  domaiiiô .  de  ia  loi  ?  Ah  !  cette 
haute  extravagance  devait  exister  une  fois  dans 
le  moade,  il  eçt  vrai^  itiats.il  ne  fallait  pour  cela 
rien  naojins  qu'une  révolution  française.  C'est  elle 
seule ,€pu  a  .pu  imaginer,  pour  la  première  fois, 
de  faire  entrer  V amour  et  la  haine  dans  ce  qu'il 
lui. plait' d'appeler  d^s  lois;  de  prescrire /^^a/e- 
meni.des  serments  d'amour  et  de  haine  j  comme 
s'û  y  avait  des  lois  et  des  serments  pour  les  affec* 
tions  du  cœur  essentiellement  libres  et  indépen- 
dantes; de  faire  un  délit  de  Végoisme^  comme  si 
un  vice  était  un  délit,  comme  s'il  y  avait  des 
juges  d^un  vice,  ou  qu^une  loi  pût  commander  le 
désintéressement;  de  punir  Vincii^ismey  comme 
s'il  était  possible  qu'une  loi  caractérisât  ce  qui 
est  civique  ou  incivique.  Mais  qu'est-ce  que  tout 
cela  prouve?  Qu'il  fallait  que  la  tyrannie ,  en  vou- 
lant se  faire  législatrice,  créât  des  délits  arbi- 
traires pour  une  oppression  arbitraire.  N'est-ce 
pas  elle  aussi  qui  a  fait  entrer,  pour  la  première 
fois,  dans  la  législation,  le  mot  de  vertu? Il  ap- 
partient exclusivement  à  la  morale  ;  mais  il  est  à 
Vusage  du  charlatanisme,  qui  devait  s'emparer 
du  mot  de  vertu  ^  quand  pour  la  première  fois 
le  crime  a  été  législateur. 

Les  lois   positives  exclues,  qui  donc  se  fera 
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Tarbitre  de  la  conscience  d'autrui?  Zxx  ruùon^^ 
nous  dira  encore  Diderot  avec  tous  ses  philoso- 
phes ;  et  de  là  aussi,  et  d'après  eux,  là  haute  ^t 
très  haute  extravagance  de  ceux  qui  ont  pré- 
tendu très  sérieusement  gouverner  les  peuples 
par  la  raison ,  comme  si  la  raison  d'un  livre  était 
la  même  chose  que  la  raison  d'tin  peuple  (i).  On 
a  vu  ce  qu'elle  était  dans  la  France  révolutionnée; 
et  je  ne  manquerai  jamais  ces  applications ,  pour 
faire  bien  sentir  que  toutes  les  erreurs  ise  tiennent 
comme,  toutes  les  vérités. 

Reste,  dans  la  thèse  incontestable  de  î3iderot, 
V  intérêt  de  pratiquer  la  vertu,  et  tout  le  monde 
sait  ce  que  nos  philosophes  ont  répété  là-dessus, 

(i)  Voltaire,  dans  Candide ^  fait  violer  une  femme  par  un 
matelot  sur  les  débris  de  Lisbonne ,  renversée  par  un  tremble- 
ment de  terre;  et  le  philosophe  Pangloss  dit  au  matelot  :  «Mon 
«  ami...  vous  manquez  à  la  raison  universelle ,  vous  prenez  mal 
«  votre  temps.  >»  Le  matelot  répond  :  «  Tête  et  sang ,  je  suis 
«  matelot  et  né  à  Batavia.  J'ai  marché  trois  fois  sur  le  crucifix 
«  dans  trojis  voyages  au  Japon.  Tu  as  bien  trouvé  ton  homme 
«  avec  ta  r.iison  universelle!  »  Aux  termes  près,  c'est  ce  que 
répondra  la  passion,  dans  tout  homme  à  qui  l'on  n'Opposera  que 
la  raison  ;  et  il  n'est  pas  malheureux  que  ce  soit  un  philosophe 
même  qui  nous  en  fournisse  un  exemple.  Mais  en  même  temps 
il  est  bien  singulier  que  ce  soit  w philosophe ,  un  historien  qui 
adopte  ce  conte  populaire  du  crucifix  foulé  aux  pieds,  dont 
tous  les  gens  instruits  connaissent  la  fausseté.  Il  y  a  une  bonne 
raison  pour  que  la  chose  ne  puisse  pas  être;  c'est  qu'on  sait 
que  les  Hollandais  nck^euyent  pas  même  mettre  pied  à  terreau 
Japon.  Le  commerce  se  fait  dans  la  petite  île  de  Disma ,  au  mi- 
lieu du  port,  avec  les  précautions  les  plus  humiliantes  de  la  part 
des  Japonais;  mais  sans  que  la  religion  y  entre  pour  rien. 


DU    XYIII*^   SIÈCLK.  I  o5 


d'après  tout  le  monde ,  sur  les  inconvénients  du 
vice  et  les  avantages  de  la  verfu,  et  ce  qui  avait 
été  dit  roille  ibis  mieux  par  les  moralistes  et  les 
prédicateurs  chrétiens.  Mais  si  cet  enseignement 
est-très  conséquent  dans  ceux-ci,  et  même  pour 
ce  monde,  il  est  très  gratuit  pour  ceux  qui  ne 
reconnaissent  pas  le  Dieu  de  ce  monde  et  de 
l'autre;  et  quoiqu'il  ne   soit  point  faux   en   lui- 
i&éme ,  puisqu'en  effet  la  vertu  est  bonne  en  elle- 
même,  et  le  vice  en  lui-même  mauvais,  cet  en- 
seignement n'en  est  pas  moi qs  nul  dans  la  bouche 
des  athées ,  parce  qu'il   n'est  qu'une  pétition  de 
principe    dans  un  système  où  il  ne  peut  réelle- 
ment y  avoir  ni  vice  y  ni  vertu.  Ainsi  donc  je  leur 
réponds  d'abord  que  ce  prétendu  intérêt  dont  ils 
parlent  n'est  point  une  sanction,  quand  même  il 
pourrait  s'accorder  avec  leur  doctrine,  attendu 
qu'un  intérêt  quelconque  est  un  motif,  et  non  pas 
une  sanction;  qu'une  sanction  est  invariable  et 
imprescriptible^  la  même  en  tout  temps  et  pour 
tous,  au  lieu  qu'un  intérêt  et  un   motif' varient  à 
l'infini ,  suivant  les  caractères ,  les  affections ,  les 
circonstances,  les  lumières,  etc.  Vous  en  voyez 
la  preuve  dans  les  lois  positives  et  dans  la  so- 
ciété :  la  crainte  du  châtiment  ou  du  mépris,  ces 
deux  grands  mobiles  que  vantent  les  athées,  sont 
d'une  insuffisance  attestée  à  tout  moment,  puis- 
que rien   n'est  plus«  commun  que   d'échapper  à 
l'un  et  à  l'autre,  ou  en  réalité,  ou  en  espérance 
(ce  qui  revient  ici  au  même  pour  l'effet),  ou  de 
braver  tous  les  deux.  Mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus 
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terrible  contre  nps  advçrsaijces.et  contre  leûpm- 
térét^  et  leur  chAiiment  et  leur  mépris^  cooUc 
tous  les  moyens  qu'ils  veulent  substituer  à  la 
sanction  divine,  et  dont  ils  prétendent  si  mal  à 
propos  faire  u^e  autre  sanction,  c esk Timpossi* 
bilité  où  ils  seront  à  jamais  de  répliquer  un  seul 
mot  à  tout  fripon ,  à  tout  scélérat  qui  aura  mi 
peu  de  logique,  et  qui  opposera  les  éléments  de 
leur  doctrine  à  la  futilité  ou  à  l'I^pocrisûe  de 
leur,  morale.  Je  vais  le  mettre>aux  prises  avçeeux, 
et  vous  jugerez  s'ils  peuvent  s'en,  tirer. .  . 

«  Que  me  voulez- vous?  Votis  êtes  des  phUoso* 
ce  phes,  n'est-ce  pas?  et  moi  aussi.r  Nous  ne.de- 
«  vous  donc  pas  nous  servir  de  mots  vides  de 
«  sens.  .Que  sommes-nous,,  vous  et  nioi?  Des  ma- 
ce  chines  organisées ,  on  ne  sait  par  qui  et  coiq; 
a  ment^  qui  se  meuvent  aujourd'hui,  et  cesse- 
ce  ront  demain  de  se  mouvoir;  en  un  xuot,  des 
«  parties  d'un  grand  tout  que  nous  ne.  connais* 
ce  sons  pas  plus  .que  nous  ne  nous  connaissons 
a  nousrmémes.  C'est  là  xolté  philosophie  ^  et  c'j^^ 
ce  aussi. la  mienne:  iLa'ensuit  assurément  qu'en  ma 
«e  qualité  de  .machine  organisée  je  ne  dois  riejii 
«  personne,  comme  personne  ne  jme  doit  rieo; 
ce  car  qu'est-ce,  que  des  machines  peuvent  se.de' 
«c  voir  réciproquement  ?  Je  ne  dois  donc  rien  qi>a 
ce  moi  ;  car  si  j'ignore  comment  j'existe,  je  suis 
«  sûr  que  j'existe  pour  riioi ,.  pour  moii  bieu-etre 
«  avant  tout ,  et  que  par  conséquent  ce  qui  est 
a  bien  pour  moi  est  le  seul  bien ,  n'importe 
«  aux   dépens  de  qui,  à  moins  qu'il  ne    puisse 
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«  m'en  arriver  du  mal  ;  et  je  vous  ai  fait  voir  que 
.a  je  n'ai  rien  à  craindre.  Je  suis  le  plus  fort,  le 
«  plus  puissant;  je  puis  tuer  cet  horarne  et  pren- 
«  dre  sa  dépouille ,  comme  il  pourrait  faire, .  s'il 
«  était  à  ma  pliice,  et  je  n'ai  pas  peur  qu'il   m'en 
«  arrive  aucuia  mal,  car  c'est  un  prêtre,  un  émi- 
a  gré.  Que  venez-vous  me  dire  pour  m'en  empê- 
«  cher?  Que  peut-être  un  j^ûr  je  ne  serai  pas  le 
«plus   fort,   et  qu'on,  raç  pendra?  Mais  c'est  un 
a  futur  contingent  très  incertain,  et  le  gain  que 
tt  je  vais  faire  est  présent,  certain;  et  me  conseil- 
«  Jerez- vous  de  balancer  sur  le  choix?  Cela  ne  se- 
«  rait  pas  raisonnable.  Que  me  dites- vous  encore, 
«  que ,  si  je  ne  sui«  pas  pendu ,  je  serai  méprisé , 
«  détesté?  Détesté,   que  m'importe,   tant  que  la 
«  haine  est, impuissante  !  Méprisé,  pourquoi?  parce 
«  qu'on  méprise  le  méchant  (car,  c^e  sont  là  vos 
a  paroles)?  Mais  qu'est-ce  que  le  méchant?  — ^Ce- 
ce  lui  qui  fait  le  mal.  —Et  qu'estTce  que  l'homme 
<(  bon  ?-^Celui  qui  fait  le  bien. — Eh  !  ne  vous  ai-je 
«  pas  prouifé  que  je  disais  mpnbien!  Y  en  â-tril  un 
K  autre?  Que  je  n'avais  à  craindre  aucun  pal;  et  y 
«  a^t-il  un  autre  mal  pour  moi  que  celui  qu'on 
«  pourrait  me  faire?  S'il  n'y  a  ni, un  autre  mal  ni 
«  un  autre  bien,  comme  cela  est  dans  vos  princi- 
«  pes  et  dans  les  miens ,  que  signifient  ces  mots  de 
«  vice  et  de  vertu,  dont  vous  vous  êtes,  servis  avec 
«  moi?  Rien  que  des  conventions  sociales,  comme 
«mille  autres;  et  que  me  font  des  conventions 
«  sociales  quand  je  fais  mon  bien,  qui  est  pour 
a  moi  le  seul ,  et  qu'on  ne  peut  me  faire  aucun 
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«  mal  ?  Qu'est-ce  que  le  mépris  dont  vous  me 
«  menacez?  L'opinion  des  autres?  Pourquoi  donc 
«  serait-elle  meilleure  que  la  mienne?  Si  les  sots 
«  me  méprisent  en  répétant  les  mots  insigni- 
«  fiants  de  crime  et  de  vertu  ^  les  gens  d'esprit 
c(  m'approuveront  pour  avoir  connu  le  seul  bien 
a  réel,  le  mien.  De  plus,  mes  (Axers philosophes j 
«où  avez -vous  donc  vu  qu'on  fut  si  méprisé 
«  quand  on  est  riche  et  puissant?  Je  serai  très 
«  certainement  très  bien  traité  de  tous  ceux  que 
ce  je  verrai.  Que,  me  sont  ceux  que  je  ne  verrai 
ce  pas?  Il  ne  vous  manquerait  plus  que  de  me 
ce  parler  de  remords;  mais  vous  ne  l'oseriez  pas  :  il 
ce  y  aurait  de  quoi  rire;  car  c'est  l'un  de  vous  (r) 
ce.  qui  m'a  appris  qu'//  nj  aidait  d'autre  remords 
«  que  la  crainte  du  supplice ,  et  je  suis  exempt 
ce  de  cette  crainte.  D'ailleurs,  quand  il  n'y  a  réel- 
ce  lement  ni  vice  ni  vertu  ^  comme  nous  le  savons 
«e  tous^  il  est  clair  que  le  remords  est  une  chi- 
cc  mère,  un  fantôme  de  l'imagination,  un  reste 
ce  des  idées  de  l'enfance ,  et  ni  vou^  ni  moi  ne 
ce  sommes  capables  de  donner  dans  ces  niaiseries, 
ce  Voilà  bien  toute  votre  prétendue  morale  réduite 
ce  au  néant.  Ne  m'en  parlez  donc  plus,  si  vous  ne 
«  voulez  que  je  vous  croie  assez  imbécilles  pour  ne 
ce  pas  vous  entendre  vous-mêmes,  ou  que  je  eroie 
«  que  vous  voulez  faire  de  moi  une  dupe.  Plus  de 
ce  morale  j  encore  une  fois ,  je  vous  prie ,  et  vene^ 
ce  demain  souper  avec  moi....  au  Luxembourg....  » 


[i)  Helvétius. 
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Je  défie  tous  les  athées  du  inonde  de  trouver 
une  réponse  à  cet  homme.  Il  n'y  en  a  point  pour 
eux  dans  la  logique.  Ce  n'est  pourtant  pas  que 
faille   aussi  loin  que  Rousseau,  qui  va  toujours 
trop  loin  en  tout ,  et  qui  nuit  à  la  vérité  plus  qu  il 
ne  la   sert.  «  J'ai  long-temps  cru ,  dit-il ,  qu'on 
«  pouvait  avoir  de  la  probité' sans  religion.  Je  ne 
a  le  crois  plus.  »  Je  cross  que  cela  est  possible , 
quoique   fort  rare,  surtout   si  l'on  donne  toute 
l'étendue  convenable  à  ce  mot  de  probité,  que 
Von  restreint  d'ordinaire, -et  fort  mal-à-propos, 
à  s'abstenir  du  bien  d' autrui.  La  probité  véritable 
consiste  à  ne  léser  ni  tromper  personne  en  quoi 
que  ce  soit  ;  et  combien  de  gens  qui  ne  voudraient 
pas  prendre  la  bourse  de  leur  ennemi  prendront 
sans  scrupule  la  bourse  de  leur  ami!  Mais,  dans 
tous  les  cas,  un  athée'peut  être  un  honnête  hom> 
me  selon  le  monde  ;  c'est  l'affaire  de  son  éduca- 
tion, de  son  caractère,  de  sa  situation;  mais  il 
le  sera  indépendamment  de  sa  doctrine ,  et  même 
malgré  sa  doctrine ,  qui  certainement  ne  lui  im- 
pose aucune  espèce  de  devoir  ;  et  c'est  de  la  doc- 
trine qu'il  s'agit  ici.  Les  exceptions  personnelles 
ne  font  rien  du  tout  à  la  question  ;  elle  est  réso- 
lue dès  qu'il  est  démontré  que,  dans  le  système 
de  l'athéisme ,  il  n'y  a  aucune  espèce  de  sanction 
pour  la  morale;  et  c'est  ce  qui  ne  peut  laisser 
aucun  doute.  C'est  en  Dieu  seul  qu'est  cette  sanc- 
tion. Il  y  a  un  autre  juge  pour  celui  que  Dieu 
voit,  que  Dieu  entend;  et  cette  salutaire  idée, 
dont  il  est  si  difficile  et  même  presque  impossi- 
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hle  à  rhomme  de  se  défaire  entièrement,  ce  se- 
rait la  philosophie  qui  voudrait  la  détruire!  Ja- 
mais aucun  homme  raisonnable  n'accordera  les 
honneurs  de  ce  nom  à  la  folie  de  Tathéisme.  Ob- 
jectera-t-on  que  cette  sanction  divine  n'empêche 
pas  qu'il  n'y  ait  des  violateurs  de  la  loi  ?  Oui ,  cette 
objection,  toute  puérile  qu'elle  est,  a  été  de  tout 
temps  la  dernière  ressource  de  nos  adversaires. 
Qu'ik  anéantissent  donc  aussi  toutes  les  lois  criitii- 
nélles,  car- elles  n'empêchent  pas  qu'il  n'y  ait  des 
malfaiteurs  (i).  Comment  peut-on  se  permettre 
des  objections  si  plates,  qu'il  n'y  a  qu*à  en  tirer 
tout  de  suite  la  conséquence  pour  les  réduire  à 
l'absurde  ?  C'est  qu'on  veut  à  toute  force  rejeter 
comme  inutile  toute  autorité  morale  et  religieuse. 
Le  beau  projet!  Il  se  manifestait  de  bonne  heure 
chez  nos  bienfaisants  sophistes ,  et  c^est  ce  qui 
dictait  à  Diderot  cette  prière  qui  termine  son  In^ 
terprétation ,  et  que  par  cette  raison  il  n'est  pas 
inutile  de  faire  connaître  ici. 

Le  commencement ,  tout-à-fait  sceptique ,  res- 
semble à  celle  d'un  philosophe  de  cette  classe  qui 


(  i  )  On  reprochait  au  maréchal  de  Bervriçk  sa  sévérité  contre 
les  maraudeurs,  eton  lui  représentait,  comme  ici,  qu*il  y  en  avait 
toujours ,  quoiqu'il  ne  leur  fît  point  de  grâce.  Le  général  fei- 
gnit de  se  rendre  à  leurs  conseils ,  et  promit  de  fermer  les  yeux. 
Plusieurs  coupables  furent  ainsi  épargnés^  et  bientôt  on  s'a- 
perçut que  le  prévôt  avait  ordre  de  ne  point  sévir.  Au  bout  de 
huit  jours,  des  compagnies  entières  étaient  en  maraude,  et 
les  conseillers  philosophes  furent  les  premiers  à  supplier  1q 
général  d'en  revenir  à  l'exécution  de  la  loi. 
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disait  en  mourant  :  Mon  Dieu  (  s"  il  y  en  a  un)  y 
ayez  pitié  de  mon  ame  (  sifen  ai  une  ).  Celui-là , 
comme  vous  voyez ,  ne  voulait  pas  aventurer  ses 
paroles,  et  ne  faisait  rien  que  sous  condition. 
Diderot  dit  à  peu  près  de  même  :  «  J'ai  commencé 
«  par  la  nature,  quV/j  ont  appelée  ton  ouvrage, 
«  et  je  finirai  par  toi,  dont  le  nom  sur  la  terre  est 
«Dieu.  O  Dieu! je  ne  sais  si  tu  es;  mais  je  pen- 
«  serai  comme  si  tu  voyais  dans  mon  ame,  j'agi- 
«  râi  Comme  si  j'étais  devant  toi.  » 

Et  moi ,  je  dis  avec  le  Prophète  :  «  ô  Dieu  !  votre 
fn  puissance  a  cohi^aincU  vos  ennemis  de  men- 
«  songe  {ly^fi  Je  dis  à  Diderot;  Si  tu  avais  réfléchi 
Sûr  tes  propres  paroles,  tu  n'y  aurais  vu  due  ta 
danmation.  Ib  ont  appelée ,  dis-tu  :  its  est  la  évi- 
demment pour  tous  les  hommes,  parce  que  tu -as 
craint  d'articuler  une  généralité  qui  t'effrayait. 
Mais  quel  peut  être  ton  motif  pour  révoquer  en 
doute  la  croyance  intime  de  tous  les  hommes  ? 
Ce  ne  peut  être  assurément  que  la  crainte  de  te 
tromper  avec  eux.  Tu  ne  pourrais  pas  en  alléguer 
un  autre.  Mais  d'abord ,  puisqu'il  n*y  a  de  ta  part 
qu'un  doute ,  n'y  a-t-il  pas  une  autre  crainte  plus 
fondée  que  celle  de  se  tromper  à  peu  près  tout 
seul?  Vbilà  pour  la  vraisemblance  d'opinion. 
Voyons  à  présent  l'effet  moral.  Dans  le  doute  s'il 
y  a  erreur,  qu'y  a-t-il  à  considérer  avant  tout? 
N'est-ce  pas  ce  qui  peut  en  résulter?  Mais  par 
ce  principe  ,  qui  est  évident ,  te  voilà  sans  excuse 

(i)  ïn  virtute  tuà  mentientur  tibi  inimici  iui\ 
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et  sans  res'source ,  de  ton  aveu  ;  car  ne  nous  dis- 
tu  pas ,  ne  dis-tu  pas  à  Dieu  ,  que ,  •  même  sans 
être  sûr  qu'il  te  voie,  tu  \eux  penser  et  agir  comme 
si  tu  étais  deuatit  lui?  Tu  reconnais  donc  que  Ti- 
dée  d'un  Dieu  est  le  premier  mobile  et  le  premier 
motif  de  tout  bien  ;  et  si  pour  toi  cette  idée ,  seu- 
lement comme  possible  et  problématique ,  est 
encore  la  règle  à  laquelle  tu  te  glorifies  de  te 
conformer,  que  sera  donc,  pour  toi-même  comme 
pour  les  autres,  l'idée  d'un  Dieu  réel  et  reconùu? 
Si  le  bien  est  déjà  dans  la  seule  possibilité ,  où  est 
donc ,  où  peut  être  le  danger  de  la  réalité  ?  Par 
la  raison  des  contraires ,  il  ne  peut  y  avoir  de 
danger  et  de  mal  que  dans  ton  doute,  qui  peut 
mener  d'autres  à  la  négation;  et  pourtant  tu  pu- 
blies ton  doute.  Tu  es  donc  inconséquent  en  rai* 
sonnement  et  en  morale  à  la  fois  ;  tu  prends  évi- 
demment le  plus  mauvais  parti  pour  toi  comme 
pour  les  autres.  Diderot,  tu  disais  à  Rousseau  (i): 
Quoi  !  vous  croyez  en  Dieu ,  et  vous  porterez  ce 
crime  à  son  tribunal  !  Ne  pourrait-on  pas  te  dire: 
Quoi!  vous  croyez  Dieu  possible,  et  vous  ne  crai- 
gnez pas  de  porter  devant  lui  le  crime  d'avoir  pu- 
bliquement mis  en  problème  ce  que  vous-même 
reconnaissez  être  le  principe  de  tout  bien  moral! 
Mentita  est  iniquitas  sibi  :  V iniquité  a  menti  con- 
tre elle-même. 


(i)  Lorsque  Rousseau  Taccusa  faussement  d'un  abus  de  con- 
fiance dont  Diderot  était  justifié  par  des  témoignages  irrécu- 
sables. (Voyez  les  Confessions.  ) 
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«  Si  j'ai  péché  quelque^is  contre  ma  naison  ou 

t(  contre  ta  loi ,  j'en  serai  moins  satisfait  -de  ma 

te  vie  passée ,  raais  je  n'en  serai  pas  moins  iran-^ 

<x  quille  sur  mon  sort  à  venir ,  parce  que  tu  as  ou- 

«  blié  ma  faute  aussitôt  que  je  Fai  reconnue.  » 

On  a  poussé  l'extravagance  jusqu'à  reprocher 
en  même  temps  aux  Chrétiens  des  idées  outrées 
de  la  miséricorde  de  Dieu  ^  faites  pour  rassurer 
les  coupables ,  et  des  idées  également  outrées  de 
sa  justice  ,  faites  pour  .porter  le  désespoir  dans 
les  coeurs  ;  et  l'impossibilité  d'accorder  deux  re- 
proches qui  se  détruisent  nécessairement  l'un  par 
l'autre  suffit  pour  justifier  la  religion ,  et  arguer 
d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi  ceux  qui  la  ca. 
lomnient.  Mais  que  n'aurait^on  pas  dit ,  et  pour 
cette  foi  avec  raison ,  si  jamais  un  Chrétien  avait 
fait  si  bon  marché  de  la  clémence  de  Dieu  auK 
i    dépens  de  sa  justice?  Grâces  au  ciel  il  n'y  en  a 
I    pas  un  qui  se  pique  de  cette  grande  tranquillité 
de  Diderot.  C'est  quelque  chose  sans  doute  de  re- 
\    connaître  sa  faute  ;  c'est  par  où  il  faut  commen- 
!    cer,  et  Diderot  en  parle  comme  s'il  n'y  avait  rien 
I    de  plus  commun.  Ce  n'eçt  pas  dp  moins  parmi 
nos  philosophes  ^  qui  sûrement  n'y  sont  pas  su- 
jets. Mais  ne  faut -il  pas  de  plus  repentir  et  répa- 
ration ?  Diderot  n'en  dit  pas  un  mot  :  les  lois  hu- 
nmines  ne  connaissent  pas  le  repentir;  mais  elles 
exigent  toujours  la  réparation,  et  celui  qui  met 
ainsi  la  justice  divine  au-des^Qus  de  la  justice 
humaine  connaît  et  juge  l'une  comme  l'autre. 
«  Je  ne  te  demande  rien  dans  ce  monde  ;^car 

II.  8 
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«  le  cours  des  choses  est  nécessaire,  par  lui-même 
«  si  tu  n'es  pas ,  ou  par  ton  décret  si  tu  es.  » 

Cd&t  trancher  net.  C'est  dommage  que  l'idée 
de  nécessité^  très  compréhensible  et  raétaphysi- 
quement  démontrée  dans  l'essence  du  premier 
principe,  soit  une  absurdité  gratuite,  un  mot 
vide  de  sens  dans  les  autres  êtres.  Peu  importe 
à  celui  qui  ne  veut  rien  prouver  aux  hommes  ni 
rien  demander  à  Dieu  :  l'un  Vaut  l'autre. 

à  J'espère  (i)  à  tes  récompenses  dans  l'autre 
«  monde ,  s'il  y  en  a  un ,  quoique  tout  ce  que  je 
dt  Élis  dans  celui-ci  je  le  fasse  pour  moi.  i) 

C'est  peut-être  la  première  fois  qu'on  a  voUla 
être  récompensé  de  ne  rien' /aire  que  pour  m; 
c'est  tine  prétention  toute  philosophique ,  mais 
elte  suppose  une  générosité  qui  i/est  pas  du  tofot 
divine  ^  car  elle  n'est  pas  raisonnable  ;  et  cfest 
précisément  de  ces  hommes-là  que  Jésus-Christ 
a  dit  dans  l'Évangile  :  Ils  ont  re^u  leur  récom- 
pense ;  receperunt  mercedem  suam  ;  et  cela  est 
juste. 

«  Si  je  fais  le  bien ,  c'est  sans  effort  ;  si  je  laisse 
«  le  mat ,  c'est  sans  penser  à  toi.  » 

Philosophe  y  vous  êtes  aussi  conséquent  dans 
vos  prières  que  dans  vos  raisonnements ,  coifiinc 
s'il  vous  arrivait  aussi  souvent  dé  prier  que  de 
philosopher.  Tout-à-l'heure  vous  promettiez  ^^- 
ffr  et  de  penser  comme  si  Dieu  vous  v<^o^t  ^ 
dix  lignes  après,  vous  ne  pensez  plus  à  lui.  Ainsi 
■  .    ■  ■      ■    ■     ■    . 

(i)  Espérer  à  est  niï  sol^isme. 
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VOUS  ne  pouvez  pas,  .même, pour  Dieu ,  vous  £sdre 
^effort  d  être  d  accord  avec  vous ,  au  moins  dans 
la  même  page  ;  et  vous  êtes  sûr  de  faire  le  bien 
et  de  laisser,  le  mat  sans  effort.  Il  me  semble  pour- 
tant qu'il  peut  en  coûter  quelque  chose  pour 
Tun  et  pour  l'autre ,  et  c'est  même  cette  espèce 
de  force  qu'on  appelle  vertu.  Apparemment  des 
philosophes  tels    que  vous   ne  connaissent    pas* 
celle-là  ;   mais   vous   nous  permettrez  aussi    de 
croire  qu'une  vertu  si  facile  peut  n'être  pas  très 
sûre.:  C'était  du  moins  l'opinion  des  anciens  sa^ 
geSy  qui  aïKiient  placé  la  vertu  in  arduo^  xxn-  peu 
pius  haut  que  vousr  ne  faites.  ' 

«  Je  ne  saurais  m'empêcher  d'aimer  la  vérité 
«  et  lâ  vertu ,  et  de  haïr  le  mensonge  et-  le  vice  ^ 
«  quand  je  saurais  que  tu  n'es  pas ,  ou  quand  je 
«  croirais  que  lu  es  et  que  tu  t'en  offenses.  » 

Le  dernier  membre  de  la  phrase  est  absolui- 
ment  inintelligible  ;  car  que  peut  signifier  ce 
qu'on  dit  ici  à  Dieu  :  «  Quand  je  croirais  que  tu 
«  es  et  que  tu  t'offenses  du  mensonge  et  du  vice , 
«je. ne  saurais  m'empêcher  de. haïr  le  vice  et  le 
«  mensonge.  »  Pour  qu'il  y  eût  ici  quelque  sens , 
il  faudrait  qiie  la  croyance  en  Dieu  et  la  per- 
suasion qu'il  haijt  le  mensonge  et  le  vice  pus- 
sent ,  de  quelque  mai^ère  que  ce  soit ,  être  une 
raisqn  pour  qu'on  ne  ;  Içs  haïsse  pas.  C'est  une 
extravagance  monstrueuse,  et  qui  pourtant  est 
formellement  renfermée  dans  les  paroles  de  l'au- 
teur ,  au  point  qu'il  est  de  toute  impossibilité  de 

leur  donner  un  sens,  si  ce' n'est  celui-là;  et  em 

8. 
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tûéilie  temps  il  est  trop  absurde  pour  être  s9i 
pensée.  Que  voulez-votis  qu'on  dise  à  des  gens 
qui  écrivent  ainsi  ?  Fiat  hix.  Mais  commets 
ôen^  dont  le  métier  était  défaire  la  lumwre  sont- 
ils  si  souvent  ténébreux  ? 
«Me  voilà  tel  que  je  suis.  » 
Tel  au  moins  que  vous  prétendez  être.  Ce  Se- 
llait bien  le  cas  de  vous  rappeler  le  Ëimeux  con- 
nais'-toi  toi-même  (i),  que  Juvélial  dit  être  des- 
cendti  des  cieux  pour  sortir  de  la  bouche  de 
Socrale.  Mais  qu'est-ce  que  tous  les  anciens  de- 
vant un  sage  du  dix-huitième  siècle  ^ 

«  Portion  organisée  d'une  matière  éternelle 
«  ou  peut-être  ta  créature;  mais  si  je  suis  bien- 
ce  faisant  et  bon,  qu'importe  à  meis  semblables 
«  que  ce  soit  par  un  bonheur  d'organisation ,  par 
«  des  actes  libres  de  ma  voloilté ,  bu  par  le  se- 
«  couris  de  ta  grâce  ?  » 

Cela  peut  ne  pas  importer  à  vos  semblables , 
^arce  que ,  dans  tous  les  cas ,  chacun  ne  répenod 
que  pour  soi  ;  mais  cela  pourrait  vous  importer 
à  voûs-tnême  un' peu  plus  que  vous  ne  croyez, 
s'il  vous  plaisait  d'y  faire  attention  en  raison  de 
l'importance  des  objets. 

L'auteur  finit  par  recommander  à  ceux  qui 
réciteront  cette  prière ,  qui  est^àxl-W. ,  le  symMe 
de  notre  philosophie  y  de  lire  aussi  le  précepte 
suivant  : 

«Puisque   Dieu   a  permis,  ou  que  le  mécfe- 


(i)  E  càèlo  desceiidU  I\<aei  ataurov. 


a  Qisiaie  universel  (  1  ) ,  qu'on  appeUe  destin  ,  ^ 
a  voulu  que  jopus  fussions  exposés  à  toutes  sor- 
c  tes  d'évèneoients,  si  tu  es  homme  sage  e^  weit- 
«  teor  père  que  moi ,  tu  persuaderas  de  biomiie 
c  heure  à  ton  ^s  qu'il  est  le  maître  de  son  çxi- 
«csteace,  afin  qu'il  ne  se  plaigue  pas  de  toi,  qu^ 
fflalui  as  donnée.  » 

C'est  penser  à  tout  ;  et  qui  aurait  cru  que  le 
dii^'œuvre  de  l'amour  paternel  fut  d'appren* 
dre  à  son  fils  qu'il  est  le  maitre  de  sje  débarras- 
ser de  la  vie  quand  il  lui  plaira?  La  belle  et  con- 
solante leçoa  et  la  douce  {philosophie  !  «  Mon 
•  enbfiki,  pardonne^nwi  de  t'avoîr  donné  la  yiç, 
«  car  après  tout  9  tu  peux  te  Voter  quand  tu  en 
«  auras  asse^.  »  Ces  professeurs-là  sojat  un  peu 
comme  1^  Timon  4' Athènes,  qui  ne  voulait  rç- 
çeyoir  de  visiter  que  de  ceux  qui  au|*aient  envie 
de  se  pendre ,  et  qui  avait  planté  un  figuier  tqut 
exprès  pQur  l^yr  commodité,  s'eiigageant  ^e 
plu$  à  fQumir  la  corde.  Il  était  juste  qu'il  arrivât 
il  point  une  révolution  toute  propre  à  faire  fruc- 
ti£i«f  ces  honorsibles  documents;  aussi  Dieu  sait, 


(i)  observez  qu'il  n'y  a  point  de  mécanisme  qui  ne  suppose 
va  machiniste ,  et  qui  par  conséquent  ne,  soit  un  effet  y  et  non 
pas  une  cause  ;  et  pourtant  ce  mécanisme ,  cet  effet,  a  pu  vou- 
toir,  et  les  matérialiste^  et  les  athées  ne  sauraient  écrire  une 
page  sans  se  contredire  ainsi  dans  leurs  propres  termes. 
Comment  concevoir  que  des  gens  d'esprit  consentent,  pendant 
toute  leur  vie,  à  se  payer  ainsi  de  mots  qui  n'ont  pas  de  sens  ? 
C'est  bien  là  une  véritable  malédiction ,  et  la  sagesse  suprême 
est  bien  vengée,  dè^ce  monde,"  de  ses  aveugles  ennemis. 
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et  lui  seul  sait  tout  ce  que  depuis  ce  temps  il  y  a 
de  suicides  en  France  :  les  journalistes  sont  las 
de  faire  mention  de  ceux  qui  sont  publics,  sans 
compter  ceux  que  Ton  cache ,  et  l'on  n'y  fait  plus 
même  attention.  Dès  avant  la  révolution ,  il  était 
de  mode  de  s'extasier  en  France  sur  ISiéroïsme 
du  suicide ,  et  c'est  là  ce  qu'on  admirait  le  plus 
dans  le  génie  "  anglais.  Déjà  même  cette  noble 
émulation  avait  gagné  quelques  têt«s,  et  l'on 
avait  vu  deux  jeunes  gens  (i)  qui  s^étaient  brûlé 
la  cervelle  en  laissant  un  beau  testament  de  mort 
qui  attestait  qu'ils  n'avaient  eu  d'autre  motif, 
pour  se  tuer,  que  de  faire  preuve  Ae philosophie. 
Ce  qui  était  alors  un  événement  n'en  est'plùsun 
de  nos  jours,  et  la  vanité  française  devrait  être 
contente  d'avoir  surpassé  les  Anglais ,  au  moins 
en  ce  point.  Mais  qu'est-il  arrivé  ?  liés  Anglais, 
par  esprit  de  contrariété  antigallicane  (2),' n'ont 
plus  jugé  à  propos  de  se  tuer,  quand  ils  ont  vu 
que  les  Français  en  savaient  là-deàsus  autant  et 
plus  qu'eux.  Il  n'est  presque  plus  question  de 
suicide  en  Angleterre,  et  la  Tamise  et  le  pisto- 
let ne  sont  plus  les  remèdes  du  spleen  :  ils  en  ont 
^cherché  d'autres,  et  ont  bien  fait. 

A  l'égard  du  symbole  de  Diderot ,  je  ne  sais  s'il 

(i)  L'un  d'eux  s'appelait,  je  crois,  Bordeaux.  Tous  les  pa- 
piers du  temps  rendirent  compté  du  fait,  qui  est  authen- 
tique. 

(a)  On  sait  qu'il  y  avait  à  Londres. une  société  appelée  les 
Antigallicans,  dont  l'esprit  consistait  à  contredire  tout  ce  qui 
ce  faisait  en  France. 
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est  à  Tusage  de  beaucoup  de  geiis  ;  mais  quand 
ce  serait  un  homme  qui  aurait  fait  le  PaCer^  en 
vérité  j'aiiperais  mieux  le  Pater. 

SECTION  V. 

I 

De  rÉducation  pu^Iiqu^N 

AU  moment  où  la  destruction  des  jésuites 
laissait  un  grand  vide  dans  riqstruçtion  publi- 
que, et  où  Toq  s'occupait  à  la  fois  des  moyens 
de  le  remplir,  et  de  quelques  améliorations  à 
effectuer  dans  le  plan  général  des  études  ;  quand 
V Emile  de  Rousseau  venait  de  réveiller  l'atten- 
tion sur  cet  objet,  Diderot  aussi  voulut  être  lé- 
gislateur en  cette  partie ,  et  donna  un  petit  Traité 
d'une  centaine  de  pages  sur  V Éducation  publia 
que.  Vous  croirez  entei^dre  ici  un  autre  auteur, 
tant  la  religion  tient  une  place  éminente  dans 
ce  système  d'études  ;  mais  vous  ne  devez  nulle- 
ment vous  en  étopner.  C'était  toujours  le  même 
homme,  mais  avec  une  autre  ambition  qui  te- 
nait aux  circonstances*  Il  eût  bien  voulu  que  ce  fût 
un  philosophe  qui  eût  l'honneur  d'être  le  ré- 
lormateur  de  l'instruction  publique  et  de  la 
discipline  des  collèges ,  et  dès-lors  il  n'y  avait  pas, 
qioyen  d'être  extravagant  et  impie.  Il  fut  donc 
ici  assez  habiliiellemeiijt  raisonnable  ;  ce  qui  vous, 
prouve  que  cette  classe  d'hommes  l'aurait  été 
comme  les  autres-,  si  elle  l'eût  voulu ,  et  qu'ils  dérai- 
sonnaient par  projet  et  par  métier,,  beaucoup 
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plus  que  par  conviction,  Diderot  se  crut  d'autant 
plus  obligé  de  se  conformer  ici  aux  idées  géné- 
rales^ qu'il  tenait  beaucoup  à  son  plan  partica^- 
lier,  et  ne  désespérait  pas  de  le  voir  adopté.  Son  1 
ouvrage  a  du  mérite  :  il  y  a  même  une  partie 
très  bien  traitée  :  c'est  la  première ,  celle  qui  con- 
tient ia  classification  des  objets  de  nos  connais- 
sances ,  l'une  des  meilleures  que  l'on  ait  faites , 
et  où  l'on  reconnaît  un  hemome  à  qui  le  travail 
de  V Encyclopédie  avait  donné  l'habitude  de  l'a- 
lialyse.  Il  y  joint  le  mérite  d'une  diction  nette , 
précise ,  souvent  même  énergique ,  et  l'on  voit 
que  l'auteur  avait  soigné  ce  morceau.  Mais  il 
s'en  faut  de  beaucoup  que  la  seconde  partie ,  celle 
où  il  en  vient  an  choix  et  à  la  distribution  des 
études  classiques,  soit  aussi  bien  conçue;  elle  me 
parait  défectueuse  à  bien  des  égards ,  et  moins 
dirigée  vers  la  perfection  possible  que  vers  l'in- 
novation gratuite:  c'est  là  que  l'auteur  retombe 
dans  son  faible.  Je  crois  devoir  m'arréter  un  peu 
sur  ce  sujet,. qui  mè  conduit  à  des  observations 
dont  peut-être  on  pourra  tirer  quelque  fruit  lors 
du  renouvellement  des  études  ,  qu'il  nous  est 
permis  de  ne  pas  croire  éloigné. 

Écoutez  ce  préambule ,  et  vous  verrez  que  Di- 
derot aussi  peut  vous  édifier  comme  un  autre. 

«  J'appelle  connaissances  essentielles  celles  qui 
a  ont  des  objets  réels  et  nécessaires  à  tous  les 
«  états  ,  dans  tous  les  temps ,  et  auxquelles  rien 
«  ne  peut  suppléer ,  parce  qu'elles  comprennent 
«  tout  ce  que  l'homme  doit  absolument  savoif 
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«  et  fsiire ,  sous  peine  d'être  (tégradé  et  inalh^u- 

»vea%,  £lles  se  réduisent  à  ttoi»:  i*^  la  veligion , 

a>par  laquelle  nous  devons  Gommencer,  conAi- 

ft  nuer  et  finir,  parce  que  nous,  somnifes  de  Dieu , 

cpar  lai  et  pour  lui  ;  i»^  la  morale ,  pour  se  cou- 

ftMdtre  soi-même  et  les  autres,  ee  que  Ton  peut 

«etee  qu^Fen  doit  éans  les  cas  divers  où  il  plaît 

«  à  la  Providence  de  nous  placer;  3*^  la  pthysi- 

«  que,  pour  prendre  une  idée  de  la  nature  et  de 

«  ses  opératîoii»,  de  notre  propre  corps ,  et  de  ce 

«  c[ui  fait  la  santé  ou  la  rétablit ,  et  des  arts  dih 

«rvers  qui  augmentent  l'aisance   en  adoucissant 

»  les  ennuis. 

«L'homme  a  une  aïkie  à  perfectionner ,  ^s  de- 
ftnos à  observer,  et  une. autre  vie  à  préterïdre.  Il 
«est  sous  la  mai»  de  Dieu^  lié- à  une  société  et 
»  chargé  de  Itfi^méme.  Or,  le  premier  comovan^. 
((desdent  de  Dieu  est  qu'on  lui  rende  faomma^ 
«  de  toutes  9ds  facultés ,  en  travaillant  seloii  Tordre 
«de  la  Providence.  La  première  loi  de  toute 
<<  société  est  qu'ott  lui  sait  utile  poiur  acheter  par 

•  des  servifces  les  avantages  qu  elle  procure.  Lct 
f  pteraier  conseil  de  Taraoïir- propre  (i)estd'aug- 
«  menter  son  bien-être  par  l'aisance  que  la  raiaou 

•  permet ,  et  la  considération  que  le  mérite  at- 
«  tire.  11  faut  donc  que  l'on  abjure  sa  destinatian 
«  tt  son  existence,  ou  que  l'on  connaisse  les  œu- 
«  vres  de  Dieu  et  le  culte  qu'il  exige ,  les  droits 
"^         •"  •-  ■..         ■  - 

(0  0"i  n'est  id  que  l'amour  de  soi ,  réglé  par  fa  raison  ^ 
^ofHtnt  cela  est  reçu  dans  la  langue 'philôsopkiqae. 


a!22  PHILOSOPHIE 

M  de  la  nature  et  les  ressources  de  l'économie , 
xc  les  lois  de  sa  patrie  et  les  talents  qu'elle  hô- 
te nore,  les  moyens  de  la  santé  et  les  arts  d'a- 
ce grément.  Il  faut  adorer  Dieu,  aimer  les  hommes , 
«  et  travailler  à  son  bonheur  pour  le  temj)s  et 
«  pour  l'éternité.  Religion ,  morale ,  physique , 
«  ces  trois  objets-  se  représentent  sans  cesse  et 
fi  ne  se  séparent  point.  » 

Lisez  ce  morceau  chez  tous  les  peuples  po- 
licés y  quels  qu'ils  soient ,  je  ne  dis  pas  seulement 
chez  des  Chrétiens ,  puisqu'il  ne  s'agit  encore  ^ 
dans  ces  prolégomènes ,  que  du  besoin  d'une  re  - 
ligion ,  mais  chez  toutes  les  nations  qui  ont  senti 
ce  besoin ,  puisqu'elles  sont  civilisées  ;  portez  cet 
exposé  des  premiers  éléments  de  ^oute  éducation 
publique  à  Constantinople,  à  Ispahan,  à  Dehli, 
à  Pékin ,  par  tout  il  trouvera  un  assentiment  uni- 
versel ,  partout  on  y  reconnaîtra  ce  que  la  raison 
a  lait  sentir  à  tout  le   monde,  et  ce  que  tout 
gouvernement  a  mis  en  principe  et  en  pratique. 
Mais  au  lieu  de  cet  exposé  si  sage ,  et  auquel  il 
ne  manque  rien  que  ce  que  le  christianisme  seul 
pourrait  encore  y  ajouter ,  allez  présenter  à  quel- 
q!ie  peuple  que  ce  soit  les  inconcevables  amphi- 
gouris qui  servent  de  préambule  à  tous  ces  pré-, 
tendus  plans  d'éducation  qui  se  succèdent  sans 
cesse  parmi  nous,  et  qui  ne  sont  que  des  plans 
d'extravagance  ;  tous  ces  volumineux  fatras   où 
l'on   fait   des  efforts   si   visiblement   hypocrites, 
pour  paraître  ne  pas  renoncer  à  la  morale,  en 
mettant  de  côté  Dieu  et  la  religion;  et  partout 
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Ton  demandera  de  quel  hôpital  de  fous  sont 
sorties  ces  scandaleuses  rêveries,  et  quel  est  le 
peuple  assez  insensé,  assez  malheureux,  assez 
abject  pour  qu'une  pareille   doctrine   y  puisse 

!  être  publique  ,  et  soit  même  celle  du  Gouverne- 
ment. Portez  où  vous  voudrez  l'arrêté  tout  ré- 

'  cent  du  corps  administratif  d'une  de  nos  pro* 
YÎnces,  qui  déclare  e^  termes  exprès  (  et  je  me 
suis  fait  un  devoir  de  les  recueillir  pour  l'éton- 
nement  et  rhorreur  de  la  dernière  postérité  ) 
(fà^^  fidèle  aux  principes  républicains  y  il  a  soi' 
gneusemmt.dé/endu  afix  instituteurs  quHl  a  nomr 
ma  pour  les  écoles  publiques  de  mêler  h  leurs 
leçons  rien  qui  puisse  rappeler  l'idée  d'un  culte 
religieux.  Partout  on  se  demandera  quel    doit 

I  être  l'état  d'un  peuple  dont  les  magistrats  parlent 
ce  langage  au  nom  de  la  loi  y  et  ce  que  peut  être 
une  république  (i)  dont  ce  sont  là  ks  principes. 
La  réponse  ne  pourrait  être  que  l'histoire  de  la 
révolution  tout  entière ,  et  j'avoue  que  cette  ré-r 


(i)  Je  ne  doute  pas  qu'on  ue  demande  aussi  un  jour  s'il  est 
bien  vrai  qu^on  ait  pu  s'exprimer  en  public  comme  je  fais  ici , 
et  prêcher"^  cette  doctrine  en  1797,  sans  être  sur-le-champ  jeté 
dans  UD  cachot,  fusillé  ou  déporté.  C'est  le  fait:  je  ne  puisque 
répéter  de  nouveau  que  tout^cela  fut  textuellement  prononcé 
^  1  joignant  même  tout  ce  que  l'action  oratoire  pouvait  me 
fournir  de  moyens.  Mais  ceux-là  le  comprendront ,  qui  auront 
bien  compris  que  jamais  les  méchants  ne  peuvent  ^Tler  que 
jusqu'où  la  Providence  veut  qu'ils  aillent.  Ils  ajournèrent  leur 
vengeance,  et  ce  ne  fut  que  quelques  mois  après  que  cette 
Profidence  lui  permit  (f agir. 
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ponse  même  laissera  encore  une  longue  el  très 

Wngue  admiration de  l'éternelle  sagesse,  qm 

a  voulu  que  la  France  tombât  en  délire  pouf 
être  digne  de  ses  maîtres  les  philosophes. 

Mais  y  me  direzrvous  encore ,  voilà  un  de  ces 
maîtres  qui  parle  ici  raison. — '  Oui ,  mai&  c'est  sans 
conséquence  ;  et  il  était  si  peu  changé ,  que , 
dans  le  Code  de  la  Nature^  que  nous  aUons 
voir^  et  dans  le  Supplém&it  au  voyage  d'O- 
taiti  qu'on  vient  d'imprimer,  rien  n©  peut  se  com- 
parer à  l'horreur  et  au  mépris  qu'il  exhala ,  non 
pas  seulement  contre  toute  religion ,  mais,  coatr^ 
toute  loi  morale ,  sociale  et  politique.  Son  exal- 
tation de  tété ,  qui  ne  faisait  que  croître  en  vieil- 
lissant,  a  marqué  ses  progrès  dans  les  écrits  de 

ses  dernières  années —  Mais  enfin,  dans  ce 

conflit  p^pétuel  d'idées  opposées ,  de  quel  côté 
était  la  con^ction?  — Je  l'ignore;  mais  il  est 
beaucoup  plus  aisé  d'expliquer  la  cause  des  pawr 
doxes  el  des  contradictions  ;  elle  est  la  même 
que  celle  de  tant  d'autres  travers  qui  sont  dans 
l'esprit  humain ,  la  vanité.  C'est  elle  qui  disait 
tout  bas  à  Diderot ,  à  Rousseau ,  à  tous  les  so- 
phistes :  a  H  faut  faire  du  bruit  :  pour  en  faire 
«  avec  la  vérité,  il  faut  qu'elle  soit  biei^  élo- 
«  quente;  et  cela  est  difficile,  et  pourtant  nest 
a  pas  extraordinaire ,  car  c'est  la  route  battre , 
«  où  l^talent  et  le  génie  ont  njtarché  depuis  long- 
<(  temps.  Ce  qui  frappe  surtout ,  c'est  l'extraor' 
«  dinaire  \  et  quand  on  vient  taçd ,  il  faut  le  eh^- 
«  cher.  Or ,  quoi  de  plus  extraordinaire  q«6  "« 
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a  ceiitredire  hardiment  la  raison  de  tous  les  siè- 
«ckisPRien  n'étonne  la  multitude  comme  l'au- 
tt-dace  de  la  çléraison  :  c'est  le  sublime  pour  les 
te  sots  ;  et  combien  de  sots  diront  :  Il  faut  que 
«  cet  homme  en  sache  plus  que  tout  le  monde  , 
«  car  il  contredit  tout  le  monde.  » 

Cette  petite  harangue  de  la  vérité  n'a-t-elle 
pas  dû  être  très  persuasive  chez  un  peuple  de- 
venu fou  de  vanité ,  à  une  époque  où  elle  était  le 
premier  et  presque  le  seul  intérêt  social ,  le  pre- 
itaier  mobile  des  paroles  et  des  actions ,  où  l'on 
se  disputait ,  où  l'on  s'arrachait  les  succès  et  la 
célébrité  ^  non-seulement  devant  le  public ,  mais 
dans  chaque  maison,  dans  chaque  cercle,  par^ 
tout  où  il  y  avait  concurrence  ?  Il  est  vrai  quie  la 
faison  dit  aussi ,  quand  c'est  son  tour  de  parler  : 
Us  n'étaient  donc  que  vains ,  ces  sages  ?  Et  quoi 
de  plus  petit  et  de  plus  puéril  que  la  vanité  ? 
Qaoi  de  plus  opposé  à  la  sagesse ,  qui  apprécie 
les  «hoses  à  leur  valeur  ?  Mais  si  cet  orgueil  ne 
parait  d'abord  qu'un  sottise  dans  son  principe, 
voyez  ce  qu'il  a  été  dans  ses  conséquences,  et 
jugez  si  celui  qui  nous  a  dit  que  l'orgueil  était 
la  première  sotirce  de  tout  mal  a  bien  conâu 
FiuMame  et  l'a  bien  «instruit . 

Quant  ^u  rang  que  donne  Tauteur  à  la  phy- 
sique après  la  Mligicm  et  la  tnorale ,  sans  doute 
il  n'a  pas  voulu  dire  qu'il  fàt  aussi  essentiel  d'être 
pfaj^icfen  cpie  d'être  -éclairé  sur  k  religion ,  qai 
«Btle  fondement  de  la  mc»^le.  Quoique,  dans 
îsa  concision  rapide ,  ^il  ait  négligé  de  s'expliquer 
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suffisamment  pouf  qu'on  n'abusât  pas  de  ce  rap^ 
prochement  des  trois  choses  qu'il  nomme  essen- 
tielles^ il  paraît  trop  sensé  en  cet  endroit  pour 
que  l'on  puisse  lui  imputer  cette  erreur.  On  voit 
d'ailleurs  dans  le  contexte  de  ce  même  passage, 
que  ce  qu'il  marque  comme  essentiellement 
usuel  dans  la  physique ,  c'est  l'a^^antage  général 
d'entref  dans  les  procédés  ou  les  matériaux  de 
tous  les  arts  d'utilité  ou  d'agrément. 

11  observe,  et  avec  vérité,  qu'excepté  les  scien- 
ces de  pur  calcul ,  telles  que  l'arithmétique ,  la 
géométrie,  l'algèbre,  qui  traitent  des  quantités 
et  des  grandeurs  abstraites ,  toutes  les  autres  sont 
plus  ou  moins  dépendantes  des  faits.  «  Ce  sont  les 
œ  choses  de  fait  qui  font  naître  les  idées.  Saris  la 
«  connaissance  des  faits,  c'est  une  nécessité  que 
«  l'on  raisonne  faux  ou  en  l'air,  comme  on  le  voit 
«  trop  souvent ,  même  avec  ce  qu'on  appelle  de  • 
«:  l'esprit  ;  et  au  contraire ,  plus  on  a  de  faits ,  plus 
«  il  est  aisé  de  juger,  puisqu'on  a  plus  de  pièces 
a  de  comparaison  ;  et  plus  on  combine ,  mieux  on 
tt  se  décide ,  mieux  on  agit.  » 

Diderot  ne  songeait  guère  que  ce  qu'il  écrivait 
là  était  la  condamnation  formelle  de  cette  pré- 
tendue philosophie ,  qui  est  si  souvent  la  sienne v, 
et  qui ,  comptant  pour  rien  les  faits  en  tout  genre  ^ 
ne  bâtit  jamais  qu'en  hypothèses.  La  nature  de 
l'homme ,  ce  qu'il  est  par  lui-même ,  et  ce  qu'il  a 
été  dans  tous  les  temps,  ce  sont  bien  là  des  faits, 
et  des  faits  à  combiner  avec  ce  qu'il  peut  être. en 
mieux  ^  afin  de  juger  à  qnel  point  et  «n  quoi  ce 
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mieux  est  possible,  et  de  se  bien  décider  pour 
bien  agir.  C'est  pourtant  là  ce  qu'ont  oublié  , 
mais  cotnplètement   oublié,  tous   ces  arrogants 
sophistes ,   qui  depuis    si   long-temps   ne   nous 
parlent  que  de  refaire  l'homme.  £h  !  plats  char- 
latans, essayez  d'abord  votre  science  sur  vous- 
mêmes  ;  tâchez  au  moins  de  vous  refaire  :  il  y 
aurait  de  quoi,  si  cela  voUs  était  possible.  Un  de 
leurs  disciples  ne  vient-il  pas  de  nous  dire  en 
propres  termes  (i)  :  ^<  Ca  n'est  pas  seulement  une 
«  révolution   politique    que   nous    avons    voulu 
«  6ire  :  nous  avons  voulu  recréer  l'entendement 
c<  humain  (2),  changer  les  idées,  les  opinions, 
(c  les  setitiments ,  les  mœurs ,  les  coutumes ,  etc.  ?  » 
Vous  l'entendez,  recréer  V entendement  humain; 
et  au  dix- huitième  siècle  !  11  faut  le  lire  pour  le 



(i)  I)ans  le  journal  intitulé  Clefdps  Cabinets. 

(a)  Il  est  bon  de  remarquer  ce  que  j'ai  déjà  remarqué  éli 
plus  d'tin  endroit ,  le  danger  des  métaphores  follement  ou- 
trées. C'est  Thomas  qui  le  premier  se  servit  de  cette  hyper- 
bole insensée  dans  Téloge  de  Descartes ^  qui,  selon  lui^  recréa 
t entendement  humain.  Thomas  ne  se  doutait  pas  que  cette 
mauvaise  figure  de  style ,  cette  vicieuse  exagération ,  serait  un 
jour  prise  à  Ta  lettre,  comme  bien  d'autres;  car,  il  ne  faut  pas 
s'y  tromper,  elle  est  ici  dans  ilti  sens  rigoureux,  et  l'auterir 
n'a  pas  voulu  qu'on  s'y  méprît.  Le  fait  d'ailleurs  est  d'accord 
avec  les  termes,  et  Tesprit  de  la  révolution ,  quand  elle  a  changé 
k  langage  à  force  ouverte  et  sous  peine  de  la  vie ,  était  bien 
véritablement  de  changer  les  idées,  si  cela  eût  été  possible;  de 
refaire  la  pensée ,  de  dorfner  k  Thôinme  un  autre  entende- 
ment ^  et  ils  ti'y  ont  pas  renoncé, ils  le  veulent  encore  plus  que 
jamab,  et  jusqu'au  dernier  moment. 


^ 
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croire  ;  et  pour  croire  qu'on  Tait  pensé  -et  voulu 
sérieusement,  il  faut  toute  notre  révolution.  Mab 
qu'après  cette  révolution  niême,  ou  n'en  sait 
|>as  encore  revenu!. que  ce  soit  la  huitiènie  an- 
née de  cette  révolution  qu'on  en  soit  encore 
là  !...  Grand  Dieu!  vous  avez  biçn  raison  de  dé- 
tester l'orgueil  :  il  est  bien  horriblement  incorri- 
gible. Recréer  Ventendement  humain  !  Et  le  com" 
mentaire  qui  snit,  et  où  l'auteur  développe  toute 
l'étenrfue  de  la  démence  contenue  dans  ce  pieu 
de  mots,  comme  s'il  eût  craint  qu'on  ne  l'aperçût 
^pas  !  Certes  on  ne  dira  plus  désormais  un  orgueil 
diabolique,  un  orgueil  infernal  :  on  dira  un  orgueil 
philosophique,  un  orgueil  révolutionnaire.  Il  est 
bien  prouvé  que  celui-^ci  est  fort  au-dessus  de  celui 
des  démons.  Les  démons  ne  veulent  du  moins  que 
le  mal  qu'ils  peuvent  faire  ;  mais  nos  philosophes 
veulent  même  qelui  qu'ils  ne  peuvent  pas,  que 
personne  ne  peut  ;  et  sans  {^philosophes,  j!aurais 
cru  que ,  depuis  qu  il  a  plu  à  Dieu  de  créer  l'efè^ 
tendement  humain,  il  n'y  avait  que  le  père  étemel 
àei Petites-Maisons  qui  fut  de  force  à  le  recréer. 
Mais  cependant  qu'ont-ils  effectué  de  ce  qu'ils 
se  vantent  encore  de  vouloir?  et  à  quoi  out-ils 
réussi?  A  .pousser  la  méchanceté  humaine  plud 
loin ,  beaucoup  plus  loin  qu'elle  n'avait  encmpe 
été ,  c'est-à-dire ,  à  rendre  plus  méchant  ce  qtti 
déjà  était  méchant,  à  intimider  ce  qui  était  fai- 
ble :  voilà  tous  leurs  succès.  Mais  d'ailleurs  on 
•a  eu  .beau  torturer  en  tous  sens  la  nature  pour  la 
réifolutionner,  l'homme  est  resté  ce  qu'il  était.  Yai- 
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nement  comprimée  et  défigurée  un   moment  à 
Textérieur,  la  nature  a  bientôt  reparu  de  tous 
côtés;  elle  a  jeté  et  foulé  aux  pieds  les  masques 
hideux  qu'on  lui  avait  mis  de  force,  et  partout 
elleTeprend  ses  traits  et  sa  physionomie;  elle 
n'a  point  changé  et  ne  changera  point.   Ses  op- 
presseurs philosophes  ne  peuvent  étouffer  sa  voix 
par  les  cri^  de  rage  qu'ils  ne  cessent  d'élever 
contre  elle ,  et  ces  cris  ne  font  qu^attester  l'im- 
puissance de  leurs  efforts.  Déjà  leur  place  n'est 
plus  tenable    dans    l'opinion  :  e^e^t  dire    assez 
que  bientôt  ils  n'en  auront  plus  aucune.  Revé- 
floos,  et    continuons    à   nous  édifier  avec  Di- 
derot: cela  n'est  pas  commun,  et  il  en  faut  pro- 
fiter. 

«J'observe  que  la  religion,  la  morale  et  la  phy. 
«sique ,  c'est-à-dire ,  toutes  les  vraies  sciences  , 
«ont  en  effet  chacune  trois  parties  bien  distinc- 
«tes,  dont  là  première  est  le  fondement  de  la 
«seconde,  et  celle-ci  le  principe  de  la  troisième; 
«  savoir  :  Thistoire ,  c'est-à-dire ,  le  recueil  des  faits 
«relatif  à  la  chose,  et  qui  servent  dé  matériaux 
«à  l'esprit;  la  théorie,  qui  combine  ces  faits,  eh 
«cherche  les  raisons,  et  en  déduit  la  chaîne 
«des  axiomes  et  des  règles J  la  pratique,  qui, 
«munie  de  ce  secours,  opère  avec  sa  lumière, 
«  et  doit  être  le  principal  et  dernier  but  de  toute 
«étude  sensée 

«  L'histoire  de  la  religion  a  deux  parties ,  celle 

«  du  peuple  de  Dieu ,  laquelle  remonte  à  l'origine 

«  des  siècles ,  ce  que  n'a  feit  aucune  autre  histoi- 
n.  9 


^ 
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«  re ,  et  celle  de  TÉgli^e ,  qui ,  remplaçant  ce  pç.u- 
«  p}^  proscrit ,  ne  finira  qu'aypc  le  n^onde.  L'une 
«  cQptient  les  fait:3  9  les  loi$  et  les  oracle^  qui  ont 
«  préparé  la  venue  du  Messie  ;  l'autre  nous  mpn- 
«  tre  U  Ipf  éterqçUe  et  immuable,  éjt^lie  par  ]e   ' 
«IVlessie  et  les  apôtres,  avpc  l'oracle   tppjours 
«  çub^st£(|ff  df^iîs  l'Église  y  qui  explique  sps  myç- 
c(  tèri^e^  pt  ppns^cre  sa  doctrine.  Les  mpnmpents 
<c  î^^theptiqvies  de  C(Stt:e  histoire  sont ,  d'une  part, 
«  les  liyres  sacrés  de  l'Ancien  et  di^  Nouveau*Tes- 
a  tan).ent ,  et  de  l'autre ,  le^  décisions  des  saints 
«conciles  gépéi^aux,   et  les  traditipns  unanin^e- 
c(  i|ient  ;*eçiies  des  ancieqs  pères.  On  y  ajoute  la 
«  suite  de  1^  di^ciplipe,  des  rites  et   deis   établis- 
ccsements  divers,    moins  essentiels  sans  doute, 
CI  puisqu'ils  peuvent  changer,  mai^qui  constituent 
(c  sp^cialejnen^t  l'histoire  ecclésiastique  (1).  Voilà 
«  les  faits  de  la  religion  ^  et  l'objet  de  ce  qu'on 
«  ^p|iel]^    fhéplqgie  positive  j  sans  laquelle  il  n'y 
«  eut  jamais  que  4e  vain$  et  dangereux  raisonne- 
«  nii^nts.  Je  ne  parle  donc  ici  que  de.  la  r^igion 
«  révélée  :  l'histQire  des  fausses  reliffions  et  des 
«hérésies  eiii  est,  s^  la  vérité,  un  accessoire,  ro^^is 
«  qui  dép,eq4  de  la  morale  ^  puisque  c'çst  T^iis- 
«  toire ,  nqn  de  Qieu, ma|$  des  homme^.....  Il  ne 
«peut  y  avoir  de  théorie  et  plus  sûre  çt  plus 
«  nette  que  pellp  de  la  religion ,  puisque  Ips  faits 
«  qui  lui  servent  de  base  sont  décidés  et  autheoti- 

•  --,  -..•  ^»  •  ■» 

{%)  Il  coi^yeoait  d'ajoiit^f  dans  Tordre  spirituel ,  car  les  faits 
de  Tordre  temporel  sopt  aussi  4e  Thi^toire  ecclésiastique. 


.  r 
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/<ques:  il  a'est  ptrint  d'ignorance  plus  honteuse 
«  que  celle  de  la  vraie  théologie ,  puisqu'il  n'est 
«  point  de  science  plus  importante  et  plus  aisée 
xik  apprjpudre.  » 

Diderot  ajoute,  avec  non  moins  de  raison,  que  s'il 
y  a  tant  d'obscurités  et  de  disputes  dans  cette  étu- 
de ,  c'eat  que  l'on  confond  la  scolastique  avec  la 
théologie  véritable,  (jui  a  trois  parties,  celle  de 
rhistoire,  ou  la  théologie  positive;  celle  du  dog- 
me, ou  la  théologie  dogmatique,  qui  ne  peut  être 
qu'une  logique  saine ,  appliquée  aux  feits  de  là 
religion  ;  celle  de  la  morale ,  qui  se  réduit  à  une 
mk  et  grande  règle,  la  conformité  de  nos  vo- 
iontés  à  celle  de  Dieu ,  et  qui  n'est  qu'un  déve- 
Joppenxent  méthodique  de  la  loi  de  l'Évangile  et 
des  ordonnances  de  l'Église  universelle. 

Tout  cela  e$t  exact ,  et  il  n'est  pas  indifférent  de 
troi^verçQus  la  plume  d'un  de  nos  p/alosopkes  an- 
taga«iste$  de  la  religion  .un  exposé  si  simple  et 
si  luniineuac  de  pe  qui  en  fait  le  fond  et  la  sub- 
sta»c^ ,  et  si  différent  des  caricatures  menson- 
gère qu'ils  y  ont  si  souvent  substituées.  Il  paraît 
que  niderot  n'avait  pas  mal  profité  des  études 
th^olpgiques  qu'il  avait  faites  chez  les  jésuites  de 
Laogres ,  et  que  ce  n'est  pas  par  ignorace  de  la 
r^Ugion  que  celui-là  s'est  tant  égaré  depuis  ;  ce 
qufpn  ne  saurait  dire  de  Voltaire  et  de  la  foule 
de^  écpliers  d'incrédulité  qui  ont  écrit  d'après 
iui  :  ceux-là  paraissent  aussi  ëtrangeris  à  la  con- 
naissance du  christianisme  que  pourraient  l'être 
dea  docteurs  musulmans* 


6' 
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Diderot  en  vient  à  la  pratique  de  là  religion  ^ 
et  ses  expressions  sont  celles  d'une  justice  éclai- 
rée. Si  elles  n'étaient  pas  dans  son  cœur ,  comme 
le  dira  sans  doute  la  secte  phUosophiste ,  tant  pis 
pour  lui  et  pour  eux  ;  il  ne  s'agit  ici  que  de  ce  qui 
est  sous  sa  plume.  «  Également  éloignée  de  la 
a  superstition  qui  rend  imbécille ,  et  du  fanatis- 
a  me  qui  rend  féroce ,  la  pratique  est ,  pour  les 
«  pasteurs,  le  gouvernement  de  leur  église  et 
«  ['administrations  des  sacrements  ;  pour  les  doc- 
«  teurs,  la  prédication  et  la  controverse;  pour 
ce  les  bénéficiers ,  la  prière  et  la  frugalité  ;  pour 
«  tous,  la  foi  éclairée,  la  piété  solide  et  la  charité 
«  imiverselle.  Mais  celles-ci  sont  le  principe  et 
«  la  fin,  le  fondement  et  le  faite -de  Tédifice  étei^ 
et  nel;  car,  sans  elles.  Dieu  est  oublié  ou  insulté; 
«c  la  controverse  aigrit  au  lieu  de  convaincre  ;  le 
«c  prédicateur  amuse  au  lieu  de  tpucher;  le  con- 
«  fesseur  égare  au  lieu  de  diriger  ;  le  bénéficier 
«  scandalise*  au  lieu  d'édifier  ;  le  pasteur  s'endort, 

<c  et  les  brebis  étonnées  se  divisent La  religion 

(c  ne  prêche  que  l'ordre  et  l'amour ,  «t  n'ôte  point 
«  la  raison ,  mais  elle  l'épure  et  l'ennoblit  ;  elle  ne 
a  détruit  pas  les  hommes ,  mais  elle  en  fait  des 
ce  saints.  La  morale  humaine  n'est  point  le  chris- 
ce  tianisme ,  mais  elle  ne  peut  le  contredire  ;  elle 
«  vient  du  ciel  comme  lui.  La  pratique  de  la  nao* 
«raie,  c'est  la  justice,  qui  comprend  également 
ce  la  piété  et  l'humanité,  et  en  elles  toutes  les  ver^ 
ce  tus.  La  piété  adore  Dieu  avec  le  respect  pro- 
((  fond  d'une  faible  créature  pour  le  Dieu  de  l'uni* 
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«  vers ,  et  la  tendre  confiance  d'un  fils  honnétç 
«pour  son  père.  » 

L'on  peut  bien  dire  ici  avec  Boileau  : 

£t  sur  ce  point  si  savamment  touché , 

Desmarest,  dans  Saint-Roch,  n'aurait  pas  mieux  prêché. 

L'auteur  commence  son  plan  d'études  par  la 
religion.  «  Ce  sera  toujours  la  première  leçon ,  et 
«  la  leçon  de  tous  les  jours.  Est-il  concevable  que 
«jusqu'à  présent  l'on  n'ait  pas  senti  que  cela  dé- 
rivait être? N'est-il  pas  scandaleux  que  les 

«jennes  gens  parlent  si  hardiment  de  la  religion 
«dans  le  monde,  et  qu'ils  en  soient  si  peu  in- 

«  struits  ? L'on  commencera  par  faire  appren- 

tfdre  aux.  enfants  le  petit  Catéchisme  de  Fleury: 
«ii  est  vraiment  substantiel,  au-dessus  de  tout 
«  éloge,  et  £aiit  exprès  pour  mon  plan.  C'est  à  de 
«tels  hommes  qu'il  convient  de  faire  de  petits 
«  abrégés  ;  mais  s'il  était  permis  de  toucher  à  un 
'f  ouvrage  si  précieux  ,  on  ajouterait  à  la  partie 
«  historique  trois  ou  quatre  leçons  sur  les  con- 
«ciles  et  les  pères,  et  autant  à  la  partie  dogma- 
«  tique  sur  la  grâce ,  les  abstinences  et  les  fêtes.  » 

Ce  passage  mérite  quelques  réflexions.  Il  y  a 
quelque  chose  de  vrai  dans  ce  que  l'on  dit  ici 
de  Fenseignement  de  la  religion  dans  les  collè- 
ges, quoique  le  reproche  de  négligence  et  d'ou- 
bli ne  soit  nullement  fondé.  Je  passe  sur  ce  qu'il 
propose  d'ajouter  au  Catéchisme  de  Fleury,  dont 
il  fait  d'ailleurs  un  juste  éloge,  mais  il  oublie 
qu'il  en  est  encore  à  la  première  classe,  celle  de 


l34  PHILOSOPHIE 

huit  à  neuf  ans ,  et  que  la  grâce ,  les  conciles  fet 
les  pères  sont  au-dessus  de  cet  âge.  Il  n'a  qiie 
trop  raison  sur  l'ignorance  trop  commune  dé  la 
religion,  et  sur  la  confiance    vraiment    ridicule 
des  jeunes  gens  qui  en  parlent  d'un  ton  que  leur 
âge  ne  rend  que  plus  indécent,  loin  de  le  ren- 
dre plus  excusable.  Ils  en  rougiraient ,  s'ils  étaient 
seulement  capables  de  se  rappeler  le  nom   des 
hommes  qui  ont  respecté  ce  qu'ils  méprisent  ; 
piais  le  plus  grand  mal ,  c'est  que  leur  présomp- 
tion n'est,  en  effet,  que  de  l'ignorance,  au  point 
que ,  si  on  leur  demandait  de  nous  dire  sérieu- 
sement ce  que  c'est  que  cette  religion  dont  ils  se 
moquent ,  la  plupart ,  en  se  hasardant  à  répon- 
dre ,  risqueraient  de  dire  une  sottise  à  chaque 
mot.   Cependant  ce  n'était  ni  fautfe  de  zèle    ni 
faute  de  leçons  que  cette  étude  n'avait  pas  dans 
les  écoles  publiques    tout  l'effet   qu'elle    devait 
avoir,   et  que  souvent  on  en  l'emportait  si  peu 
de  chose  pour  le  reste  de  la  vie.   Sans  compter 
l'observance  régulière  dés  devoirs  et  des  offices 
religieux,  il  y  avait  (  je  suis  obligé  de  dire  il  y 
avait  y  puisque  vous  savez   que,  si  lés  collèges 
subsistent  encore  comme  édifices ,  ils  iie  subsi- 
stent plus  comme  écoles),  il  y  avait  chaque  se- 
maine   un   catéchisme    proportionné  aux    diffé- 
rents âges ,  et  cela  était  en  ^oi-même  suffisant. 
Voici ,  je  pense,  ce  qui  manquait  pour  la  suite,  et 
ce  qui,   je  l'espère,  sera  un  jour  suppléé.    On 
ne  s'est  pas  assez  aperçu  que  la  religion  n'était 
pas  pour  les  enfants (  comme,  en  effet,  elle   ne 
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pouvait  pas  rétre )  un  objet  d'étude,  itiais  èeu- 
lement  de   iriéhioire,   une   croyance  apprise,  et 
rioti  pas  expliquée.  Tout  ce  qu'on  petit  faire  jus- 
qu'à quinze  ans ,  c^est  de  leur  apprendre  leur  foi , 
et  de  tourner,  autant  qu'il  est  possible,  là  pra- 
tique en  habitude,  et  lé  respect  en  àinôùi*;  et 
,  c'est  ce   que  généralement  oii  tâchait  de    faire. 
Mais    qu'arrivait-il  ?   A  peine   hors  des    classes , 
toutes  ces  leçons,  un  peu  sévères  pdiii»  la  légè- 
reté de  cet  âge,  se  confondant  bientôt,    datis 
Vopiuion  et  dans  le   discours ,  avec  toute  cette 
discipline  de  collège  qu'on  ne  traitait  plus  qiîe 
de  pédantisme  dès  qu'on  n'y  était  plus  assujetti  ; 
tout  cela  ne  paraissait  plus  tju'ùnè  routine  d'éco- 
le qu'on  oubliait  bientôt  comme  le  latin ,  et  la 
raillerie  philosophiste  avait  beau  jeu  à  vous  ren^ 
voyer,  sur  la  religion,  à  votre  précepteur  et   à 
votre  bonhe.  Trois  ou  quatre  sophismes  usrés, 
trois  ou  quatre  plaisanteries  triviales  ,  mais  qui 
étaiètît    des  nouveautés  pour  la  jeunesse,   leur 
semblaient  des  lumières  d'hommes,  faites    pdur 
remplacer  la  crédulité  de  l'enfance,    comme  la 
liberté  du  monde  pour  remplacer  la  férule.  Et 
combien  peu  étaièilt  en  état  de  résister  à    une 
séduction  qui  faisait   disparaître  toute   idée  de 
joug  dans  l'âge  où  il  parait  le  plus  gênant  !  Quelle 
devait  être  l'autorité  de  la  mode,   et  la  crainte 
d'une  sorte  de  ridicule,  pour  de  jeunes  esprits 
qui  n'avaient  à  y  opposer  que  des  raisons  fort 
bornées,    et  dont    ils  se    souvenaient   d'autant 
moins  qu'ils    le»  avaient  entendues  avec  moins 
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d'attention  et  d'intérêt!  Je  ne  prétends  pas  qu'il 
eût  fallu  faire  de  tous  les  étudiants  autant  de 
théologiens,  chaque  état  a  ses  devoirs  particu- 
liers.  Mais  que  fallait-il  pour  prémunir  et  armer 
la  jeunesse  contre  des  erreurs  de  l'esprit,  si  Éat- 
vorables  alors  au^^  faiblesses  du  cœur  et  à  la 
fcMigue  des  sens  ?  Qu'elle  fut  au  moins  çn  état 
de  répondre  sur  sa  religion ,  comme  elle  aurait 
pu  le  faire  sur  ce  qu'elle  avait  appris  de  la  rhé- 
torique, des  humanités  et  de  la  physique  ;  et 
c'est  ce  qu'elle  ne  pouvait  guère,  faute  d'un 
moyen  qui  était,  ce  me  semble,  une  lacune  dans 
les  études.  C'est  dans  le  cours  de  philosophie , 
qui  est  de  deux  années,  et  où  les  jeunes  gens 
sont  assez  forts  pour  la  logique  et  la  métaphy- 
sique; c'est  là  qu'il  devait  y  avoir  im  semestre 
consacré  4  l'application  de  ces  deux  sciences 
aux  principes  de  la  religion.  Dès-lors,  j'ose  le 
croire ,  elle  eût  paru  tout  autre  :  en  devenant  une 
science  d'homme ,  elle  acquérait  de  l'importance 
même  pour  l'amour-propre ,  qu'il  faut  bien  in- 
téresser à  tout ,  puisqu'il  est  de  l'homme.  Dès- 
lors  ce  n'était  plus  le  catéchisme  de  l'enfance, 
dont  on  se  moque  si  aisément  et  si  platement, 
parce  qu'il  ne  contient  que  ce  qu'il  doit  contenir 
pour  cet  âge,  des  dogmes  qu'il  faut  l'accoutu- 
mer à  croire  avant  qu'il  soit  à  portée  d'en  com- 
prendre Jps  prej^ves  :  c'était  tout  autre  chose  ; 
c'était ,  comme  le  dit  Diderot  liii-même ,  la 
première  des  sciences,,  la  philosophie  la  plus 
sublime  ;  et  qui  doute  que  l'ame  sensible  de  la 
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jeunesse  ne  soit  {aiie  pour  en  sentir  le  charme  et 
rélévation?  Avec  quelle  facilité  elle  aurait  appris  à  se 
jouer  de  ces  hommes  qui  ne  se  hasardent  guère  à 
raisonner  là-dessus  en  conversation  que  quand  ils 
ne  voient  personne  en  état  de  leiu*  répondre ,  qui 
ODt  toujours  à  la  main  deux  ou  trois  objections, 
souvent  même  mal  apprbes,  mille  fois  réfutées ,  et 
dontil  ne  reste  que  le  ridicule  dès  qu'on  y  a  répliqué  ! 

Et  quel  avantage  nVt-on  pas  sur  les  mo- 
queurs ,  quand  on  a  prouvé  leur  ignorance  ! 
Souvent  eUe  est  telle ,  que  l'homme  instruit  est 
obligé  de  refaire  leur  objection  même  qu'ils  ne 
savent  pas  expliquer,  et  qu'il  peut  s'amuser  à 
faire  la  demande  pour  eux  et  la  réponse  pour 
lui.  Croyez  qu'ils  ne  feraient  pas  meilleure  con- 
tenance devant  un  homme  ainsi  préparé ,  que  ce 
raisonneur  maladroit  qui  venait  de  déraisonner 
sur  la  physique  devant  un  académicien  des  scien-^ 
ces  qui  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  dire  un  mot. 
«  Eh  bien  !  monsieur  l* académicien ,  à  quoi  donc 
«  est  bonne  une  académie  des  sciences ,  si  vous 
«  ne  pouvez  pas  nous  rendre  compte  de  ces  faits- 
«  là? — u4  vous  apprendre^  Monsieur,  ce  que  vous 
^paraissez  ignorer,  qu^il  ne  faut  jamais pronon- 
*icer  que  sur  des  faits'  certains,  »  Et  le  savant  fit 
voir  aussitôt  à  la  société ,  en. fort  peu  de  mots ,  que 
l'ignorant  avait  disserté  sur  ce  qui  n'existait  pas, 
et  n'entendait  pas  même  les  termes  dont  il  s'était 
servi.  L'on  peut  juger  de  quel  côté  furent  les 
rieurs. 

Dans  le  plan  de  Diderot ,  les  objets  de  la  pre- 
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mièré  classe,  de  huit  à  neuf  ahâ,  seraient  la  mo- 
rale, la  physique  et  la  grammàii'etaitonnée,  celle 
jdè  Pbrt-Royal.  Je  ne  suis  nullement  He  cet  avis  : 
tout  fcela  est  trop  fort  pour  cet  âge  :  ce  ^^'il  faut 
occuper  alors,  c'est  la  méttioire  et  les  sens ,  qui 
précèdent  les  progrès  de  la  raison.  Quand  on  sait 
lire  et  écrire  (  ce  que  Ton  n'apprend  bien  que  dîiiis 
cette  pretnière  époque  de  la  vie  ) ,  l'arithmétlijue 
et  la  géographie  ,   le  dessin  pour  ceux  qui  mon- 
.  trent  de  la  disposition  en  ce  genre ,  ilie  paraissent 
l'occupation  la  plus  naturelle  et  la  plus  à  leur 
portée.  L'arithmétique  peut  leur  plaire  par  la  cer 
titude  et  la  facilité  de  ses  opération* ,  qiie  l'heu- 
reuse invention  du  décuple  progressif,  par  la  jut- 
taposition  des  nombres ,  a  rendues  presque  méca- 
niques ;  et  la  satisfactidfi  de  trouver  des  résultats 
toujours  sùrs^  quoi(}ue  sans  savoir  encore  pour- 
quoi, est  un  attrait  de  plus  qui  peut  faire  éclore 
le  génie  du  talent  dans  ceux  qui  auraient  naturel- 
lement du  goût  pour  les  sciences  exactes.  La  géo- 
graphie amusera  leur  curiosité  et  leurs  yeux,  qui 
apprendront  à  lire  sur  la  carte ,  et  leiir  mémoire 
^'exercera  à  retenir  les  noms  dont  la  barte  fixe  le 
rapport  dans  lent  pensée.  Mais  les  faits  que  peut 
montrer  la  physique  exigeraient  des  explications 
que  les  enfants  demandenit  toujours ,  et  qui  sont 
au-dessus  de  leur  intelligence.  C'est  par  la  même 
raison  qu'à  cet  âge,  je  n'étendrais  pas  leurs  étu- 
des géographiques  audelà  du  globe    terrestre, 
réservant  l'application  de  la  sphère  céleste  pour 
la  classe  de  philosophie,  dont  les  éléments  d'as- 
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tronomie  font  une  partie  ordinaire.  Eh  général , 
il  ne  faut  appliquer  leâ  enfants  à  rien  qui  puisse 
porter  trop  loin  leur  curiosité  naturelle,  que 
l'on  risque  de  rebuter  quand  on  ne  saurait  la 
salisfaire,  et  Farithmëtique  et  la  géographie 
n-ont  point  cet  inconvénient.  Des  traits  d'histoire 
k  leur  portée  sont  aussi  pour  eux  un  exercice 
de  mémoire,  et  un  plaisir  qui  est  fort  de  ieiir 
goût;  et  c'est,  à  mon  gré,  la  vraie  'manière  de 
teiir  donner  alors  des  idées  de  morale  usuelle , 
dont  ces  traits  bien  choisis  doivent  toujours 
renfermer  une  leçon  ^  mais  une  leçon  1res  sim- 
ple et  faite  pour  l'instinct  naturel ,  comme  les 
bons  apologues.  La  morale  raisonnée  et  métho- 
dique est  au  contraire  une  partie  essentielle  de 
la  philosophie ,  qu'il  ne  convient  pas  d'entamer 
avant  de  pouvoir  l'achever,  et  renvoyée  par  con- 
séquent à  la  fin  des  études. 

A  l'égard  de  la  grammaire,  j'ai  toujours  pensé 
qiion  la  commençait  trop  tôt  dans  les  collèges, 
et  de  là  vient  aussi  qu'on  l'y  apprenait  mal.  Le 
dégoût  trop  fréquent  qu'elle  inspirait  dans  les 
premières  classes  aurait  dû  faire  sentir  qu'il  n'y 
avait  point  d'étude  moins  faite  pour  Venfalice, 
et  je  me  souviens  encore  de  la  douleur  (Jue  me 
causait  l'extrême  difficulté  de  comprendre ,  avec 
la  meilleure  volonté  dix  monde.  Déjà  sans  doute 
il  y  aurait  eu  sur  ce  point  Une  réforme  dont  on 
avait  aperçu  la  nécessité ,  si  les  parents  eux-mê/- 
nies  n'eussent  voulu  à  toute  force  faire  entrer 
trop  tôt  leurs  enfanls  au  collège,  pour  les  fal^c. 
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entrer  trop  tôt  dans  le  monde.  C'était  un  double 
tort  qui  tenait  à  d'autres  abus ,  et  qui  a  eu  des 
suites  funestes ,  car  Féducation  trop  tôt  terminée  , 
et  la  jeunesse  trop  tôt  émancipée ,  sont  deux  cau- 
ses d'ignorance  et  de  désordre',  qui  existaient  en 
France  beaucoup  plus  que  partout  ailleurs,  et 
qu'une  triste  expérience  doit  nous  apprendre  à 
éloigner. 

Pour  revenir  à  la  grammaire,  il  est  facile  de 
comprendre  qu'elle  ne  peut  avoir  aucune  espèce 
de  rapport  avec  l'enfance ,  et  c'est  ime  considé- 
ration qui  n'est  pas  à  négliger.  L'étude  des  lan- 
gues n'est  et  ne  peut  être  d'abord  que  celle  des 
mots  et  des  constructions ,  étude  abstraite ,  trop 
rebutante  pour  un  âge  à  qui  toute  étude  déplaît 
par  elle-même ,  si  l'on  n'y  joint  au  moins  un  at- 
trait. Et  pourquoi  n'en  faudrait-il  pas  à  l'enfance , 
puisqu'il  en  faut  même  à  la   raison?  Comment 
voulez-vous  qu'un  enfant  de  buit  à  neuf  ans  se 
soucie  que  l'adjectif  s'accorde  avec  le  substantif 
en  genre,  en  nombre,  et  en  cas?  Pas  plus  qu'il  ne 
peut  le  concevoir.  Tous  ces  termes  scolastiques 
ne  peuvent  que  lui  faire  peur  et  le  mettre  au 
désespoir.  Aussi  que  faii^ait-on  ?  La  théorie  étant 
impraticable ,  on  se  traînait ,  pendant  des  années , 
sur  la  pratique  répétée ,  et  c'était  seulement  par 
cette  répétition  presque  machinale  qu'enfin  l'éco- 
lier de  quatrième  commençait  à  ne  plus  guère  se 
tromper   dans  l'application  des  principes    qu'il 
n'entendait  encore,  ainsi  que  les  mots  mêmes, 
que  très   imparfaitement,   et   dont  aucune   des 
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classes  suivantes  ne  lui  donnait  lanalyse.  C'était 
une  perte  de  temps ,  et  d'un  temps  précieux ,  et 
j'ai  vu  des  enfants  de  sept  ans  occupés  ainsi  du 
rudiaient  sans    aucune  utilité.   Si   au   contraire 
vous  reculez  l'étude  du  grec  et  du  latin  jusqu'à 
onze     ans,  toutes   ces   difficultés    s'aplanissent. 
Trois  ans,  quatre  an»,  sont  beaucoup  à  cette  épo- 
que :  alors  un  écolier  apprendra  en  six  mois ,  en 
un  an  tout  au  plus ,  la  grammaire  latme  et  grec- 
cpe,  que  rien  n'empêche  de  faire  marcher   de 
front,  parce  que,  s'il  n'est  pas  dénué  d'intelligence 
et  de  mémoire,  il  est  fort  en  état  de  se  rendre 
un  compte  raisonné  de  ce  qu'on  lui  enseigne ,  et 
de  saisir  les  rapports  et  les  différehces  des  deux 
syntaxes.  Ce  serait  de  plus  une  préparation  pour 
la  grammaire  française ,  que  l'on  apprendrait  en 
seconde ,  afin  de  pouvoir  écrire  en  français  dans 
les  compositions  de  rhétorique  ;  et  de  cette  ma- 
nière ^  on  ne  sortirait  pas  du  collège  sans  avoir 
au  moins  quelque  connaissance  théorique  de  sa 
propre  langue ,  comme  il  n'arrivait  que  trop  sou- 
vent. 

C'était  aussi  le  seul  changement  important  que 
j'eusse  désiré  dès  1790,  et  je  le  proposais  alors(i), 
en  rendant  d'ailleurs  au  système  général  des  étu- 

(i)  Dans  le  Mercure  de  France ^  dont  la  partie  littéraire  ve- 
nait d'être  xîonfiée  de  nouveau  à  trois  académiciens,  MM.  Mar- 
moDtel,  Chamfort  et  moi,  afin  de  pouvoir  effectuer  le  paie- 
ment des  pensions'^. 

*  Voy«5  ci-après  reztnit  de  «et  article  de  M.  de  La  Harpe.  (  Note  de 
^EiiUeur,)  . 
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des  de  l'Université,  et  à  l'esprit  qui  le  dirigeait^ 
toute  la  justice  qui  lui  était  due ,  et  que  j'av^s 
opposée  en  tout  temps  à  ses  aveugles  détractem^s. 
Je  réduisais  ainsi  à  quatre  années ,  au  lieu  de  six 
ou  sept,  ce  qu'on  appelle  le  cours  4'hup^<ïini£és , 
c'est-à-dire ,  les  langues  grecque  jet  latine ,  qui , 
dans  mon  plan,  ne  ^^v^î^nt  jamais  se  séparer; 
et  je  suis  persuadé  q^e  cie  cours ,  cpmmencé  plus 
lard ,  peut  en  effet  êtf*e  achevé  en  moins  de  temps, 
et  qpe  quatre  s^npées  classiques  peuvent  y  suffire. 
Mais  à  celles  de  rjiétorique  et  de  philosophie  j'ajou- 
tais, de  dix-huit  à  dix-neuf  ans ,  pour  ceux  qui 
se  seraient  destinés  au  talent  de  la  parole ,  une 
classe  nouvelle  qjie  j'appelais  la  rhétorique  supé- 
rieure, parce  que ,  fortifiée  des  connaissances  phi- 
losophiques qui  l'auraient  précédée ,  elle  dev^t 
avoir  pour  but  immédiat  de  former  des  orateurs , 
soit  ppur  la   chaire,  soit  pour  le  barre^^.   Mon 
cours  entier  d'études ,  dimimié  dans  ses  comineu- 
céments  et  prolongé  sur  sa  fin,  mais  emricbi  de 
nouveaux  objets  à  l'une  et  à  l'autre  époque ,  durait 
huit  ans  comme  l'ancien,  mais  ne  finissait  qu'à 
djx-neuf  ans.  Je  suis  convaincu  qu^e  cefte  prolon- 
gatiqn  est  utile  en  elle-même ,  et  j'ai  pour  moi 
l'exemple  d'un  peuple  très  éclairé,  les  Aillais, 
qui  ont  fornié  sur  ce  principe"'  les  écoles  d'Oxford 
et  de  Cambridge  ^  et  qui  les  poussent  même  beau- 
coup plus  loin;  ce  qui  fait  qu'en   général  leur 
jeunesse  est  plus  instruite  que  la  nôtre  (  i  ).  En 

(i)  J*al  eu  occasion  de  voir  à  Paris  M.  Fitz-Herbert,  Iprs- 
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gj^péfal,  OQ  abandonnait  trop  tôt,  parmi  ndqs,  à 
UQe  dangereuse  indépendance  cette  inappréciable 
saison  de  la  vie,  la  $eule  où  Ton  puisse  tout 
apprendra  et  tout  retejiir,  celle  où  les  organes 
ont  toutp  leur  fraîcheur  et  toute  leur  force,  et 
(lûut  on  ne  s^ur^it  trop  profiter  avant  qu'elle 
sait  livrée  aux  distractions  et  aux  passions. 

Qiderpt ,  d^us  $a  troisième  classe  de  dix  à  onze 
îins,  repQnamandie  d'abord  l'Histoire  sainte ,  car 
là  la  re}igiop  est  toujours  chez  lui  ei^  première 
ligiie.  I)  ajoul^e  :  <c  II  ne  faut  pas  glisser  trop  légè- 
«  rement  sur  les  Iqisde  Moïse  :  c'est  un  chef-d'qeu- 
«  vre  d'écononaie  politique  (  i  ) ,  dont  les  pj.us  £i- 
«  meux  législateurs  n'ont  pas  approché.  »  Ici  du 
moios  je  pui^  répondre  de  sa  bonne  foi  ;  je  sais 
personnellerrient  que  c'était  son  opinion ,  et 
qu'il  yoyaif  à  la  fois  dans  Moïse  le  plus  grand 
poète  et  \p  plqs  grand  législateur  qui  ait  existé. 
y  ^  d'aijijpvir&  m^piifesté  cette  même  opinion  en 
plu$ieu|:î$  ^odroits  de  sçs  ouvrages  (2),  en  cela 
plus  ju4|cipux  que  Voltaire,  qui  affectait  i^n  mé- 
pris fort  Inepte  pour  les  lois  de  J^Ioïse  et  la  poésie 

—  •  .m    ,.     ,  ,.  ,         ..  ,1  ,1   ■    .  ■  il  «  III       I. 

•     ...  •  •  •       . 

tjtfil  j  fut  euvoyé  par  le  cabinet  ^e  Saint* James  :  il  citait  de 
mémpire  Homère  et  I)émpsthènes  comme  aurait  pu  faire  alors 
Un  de  nos  professeurs  de  rhétorique,  et  il  m'assura  que  rien 
û'était  moins  rare  dans  son  pays;  mais  rien  n'était  moins 
commun  dans  le  notre. 

(i)  Pourquoi  donc,  dira-t-on,  les  Juifs  en  ont-ils  si  peu 
profité?  Vous  trouverez  la  réponse  dans  V Apologie;  il  faut 
que  chaque  chose;  soit  à  sa  place. 

(a)  I^ot^mment  dans  X Éloge  de  Richardson. 
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des  livres  saints.  Mais  je  ne  suis  plus  de  l'avis  de 
Diderot  quand  il  ajoute  :  «  Des  enfants  de  cet  âge 
«  ne  peuvent  pas  sentir  ce  mérite;  mais  il  leur  en 
<(  restera  une  idée  qui  servira  dans  la  suite.  » 

Je  n'en  crois  rien.  SUL^  ne peus^ent  pas  le  sentir, 
il  est  donc  très-inutile  de  leur  en  parler.  C'est 
toujours  dans  Diderot,  et  dans  les  réformateurs 
de  la  même  espèce ,  l'oubli  d'un  principe  inva- 
riable qui  prescrit  de  proportionner  toujours  la 
nature  et  les  objets  de  l'instruction  à  Tâge  des 
élèves.  Il  serait  même  ridicule  de  faire  lire  à  des 
enfants  de  dix  à  onze  ans  le  Léi^itique  et  le  Deu- 
iéronomej  et  de  prétendre  le'  leur  expliquer;  c'est 
comme  si  l'on  faisait  lire  en  quatrième  VEsprU 
des  Lois  et  la  Politique  d'Aristote.  Quelle  fureur 
de  tout  déplacer,  de  forcer  sans  cesse  les  choses 
et  les  temps!  Mais  telle  est  partout  cette  philoso- 
phie dans  l'éducation  comme  dans  les  lois.  Ne 
veut-il  pas  encore  que  l'on  fasse  traduire  ici  dès 
extraits  de  la  Bible  et  des  pères?  Pour  la  Bible, 
oui,  en  y  mettant  du  choix,  et  c'est  à  quoi  ja- 
mais on  n'a  manqué  ;  c'est  pour  cela  même  qu'a 
été  fait  le  petit  abrégé  qu'il  indique ,  Selectce  è 
veteri^  avec  la  précaution  très-bien  placée  de  le 
rédiger  en  meilleur  latin  que  la  Vulgate,  dont 
les  auteurs  n'ont  songé  qu'à  la  littéralité  de  la 
version  :  aussi  ce  petit  livre  est-il  d'un  usage  uni- 
versel dans  les  écoles.  Mais  pour  les  pères ^  c'est 
en  rhétorique  seulement  qu'on  peut  les  lire,  et 
seulement  par  extrait.  Je  ne  puis  d'ailleurs  qu'ap- 
plaudir à  l'éloge  qu'il  fait  de  ces  illustres  écri- 


DU    XVllI*    SiÈCtE.  145 

Vains  du  christianisme  :  «  Les  pères  ont  assuré- 
«  ment  autant  d'esprit  que  les  plus  beaux  génies 
«  d'Athènes  et  de  Rome.  »  Je  le  crois ,  quoiqulls 
n  aient  pas  toujours  autant  de  goût.  Ne  soyez  pas 
surpris,  au  reste,  que  Diderot  s'exprime  ainsi, 
sans  crainte  d'être  appelé  capucin.  Songez  qu'il 
écrivait  avant  les  beaux  esprits  de  la  révélutiôh , 
dont  la  plupart  ne  savent  pas  même  l'orthogra- 
phe (1),  iet  qui  font  un  si  grand  usage  de  ces  mots 
de  capàcin  et  de  capucinade.  S'ils  se  souvenaient 
du  proverbe ,  qu'il  ne  faut  pourtant  pas  prendre 
à  la  lettre  (2),  ignorant  comme  un  capucin\  ils  ne 
prononceraient  jamais  ce  nom-là  de  peur  des  ap- 
plications. 

Mais  sur  l'étude  du  latin ,  Diderot  ne  pouvait 
manquer  de  répéter  les  anathèmes  si  étourdiment 
lancés,  dans  ce  siècle  de  réformé ,  par  ceux  qui , 
blâmant  tout  et  réfléchissant  fort  peu,  se  croyaient 
en  état  de  tout  remplacer.  «  Je  n'ai  jamais  com- 

(i)  Cela  est  vrai  à  la  lettre.  L'un  d'eux  qui  a  iniprimé  une 
vingtaihe  de  volum'és,  m'écrivit  en  1792  deux  ou  trois  lettres 
de  sa  main,  dont  l'orthographe  aurait  pu  être  celle  d'une 
blanchisseuse.  Comme  je  pris  la  liberté  de  m'en  moquer  un 
peu, il  eut  recours  à  un  de  ses  secrétaires  (car  il  en  avait  alors), 
apparemment  un  peu  plus  fort  que  lui  en  cette  partie ,  et  me 
fit  une  réponse  où  il  y  avait  encore  des  fautes,  mais  moins 
grossières.  Quand  ces  auteurs-là  font  imprimer,  c'est  le  prote 
<pû  corrige  leurs  manuscrits. 

I  (a)  C'est  chez  les  Capucins  que  s'est  formée  de  nos  jours 
i  une  société  d'Hébraïsants ,  qui  ont  donné  sur  les  textes  origi- 
I  naux  de  nos  livres  saints  des  ouvrages  universellement  estimés. 
■'11.  10 


; 
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a  pris  que  Ton  pût  travailler  sérieusement  à  çn- 
<c  seigner  à  des  enfantin  les  délices  et  les  élégances  (  i) 
a  d'une  langue  morte  qu'ils  n'entendent  pas  en- 
«  core,  et  qu'ils  ne  sentiront  jamais  bien.  Nedi- 
«  rait-on  pas  que  l'ancienne  Rome  va  renaître  de 
«  ses  ruines,  et  qu'au  sortir  du  collège  ils  vont 
«  haranguer  le  peuple  à  la  tribune ,  ou  réciter  des 
«  poëmes  à  Auguste  ?  Il  s'agit  d'entendre  le  latin, 
«  non  pas  pour  le  latin  même,  mais  pour  les 
«  choses  utiles  écrites  en  cette  langue ,  et  de  le 
a  parler,  non  pour  devenir  préteur  ou  consul, 
«  mais  pour  se  faire  entendre  à  des  étrangers 
a  qui  ne  veulent  que  nous  entendre  ;  aussi  est-il 
ce  à  propos  d'exercer  dès-lors  et  d'obliger  les  éco- 
«  liers  à  parler  latin  entre  eux  et  avec  kurs 
«  maîtres.  » 

Pure  déclam^ition ,  amas  de  contradictions  et 
de  puérilités,  dont  il  faut  bien  faire  justice  une 
fois,  afin  qu'on  ne  le  répète  plus.  J'ai  prouvé 
ailleurs  (2)  que  nous  avions  sur  la  diction  latine 
des  connaissances  beaucoup  plus  assurées  et  plus 
étendues  que  ne  le  croient  ceux  qui  ne  l'ont  que 
superficiellement  étudiée.  Je  me  réfère  à  ce  que 
j'ai  répondu  à  ceux  qui  interdisent  aux  modernes 
tout  jugement  sur  le  style  des  auteurs  anciens, 

sous  prétexte  qu'ils  n'en  peuvent  savoir  là-dessus 

* 

■' ' ■  '  '  '     ■  III.       Il      II        ■■- 

(i)  Ce  sont  les  titres  de  quelques  livres  de  classe. 

u  (a)  Dans  le  Cours  de  Littérature,  tome  I,  chapitre  De  la 

r  Langue  française  comparée  aux  langues  anciennes. 
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autant  que  Cicéron^  Denys  d'Halicarnasseïet  Quin* 
lilien  ^  comme  si  l'on  ne  pouvait  rien  savoir  parce 
qu'on  ne  sait  pas  tout;  comme  si  une  science 
n'existait  plus  parce  qu  elle  a  ses  incertitudes  et 
ses  bornes!   Si  l'on  n'apprend  pas  le  latin />a2//' 
le  latin  même  y  cela  ne  peut  signifier  autre  chose, 
si  ce  n'est,  comme  le  dit  ingénieusement  Diderot, 
que  Ton  ne  songe  pas  à  devenir  préteur  ou  con- 
sul'y  car    d'ailleurs  pourquoi  donc   ne  Fappren- 
drait-on   pas  pour  le  plaisir  de  savoir  une  très 
belle  langue,  dans  laquelle  on  a  écrit  de  très 
belles  choses  ?  Et  dès  qu'on  apprend ,  il  feut  ap- 
prendre le  mieux  possible  :  tout  ce  qu'on  veut 
savoir,  il  faut  le  savoir  bien.  Diderot  veut  qu'on 
ne  sache  le  latin  que  pour  le  parler;  c'est  d'or- 
dinaire l'usage  qu'on  en  fait  le  moins,  hors  en 
voyageant  dans  quelques  contrées  de  l'Europe  où 
il  est  plus  familier  que   le    français.  C'est    en- 
core ,  ajoute-t-il ,  poitr  les  choses  utiles  écrites  en 
cette  langue  j   et   il  ne  s'agit  que  de  Tèritendre. 
Mais  pour  entendre  une  langue,  il  faut,  ce  me 
semble,  que  l'on  vous  ^\K.  enseigné  la  propriété  des 
termes,  leurs   différentes   acceptions,  la  valeur 
des  constructions,  la  différence  et  la  variété  des 

*  » 

tournures,  et  les  finesses  d'expressions.  Gr ,  qu'est- 
ce  que  tout  cela,, si  ce  n'est  pas  l'élégance  propre- 
ment dite?  Et  c'est  pourtant  ce  que  l'auteur  ne 
comprend  pas  qiion  enseigne  sérieusement.  Il  ou- 
blie donc  que,  sans  cet  enseignement  indispen- 
sable, et  qui  ne  lui  paraît  que  ridicule,  on  ne 
parviendrait  jamais  à  cette  simple  intelligence  du 


10. 
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sens  des  auteurs,  à  laquelle  il  veut  borner  im^ 
struction^  il  oublie^  il  ignore  qu'à  cette  même 
élégaucé  d'expression  et  de  phrase ,  dont  il  veut 
qu'on  ne  tienne  aucun  compte ,  est  attachée  le 
plus  souvent^  dans  les  orateurs ,  dans  les  histo- 
riens, dans  le3  poètes,  cette  même  intelligence 
du  sens  qu'il  reconnaît  nécessaire.  Est-il  permis 
de  se  contredire  à  ce  point,  ou  de  s'entendre  si 
peu  ?  Quoi  1  c'est  à  un  savant  (  car  il  l'était  )  qu*il 
faut  rappeler  qu'il  y  a  dans  toutes  les  langues 
uiie  grande  distance  entre  le  style  familier  et  le 
style  soutenu,  et  que  c'est  précisément  cette  dit 
férence  qui  constitue  ce  qu'on  appelle  élégancel 
Qu'est-ce  qui  arrête  un  commençant  quand  il  ar- 
rive à  la  lecture  des  grands  écrivains  de  Rome? 
Sont-ce  les  mots?  il  les  trouve  dans  le  diction^ 
naire;  les  constructions  ordinaires?  elles  sont  dans 
la  syntaxe.  Mais  ce  qui  l'embarrasse,  et  qu'il  faut 
absolument  lui  enseigner^  parce  que  cela  ne  se 
devine  pas,  c'est  la  multitude  des  tropes,  des 
mots  détournés  de  leur  sens  et  métaphorique- 
ment employés,  des  figures.de  diction,  des  el- 
lipses ,  des  tournures  empruntées  du  grec ,  dont 
les  poètes  surtout  sont  remplis.  Pourquoi  alors 
est-il  dérouté  à  chaque  pas?  C'est  qu'il  ne  con* 
naît  encore,  pour  chaque  chose,  que  l'expression 
commune  ;  et  comment  lui  fera-t-on  entendre  ces 
auteurs-là ,  si  ce  n'est  en  lui  enseignant  que  telle 
chose,  qui  se  dit  ainsi  dans  l'usage  commun,  se 
dit  ^élégamment  de  telle  ou  telle  autre  manière? 
Pljas  il  y  a  de  ces  tournures  dans  une  langue, 
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grâces  au  génie  de  ses  écrivains,  plus  elle  est 
belle  et  riche  ;  et  c'est  Uéloge  du  grec  et  du  latin. 
Diderot  voudrait-il  nous  défendre  de  faire  entrer 
pour  quelque  chose  dans  l'étude  du  latin  le  plai- 
sir de  lire  des  écrivains  supérieurs,  dont  le  talent 
devient  pour  nous  la  récompense  de  notre  tra- 
vail? —  Vous  ne  le  sentirez  jamais  bien.  -^  Non 
pas  comme  Yarron  et  Asconius,  je  l'avoue;  maïs 
serait-il  possible  que  lui-même  n'eût  jamais  rien 
%mx  en  lisant  Horace  et  Virgile ,  et  Tacite  et  Ci- 
céron,  et  qu'il  n'eut  fait  que  les  comprendre?  Je 
ne  crois  pas  qu'il  en  convînt,  et  il  démentirait  ce 
que  lui-même  en  a  dit.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  dé- 
cisif, c'est  que  j'ai  prouvé  qu'il  était  impossible 
de  parvenir  à  les  comprendre  sans  apprendre  en 
même  temps  à  les  sentir,  autant  du  moins  qu'il 
est  permis  à  ceux  qui  n'ont  pas  été  leurs  con- 
citoyens. 

Eitquàdam  prodire  fenùs,  si  non  datur  ultra* 

(Hor.,  epUt.  I.) 

£t  sans  aller  à  tout,  on  va  jiisqn*où  Ton  peut. 

Les  poètes  seuls  ici  formeraient  une  preuve  pé- 
remptoire  contre  Diderot.  Ou  il  faut  renoncef  à 
les  lire,  ou  il  faut  savoir  la  langue  poétique,  quî 
est  tout  autre  que  celle  de  la  prose.  Elle  est 
toute  en  figures  de  diction,  qui  sont  cette  élé- 
gance proprement  dite  dont  il  ne  veut  pas  qu'on 
parle  aux  écoliers ,  parce  qu'ils  ne  réciteront  pas 
des  poèmes  à  Auguste.  Non ,  mais  ils  peuvent  en 
faire  dans  leur  langue  ;  et  si   Racine  et  Boileau. 
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n'avaient  pas  été  à  portée  de  lire  Horace  et  Vir- 
gile ,  et  de  faire  beaucoup  plus  que  de  les  com- 
prendre ,  n'auraient-ils  pas  eu  un  grand  secours 
de  moins  pour  leur  génie ,  et  un  grand  objet  d'é- 
mulation de  moins,  celui  de  faire  jouter {\)  leur 
langue  contre  celle  des  Latins,  et  même  des  Grecs? 
Vous  voyez,  Messieurs ,. où  j'irais,  si  je  voulais 
pousser  les  conséquences  de  ces  systèmes  philo^ 
sophiques^  aussi  meurtriers  en  fait  de  goût  qu'en 
raison  et  en  morale. 

Rien  de  plus  frivole  encore  que  cette  impor- 
tance exclusive  que  l'auteur  attache  à  cet  usage 
familier  du  latin  de  conversation.  D'abord,  comme 
on  l'a  vu,  c'est  celui  qui  nous  est  le  plus  rarement 
nécessaire  :  ensuite  les  langues  vivantes  déposent 
elles-mêmes  contre  le  système  de  Diderot  dans 
une  langue  morte.  Un  étranger  qui  -ne  voudrait 
apprendre  le  français  que  de  cette  manière  ^  sous 
prétexte  qu'il  ne  le  sentira  jamais  aussi  bien  que 
nous,  pourrait  se  faire  entendre  de  son  cordon- 
nier tout  au  plus  (2),  et  n'entendrait  pas  mieux 
Racine  et  Montesquieu  que  le  cordonnier  lui- 
même,  comme  ceux  de  nos  Français  qui  n'ont 
appris  l'anglais  et  l'italien  que  dans  les  auberges 


(i)  C'était  Texpression  de  Boileau. 

(a)  Témoin  cet  Anglais  qui  disait  au  sien  :  «  Vous  m'avez 
«'  fait  des  souliers  trop  équitables.  »  Si  on  hii  eût  appris  les 
diSétcnccs  do  mot  juste  au  physique  et  au  nforal,  il  n'aurait 
pas  fait  cette  faute. 
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d'Angleterre  et  d'Italie,  sont  incapables  de  lire 
Pope  et  l'Arioste. 

Cette  méthode ,  dont  il  paraît  faire  grand  cas , 
d'obliger  les  écoliers  a  parler  latin,  était  celle 
des  jésuites ,  chez  qui  l'auteur  avait  étudié.  Elle 
fut  toujours   rejetée  dans  l'Université,  et  avec 
raison.  L'on   apprend  mal  et  Ton  sait  mal  une 
langue  que  l'on  s'accoutume  de  si  bonne  heure  à 
mal  parler  ;  et  j'ai  fait  assez  voit  que ,  pour  tirer 
quelque  fruit  du  latin,  il  le  faut  savoir  aussi  bien 
qu'on  le  peut  selon  ses  facultés.  Diderot  avoue 
(  et  c'est  peut-^tre  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  plaisant  ) 
que  cette  entière  connaissance  du  latin  est  né- 
cessaire à   ceux  qui  se  destinent  à  l'enseigner. 
Mais  comment,  si  elle    est  impossible^  est-elle 
en  même  temps  nécessaire^?  ou  si  elle  n'est  pas 
irapossiblie  pour  les  uAs ,  comment  rèst-elle  pour 
les  antres  ?  Ainsi  lés  uns  auront  bien  appris  pour 
enseigner  mal  ;  et  puis,  il  y  aura  donc  deux  écoles , 
une  pour  ceux  qui  ne  veulent  du  latin  que  pour 
parler  aux  Allemands,  une  autre  pour  ceux  qui 
voudront  lire  Tite-live  et  Tacite?  Que  serait-ce 
si,  considérant  l'érudition  et  les  sciences  qui  ne 
devaient  pas  être  indifférentes   à   un  savant  de 
profession ,  je  demandais  à  Diderot  ce  que  de- 
viendrait, dans  son  système  d'études,  cette  lan- 
gue datis  laquelle  sont  écrits,  depuis  la  renais- 
satice  des  lettres ,  tant  d'ouvrage  de   physique , 
de  médecine ,   de  cîhimie  ;  en  un  mot ,  tant  de 
livres  excellents  dans  tous  les  genres  de  doctrine , 
qui  n'ont  été  et  ne  sont  encore  à  l'usage  de  toutes 
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les  iiatioos  de  l'Europe  et  du  Nouveau-Monde., 
que  parce  que  le  latin  est ,  depuis  le  seizième 
siècle ,  comme  la  langue  commune  de  tous  les 
hommes  bien  élevés?  Pour  composer  dans  une 
langue  vivante  ou  morte ,  il  faut  la  savoir  à  fond  ; 
et  parmi  ceux  qui  Tétudient ,  quels  seront  ceux 
dont  on  pourra  s'assurer  d'avance  qu'ils  n'en 
feront  jamais  d'uçsige  pour  écrire  ou  pour  en- 
seigner? 

Mais  quand  même  Cje  ne  Sierait  ni  pour  l'un  ni 
.pour  l'autre,  je  d,is  encore  que  l'on  ne  sait  pas 
bien  le  latin  si  l'on  n'est  pas  en  état  d'écrire 
.en  latin;  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  toujours 
approuvé  et  soutenu  l'usage  des  thèmes ,  que 
•  dans  ces  derniers  temps  on  s'était  aussi  avi^ 
de  proscrire.  Le§  maîtres  de  l'Université  se  mor 
quèrept  de  cette  prosçriptiQn  philos/yphigue , 
et  eurent  grande  raison.  Lçs  philosophes  trai- 
tèrent leur  expérience  de  pédantisme,  et  en 
cela,  comme  en  tout,  ils  déraisonnaient.  J'ai  vu 
des  gens  du  monde,  et  qui  étaient  gens  d'esprit, 
que  la  curiosité  av^it  engagés  à  se  mettre  à 
l'étude  du  latin ^  qu'ils  avaient  négligé  dansjeurs 
classes ,  et  qu'i^ls  n'ay aient  liappris  qu'en  expli- 
quant les  auteurs  :  je  puis  affirmer  qu'ils,  n'en 
connaissaient  tout  au  plus  que  le  sens,  sur- 
tout dans  les  poètes ,  et  qu'un  médiocre  rhé- 
toricien  voyait  cent  fois  plus  de  choses  dans 
vingt  vers  de  l'Enéide  qu^ils  n'en  pouvaient  voir 
dans  le  poëme  entier.  Pourquoi  ?  c'est  qu'il  avail 
long-temps  fait  des  thèmes  et  des  yers  latins.; 
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Çt  quand  cela  ne  lui  aurait  servi  qu'à  sentir  ce 
qu'on  ne  saurait  sentir  autrement,  dira-t-on 
qqe  ce  n'est  rien  ? 

Laissons  donc  les  choses  comme  elles  sont, 
C2ir  elles  sout  généralement  bien.  Laissons  à  Ti- 
gnorance  révolutionnaire  à  pratiquer,  et  même 
exagérer ,  dans  ce  qu'elle  appelle  insùmction  pu- 
blique ^  les  rêveries  de   nos  sophistes;  cela  est 
hïi%r ordre  du  jour  ^  et  vous  savez  ce  que  si- 
gnifie ce  jargon,  et  jusqu'où  il  ira.   De  pareils 
maitres  n'ont  écrit  que  pour  de  pareils  disciples , 
çonHBe  les  charlatans  ne  parlent  que  pour  laire 
des  dupes. 

Dans  la  cinquième  classe,  de  douze  à  treize  ans, 
Diderot  veut  faire  lire  les  Prophètes  et  ï Histoire 
ecclésiastique.  Ni  l'un  ni  l'autre  :  c'est  trop  tôt. 
«  On  y  verra ,  dit-il ,  avec  admiration  la  sul^limité 
«des  idées  et  l'exactitude  des  rapports,  fonde- 
%  ments  sensibles  de  la  religion.  »  Oui,  l'on  verra 
tout  cela ,  quand  da  sera  en  état  de  le  voir,  dans  le 
cours  de  philosophie.  Jusque-là  quelques  beaux 
morceaux  des  Prophètes  pourront  seulement 
être  offerts  aux  rbètoriciens ,  ou  comme  mo- 
dèles de  sublime ,  ou  comme  matières  de  com- 
position en  vers.  C'est  lorsqu'il  s'agira  d'appli- 
quer la  philosophie  à  la  religion  que  V Abrégé 
des  Annales  ecclésiastiques  doit  venir  à  l'appui 
des  deux  Testaments  ^  comme  les  faits  à  l'appui 
des  dogmes  et  des  prophéties.  Mais,  n'en  dé- 
plaise à  Diderot,  jamais  on  ne  mettra  entre  les 
ipoains  de  la  jeunesse  étudiante   un   livre   auss^ 
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infidèle  et  aussi  dangereux  que  \ Essai  sur  VHis* 
toire  générale  de  Voltaire.  Jamais  il  ne  convien- 
dra de  leur  en  parler  que  pour  leur  en  faire  voir 
les  erreurs  et  les  mensonges ,  que  ne  saurait  au- 
toriser ni  excuser  le  mérite  du  style  (i).  D'ail- 
leurs ,  Diderot  n'a  pas  songé  que  de  pareils  abré- 
gés ,  fussent-ils  composés  dans  un  bon  esprit ,  ne 
sont  vraiment  utiles  qu'après  qu'on  a  lu  chaque 
histoire  particulière  dans  les  auteurs  qui  les  ont 
le  mieux  traitées ,  et  dont  même  ces  résumés 
rapides  supposent  la  connaissance  antécédente, 
sans  quoi  l'on  n'en  peut  tirer  qu'une  instruction 
très  superficielle. 

De  quatorze  à  quinze  ans ,  il  veut  faire  argu- 
menter sur  les  preuves  métaphysiques  de  la  re- 
ligion. J'aimerai  toujours  mieux  que  ce  soit  de 
dix-sept  à  dix-huit.  Jj'esprit  sera  plus  mûr  pour 
un  examen  de  cette  importance ,  et  les  fruits  en 
seront  meilleurs  et  plus  durables.  Enfin,  cette 
exposition  de  la  doctrine  chrétienne ,  dogmatitiue 
et  morale  y  que  je  place  dans  le  cours  de  philo- 
sophie, Diderot  la  propose  aussi  dans  sa  der- 
nière classe,  qui  est  de  quinze  à  seize  ans,  et 
vous  voyez  que  nous  ne  différons  que  d'époque. 
Il  est  d'ailleurs  assez  singulier  que  je  me  sois 
rencontré  avec  Diderot  dans  ce  même  projet, 
fivant  d'avoir  lu  son  Traité   d^éduceUion  publi- 

r 
J  I  ■  I   ■  Il  ■  ^ 

(i)  Voyez  Tarticle  Histoire  *  dans  le  Cours  de  Littérature t 
li'oisième  partie. 

*  Cet  Article  n'existe  pas.  (iVote  de  l'Éditeur.) 
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qu^j  que  je  n'ai  connu  qu'au  moment  d'en 
rendre  compte.  «  On  suivra ,  dit-il ,  le  plan  corn- 
«  muri  des  écoles  de  théologie.  »  C'est  du  moins 
uoe  preuye  qu'il  ne  le  trouvait  pas  mauvais  ; 
mais  je  le  crois  beaucoup  plus  étendu,  je  dirai 
même  plus  vaste  que  ne  le  comporte  la  nature  de» 
études  séculières.  Peu  de  gens  savent  tout  ce. 
qu'embrassaient  celle  de  la  théologie  ;  mais  pour 
te  grand  nombre  des  étudiants  dont  ce  n'est  pas 
la  destination ,  je  répondrai  à  Diderot  par  un  vers 
(le  Voltaire  : 

Et  soyoïis  des  chrétiens  et  non  pas  deâ  docteurs.  .  ^ 

SECTION   IV. 
Coude  de  la  Nature . 

Oa  a  tout-à-l'heure  révoqué  en  doute  si  Di- 
derot était  l'atitenr  de  cet  ouvrage ,  et  je  conçois 
les  motifs  de  ce  doute  élevé  pour  la  première 
fois ,  au  moment  oi^  les  écrits  de  Diderot  étaient 
annoncés  parmi  les  objets  de  nos  séances.  C'est 
particulièrement  sur  ce  Code  que  s'appuient  les 
brigands  (i)  dont  le  procès  offire  depuis  si  long- 
temps à  la  France  un  scandale  de  tout  genre  , 
égal  à  celui  de  leurs  crimes.  Ce  Code  n'est  autre 


tê     »m 


(i)  Babœuf  et  ses  complices  alors  en  jugement  devant  ce 
qu'on  appelait  la  haute -cour  de  Vendôme.  Babœuf  fut  cou- 
^lamné  à  mort,  mais  presque  tous  les  autres  furent  ou  simple- 
fflent emprisonnés,  ou  pleinement  acquittés.  A  l'instant  où  je 
l'evws  cet  ouvrage,  une  nouvelle  révolution,  qu'on  appelle  la 
journée  du  3o  prairial,  les  a  remis  au  premier  rang  dans  la 
^publique,  et  cela  était  juste.  (Note  de  1799.) 
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chose  que  cette  doctrine  du  bonheur  commun , 
de  régalitp  des  biens ,  substituée  à  ce  grand  fléau 
de  la  propriété  ;  c'est  tout  le  fond  du  système  révo- 
lutionnaire,  qui  n'est  nu^e^lent  abjuré  aujour- 
d'hui, quoi  qu'on  en  dise,  mais  qu'on  a  cru  de- 
voir  atténuer  et  tempéier  quand  ceux  qui  se 
soi^t  vu  des  moyens  de  domination  les  ont  trou- 
vés plus  sûrs  pour  eux-mêmes  que  les  moyens 
de  destruction. 

Ce  n'est  pas  que  l'auteur  du  Code  propose  ex- 
pressément les  grandes  mesures  des  frères  et 
amis  (i)  ;  il  s'en  rapporte ,  lui,  aux  progrès  de  la 
raison  et  à  la  force  de  ses  preuves  ;  et  c'est  aussi 
pour  faire  i;égner  cette  raison  que  les  patriotes 
ont  joint  à  la  force  de  ces  preuves  celle  de  la 
massue  du  peuple.  Il  est  vrai  que  nos  philoso- 
phas j  £|,près  ayoir  consacré  mille  fois  cette  /nas-t 
sue  dans  leurs  écri^ ,  ont  trouvé  enfin  qu'elle 
frappait  trop  fort  depuis  qu'elle  les  avait  atteints 
eux-mêmes.  Alors  ils  ont  crié  à.  la  calomnie ,  qui  , 
dénaturait  leur  doctrine  ,  attendu  qu'ils  n'avaient 
jamais  prêché  le  massacre  et  le  pillage  aussi  for- 
mellement que  Marat.  Non  pas  tout-à-fait,  j'en 
conviens,  car  ils  avaient  plus  d'esprit  que  liiL Mais 
lorsque ,  foulant  aux  pieds  avec  autant  de  mépris 
que  d'horreur  toute  espèce  de  loi  divine  ou  humaine 


(i)  On  sait  c^e  frères  et  amis  est  le  nom  de  gaèrre  des  pa- 
triotes ;  le  bonheur  commun,  le  mot  d'ordre;  les  grandes  me- 
sures, tous  les  crimes  mis  en  loi  :  cela  ne  comporte  point 
d'exception. 
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sans  aucune  exception ,  l'on  n^établit  d'autre  loi 
que  la  raùon ,  je  demanderai  d'abord  de  quel  droit 
et  par  quel  moyen  la  raison  de  l'un  sera  la  loi 
plutôt  que  la  raison  de  l'autre ,  puisque  là-dessus 
tout  le  monde  a  les  mêmes  prétentions  naturelles  ; 
et  dès-lors  voilà  tous  les  hommes  également  af-^ 
franchis  de  tout  frein ,  si  ce  n'est  de  cdui  que 
chacun  voudra  s'imposer  ;  ce  qui  fait  un  merveil- 
leux ordre  civil  et  social,  comme  vous  l'avez  vu 
dans  la  révolution^  Ensuite,  quand  la  raison  de§ 
philosophes  consiste  évidemment  dans  l'entier  ren- 
versement dé  toute  autorité  divine  et  humaine^ 
je  demanderai  encore  si  le  peuple  qui  les  renverse 
n'est  pas  très  conséquent  quand  il  se  croit  dès  lors 
gouverné  par  la  raison ,  et  quand  il  exécute ,  au 
nom  de  la  philosophie  et  de  V humanité ,  tout  ce 
qu'on  lui  a  prescrit  au  nom  de  la  philosophie  et 
de  ^humanité.  Enfin,  pour  me  renfermer  dans  ce 
qui  regarde  Diderot,  je  demanderai,  indépendam- 
►  ment  de  tout  ce  que  vous  allez  entendre ,  s'il  n'a 
pas  donné  le  résultat  général  de  sa  doctrine  dans 
ces  deux  vers  qui  en  sont  comme  le  couron-^ 
kiement  : 

Et  des  boyaux  du  dernier  prêtre 
Serrons  lé  cou  du  dernier  roi. 

Ces  deux  vers  ^  fameux  depuis  plus  de  vingt 
ans,  ont-ils  été  assez  répétés  depuis  1789,  et 
n'ont-il$  pas  été  réimprimés,  il  y  a  quelque 
temps  ,  avec  la  pièce  entière  dont  ils  sont  tirés, 
et  avec  les  variantes,  dans  les  journaux  philoso- 
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phiques  qui  en  ont  fait  le  plus  grand  éloge  ?  — •  \ 
Quelques-uns  diront-ils ,  avec  cette  pudeur  hypo- 
crite dont  ils  s'avisent  quelquefois,  qne  ce  n'est 
c^xk  une  gaieté  ?  Quelle  gaieté,  bon  Dieu  !que  celle 
qui  met  l'assassinat ,  le  sacrilège,  le  régicide  en 
plaisanterie  !  Ah  !  ceux  qui  se  permettent  celle- 
là  savent  trop  bien  qu'il  ne  manquera  pas  de  gens 
qui  la  prendront ,  comme  elle  a  été  faite  ,  dans  le 
plus  grand  sérieux  ;  et  la  preuve  de  fait  est  aussi 
publique  que  mémorable.  Point  d'excuse  donc 
pour  cet  excès  de  perversité,  qui  ne  peut  avoir 
que  des  complices  pour  apologistes. 

—  Mais  Diderot  était  un  bon  homme.  —  Nous 
verrons  ailleurs  ce  qu'était,  et  ce  qu'est  même  en- 
core la  bonhomie  de  nos  sophistes.  Mais  ici  je 
me  contenterai  de  répondre  que  l'abbé  Ray- 
nal  était  aussi  un  bon  homme ,  et  beaucoup  plus 
réellement  que  Diderot;  et  cela  n'a  pas  enipê- 
ché  que,  dans  un  livre  (i)  dont  ce  même  Dide- 
rot a  fait  la  moitié,  il  n'ait  laissé  imprimer  cette 
phrase  au  milieu  de  cent  déclamations  du  raê- 
me  ton  :  «  Quand  viendra  donc  cet  ange  escter- 
te  minateur  qui  abattra  tout  ce  qui  s'élè\^e  y  et  qui 
a  mettra  tout  au  niveau  ?  »  Eh  bien  !  il  est  ve- 
nu ,  et  Raynal ,  qui  semblait  l'attendre  si  impa- 
tiemment ,  et  qui  ne  le  croyait  pas  si  proche 
Fa  vu  abattre  et  nii^eler;  il  l'a  vu  comme  nous, 
et  a  gémi  comme  nous  ;  il  a  gémi  dans  les  ténè- 
bres et  dans  l'épouvante ,  en  attendant  la  mort , 


(i)  L* Histoire  philosophique  des  deux  Indes. 
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qui  laisse  du  moins  à  sa  vieillesse  souffrante  et 
proscrite  tout  le  temps  du  repentir.  Heureux  s'il 
a  été  ,  comme  je  le  crois,  aussi  sincère  que  lé- 
gitin>e  !  Et  peut-être  aussi  Diderot  lui-même  aurait 
gémi ,  si  Diderot  avait  vu  ;  mais  sans  doute  ceux- 
là  ne  gémissent  pas,  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
leur  survivre  et  le  malheur  de  les  justifier. 

A  l'égard  du  Code^  ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'il  est  imprimé  dans  la  Collection  des  Œui^res 
de  Diderot^  en  cinq  volumes  in^S^ ,  titre  d'Amster- 
dam, depuis  1773 ,  et  que  Diderot,  qui  n'est  mort 
qu'en  1784,  n'a  jamais  désavoué  ni  l'édition  ni 
l'ouvrage.  Les  auteurs  du  dernier  Dictionnaire 
historique  y  généralement  fort  exacts  et  fort  in- 
struits dans  tout  ce  qui  regarde  les  faits  de  l'his- 
toire littéraire,  n'ont  fait  nulle  difficulté  de  met- 
tre le  Code  de  la  nature  au  nombre  des  produc- 
tions de  Diderot  ;  et  si  quelqu'un  alors  eût  regardé 
la  chose  comme  douteuse ,  ils  n'auraient  pas 
manqué  d'en  parler  (i).  On  se  contente  de  nous 


(i)  Il  est  impardonnable  à  un  écrivain  qui  se  pare  du  titre 
d'historien  de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  de  donner 
tète  baissée  dams  des  erreurs  de  ce  genre,  et  de  n'avoir  pour 
fondement  de  ses  assertions  qu'une  édition  subreptice ,  ou  un 
Oicûonnaire  historique  trop  notoirement  rempli  d'erreurs  de 
toute  espèce  pour  faire  autorité  sur  quelque  chose  que  ce  soit. 
M.  de  La  Harpe  ne  devait  pas  ignorer  que  VÉdition  des 
Couvres  de  Diderot ,  en  cinq  volumes  (  Amsterdam  ) ,  qu'il 
cite,  n'était  qu'un  misérable  recueil  que  des  éditeurs  faméliques 
avaient  fait  imprimer  sous  son  nom  et  à  son  insu;  recueil, 
quoi  qu'en,  dise  le  professeur,  constamment  désavoué  tant  par 
i^auteur  prétendu,  que  par  tous  ses  amis.  £t  en  supposant 
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dire  depuis  quelqnes  jours  :  //  ri  est  pas  de  lai{\). 
Où  est  la  preuve  qu'on  oppose  à  l'authenticité  de 
la  Collection  connue  de  tout  le  monde,  au  si- 
lence de  l'auteur  et  de  ses  amis^  et  de  tout  le 

même  que  M.  de  La  Harpe  n'en  fût  pas  instruit  j  quoiqu'il  eàt 
vécu  long-temps  avec  plusieurs  gens  de  lettres  de  la  société  de 
Diderot,  devait- il  rester  indifïérent  sur  un  fait  de  cette  impor- 
tance, et  ne  pas  réparer  sa  méprise ,  lorsqu'il  revit  cet  article  en 
1799,  comme  l'indique  là  note  qu'on  vient  de  lire,  page  i55? 
A  cette  époque,  il  ne  pouvait  pas  ignorer  l'existence  authen- 
tique de  l'édition  des  Œuvres  de  Diderot,  en  quinze  vo- 
lumes ,  publiée  par  M.  Naigeon.  Il  est  donc  inexcusable  de  ne 
l'avoir  pas  consultée;  ou  si,  l'ayant  fait,  il  n'a  pas  répayré  son 
erreur,  quelle  opinion  doit-il  laisser  dans  la  postérité?  Ici  je 
m'arrête,  car  j'aurais  trop  à  dire  si  je  m'abandpnnais  aux  ré- 
flexions, b'aill'elirs,  lie  pouvant  donner  à  ilies  notes  l'étendue 
qu*exigeraient  ceitains  développements,  et  forcé  de  ine  res- 
treindre à  de  simples  indications ,  je  crois  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  renvoyer  le  lecteur  à  un  ouvrage  que  vient  de 
publier  lill.  Barbier,  sous  le  titre  de.   Nouveau  Supplément 
au  Cours  de  Littérature,  de  La  Harpe],  un  vol.  in-8".  Il  y  trou- 
vera, sur  cet  article,  une  dissertation  aussi  exacte  que  judi- 
cieuse ,  où  l'auteur  démontre  jusqu'à  l'évidence  que  M.  de  La 
Harpe,  dans  sa  longue  réfutation  du  Code  de  la  Ifh^ure^  n'a 
fait  preuve  qiie  d'iguoraace  ou  de  mauvaise  foi.  Ce  Code,  dont  il 
lui  plaît  de  gratifier  si  libéralement  Diderot,  n'est  autre  que  l'a- 
pologie d'un  poëme  publié  précédemment  sous  le  titre  de  Basi- 
liàde,  par  M.  Morelly.  Les  principes  politiques  et  moraux  répan- 
dus dans  ce  poëme  ayant  été  attaqués  par  quelques  journalistes 
d'Allemagne,  M.  Morelly  ne  voulut  leur  répondre  qu'en  don- 
nant de  nouveaux  développements  à  son  ouvrage,  et  il  intitula 
sa  réponse  :  Coile  de  la  Nature,  ou  Véritable  esprit  de  ses  loist 
de  tout  temps  négligé  et  méconnu;  avec  cette  épigraphe  : 
Quœque  dià  Uttuére  canam,  (Ovid.)  r   »,s jv.-,»»!»  ) 

(i)  Dans  le  Journal  de  Paris, 
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iDonde  même  depuis  sa  'mort  ?  Que  ne  donne- 
k-on  du  moins  quelques  indices  de  la  supposition  ? 
Que  ne  nous  dit-on  de  qui  est  l'ouvrage,  de  qui 
I  du  moins  il  pourrait  être ,  ou  comment  et  pour-* 
I  quoi  il  n'est  pas  ou  ne  saurait  être  de  Diderot  ? 
Pas  un  mot  de  tout  cela  ;  et  qu'est-ce  qu'une  dé- 
négation si  sèche  et  si  "gratuite^  surtout  dans  un 
parti  à  qui  l'on  sait  que  les  dénégations  et  les 
désaveux  n'ont  jamais  rien  coûté ,  et  dont  la  po- 
litique, plus  d'une  fois  avouée  par  eux-mêmes 
et  avec  satisfaction ,  est  de  se  jouer  de  la  vérité  ? 
Le  moment  où  vient  cette  dénégation  si  tardive 
suffirait  pour  la  faire  suspecter  par  elle-même. 
£iJe  serait  venue  plus  tôt,  si  c'était  du  moins 
honte  ou  scrupule  :  aujourd'hui  c'est  embarras , 
et  rien  de  plus.  L'accord  parfait  de  Babœuf  avec 
Diderot  a   paru  difficile  à  sauver,  parce  qu'au- 
jourd'hui Babœuf  est  dans  les  fers ,  et  que  l'opi- 
uloQ  n'y  est  plus.  Dans  ces  circonstances,  une 
voix  qui  parle  à  l'opinion  peut  être  à  craindre. 
Mais  si  c'était  le  contraire ,  si  l'opinion  et  la  voix 
étaient  encore  captivés ,  et  que  Babœuf  fut  le  maî- 
tre, songerait-on  à  désavouer  le  Code?  Pas  plus 
qu'on  n'y   a  songé   auparavant.    Babœuf  a   tort 
dans  nos  feuilles ,  parce  qu'il  a  été  le  plus  faible 
au  camp   de   Grenelle  ;  et  ceux  qui  ont  été  ses 
condisciples-  sous   les   mêmes   maîtres    n'ont-ils 
l>as  bonne  grâce  de  s'élever  contre  lui  ?  Ce  tri^ 
hun{i)  du  peuple,  à  la  tête  de  toute  la  vaste 

il)  C'est  le  titre  que  prenait  Babœuf,  et  l'on  peut  bien 
II.  Il 


1 
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secte  sanS'Culottique ,  pourrait  leur  répondre  dd 
manière  à  les  réduire  au  silence ,  en  adressant 
ainsi  la  parole  à  la  vaste  secie  des  philosophes, 
«  Vous  vous  y  prenez  trop  tard  pour  désavouer 
«  ceux  qui  n'ont  fait  qu'exécuter  ce  que  vous  n'a- 
a  viez  fait  que  penser ,  et  qui  par  conséquent 
fc  valent  mieux  que  vous  ^  comme  le  Spartiate 
«  valait  mieux  que  le  discoureur.  Ce  qu'il  a  dit^ 
m  je  le  ferai.  Nous  sonmies  même  plus  avancés, 
«  car  ce  que  vous  avez  dit  nous  l'avons  fait.  Ce 
>cc  n'est  pas  seulement  Diderot  ou  l'auteur  du 
«  Code  de  ha  Nature ,  quel  qu'il  soit ,  qui  a  dit  que 
<i  la  méchanceté  de  l'homme  n'était  pas  dans  sa 
«  nature ,  mais  dans  ses  institutions  sociales  et 
«  politiques  ;  c'est  Rotisseau  qui  a  feit  un  livre 
«  entier  pour  le  prouver.  Ce  n'est  pas  seulement 
«  Diderot  ou  l'auteur  du  Code  qui  a  dénoncé  au 
«  genre  humain  la  propriété  comme  le  fléau  du 
«  monde  et  l'origine  de  tous  ses  maux  et  de  tous 
a  ses  crimes ,  c'est  encore  Rousseau ,  et  Rous- 
«  seau  est  au  nombre  de  vos  dieux.  Ces,  «aéroes 
«  dogmes  ont  été  soutenus  dans  vingt  autres 
a  ouvrages  très  connus ,  quoique  leurs,  auteurs 
«  le  soient  moins;  et  après  tant  de  longs  Irai- 
«  tés  si  soigneusement  nmlti plies  pour  nous 
a  apprendre  que  la  propriété  était  le  crime  des 
«  législateurs ,  que  la  communauté  des  biens  et 


croire  qu'une  vaste  secte  est  de  son  style.  Aussi,  ceux  mêmes 
qui  se  croient  obligés  de  condamner  aujourd'hui  ses  opinions 
sans'culottiques  disent  encore  qu'il  écrit  avec  génie. 
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e  le  nivellement  absolu  étaient  le  vœu  et  la  loi 
«  d^une  nature  sage  et  bienfaisante  que  nos  seules 
«institutions  avaient  corrompue;  après  que  vous 
«  avez  appelé  si  souvent  et  si  haut  un  ange  exter- 
«  minateur  pour  réparer  ces  longues  erreurs  des 
«nations  (  i),  mettre  fin  aux  préjugés,  et  régé- 
«  nérer  le  monde,  avons-nous  pu  avoir  une  plus 
«  belle  et  plus  noble  ambition  que  d'être  les  pre- 
«  miers  précurseurs  de  cet  ange ,  et  de  faire  au 
a  moins  en    France  ce  qu'il  doit  faire  un  jour 
«  dans  tout  l'univers  ?  Mais  qui  veut  la  fin  veut 
cr  les  moyens  ;  et  pour  réaliser  ce  qui  n'était  qu'en 
«  théorie  dans  cette  philosophie  interprète  de  la 
<r  nature ,  ne  fallait-il  pas  écarter  tout  ce  qui  na- 
«  turellement  faisait  obstacle  à  cette  juste  et  glo- 
«  rieuse  entreprise  ?  Quand  on  est-  appelé  à  fon- 
ce der  la  raison  et  la  vérité ,  à  détruire  des  erreurs 
«  si  funestes  au  genre  humain ,  n'est-ce  pas  à  la 
«  fois   un    droit  et  un  devoir  d'exterminer  tous 
«ceux  qui  S€>iit,  par  leur  état,  par  leur  éduca- 
«  tion ,  par  leur  rang ,  par  leur  fortune ,  par  leur 
^  religion ,  par  leurs  talents ,  leur  considération , 
<<  leurs  lumières,  les  ennemis  naturels  de  cette 
tf  raison  bienfaitrice  et  les  fauteurs  de  ces  erreurs 


(i)  J[e  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'ici  tout  est  copié  mot  à 
mot  dans  les  ouvrages  de  nos  philosophes.  Si  les  phrases  ne 
sont  pas  marquées  en  italique,  c'est  qu'elles  sont  extraites 
d'une  foule  de  livras  eu  elles  sont  répétées  à  satiété ,  et  où 
tout  le  monde  a  pu  les  lire.  C'eût  été  perdre  un  temps  pré- 
cieux que  de  spécifier  ici  les  citations.  Je  n'y  manque  jamais 
quand  je  réfute  un  auteur  en  particulier. 


II. 
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Cl  Oppressives  ?  Or,  est-ce  notre  faute  si ,  en  voa^ 
a  lant  faire  tout  rentrer  dans  vos  principes ,  nom 
ce  avons  rencontré  sur  notre  passage  tout  ce  qui! 
«avait  un  rang,  une  fortune,  de  Téducation^j 
a  des  talents  ,  de  la  religion ,  de  la  considérations 
(c  et  des  lumières?  Le  massacre  est  vaste ^  soitî 
«  mais  qu'est-ce  qu'un  grand  massacre  devant 
«  un  grand  principe  ?  Si  l'un  vous  fait  chanceler 
«  sur  l'autre,  c'est  que  vous  n'avez  pas  notre éner^ 
«  gie  ;  et  on  ne  nous  ôtera  pas  notre  énergie  (i). 
«  Qu'est-ce  donc  que  toute  une  génération  devant 
u  la  postérité  tout  entière  jusqu'à  la  consomma- 
«  tion  des  siècles?  Tant  pis  pour  qui  regarde  au* 
«  jourd'hui  en  arrière  ,  et  vient  nous  dire  stupide- 
(c  çoent  que  nous  avons  été  trop  loin.  Maliieur  à 
«  qui  rétrograde  en  révolution  !  c'est  là  ce  qui  pefd 
«  tout.  Si  l'on  eût  laissé  faire  Robespierre ,  qui  n'a- 
<c  vait  encore  fait  périr  qu'environ  cent  mille  per- 
<c  sonnes  sous  la  hache  nationale,  et  qui  allait 
«  frapper  le  grand  coup  y  le  coup  répùhlicain ,  il  n'y 
«  aurait  plus  en  France  que  les  sans^culottes  ;  k 
a  patrie  était  sauvée,  et  la  terre  était  libre.  » 

Je  sais  bien  ce  que  tout  autre  qu'un  de  nos 
philosophes  pourrait  répliquer  à  cette  apologie  : 


(i)  Propres  paroles  d'un  jacobin,  conduit  à  un  comité  de 
police  pour  quelques  prédications  patriotiques  vers  la  fin 
de  1794 y  où  Ton  commençait  à  en  être  las.  ^n'attendant qu'on 
l'interrogeât ,  il  jette  les  yeux  sur  une  ^feuille  où  était  le  nom 
d'un  déterminé  montagnard ,  alors  assez  mal  famé,  qui  de- 
puis est  remonté  à  son  rang.  «  Voilà,  dit-il,  un  patriote!  Oh! 
«  Ton  ne  m'otera  pas  mon  énergie,  m 
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cela  serait  très-facile  pour  tout  le  monde,  mais 
impossible  pour  eux.  Vous  en  serez  encore  plus 
con^aiDicus  en  écoutant  le  Code. 

L'auteur  établit,  pour  première  base  de  sa  doc- 
trine, qu'il  y  a  eu  dans  le  monde  une  première 
enreur,  celle  de  tous  les  législateurs  (il  aurait  dû 
dire  de  tous  les  hommes  ) ,  qui  ont  cru  que  les 
\ices  de  la  nature  humaine  et  la  concurrence  des 
intérêts  et  des  passions  rendaient  l'état  social  im- 
]^ssible   sans  des  lois  coercitives ,  qui  ,  recon- 
nues par  le  besoin  général,    maintenues  par  la 
force  publique  soumise  à  une  autorité  déléguée, 
protégeassent  le  droit  contre  l'usurpation,  et  la 
propriété  contre  la  violence.  C'est   en  effet   le 
principe    originel    de   tous    les  gouvernements, 
quelle  qu'en  soit  la  forme;  mais  c'est  en  cela  aussi 
que  l'auteur  prétend  qu'on  a  méconnu  la  nature, 
ou  par  ignorance ,  ou  par  intérêt;  que  l'homme 
n  est  réellement  méchant  que  parce  que  nos  gou- 
vernements  l'ont  rendu  tel;  que  tous  ses  maux;, 
et  tous  ses  crimes  naissent  de  l'idée  de  propriété^ 
qui  n'est  qu'une  Illusion,  et  non  pas  un  droit  ;  de 
imégalité  des  conditions,  qui  n'est  qu'une  autre 
iliusioq  et  une  autre  barbarie  ;  qu'enfin,  rien  n'au- 
rait été  plus  facile  que  de  prévenir  entièrement, 
ou  du  moins  à  peu  près,  tous  ces  crimes  et  tous 
CCS  maux,  seulement  en.nxettapt  à  profit  les  af- 
fections bienfiaisantes  et  sQciales ,  qui  suffisaient  > 
selon  lui ,  pour  établir  et  maintenir  la  société ,  si 
on  lui  eût  donné  pour  fondement  fe  Qommu^aïué 
des  biens. 
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Ces  extravagances  inouïes  sont  développées, 
clans  tout  le  cours  de  l'ouvrage ,  avec  un  ton  iic 
persuasion  intime  qui  les  rend  encore  plus  in- 
concevables ,  mais  en  même  temps  avec  Texpres- 
sion  de  la  plus  violente  fureur,  de  la  plus  viru- 
lente indignation  contre  tout  ce  qui  a  été  appelé 
ordre  social  depuis  le  commencement  du  monde, 
sans  e)(ception  de  temps  ni  de  lieu.  Devant  l'au- 
teur tout  est  abominable  2  on  dirait  qu'il  n'a  écril 
que  dans  le  transport  ou  dans  l'extase ,  et  celle- 
ci  s'empare  de  lui  quand  il  considère  tout  lebieo, 
le  bien  immense ,  incomparable  qu'aurait  pu  faire 
ce  qu'il  écrit ,  substitué  à  tout  ce  qui  a  ^té ,  à  torit 
ce  qui  est.  Dès  qu'il  est  une  fois  dans  cette  coo- 
templation>  son  ame  se  fond  pour  ainsi  dire 
d'admiration  et  de  plaisir;  c'est  absolument  le 
rêve  de  ce  fou  qui  entendait  tous  les  jours  les 
concerts  du  paradis.  Vous  concevez  d'avance  que, 
dans  cette  disposition,  rien  ne  l'embarrasse,  rie» 
ne  l'arrête  pour  l'exécution  de  son  système.  Ja- 
mais il  n'y  voit  la  moindre  difficulté  :  tout  s'ar- 
range de  soi-même.  Mais  savez-vous  comment. 
-C'est  qne,  tout  hérissé  de  termes  métaphysiques 
et  scientifiques  mal  appliqués  et  mal  entendus i 
jamais  il  ne  laisse  approcher  de  lui  l'homme  tel 
qu'il  est;  c'est  toujours  l'homme  tel  qw'il  ^^^' 
gine,  tel  qu'H  lui  plaît  de  le  foire.  Il  ne  lui  en 
coûte  rien  pour  regarder  comme  efifect^  tout  ce 
qu'il  propose  :  il  n'y  a  qu'un  point  qu'il  oublie 
constamment,  c'est  de  ne  prouver  jamais  ricnde 
tout  ce  qu'il  met  en  fait  ou  en  principe.  Il  4»'^^ 
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de  toute  nécessité  qu'il  se  soit  persuadé  que  sa 
peosée  et  1^  vérité ,  sa  parole  et  ^vidence  étaient 
la  même  chose* 

Oo  a  souvent  demandé  comment  dès  gens  qui 
d'ailleurs  avaient  fait  preuve  d'esprit,  avaient  pu 
en  même  temps  écrire  des  livres  entiers  contre 
le  sens  commua  :  c'est  avec  cette  méthode  qui 
chez  eux  est  invariable.  Pas  un  de  ces  nouveaux 
professeurs  de  morale  et  de  politique  n  aurait  pu 
dWer  à  la  seconde  page ,  s'il  s'était  cru  ebXkgé ,  dés 
la  première ,  de  prouver  ou  le  principe  dont  il 
part,  ou  les  £iits  qu*il  suppose.  Mais  soit  préoc- 
cupaiion ,  soit  mauvaise  foi,  soit  plutôt  l'une  et 
l'autre  ^isemble,  cette  première  démonstration 
est  toujours  mise  de  coté.  Cette  marche  est  aussi 
sÂre  qiAe  facile  pour  aller  toujours  devant  soi  sans 
trouver  d'obstacle.  Ecartez  un  moment,  prenez 
pouraion  avenues  trois  ou  quatre  voités  éter- 
nelles ,  ouUiez  trois  ou  quatre  faits  aussi  vieux 
et  aussi  certains  que  l'existence  du  monde  ;  niet^ 
tez  à  la  place  trois  ou  quatre  principes  ou  faits 
également  faux,  que  vpns  appellei^z  des  vérkés, 
sans  autre  preuve  que  de  les  appeler  ainsi,  et, 
k  partir  de  ce  point,  soyez  surs  que,  plus  vous 
serez  conséquents ,   plus  vous  d^aîsonnerez   à 
votre  aise.  Telle  est  ITiistoire  exacte  de  toute  la 
philosophie  que  j'analyse  ici ,  telle  est  la  substaDuee 
de  tcms  ces  livres  si'  scaudaleusement  £axaeux ,  de 
^ Esprit^  du  Système  de  la  Nature^  du  Code  de 
fa  Nature ,  ^  de  tant  d'autres  écrits  de  Diderot  ; 
d'un  Essai  sur  les  préjugés  j  ouvrage  anonyme  du 
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même  genre  ;  d'un  autre  intitiillé  le  Bon  sens,  ano- 
njme  aussi ,  et  ^ont  le  titre  est  le  premier  men- 
songe; en  un  mot,  de  tous  les  livres  d'athéisme, 
de  matérialisme,  de  déisme,  etc. ,  enfantés  depuis 
trente  ou  quarante  ans.  Il  y  a  plus,  telle  est, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  l'histoire  des 
erreurs  d'un  écrivain  bien  supérieur  à  tous  ceux- 
là  pour  le  talent,  de  J.-J,  Rousseau,  et  particuliè- 
rement dans  un  de  ses  écrits  qui  a  fait  le  plus  de 
m?X  ^  r Inégalité  des  conditions,  Ge  n'est  pasquil 
soit  assez  maladroit  pour  poser  d'emblée ,  comme 
eux,  des  extravagances  si  révoltantes  :  ses. ma- 
jeures ne  sont  pas  moins  fausses  pour  le  foud; 
mais  il  les  déguise  et  les  enveloppe  avec  une 
adresse  qui  les  rend  encore  plus  dangereuses,  et 
qui  l'aide  à  se  dispenser,  comme  eux,  de  la  preuve; 
et  l'on  a  eu  raison  de  dire  que ,  si  l'on  n'a  pas 
soin  de  l'arrêter  au  premier  pas ,  bientôt  sa  dia- 
lectique, aussi  subtile  que  sa  logique  est  mau- 
vaise ,  vous  entraîne  avec  lui  dans  le  torrent  des 
conséquences,  dont  une  éloquence  insidieusement 
passionnée  vous  dérobe  l'absurdité. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  combattre  cette  espèce 
d'art;  l'auteur  du  Code  présente  le  mal  sans  dé- 
guisement et  sans  apprêt.  Tout  est  également  in- 
sensé et  impudent ,  au  point  que  l'on  pourrait 
regarder  la  réfutation  comme  inutile  ;  mais  il  ^ 
faut  pas  perdre  de^vue  l'époque  où  nous  sommes. 
Avant  la  révolution^  ce  livre  n'avait  guère  &* 
plus  de  fortune  ni  plus  de  bruit  que  ceux  de 
I^métrie  :  sa  grossière  immoralité  était  là  p?' 
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ture  secrète  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  ignorant  ou 
de  plus  pervers  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété ,  et  le  zèle  même  de  ceux  à  qui  leur  état  fai- 
sait un  devoir  de  combaUre   les  mauvais  livres 
avait  abandonné  celui-là  à  sa  honteuse  destinée. 
Mais-  tout  est  changé ,  et  il  est  monté  au  premier 
rang  avec  l'espèce  d'hommes  pour  qui  seuls  il  était 
fait,  et  qui  auparavant .  étaient  comme  lui  au  der- 
nier. Pour  dire  tout  en  un  seul  mot,  vous  allez 
y  retrouver  toute  la  morale  et  "toute  la  législation 
révolutionnaires.  Je  dois  donc  vous  prier,  Mes- 
sieurs, de  résister  comme  moi  au  dégoût  :  il  le 
&ut.  L'ignorance  est  devenue  à  la  fois  si  com- 
mune et  si  puîiSsante  !  La  d^aison ,  déjà  si  con- 
fiante ,  est  devenue  si  insolemment  despotique 
depuis  qu'elle  a  joint  les  piques  aux  sophismes , 
les  poignards  aux  mensonges ,  et  les  décrets  aux 
attentats  !  On  répète  encore  tous  les  jours  si  fiè- 
rement de  si  absurdes  horreurs  !  C'en  est  assez , 
je  l'espère ,  pour  que  tes  hommes  honnêtes  et 
éclairés  se  souviennent  que ,  si  la  vérité  n'a  pas 
pour  eux  besoin  de  preuves ,  le  vice  et  l'impos- 
ture n'en  ont  pas  besoin  non  plus  pour  les  sots  et 
les  méchants,  et  c'est  eux  qu'il  faut  ou  détromper 
ou  confondre. 

Pour  avoir  le  droit  de  tout  attaquer ,  l'auteur 
commence  par  mettre  tout  en  problème;  et 
comme  la  propriété  est -fondée  sur  la  morale, 
sur  ridée  du  juste  et  de  l'injuste,  c'est  la  morale 
qu'il  lui  in^porte  d'abord  de  renverser  avant  d'en 
venir  à  la  propriété.  Il  déclare  donc  que  la  mo- 
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raie  n'est  autre  cliose  que  Fouvrage  du  caprice 
des  hommes,  et  un  composé  de  notions  arbitrai- 
res. Voici  ses  termes  : 

fit  II  est  surprenant ,  pour  ne  pas  dire  prodi- 
«  gieux,  de  voir  combien  notre  morale,  à  peu 
«  près  la  même  chez  toutes  les  nations ,  nous  dé- 
«  bite  d'absurdités  sous  le  nom  de  principes  t\ 
<(  de  maximes  incontestables.  Cette  science,  ^ 
«  devrait  être  aussi  simple,  aussi  évidente  dans 
«  ses  premiers  axiomes  et  leurs  conséquences  que 
«  les  mathématiques  elles-mêmes,  est  défigurée 
«  par  tant  d'idées  vague»  et  compliquées,  par 
ce  tant  d'opinions  qui  supposent  le  faux,  qu'il 
<i  semble  presque  impossible  à  l'esprit  humain  de 
«  sortir  de  ce  chaos;  il  s'accoutume  à  se  persua* 
«  der  ce  qu'il  n'a  pas  la  force  d'examiner.  En  ef* 
«  fet ,  il  est  des  millions  de  propositions  qui  pas- 
«  sent  pour  certaines,  d'après  lesquelles  on  ar- 
«  gumente  éternellement.  Foilà  les  préjugés.  » 

Raaiarquez  d'abord,  dans  ce  peu  de  lignes, 
tous  les  moyens  d'astuce  sophistique  qui  sont  les 
pnocédés  ordinaires  de  la  sedJe  que  nous  com- 
battions ,  et  qui  doivent  la  nendre  à  jamais  exécra- 
ble à  tous  ceux  qui  comptent  pour  quelque  chose 
la  bonne  foi  et  le  respect  de  la  vérité.  H  y  * 
d'abord  ici  un  aveu  préc'eux,  et  qui  sants  doute 
n'est  échappé  à  l'auteur  que  parce  qu'il  voulait 
tout  envelopper  dans  la  même  réprobation;  ce 
sonft  ces  mots  qu'il  ne  faut  pas  ouUèer  :  «  Notre 
w  inorale  à  peu  près  la  même  chez^  toutes  les  na* 
«  tions.  »  \\  est  clair  qu'il  s'agit  ici  de  la  morale 
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umverselle ,  et  je  ne  Tobserve  pas  sans  raison  ;  car 
ce  n'est  nullement  une  science ,  comme  il  lui  pknt 
<ie  k  nommer  quelques  ligues  api*ès,  pour  donner 
le  change.  La  morale  en  elle-même  est  ce  qu'on  ap- 
pelle la  loi  naturelle ,  écrite  dans  la  conscience  de 
tous  les  hommes  ;  et  c'est  précisément  ce  qui  fait 
qu'elle  est,  comme  l'auteur  l'avoue  expressément, 
ïfoiprès.  la  même  chez  toutes  les  nations^  malgré 
la  diversité  des  cKmats  et  des  gouvernements. 
iiy  a  donc  iei  un  caractère  d'uniformité  dont  l'au- 
tew  chercherait  tout  de  suite  la  cause ,  s'il  savait 
ons'il  voulait  procéder  régalièremefit;  mais  comme 
cette  cause  est  justraaent  ce  qu'il  ne  veut  pas 
trouver,  il  se  hâte  de  confondre  cette  morale  na- 
turelle avec  la  morale  méthodique  don  t  les  phi- 
losophes ont  fait  une  science;  et  comme  dans 
ces  di£fiârents  trakés,  il  se  trouve  différentes  ap- 
plications particulières  des  principes  généraux 
qui  sont  les  mêmes ,  arrivent  sur  -  le  -  champ  au 
secours  de  notre  sophiste  ces  qualifications  dé* 
ciaœatoires  et  outrageusement  exagérées ,  qui  pa* 
raissent  tomber  sur  la  morale  même ,  et  qui,  dans 
le  peu  qu'il  y  a  de  vrai,  ne  peuvent  regarder  ique 
Ws  différentes  opinions  des  moralistes  sur  des  cas 
particuliers ,  comme  sont  celles  des  jurisconsul- 
i€s  sur  l'application  aq&identelle  <les  meiUeures 
lois.  Grâces  à  ce  petit  artifice  qui  n'est  pas  bien 
fia,  mais  qui,  en  pareille  matière,  l'est  toujours 
a^z  pour  des  lecteurs  ignorants  ou  complices , 
voilà  que  cette  morale,  qui  était  à  peu  près  la 
même  chez  toutes  les  nations ,  n'est  plus ,  quelques 
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lignes  après ,  qu'un  chaos  dont  il  semble  presque 
impossible  de  sortir^  des  millions  de  propositions 
qui  passent  pour  certaines "EX  voilà  les  préju- 
gés. Voyez-vous  le  chemin  qu'il  a  fait  en  deux 
phrases ,  pour  ne  plus  trouver  dans  la  morale  de 
.  toutes  les  nations  qu'un  chaos  de  préjugés?  En- 
tendez-vous tous  les  sots ,  qui  croient  ^voir  en- 
'  tendu  quelque  chose ,  redire  avec  lui  :  Et  voilà 
les  préjugés  ?  Mais  quiconque  ne  sera  pas  un  sot 
arrêtera  le  discoureur  au  premier  pas ,  et  lui  dira  : 
Vous  débutez  par  une  impossibilité  morale ,  pour 
peu  que  vous  sachiez  ce  que  c'est,  et  que  vous 
entendiez  le  langage  philosophique.  Il  y  a  im- 
possibilité morale  à  ce  que  toutes  les  nations^ 
sujettes  à  penser  diversement  sur  toutes  sortes 
de  matières,  s'accordent  sur  une  seule  à  penser 
uniformément  4ans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  dans  cette  matière 
quelque  chose  de  particulier  et  d'essentiel  à  la 
nature  de  l'homme  qui  ne  puisse  pas  plus  varier 
que  cette  nature  même,  c'est-à-dire,  sauf  quelques 
cas  d'exception  qui  existent  dan  s  tout  ordre  humain, 
et  qui  eux-mêmes  prouvent  l'ordre  et  la  généralité. 
Vous  voilà  donc  odligé  de  me  rendre  compte  de 
cette  distinction  unique  que  vous-même  recon- 
naissez dans  la  morale ,  et^i  ne  se  retrouve  nulle 
part.  Pourquoi  n'en  dites-Vous  pas  un  seul  mot? 
Il  est  vrai ,  Messieurs ,  qu'il  n'en  dit  rien  ;  mais 
c'est  ici  l'occasion  d'aller  au-devant  du  sophisme 
trivial,  que  les  ennemis  de  la  morale  naturelle 
ne  manquent  pas  de  faire  sonner  bien  haut  quand 
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on  leur  dit,  comme  ici,  qu'il  est  moralement  im- 
possible que  tous  les  hommes  se  soient  donné  le 
mot  pour  regarder  comme  des  maximes  incon- 
testables une  prodigieuse  quantité  d'absurdités  dé~ 
bitées  sous  le  nom  de  principes.  Savez  -  vous  ce 
qu'ils  répondent?  ils  font  le  dénombrement  des 
oreurs  de  physique ,  d'astronomie ,  de  géogra- 
phie, etc. ,  qui  ont  été  en  différents  temps  accré- 
ditées dans  le  monde ,  et  il  ne  leur  en  faut  pas 
davantage  pour  rejetéï*  avec  hauteur  cet  axiome 
étemel,  que  le  sentiment  unanime  de  tous  les 
hommes ,  dans  tous  les  temps ,  est  une  loi  de  la 
nature.  Quand  Cicéron  répétait  cet  axiome  uni- 
versellement avoué,  et  sur  lequel  personne  ne 
peut  se  méprendre ,  qu'aurait-il  dit  si  quelqu'un 
lai  ent  objecté  des-  opinions  erronées  dans  des 
matières  dont  les  trois  quarts  et  demi  du  genre 
humain  n'ont  jamais  entendu  parler,  et  dont  ils 
ne  se  soucient  pas  plus  que  si  elles  n'existaient 
pas?  S'il  s'était  abaissé  jusqu'à  répondre  à  une  si 
pitoyable  défaite,  n'aurait-il  pas  été  en  droit  dé 
répliquer  aux  sophistes  :  Vous  dites  une  double 
sottise ,  car  vous  vous  appuyez  sur  une  parité  qui 
est  doublement  fausse,  i®  Ces  erreurs  des  savants 
et  des  philosophes  n'ont  jamais  été  uniformes; 
elles  ont  varié  suivant  les  temps  et  les  lieux,  a*^  (et 
c'est  ceci  qui  est  capital  )  Les  spéculations  scien- 
tifiques n'ont  aucun  rapport  essentiel  avec  la  des- 
tination essentielle  de  l'homme,  qui  est  son  bien- 
être  social  dans  ce  monde ,  et  son  bonheur  futur 
dans  l'autre.  C'est  là  ce  qui  importe  également  à 
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tout  homme ,  de  connaître  sa  fin  et  ses  devoirs  ; 
c'est  là-dessus  qu'est  fondée  toute  société,  et  nul- 
lement sur  des  connaissances  physiques  phis  ou 
moins  parfaites.  Quand  on  croyait  que  le  soleil 
tournait  autour  de  la  terre  et  que  la  terre  était 
immobile,  les  habitants  de  la  terre  ne  se  ressen- 
taient pas  plus  de  cette  méprise  que  la  marche 
des  corps  célestes  ne  se  ressentait  de  la  mauvaise 
physique  de  l'antiquité;  tout  allait  de  même,  et 
ni  plus  ni  moins.  Senter- vous  le  ridicule  d'as- 
similer ce  qui  est  si  étranger  à  la  plupart  des 
hommes  avec  ce  qui  est  partout  d'une  indispen- 
sable nécessité? 

C'est  pourtant  là,  Messieurs,  l'unique  arga- 
ment  des  athées,  celui  que  je  leur  ai  entendu  ré- 
péter mille  fois  contre  la  preuve  de  l'existence 
d'un  Dieu,  tirée  du  sentiment  intime  de  tous  les 
hommes.  «  Tous  les  hommes  n'ont  -  ils  pas  cru 
«  qu'il  n'y  avait  point  d'antipodes,  jusqu'à  ce  que 
a  la  découverte  du  Nouveau-Monde  en  eût  prouvé 
rt  l'existence  ?  »  Voilà  leur  phrase  banale ,  et  ik 
croyaient  avoir  répondu. 

Mais  à  présent  j'ajouterai,  pour  compléter  cette 
preuve,  et  assigner  la  raison  de  cette  uniformité 
de  morale  que  l'auteur  du  Code  a  énoncée  comme 
en  passant,  et  s'est  bien  gardé  d'expliquer,  qu'il 
était  impossible  au  Dieu  créateur ,  i  que  Diderot 
veut  bien  reconnaître  dans  ce  livre ,  de  ne  pas 
donner  à  l'homme,  q^u'il  a  fait  pour  la  société, 
l'espèce  de  connaissances  sans  lesquelles  il  n^ 
pouvait  pas  y  avoir  de  société;  autrement  Dieu 
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eut  été  inconséquent,  ce  qui  répugne.  Or,  ces 
connaissances  sont  celles  qui  résident  dans  le 
sens  intime  commun  à  tous  les  hommes,  dans  la 
conscience  du  juste  et  de  l'injuste.  S'il  eût  été 
possible  que  les  hommes  ne  s'accordassent  pas 
généralement  sur  ces  premiers  sentiments,  sur 
ces  premiers  devoirs  ;  s'ils  eussent  été  assez  phi^ 
losophes  pour  mettre  en  question  si  un  champ 
appartenait  à  celui  qui  l'avait  ensemencé  et  cul- 
tivé, une  cabane  à  celui  qui  l'avait  bâtie,  la  dé^ 
pouille  d'une  béte  à  celui  qui  l'avait  tuée ,  le  bien 
d'un  père  à  ses  enfants,  et  les  enfants  à  leurs  pa-» 
vents,  etc.  (  et  c'est  bien  là  l'origine  de  toute 
propriété  naturelle ,  même  avant  la  propriété  lé- 
gale); si  ces  principes  n'avaient  pas  été  dans  la 
conscience  et  à  la  portée  de  tous ,  jamais  une 
seule  peuplade  n'aurait  pu  se  former.  La  philo^ 
Sophie^  qui  les  a  réduits  en  problèmes,  aurait 
bientôt,  si  elle  eût  régné,  anéanti  l'espèce  hu- 
maine. Ce  sont  au  contraire  cespréjagés-lk^  comme 
on  les  appelle  dans  le  Code^  qui  l'ont  établie  en 
société,  et  qui  l'y  ont  maintenue  et  l'y  maintien- 
î^KHit,  parce  que  la  Providence  ne  permet  pas^ 
qu'on  touche  impunément  à  son  ouvrage.  La 
révolution  en  est  une  terrible  preuve. 

Il  ne  tiendrait  qu'à  moi  d'opposer  encore  ici 
philosophe  à  philosophe^  et  de  faire  voir  que 
Voltaire  a  beaucoup  mieux  raisonné  en  vers  qtie 
Diderot  en  prose  sur  la  loi  naturelle^  dans  un 
poème  fait  exprès  sur  ce  sujet,  où  il  prouve  qu'elle 
n'est  nullement  d'institution  humaine,  mais  di- 
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vinement  gravée  dans  notre  ame  par  celui  qui  a 
fait  notre  ame,  et  où  il  distingue  très -bien  ce 
qu'on  affecte  ici  de  confondre  ,  c'est-à-dire,  ce 
que  les  opinions ,  les  mœurs,  les  lois  des  diffé* 
rents  temps  et  des  différents  peuples,  peuvent 
avoir  d'arbitraire  en  elles-mêmes,  et  ce  qui  est 
essentiel  et  imprescriptible  dans  les  idées  morales 
communes  à  tous  les  hommes.  Vingt  fois  le  même 
écrivain ,  parlant  comme  pur  déiste ,  a  réfuté  en 
prose  les  mêmes  chicanes  dont  il  se  naoque  en 
vers.  Mais  ce  n'est  pas  encore  ici  le  moment  de 
mettre  aux  prises  nos  adver^ires  les  uns  avec  les 
autres;  c'est  un  spectacle  trop  singulier  et  trop 
réjouissant  pour  ne  le  pas  montrer  dans  toute 
son  étendue,  et  c'est  par  où  je  finirai. 

Mais  il  y  a  une  autre  espèce  de  sophisme  dans 
le  passage  de  Diderot ,  et  d'autant  moins  à  négli- 
ger, qu'il  est  tous  les  jours  dans  la  bouche  des 
élèves  de  la  secte;  ce  qui  indique  d'avance  com- 
bien il  est  frivole,  puisqu'il  est  à  leur  portée: 
c'est  la  parité  captieuse  entre  la  morale  et  les 
mathématiques,  parité  dont  il  est  bon  de  mar- 
quer le  vrai  et  le  faux.  A  les  entendre,  si  les  prin- 
cipes de  la  morale  avaient  la  même  évidence  <pc 
les  propositions  d'Ëuclide,  elles  forceraient  de 
même  l'assentiment  universel;  et  c'est  ce  que  Di- 
derot insinue  ici  fort  maUgnement,  lorsqu'il  dit 
que  «  cette  science  devrait  être  aussi  simple,  aussi 
a  évidente  dans  ses  premiers  axiomes  et  kurs 
«  conséquences ,  que  les  mathématiques  elles- 
«  mêmes.  »  L'artifice  est  dans  ces  mots  et  leurs 
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eonséqiiences  j  car  à  l'égard  des  axiomes  ^  ils  sont^ 
Içioi  qu'en  dise  l'auteur  j  ce  qu'ils  doiTent  être , 
dune  és^idence  égale  à  leur  simplicité.  Mais  avant 
de  dire  pourquoi  les   conséquences  ne  sont  pas 
toujours,  et  rbême  ne  peuvent  pas  toujours  être 
absolument  de  la  même  évidence^  pour  tous  les 
hommes,  je  dois  vous  faire  observer  ce  dont  je 
Yous  avais  prévenus  d'avance  sur  la  marche  des^ 
sophistes.  Si  l'auteur  ava^^  regardé  comme  un. 
devoir  ce  qui  en  est  un ,  surtout  dans  des  ma- 
tières de  cette  importance,  de  procéder  réguliè- 
rement et   de   bonne  foi ,  il  était  tenu  ,   avant 
tout,  de  nous  citer  des  exemples  de  ces  ahsur- 
\  dites  données  en  morale  pour  des  vérités  incon- 
\  tesiables ,   et  de  les  remplacer  ensuite  par  ces 
'  axiomes f  qui  doivent  être  comme  ceux  des  ma- 
thématiques; et  sur  l'un  et  l'autre  pas  une  phrase, 
pas  une  ligne  ^  pas  un  mot;  et  pourquoi?   C'est 
que  c'était  là  la  question  ^  et  par  conséquent  ce 
dont,  en  sa  quahté  de  sophiste,  il  a  juré  de  ne  ja- 
mais parler,  il  se  sertmême  exprès  d'une  tournure 
ambiguë,  et  qui  le  dispense  d'affirmer  ce  qui  au- 
rait pu  paraître  trop  révoltant,  qu'il    n'y  a  en 
effet  aucune  loi  naturelle ,  aucun  ordre  moral ,  si 
ce  n'est  ce  qu'il  appelle  les  affections  bienfaisant 
^,  qu'il  a  soin,   comme  vous  le  verrez,  de  faire 
naître  seulement  de  nosbespins^^  C'est  toujours  le 
même  fond  de  système,  plus  ou  moins  déguisé 
ou  modifié,  celui  de  la  sensibilité  physique  ^  ou  de 
animalité  y  ou  de  V  organisation;  mais  toujours  à 
l'exclusion  de  tout  ce  qui  suppose  une  faculté  in-» 
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teliigetite,  capable  de  disitîerner,  par  sebtiment  el 
raisonnement,  le  juste  et  l'injuste.  Âihsi,  ennoiÉ 
disant  ce  que  devrait  être  la  tnoralé ,  il  s'abstteirf 
de  dite  s'il  y  en  â  une  ou  s'il  n'y  en  a  pas;  é 
dans  tout  son  livre  il  n'en  est  pas  question.  Il 
déclame  contre  tout  ce  qu^ont  fait  les  hommes 
^  et  les  législateurs,  il  déclame  sur  tout  ce  qu'on 
*iaurait  du  faire ,  et  rien  de  plus.  Et  à  quoi  bon 
s'envek^per  ainsi?  V^Sb  alle2  le  savoir.  Si  on  Itii 
eût  dit  :  Répondez  net  ;  y  a-t-il  oU  n'y  a-t-il  pas 
de  morale,  de  loi  naturelle?  il  aurait  répondu, 
pour  peu  qu'il  y  eût  eu  du  danger  à  dire  fîon  : 
«  Vous  voyez  bien  que  de  mes  paroles  voèmts  il 
«  suit  qu'il  y  en  a  une.  Quand  je  dis  qu'elle  tfe- 
«  vrait  être  simple  et  évidente  comme  les  mathé- 
«  matiques,  n'est-ce  pas  dire  qu'elle  existe?  Dire 
a  qu'une  chose  devrait  être  telle,  mais  qu'f^ii 
«  l'a  faite  tout  autre ,  c'est  au  moins  affirmer 
-<  qu'elle  est.  »  Mais  je  suppose  qu'un  de  ses  con- 
frères, un  athée,  Itii  eût  dit  :  A  quoi  pensez- 
vous  donc?  Est-ce  que  vous  voudriez  insiûner, 
en  rapprochant  la  morale  et  les  raathétoatiques, 
qu'il  y  a  une  morale  comme  il  y  a  dea  rtiathé- 
matiques  ?  Alors  il  aiirait  répondu  :  «  Vous  devez 
«  voir  le  contraire  ;  car  eu  disant  ce  que  é^vraii 
«  ê&re  k  morale ,  et  ce  que  j'affirnrïe  être  toiit  le 
«  contraire  de  ce  quie  l'on  appelle  morale,  j'affirme 
«  implicitement,  mais  clairement,  que  la  morale 
«  est  une  chimère ,  un  être  de  raison ,  comnïe  fës 
^^  formes  substantielles  de  l'école.  Et  ne  voyez- 
«  vous  pas  que,  si  je  l'avais  dit  aussi  crwtn^"^» 
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k  tous  ces  cagots  de  déiste^  auraient  crié  comme 
à  Voltaire,  et  réclamé  leur  grand  Être  et  leur 
t  conscience,  etc.  »  Vous  voilà,  Messieurs,  initiés 
"tout  comme  moi  dans  les  rubriques  de  la  secte  : 
>lles  ont  été  un  peu  négligées ,  il  est  vrai ,  depuis 
la  révolution ,  qui  en  dispensait  ;  mais  ne  croyez 
pas  qu'on  y  ait  tout-à-fait  renoncé.  Non;  cela 
d^end  du  caractère  et  du  genre  de  prétention, 
hnni  les  athées ,  il  y  en  a  tel  qui  se  sait  si  bon 
gré  de  l'être ,  qu'il  le  crie  à  pleine  tête  dans  un 
salon,  au  milieu  d'un  cercle  :  celui-là  ne  s'assiéra 
pas i côté  d'une  personne  inconnue  sans  lui  ap- 
prendre, à  la  seconde  ou  peut-être  à  la  première 
phrase  de  sa  conversation,  qu'«7  n'y  a  pas  de  Dieu. 
H  ne  se  nomme  pas  sans  ajouter  :  Et  on  sait  que 
je  suis  athée  (i).  Ce  sont  les  zélés  du  parti.   Mais 
il  y  a  aussi  les  politiques,  ceux  qui  spéculent  sur 
tel  état  de  choses  éventuel  où  il  y  aurait  peut-être 
(jueltjue  inconvénient  à  s'être  déclaré  athée  un 
peu  trop  haut  :  ceux-là  ne  s'en  cachent  pas  trop, 
il  est  vrai ,  ni  dans  leurs  écrits  ni  dans  leurs  con- 
versations; ils  ne  manquent  jamais  de  justii&er  les 
athées  et  de  faire  cause  commune  avec  eux.  Mais 
pourtant  si  vous  imprimiez  de  Fun  d'eux  qu'il  est 
athée  lui-même,  il  crierait  à  la  calomnie^  attendu 
qu'il  n'a  jamais  écrit  en  toutes  lettres,  dans  aucun 
Ouvrage  :  //  n'y  a  pas  de  Dieu. 
devenons  à  Fihsidieuse  comparaison  de  là  mo- 
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(i)  Ces  détails  sont' d'une  exactitude  littérale,  et  il  y  a  lel 
phitotophe  (}u€  là-dessus  tout  le  monde  nommera.     . 
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raie  et  de  la  géométrie.  Les  axiomes  de  l'une  doi- 
vent être  et  sont  en  effet  de  la  même  certitude 
que  ceux  de  l'autre,  puisqu'en  philosophie  Tévi* 
dence  qui  naît  du  sens  intime  équivaut  à  celle  da 
raisonnement;  et  en  effet,. il  n'est  pas  plus  sur 
qu'un  triangle  ne  peut'  exister  sans  trois  côtés, 
qu'il  ne  l'est  que  nous  ne  devons  pas  faire  à  au* 
tfuice  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous  fil. 
Jusque-là  tout  est  égal.  La  différence  est  et  doit 
être  dans  l'application.  Celle-  des  vérités  mathé- 
matiques se  fait  par  l'entendement  seul,  qui,  en 
suivant  les  règles  du  calcul,  ne  saurait  se  trom- 
per, et  surtout  n'a  aucun  intérêt  à  se  tromper. 
Celle  des  vérités  morales  ne  se  fait  pas  seulement 
par  l'intelligence,  mais  bien  davantage  et  bien 
plus  souvent  par  la  volonté,  que  les  passions  éga- 
rent ,  et  qui  dès-lors  obscurcit  Fentendement  ou 
résiste  à  la  raison.  Cette  distinction  est-elle  asseï 
'sensible  et  assez  décisive?  Ne  s'ensuit-il  pas  que 
dès-lors  l'incertitude  et  l'obscurité  ne  sont  pas 
dans  la  chose,  mais  dans  l'homme  intéressé  à  les 
y  porter  ?  Connaissez-vous  quelque  chose  de  plus 
pitoyable  que  ce  raisonnement,  si  commun  parmi 
ceux  qui  voudraient  que  la  morale  n'eût  rien  de 
certain,  afin  qu'elle  n'eût  rien  d'obligatoire? «S'il 
«  V  avait  réellement  une  justice,  tout  le  monde 
a  conviendrait  de  ce  qui  est  juste,  comme  lou 
a  convient  que  deux  et  deux  font  quatre?  »  Doit- 
on  avoir  plus  de  pitié  que  de  mépris,  ou  plus  de 
mépris  que  de  pitié  pour  des  hommes  capables 
de  se  payer  de  pareilles  inepties  ?  Qui  peut  igo^' 
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rcr  qu'il  n'y  a  rien  ^e  démontré  pour  les  pas- 
sions, si  ce   n'est  ce  qui  les  favorise?  Quel  est 
ïhomnie  qui  n'a  pas  assez  d'esprit  pour  être  so- 
phiste dans  sa  cause?  Mais  de  ce  que  l'intérêt  dé- 
raisonne ,  s'ensuit-il  qu'il  n'y  ait  plus  de  raison  ? 
Ce  qui  est  renfermé  dans  l'idée  claire  d'un  objet 
et  en  constitue  l'évidence  cesse-t-il  d'y  être  parce 
que  la  passion  s'obstine  à  ne  l'y  pas  voir  ?  S'il  n'y 
avait  pas  d'évidence  en  morale ,  c'est  qu'il  n'y  en 
aurait  dans  rien  ;  car  celle-là  est  de  même  nature 
que  toute  autre,    et  nos  adversaires  admettent 
une  évidence  dans  les  faits   et  les   calculs    des 
sciences  exactes  et  physiques.  Il  y  a  plus ,  Fau- 
teur lui-même  du  Code  prétend  bien  nous  mon- 
trer l'évidence  dans  son    système,  qui  renverse 
toute  morale.  Il  la  croit  donc  possible ,  cette  évi- 
dence, en  matière  purement  spéculative,  et  elle 
ne  le  serait  pas  dans  le  système  opposé  au  sien, 
et  qui  est  celui   du  monde  entier!  Il  ne  saurait 
nier  la  parité ,  et  dès-lors  tout  rentre  dans  l'exa- 
men du  rapport  des  idées  avec  les  choses ,  pour 
décider  qui  a  raison ,  ou  de  l'auteur  du  Code^  ou 
du  monde  entier.  C'est  précisément  cet  examen 
qu'il  aurait  bien  voulu  éluder  en  rejetant  toute 
certitude  en  morale;  mais  c'est  précisément  aussi 
ce  qui  suffirait  pour  le  condamner  d'avance,  puis- 
qu'il a  commencé  par  poser   en  fait,  non-seule- 
ment ce  qui  n'est  pas,  mais  ce  qu'il   n'essaie  pas 
même  de  prouver. 

Mais,  suivant  l'usage,  il  cherche  "des  autorités 
dans    de  grands   noms,   et  outrage  des  grands 


lS'4  PHILOSOPHIE 

hommes  jusqu'à  vouloir  en  faire  ses  complices^ 
tf  Dans  les  derniers  temps ,  et  même  de  nos  jouré^ 
i<  les  Bacon,  les  Hobbes^  les  Locke,  les  Montes^ 
«  (juieu ,  les  Pope ,  ont  tous  aperçu  que  la  partit 
ft  la  plus  imparfaite  de  la  philosophie  était  la  mo» 
«  rale^  tant  à  cause  de  I4  complejûté  embarras- 
ce  santé  de  ses  idées ,  que  par  l'instabilité  de  se$ 
if  principes ,  par  rirrégularité  de  sa  méthode,  qui 
«  ne  peut  rien  réduire  en  démonstration,  trou^ 
<(  vant  à  chaque  pas  des  propositions  dont  la  né^ 
a  gative  peut  également  ^e  défendre.  » 

Avec  un  homme  qui  va  toujours  afifirœant, 
sans  rien  prouver,  la  simple  dénégation  pourrait 
suffire.  Il ,  suffirait  de  lui  répondre  :  Jusqu'à  ce 
que  vous  nous  citiez  ces  propositions  morale» 
sur  lesquelles  on  peut  également  soutenir  le  p(W 
et  le  contre j']^i&tme  qu'il  n'y  en  a  paint;  jusqu'à 
ce  que  vous  nous  fassiez  voir  en  quoi  consisU 
r instabilité  des  principes  de  la  morale ,  j'affirme. 
que  cette  instabilité  n'existe  poiiat;  et  certaifle- 
ment  tout  serait  égal  entre  le  sophiste  et  moi,  si 
ce  n'est  qu'il  resterait  k  peu  près  seul  de  son  côte 
avec  quelques  écrivains  aussi  décriés  que  lui,  et 
que  j'aurais  du  mien  tous  les  plus  illustres  nao" 
ralistes  anciens  et  modernes,  avec  le  témoignage 
de  toutes  les  nations.  Mais  il  est  généralement 
plus  utile  d'éclair cir  l'erreur  que  de  la  mépriser; 
et  quand  l'erreur  n'est  que  mauvaise  foi,  il  ^^*' 
fit  de  remettre  les  choses  à  leur  place.  C'est 
seulement  sur  la  méthode  (mot  que  glisse  subti- 
lement l'auteur  pour  confondre  les  notions  û*' 
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irelles  4e  la  morale  avec  les  Traités  didactiques 
ui  en  ont  cla»»é  les  devoirs  )  ;  c'est  uniquement 
cette  partie  scientifique  que  peuvent  tomber 
s  repFoçhes  àLembarras  et  de  complexité^  qui 
eiivent  s'adresser  de  même,  plus  ou  moins,  i 
tous  }i&8  livries  méthodiques  composés  sur  toutes 
lies  parties  de  la  plulosophie,  sans  que  pour  cela 
jamais  personne  ait  prétendu  qu'il  n'y  avait  point 
de  vérités  incontestables  en  logique^  en  méta- 
physique,  ^n  pby$ique,  atc*  parce  que  ceux  qui 
en  traitaiaat  dans  leurs  écrits  en  expliquaient 
dij^én^mmeni;  quelques  conséquences,  ou  en  po- 
99mtt  différemment  les  basies»  C'est  la«dessus  seu- 
ieoi^i^t  qu^  les  Bacon,  les  Xiocke,  les  Montes- 
quieu, les  Pope,  o»t  pu  desirier  des  rédactions 
plus  p^fai{4S,  df8S  métbpdes  plus  exactes.  Mais 
il  e^t  iiaux  qu'a>uciia  d'eux  ait  jamais  attribué  ces 
déff^ctaosités  de  ooniposition  à  Vitisiabilité  de  la 
morale  ;  a}:  pour  qu'on  ne  doute  pas  de  mon  asser- 
tion »  ^'est.a^sez  que  l'auteur  n'ose  alléguer  aucun 
exisqaplç  j  !un  seul  passée  de  ces  philosophes  à 
l'appui  de  la  sii^pne;  cajr,  s'il  eut  pu  en  trouver  un  ^ 
voMs  pouvez  jugier  avec  quelle  joie,  quelle  exulta- 
tion il  eût  tâché  d'en  tirer  parti.  Après  ee  que 
nous  avons  vu  Helvétius  et  Diderot  risquer  eu  ce 
geiare,  et  apjièsJouJ:  ce  que  nous  verrons  encore , 
noMs  pouvons  iiardimput,  de  leur  silence,  con- 
clure tovjPiirs  l'iiasipossibilité.  Concluez-la  surtout 
de  cettç  autre  assertion ,  avancée  de  même  sans 
la  ptns  légère  j^eave,  que  dans  nos' méthodes  de 
morale  ri^n  ne  pevX  être  réduit  en  démonstration. 
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Cela  est  ausi>i  faux  de  la  morale  en   elle- 
que  d'aucune  des  méthodes   connues    dans  h 
classes  de  philosophie,  quelle  qu'en    puisse  et 
l'imperfection.  Je  réponds  à  sa  pensée  comme  à  s( 
paroles;  car  si  celles-ci  ne  se  rapportent  qu'à 
méthode  j  celle-là  indubitablement  se  rapporte 
la  morale  même.  Le  Code  entier  ne  laisse  là-dessui 
aucun  lieu  à  l'équivoque. 

Passerons-nous  sous  silence  un  homme  tel  qu9' 
Hobbes  placé  sur  la  même  ligne  avec  les  Bacon; 
les  Montesquieu  y  etc.  ?  Puisque   Diderot  n'en  a 
pas  craint  la  honte ,  il  feut  la  lui  faire  tout  en- 
tière. Tout  ce  qu'il  y  gagnera,  c'est  que  vom 
verrez  qu'avant  lui,  dans  le  dernier  siècle,  il  y 
eut  en  effet  un  écrivain  anglais  qui  aurait  pu  re- 
vendiquer sur  Diderot  la  primauté  de  beauconp 
de  paradoxes  impudemment  absurdes  et  pervers. 
Vous  allez  juger  sur-le-champ  si  tes  qualifications 
sont  trop  fortes.  Quelques  lignes  fidèlement  ex- 
traites de  ce   Hobbes  vous    feront  comprendre 
quels  axiomes  lui  ont  valu  l'estime  de  Diderot. 
«  Le  vrai  et  le  faux  ne  sont  que  des  mots  dont 
«  nous  ne  pouvons  constater  la  réalité....  Il  n'y  a 
«  aucune  propriété  légitime....  Il  n'y  a  rien  qui 
«  soit  naturellement  juste  ou  injuste....  Tous  ont 
«  naturellement  droit  sur  tout....  Le   droit  na* 
«  turel  n'est  autre  chose  que  la  liberté  d  user  a 
<c  son  gré  de   ses  moyens  de  considération,  etc. 

ic<  etc »  Voilà,  Messieurs,  quelques   unes  des 

bases  de  la  philosophie  de  Hobbes.  Vous  con- 
viendrez qu'elles   sont  éminemipent  révobition- 
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nairesj  et:  peut-être   serez -vous  surpris  que  le 
nom  d'un  pJdlosophe  de  cette  force  n'ait  pas  re- 
tenti chaque  jour  dans  nos  harangues   et    nos 
ievà\\e&  p€Uri(4iques  j  qu'il  n'ait  pas  été   un  des 
apôtres  dont  on  citait  les  oracles,  que  son  por« 
trait  ne  soit  pas  à  la  convention ,  et  qu'on  ne  lui 
ait  pas  au  moins  décrété  une  rue  de  son   nom , 
comme  à  quelques  autres  qui  en  vérité  ne  le  va- 
laient pas,  et  qui  n'ont  fait  que  le   répéter.  Un 
seql  mot  vous  expliquera  le  sujet  de  votre  sur- 
prise. Hobbes  a  écrit  en  latin ,  et  il  n'y  en  a  pas 
de  traduction  connue.  Or,  vous  savez  que  l'éru- 
dition de  nos  patriotes  ne  s'étendait  pas  commu- 
nément jusqu'au  latin;   et  de  plus,   Hobbes  ne 
s'était  pas  fait  un   devoir,  comme  nos  philoso- 
phes ,  de  se  mettre  à  la  portée  de  l'ignorance ,  afin 
de  propager  la  vérité.   Il  est  abstrait ,   et  même 
profond,  comme  on  peut  l'être  en  athéisme  et  en 
immoralité  9  c'est-à*dire,  qu'il  va  très-avant  dans  le 
faux ,  et  qu'il  bâtit  très  savamment  sur  des  abîmes 
et  sur  des  nuages.  Il  fut  proscrit  tour  à  tour  en  An- 
gleterre et  en  France;  mais  il  mourut  tranquille 
sous  la  protection  de  Charles  II,  par  deux  raisons, 
d'abord  parce  qu'il  avait  enseigné  les  mathémati- 
ques à  ce  prince  lorsque  tous  deux  étaient  égale- 
ment réfugiés  à  Paris  ;  ensuite ,  parce  que  dans 
son   livre  intitulé  de  Cii^e  (  du  Citoyen  )  il  avait 
poussé  les  droits  de  la  monarchie  jusqu'au  des- 
potisme; car  cet  homme,  qui  avait  un  esprit  si 
indépendant ,  avait  le  cœur  esclave.  Tous  nos  prédi- 
cateurs de  matérialisme  et  d'impiété  l'ont  mis  lar- 
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gemeiit  à  contribiitian ,  ^t  ne  s'en  sont  pas  vantés* 
L  auteur  <lu  Code  ne  s'écarte  de  Hobbes  qu'en 
un  seul  point  :  celui-ci  soutieni  que  rhomnie  est 
essentiellement  méchant  ;  il  définit  le  inéchant 
un  enfant  gui  a  de  la  force  :  Homo  malus  puer 
robustas.  Ce  mot,  qui  e&t  ingénieux  et  vrai  en  un 
sens,  e$t  en  lui-même,  et  bien  entendu,  la  ré- 
futation de  Fauteur  qui  Ta  dit  II  est  bien  vrai 
qu  il  ne  manque  à  Tenfant  que  de  la  force  pour 
faire  beaucoup  de  mal;  mais  pourquoi?  c'est  que 
sa  force  ne  serait  pas  réglée  par  la  raison  ;  et  si 
le  méchant,  avec  tofites  ses  forces  et  toute  sa 
raison  >  abuse  des  unes ,  c'est  qu'il  n'écoute  pas 
l'autre.  Mais  à  qui  la  faute?  A.  sa  volonté  sans 
doute ,  et  non  pas  à  sa  nature ,  puisque  celui  ^ 
obéit  à  cette  raison  dans  l'emploi  de  ses  forces 
s'appelle  bon^  comme  l'autre  s'appelle  méchant^ 
Il  n'y  a  donc  là  rien  d^essentiel  de  part  ni  d'au- 
tre ,  si  ce  n'est  la  faculté  de  suivre  ou  de  ne  pas 
suivre  la  raison,  faculté  qui  n'est  autre  chose qii« 
la  liberté  de  l'homme.  Ce  raisonnement  est  sen- 
sible pour  tout  le  monde,  et  siirtout  pour  c&àl 
qui  savent  la  valeur  du  mot  essentiel  dans  la  lan- 
gue métaphysique.  Mais  c'est  ici  encore ,  puisip^ 
j'en  ai  l'occasion,  que  je  dois  feire  voir  da» 
l'Évangile  cette  métaphysique  sublime  qui  n^^ 
méconnue  que  par  l'ignorar^ce.  C'est  là  que  sû«t 
toutes  les  vérités  premières,  pour  qui  les  y  ^^ 
che  de  bonne  foi.  Jésus -Christ,  qui  ne  v<Hiw** 
pas  faire  des  docteurs,  n'a  pas  donné  ses  leço»* 
dans  la  forme  des  Traités  de  philosophie,  coxnt^^ 
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le  voudraient  ceux  quiregardeul  comme  au-des- 
sous d'eux  d'étudier  ou  entendre  la  sienne.  II  a 
dit  au  cœur  humain  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  l'attirer  à  la  foi  par  Famour ,  et  il  s'est  mis 
alors  à  la  portée  des  plus  simples,  à  qui  cette  lu- 
mière suffît  comme  à  tous.  Mais  en  m^e  temps 
il  a  semé  dans  ses  discours  divins  le  germe  des 
vérités   les  plus  hautes,  pour  ceux  qui  seraient 
capables   de    les    apercevoir,  cf est-à-dire ,   pour 
ceux  qui  n'obscurciraient  pas  leur  propre  juge- 
ment par  l'orgueiL  Je  vais  en  citer  un  exemple 
qni  n'étonnera  que   ceux  qui  n'ont  jamais    cru 
que  l'Évangile  méritât  d'être    approfondi,    mais 
^i  les  étonnera  au  point  qu'ils  n'auront  rien  à  y 
répondre.  Ce  n'est  point  m'écarter  de  mon  sujet , 
car  l'explication  des  paroles  de  Jésus-Christ,  phi- 
losopiiiquenienjt  démontrée ,  sera  la  réfutation  de  y 

deux  erreurs  tout  opposées;  celle  de  Hobbes, 
qui  prétend  que  l'homme  est  méchant  par  sa  na- 
ture, et  celles  de  Rousseau  et  de  Diderot ,  qui  sou- 
tiennent qu'il  est  naturellement  bon.  Nous  dé- 
taillerons dans  la  suite ,  à  l'article  de  Rousseau , 
comment  et  pourquoi  la  dernière  de  ces  erreurs 
était  la  plus  pernicieuse,  et  a  dû  faire  plus  de  mal 
que  l'autre,  quoiqu'elle  se  présente  sous  un  as- 
pect beaucoup  moins  repoussant.  Mais  je  ne  veux 
cl'abord  considérer,  dans  les  deux  thèses,  que  le 
principe,  dont  je  prouverai  la  fausseté  d'après  les 
pVûles  de  Jésus-Christ.  Quelqu'un ,  s'adressant  à 
Jui>  lavait  appelé  bon  Maitre^  Magister  bone.  Jé- 
sus-Christ nç    parlant  ici  que  comme  hompie  et 
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comme  simple  envoyé  de  Dieu ,  répond  :  «  Pour- 
«  quoi  m'appelez-vous  bon  ?  Il  n'y  a  de  bon  que 
a  Dieu  seul.  Non  est  bonus  y  nisi  solus  Deus,  »  Il 
est  d'abord  évident  qu'il  s'exprime  ici  dans  toute 
la  rigueur  philosophique;  car  dans  le  langage 
usuel ,  lui-même  admettait,  comme  tout  le  monde, 
la  distinction  des  bons  et  des  méchants.  Mais 
comme  toutes  ses  paroles  sont  faites  pour  être 
méditées,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  tende 
à  nous  instruire,  il  nous  est  permis  de  chercher 
dans  celle-ci  tout  ce  qu'elle  contient  ;  et  si  nous 
n'y  voyons  rien  qui  ne  rentre  dans  sa  doctrine 
et  dans  l'esprit  des  mystères  de  notre  religion, 
nous  pouvons  être  sûrs  de  ne  pas  nous  tromper. 
Voici  donc  ce  qui  est  contenu  dans  cette  pro- 
position du  maître  de  toute  science. 

Celui-là  seul  est  réellement  et  essentiellement 
bon,  qui  est  bon  par  lui-même,  c'est-à-dire, 
dont  la  bonté  est  renfermée  dans  l'idée  de  son 
essence,  tellement  qu'il  est  bon,  parce  qu'il  est 
lui,  et  que,  s'il  n'était  pas  bon,  il  ne  serait  pas. 
Cela  n -appartient  qu'à  Dieu!  et  l'on  en  convient; 
il  n'y  a  pas  là-dessus  de  controverse  parmi  tous 
ceux  qui  reconnaissent  un  Dieu.  Mais  il  s'agit  des 
conséquences,  qui  n'ont  pas  été,  à  beaucoup 
près ,  aperçues  et  saisies  comme  le  principe-  ^^ 
Dieu  seul  est  bon  parce  qu'il  Test  par  lui-même, 
il  s'ensuit  qu'aucune  de  ses  créatures  ne  peut 
partager  cet  attribut  incommunicable,  qu'aucune 
ne  peut  avoir  une  bonté  absolue,  mais  seu- 
lement une  bonté  relative  à  sa  nature;    et  dans 
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toute  intelligence   créée  j  cette   bonté  ne   peut 
consister  que  dans  la  conformité  à  la  loi  de  son 
auteur,   puisque    la    perfection    appartient    au 
Créateur,  et  la  dépendance  à  la  créature.   Tout 
cela  est  conséquent  et  évident.  Dieu,  qui  ne  peut 
rien  faire  qui  ne   soit   bon ,  mais   seulement  de 
cette  bonté  relative  que  je  vi^ns   d'expliquer,  a 
donc  fait  l'homme  bon    dans  ce  sens ,  dans  ce 
seul  sens,  dans  le  même  sens  où  il  est  dit  que 
toutes  les  œuvres   du   Créateur  étaient  bonnes , 
très-bonnes  j    valdè  bona.  Il    donna   au   premier 
homme  la   loi  naturelle,  celle  de  la  conscience, 
et  j ajouta  la  loi  de  la  dépendance,  renfermée 
dans  cette  défense  dont  la  violation  a  été  si  fa- 
tale. Mais  cette    dépendance  de  la  loi  de  Dieu 
n'excluait  nullement  la  liberté   de  l'homme;  et 
pourquoi?  c'est  qu'il  fallait  que  l'homme  fut   li- 
bre, par  cela  seul  qu'il  avait  reçu  l'intelligence  : 
et  c'est  une  des  vérités  métaphysiques  que  n'ont 
pas  aperçue  ceux  qui  ont  Sri  follement  nié  la  li- 
berté de  l'homme.  Ils  n'ont  pas  vu  qu'il  y  aurait 
contradiction,  impossibilité  à  ce  qu'une  substance 
intelligente  ne  fut- pas  libre;  car  à  quoi   lui  ser- 
virait l'une  sans  l'autre?  Que  serait  l'intelligence 
sans  la  liberté  ?  Ce  serait  une  faculté  active  sans 
action.  Cela  répugne  autant  que  si  Dieu  nous  eût 
donné  des  mains  sans  aucun  pouvoir  de  les  re- 
muer; et  Dieu  ne   saurait  être  inconséquent.  La 
bonté  de  l'homme  est  donc  subordonnée  à  l'usage 
de  sa  liberté  réglé  par  la  loi  divine.  Il  n'est  bon 
qu'autant  qu'il  suit  cette  loi;  il  est  mauvais   dés 
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persuader  qiie  les  maux  et  les  crimes  du  cËtonde 
ne  venaient  pas  de  notre  nature,  qpii,  selon  eux^ 
est  bonne  par  elle-même ,  mais  d'un    vice  radi- 
cal, inhérent  à  tous    les  gouvernements  établis j 
qui,    selon    eux,  sont   tous    faits  pour  rendre 
l'homme  méchant.  C'est  une  absurdité  tout  au- 
trement grave  par   ses  résultats ,    une    absurdité 
vraiment  monstrueuse,  et  qui  ne  tend  à  rien 
moins  qu'au  bouleversement  de  tout  ordre  social 
chez  toutes  les  nations.  Mais  à  quoi   tenait-elle 
chez  les  écrivains  qui  les  premiers  l'ont  mise  en 
avant?  A  un  excèis  d'orgueil,  qui  produisait  deux 
effets   également   avoués,   également  odieux  et 
coupables.  L'un  était  l'aversion  pour  toute  auto- 
rité, parce  qu'il  n'y  en  avait  pas  une  qui  ne  leur 
parût  une  injure  à  leur  supériorité  personnelle. 
L'autre,   la  conviction    intime  que  cette   même 
supériorité  était  suffisante  en  eux  pour  donnet 
au  monde  une   nouvelle    forme,  et   au   genre 
humain  de   nouvelles  lois.  Il  n  y  a  personne  gui 
ne  doive  à  présent  s'apercevoir  combien  cette 
prétention  était  plus  dangereuse  que  le  paradoxe 
du  misanthrope  anglais  ;  et  nous  pouvons  d'abord 
observer,  d'après  l'expérience,  que  c'est  un  plus 
grand  mal  de  flatter  la  nature  humaine  que  de 
la  calomnier  :  son  amour-propre  se  défend  bien 
mieux  de    l'un  que  de  l'autre*  On  a  dit,  et  non 
sans  raison,  du  système  de  Hobbes,  qu'assurer 
que  tout  homme  est  méchant,  détait  inviter  a 
l'être.  Oui ,  et  je  crois  bien  que  des  hommes  dé- 
cidément pervers  ont  pu  ne  pas  rejeter  une  ex- 


J 


DU    XVIII*    SIÈCLE.  195 

I 

case  dont  ils  avaient  besoin.  Mais  c'est  partout 
Ile  petit  noinbre,  même  depuis  notre  révolution , 
ce  qui  est  sans  réplique;  et  partout  aussi,  hors 
Ains  les  convulsions  passagères  de  cette  révolu- 
tioD)  les  lois  sont  là  pour  contenir  les  méchants. 
Att  contraire,  une  doctrine  qui  va  droit  à  la  sub- 
vmion  de  tous  les  appuis  quelconques  du  corps 
politique;  une  doctrine  qui  pose  en  fait  que  là 
cause  unique ,  la  cause  primitive  et  subsistante 
de  tous  les  maux  de  la  société  est  précisément 
dans  ces  mêmes  lois  qui  la  maintiennent;   une 
doctrine  qui  nous  apprend  que,  sans  ces  mê- 
mes lois ,   qui  sont   la    seule  digue   contre  les 
ravages  des   passions   malfaisantes,    ces   mêmes 
passions  n'existeraient  pas;  une  semblable  doc- 
trine fournit  bien  plus  qu'une  excusé  à  tous  les 
vices  et  à  tous  les  crimes;  elle  leur  offre  le  plus 
i  spécieux  prétexte  pour    usurper  le  titre  et  les 
droits  de  la  sagesse  et  de  la  vertu,    pour  tout 
oser  sans  rougir  de  rien;  pour  tout  *ren verser 
soas  ombre  de  tout  reconstruire,  pour  tout  en-^^ 
vahir  sous  la  promesse  de  tout  réparer.  Certes , 
k  mal  qu'ont  fait  ces   écrivains  est  grand ,  bien 
grand  :  l'étendue  s'en   développera  devant  nous 
à  mesure  que  nous  avancerons  dans   l'examen 
de  leurs  livres  et  de  fusage  qu'on  en   a  fait ,  et 
^Otts  Verrez   Ijientôt ,   pour    ce   qui    concerne 
Biderot  en  particulier,   ce    qu'a  été   pour   les 
l>ngands  de   nos  jours  'l'ouvrage,  que  no\is  exa- 
roiàons. 

Après  avoir  conclu   contre  les  sophistes  que 
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rhomme  n'est  et  ne  peut  être  ni  absolument  bon 
ni  absolument  méchant  par  sa  nature ,  mais  qiMl 
sa  bonté  ou  sa  méchanceté  ne  dépend  que  de  ss 
libre  conformité  ou  non  conformité  à  la  loi  di 
Créateur,  venons  au  premier  problème  de  im^l 
raie  que  Diderot  propose  en  ces  termes  :  a  Trou* 
a  ver  une  situation  dans  laquelle  il  soit  presque 
«  impossible  que  l'homme  soit  dépravé  ou  mé* 
«  chant,  ou  le  moins  possible.  »  Ces  derniers 
mots  d'atténuation  me  font  présumer  que  l'auteor 
fut  lui-même  frappé  un  moment  du  ridicule  de 
sa  proposition  ;  mais  il  n'a  pas  vu  que ,  si  elle 
était  d'abord  en  elle-même  extravagante  à  force 
d'être  neuve ,  il  la  modifiait  de  £açon  à  ce  qu'elle 
devînt  toul-à-coup  à  peu  près  nulle  à  force  d'être 
triviale;  car  un  état  de  choses  oh  rhomme  m 
âoU  dépravfé  ou  méchant  que  le  moins  possibie^ 
est  tout  sim{$lement  le  problème  dont  tous  les 
législateurs  ont  cherché  la  solution,  et  Diderot 
venait  un  peu  tard  pour  nous  en  aviser.  Mais  la 
différence  très  grande  entre  eux  et  lui,  c'est  qu'ils 
ont  cherché  à  résoudre  ce  problème  en  législa- 
tion et  non  pas  en  morale ^  deux  objets  très  dis- 
tincts ,  et  d'autant  plus  que  Fauteur  affecte  sans 
cesse  de  les  confondre  dans  son  fatras  scientifique* 
Ces  législateurs  savaient  ce  que  nous  savons  toas, 
que  la*  morale  est  invariable ,  et  qae  ses  prioci- 
pes  universels  ne  sont  point  des  sujels  àe  prO' 
blême.' SW  se  trouvait  à  Faveùir  quelqu'un  d'assêe 
malheureux  pour  en  douter,  il  suffira  dans  toas 
les  temps  de  lui  rappeler  ce  que  nous  avons  vu 
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dans  le  nôtre.  A  jamais  on  se  souviendra  qu'il  a , 
ei^isté  une  fois  une  puissance,  la  plus  épouvan- 
table qui  .eût  jamais  existé,  une  puissance  qui, 
dominant  dans  toute  l'étendue  d'un  grand  em- 
pire ,  s'est  fait  un  système  et  un  devoir  de  nom- 
mer vertu  tout  ce  qui  était  crime ,  et  crime  tout 
ce  qui  était  vertu,  sans  aucune  exception;  de 
traiter  la  vertu  comme  partout  ailleurs  on  traite 
le  crime,  et  le  crime  comme  partout  ailleurs  on 
traite  la  vertu,  et  de  soutenir  cette  doctrine  lé- 
ffslatwe  par  tous  les  moyens  de  violence  et  d'op- 
pression les  plus  atroces  qu'il  soit  possible  d'i- 
maginer; et  l'on  ajoutera  que,  malgré  L@s  efforts 
de  cette  puissance,  qui  a  subsisté  pendant  des 
années  ^  le  crime  et  la  vertu ,  le  bien  et  le  mai , 
n'en  sont  pas  moins  restés,  dans  1^  conscience 
de  tous  les  hommes,  ce  qu'ils  étalent,  ce  qu'ils 
seront  toujours,  et  ont  bientôt  repris  leur  nom 
dans  le  langage  général ,  même  avant  d'avoir  re- 
pris leur  place  naturelle  dans  l'état,  et  seulement 
dès  qa'il  a  été  possible  d'appeler  tout  haut  les 
choses  par  leur  nom  sans  aller  sur-le-champ  au 
supplice.  Voilà  ce  qui  ne  sera  jamais  oublié ,  et 
ce  qui  constatera  Fiqdestructible  force  des  idées 
morales,   qui,    bien  que  plus  ou   moins  com- 
battues dans   tous  les  siècles  par  l'erreur,  l'i- 
gnorance et  la  perversité,  n'avaient  du  moins 
jamais  eu  a  soutenir  aucune  attaque  qui  ressem- 
blât en  rien  à  cette  guerre  nouvelle^  aussi  horrible 
qu'inouie. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  législation.  Per- 
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sonne  n'ignore  que  les  lois  civiles  et  politiques 
sons  lesquelles  les  peuples  se  sont  réunis  à  di- 
verses époques,  soit  par  une  convention  expresse 
ou  tacite,  soit  même  par  la  force  des  armes,  ont 
toujours  varié  et  devaient  en  effet  varier,  et  les 
raisons  de  cette  diversité  ont  été  niille  fois  ex- 
pliquées; elles  tiennent  au  climat,  au  site,  aux 
habitudes  naturelles  ou  locales  qui  en  sont  la 
suite  5  aux  idées,  religieuses ,  au  caractère  natio- 
nal, aux  anciennes  traditions,  aux  coutumes, 
aux  besoins ,  à  la  richesse  ou  à  la  pauvreté  du 
sol,  etc.  Tout  cela  est  entré  et  a  dû  entrer  dans 
les  dispositions  et  les  vues  des  législateurs,  dont 
aucun  n  a  négligé  de  s'y  conformer,  parce  que 
c'était  pne  force  prépondérante  ,  qui  ne  peut 
être^  méconnue  que  des  insensés  :  il  n'y  a  que 
des  insensés  qui  soient  capables  de  vouloir  plier 
les  hommes  et  les  choses  sous  le  niveau  de  < 
Içûrs  phrases ,  et  tel  sera  aux  yeux  de  la  der- 
nière postérité  lé  caractère  de  nos  législateurs  phi- 
losophes. ^ 

Personne  ne  doute  non  plus  que  dans  tout 
gouvernement,  même  le  mieux  ordonné,  ne  se 
trouvent  encore  et  n«  doivent  se  trouver  les  dés- 
ordres et  les  abus,  spit'publics,  soit  particuliers,^ 
attachés  à  la  conditioa  humaine.  Mais  c'est  parce  < 
^  .que  personne",  en  avouant  le  mal,  n'en  a  mr 
connu  la  cau^e  ;  c'est  parce  que  tous  ont  pense 
que  la  sagesse  du  Gouvernement  consistait  à  ré*- 
primer  sans  cesse  les  abus  phis.ou  moins  dange- 
reux, plus  ou  moins  nombreux ,  plus  ou  moins' 
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inévitables,  saiis  jamais  se  flatter  de  les  extirper 
tous;  c'est  parce  que  cette  vérité  d'expérience 
vient,  depuis  tant  de  siècles,  à  l'appui  de  toutes 
les  notions  morales  sur  la  nature  de  l'homme , 
que  les  sophistes  ont  nié  hautement  l'un  et  l'au- 
tre, se  fondant  sur  cette  proposition ,  qui  est  l'axio- 
me de  leur  école  :  «  Si  tout  est  mal ,  c'est  qu'il 
«  n'y  a  que  nous  qui  connaissions  le  bien  :  si  l'on 
«i  veut  que  tout  soit  bien,  il  n'y  a  qu'à  nous  écou- 
«  ter.  »  xiiusi ,  pour  entrer  eu  matière ,  Diderot , 
après  avoir  posé  son  problème ,  nous  déclare  d'a- 
bord que ,  si  nous  ne  sommes  pas  en  état  de  le 
résoudre ,  c'est  que  nous  croyons  bonnement  que 
Tamour-propre ,  qui  est  dans  tous  les  hommes,,^ 
est  une  cause  naturelle  de  leurs  fautes  et  de  leurs 
maux.  Le  médire  nous  assure  que  nous  n'y  enten- 
dons rien  ;  que  c'est  seulement  par  le  vice  de  la 
société  que  l'amour- propre  est  un  vice.  «Vousen 
«  &ites,  dit'il,  une  hydre  à  cent  têtes,  et  il  l'est 
«  en  effet  devenu  par  vos  propres  préceptes.  Qu'est- 
«  il  cet  amour  de  soi-même  dans  l'ordre  de  la  na- 

<  tare?  Un  désir  constant  de  conserver  son  être 
«  par  des  moyens  faciles  et. innocents  que  la  Pro- 
^  vidence  avait  mis  à  notre  portée ,  et  auxquels 

<  le  sentiment  d'un  très-petit  nombre  de  besoin» 
«nous  avertissait  de  recourir.  Mais  dès  que  vos 
«  institutions  ont  environné  ces  moyens  d'une 
«multitude  de  difficultés  presque  insurmontables, 
«  et  même  de  périls  effrayants ,  était-il  étonnant 
«  de  voir  un  paisible  penchant  devenir  furieux  et 
«  capable  des  plus  horribles  excès ,  vous  obligex: 
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a  à  travailler  pendant  des  milliers  de  siècles  (i), 
tt  avec  autant  de  peine  que  peu  de  succès ,  à  cat* 
«  mer  ses  transports  ou  à  réparer  ses  dégâts  ?  Est- 
er il  étonnant  que  vous  ayez  vu  cet  amour  de 
c(  nous-mêmes,  ou  se  transformer  en  tous  Itô 
«  vices  contre  lesquels  vous  déclamer ,  ou  bieû 
(c  prendre  le  masque  des  vertus  factices  que  vom 
«  prétendez  lui  opposer.  » 

Si  un  fou,  renfermé  comme  tel,  patiait  ainsi i 
travers  les  barreaux  de  sa  loge ,  on  ne  pourrait 
qu'en  avoir  pitié ,  et  quoique  l'atrocité  soit  iiiH 
plicitement^  mais  très  clairement  renfertnéef  à 
chaque  ligne  dans  chaque  absurdité ,  on  ne  pren- 
drait garde  ni  à  Tune  ni  à  l'autre,  en  faveur  de  la 
démence  reconnue.  Mais  c'est  un  philosophe  qui 
nous  dit  que ,  dtxns  F  ordre  de  la  nature ,  l'antour- 
propre  tend  au  bien-être  par  des  moyens  fadks 
et  innocents.  S'il  eut  dit  dans  l'ordre  de  la  raison, 
je  l'entendrais,  et  je  me  contenterais  de  lui  ré- 
pondre qu'avec  sa  raison  l'homme  a  aussi  ses  pas- 
sions, et  que  si  Tune  tend  à  régler  l'amour-pro- 
pre,  les  autres  tendent  à  l'égarer,  et  sont  très 
communément  les  plus  fortes.  Mais  cette  méprise 
n'est  rien  encore  près  de  l'oubli  incompréhen- 
sible d'un  fait  général ,  dont  il  ne  tient  pas  plus 
dé  compte  que  s'il  n'existait  pas  ;  et  ce  fait ,  qui 
apparemment  à  ses  yeux  n'est  rien  ou  presque 

(i)  C'est  beaucoup;  mais  il  ne  faut  pas  prendre  garJe  à  ce 
caKml  :  tous  ces  philosophe^Ak  veuleht  qife  \e  monde  n*ait  m 
cottimencement  ni  fin. 
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rien  9  c'est  l'inévîtabie  concurrence  des  mêmes 
besoins  partout  où  les  hommes  sont  rassemblés  ^ 
et  de  quelque  manière  qu'ils  le  soient.  £t  que 
deviennent  alors  ces  moyens  y&oi/er  et  innocents^ 
qm  pourraient  l'être  en  efiet ,  si  chaque  individu 
énit  seul  y  mais  qui  courent  grand  risque  de  ne 
phs  l'être  dès  que  l'homme  n'est  pas  seul  ?  et  il 
fiepeat  ni  ne  doit  l'être,  dès  qu'il  a  seulement 
une  Sunille  ;  et  les  firères  mêmes  peuvent  devenir 
eanemis ,  k  dater  de  Caïn  ;  Fratrum  quoque  gra- 
da  ma  est.  Bara  est  concordia  fratrunu  Je  ne 
parte  pas  même  ici  de  l'état  de  civilisation;  je 
prends  l'homme  là  même  où  l'auteur  ne  peut 
ootts  (éjecter  le  crime  de  la  société ,  là  où  il  n'y 
a  de  loi  que  la  volonté  et  la  force  individuelle, 
et  ks  affections  bienfaisaTUes  de  la  nature ,  à  qui 
Oido^ot  attribue  un  si  grand  pouvoir.  Assurément^ 
dans  cet  état,  rien  n'e»t  plus  innocent  et  plus  fa- 
cile que  de  tuer  un  mouton  pour  en  manger  la 
à^T  et  pour  se  couvcir  de  sa  peau.  Maïs  s'il  se 
trouve  là  deux  hommes  qm  aient  besoin  ou  envie 
de  i'un  et  de  l'autre  (  car  il  serait  aussi  par  trop 
ioepte  de  supposer  que  l'homme  n'a  que  ses  be- 
soins pour  unique  mesure  de  ses  désirs  ) ,  à  coup 
sur  il  y  aura  bataille  pour  le  mouton,  à  moins 
<|pi'il  ne  se  trouve  à  point  nommé  mil  philosophe 
pour  leur  préc^en  les  affections  bienfaisantes  ; 
«Dcore  n'oseraii»-je  pas  répondre  qu'il  fût  écouté, 
et  les  deux  contendants  pourraient  bien  se  mo- 
quer de  ses  affection^  bienfaisantes ^  comme  vous 
a?ez  vu  le  matelot  hollandais   se  moquer  de  la 
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raison  uaiverselle  de  Pangloss.  Dans. Tordre 
cette  raison^  ils  pourraient  s'accorder  pour 
partage;. mais  dans  ï ordre  de  la  nature^  i 
ment  plus  commun ,  il  y  a  tout  à  parier  qo'j 
se  battront  ;  et  je  prends  mes  preuves  où  je  doi 
les  prendre,  où  notre  .adversaire  ne  saurait  toi 
récuser ,  chez  les  sauvages.  Qui  ne  sait  les  guerre» 
sanglantes ,  les  haines  implacables  qu'excite  ettat 
eux  la  concurrence  de  la  chasse  et  de  la  pèche, 
et  ce  que  deviennent  pour  eux  c^es  moyens  fih 
ciieset  innocents^  malgré  la  vaste  étendue  de  psjrs 
qui  les  offre  à  leurs  besoins  ?  Les  peuplades  ri- 
vales vont  se  chercher  à  trente  9  quarante ,  cin- 
quante lieues,  pour  se  disputer  une  forêt,  ane 
montagne,  une  baie  poissonneuse,  et  se  battent 
avec  une  rage  et  lin  acharnement  dont  le  résultat 
dernier  a  été  souvent  rextennination  entière  de 
*  plu^urs  de  ces  tribus  barbares ,  dont  il  ne  reste 
en  Amérique  que  le  nom.  Voilà  pourtant  fo^n^ 
ture  dans  sa  beauté  savage ,  dans  sa  bomé  phi' 
hsophique;  car  apparemment  on  ne  nous  to 
pas  ici  que  sa  méchanceté  est  sociale  et  politique ^ 
et  que  ce  sont  nos  lois  qui-  ontcorrompu  Famcuf'^ 
proprie.  Je  •vous  cite  les  expressions  de  Tauteur, 
aussi  saines  et  aussi  belles  que  ses  idées. 
.  Vous  avez  vu  l'absurde  prouvé  en  fait  ;  voia 
l'atroce  qui  s'y  joint.  A  entendre  Diderot,  nos 
lois-  ont .  èns^irùnné  les  moyeiès  de* subsistance  de 
difficultés  presque  -insurmoiUables  ,  et  méfne  de 
périls  effrayants.  Ou  ces  paroles  ne  signifient  rien, 
absolument   rien,   ou  ces  difficultés  presque  in- 
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mtmamables  et  ces  périls  effrayants  consistent  en 
ce  que ,  dans  Tordre  social ,  il  n'y  a  point  d'au^ 
très  moyens  de  subsistance  que  la  propriété  et  le 
travail.  Pour  la  propriété ,  il  n'y  a  pas  d'équivoque 
possible ,  et  c'est  bien  ici  un  des  objets  de  répro- 
bation ,  puisque  tous  allez  voir  que  celui  de 
Vouvrage  entier  est  de  la  proscrire  avec  horreur. 
Poar  le  travail ,  vous  verrez  ensuite  ce  qu'il  en 
fait  et  ce  qu'il  deviendrait;  mais  il  faut  commen- 
ea  par  justifier  l'un  et  l'autre ,  puisqu'un  philo- 
lopfce  nous  y  réduit.  Qu'y  a-t-il  donc  de  plus 
juste  en  soi  que  le  droit  de  propriété  ?  Elle  est  ou 
iiéréditaire  ou  acquise;  et  à  qui  donc  appartient 
le  bien  de  mes  pères  plus  légitimement  qu'à  moi? 
A  qui. ont-ils  voulu  le  transmettre,  si  ce  n'est  à 
leurs  enfants?  et  qui  sera  en  droit  de  le  leur  ravir 
ou  de  le  leur  disputer?  £t  le  fruit  de  mon  travail, 
à  qui  donc  appartient-il ,  si  ce  n'est  pas  à  moi  ?  Il 
est  impossible  de  nier  l'un  et  l'au  tre  titre  de  pro- 
priété sans  donner  le  plus  insolent  démenti  à  la 
justice matureile,  sans  être  ou  un  scélérat,  ou  un 
ioseQaé.  Les  sophistes  qui  l'ont  osé  sont  ici  obli- 
gés de  choisir  :  hors  de  cette,  alternative,  il  n'y  a 
rien.  L'échafaud  ou  l'hôpital  des  fous,  voilà  ce 
qu'ils  ont  mérité ,  parée  que  la  j  ustice  humaine 
ue  saurait  aller  plus  loin.  Mais  il  y  en  a  une  autre 

qui  voit  plus  loin,  et  qdi  peut  bien  davantage 

Puis$ient-ils  avoir  songé  à  la  fléchir!...  Us  ne  sont 
plus;  mais  leurs  crimes  subsistent,  et  nous  en 
voyons  le  fruit. 
Si  nous  passons  du  principe  aux  conséquences^ 
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e$t-ce  donc  un  mauvais  ordre  de  choses  que  celui 
qui  satisfait  aux  besoitis  de  tous ,  excepté  de  ceux 
qui  prétendent  que  la  société  doit  tout  faire  pour 
eux,  sans  qu'ils  fassent  rien  pour  elle  ni  pourem^ 
mêmes ,  et  qui  veulent  que  tout  soit  à  eux ,  pré* 
cisément  parce  qu  ils  n'ont  rien  ?  Ai-je  besoin  d'a- 
jouter qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'indigence  iofinae? 
Si  les  secours  particuliers  lui  manquent,  elle  e$t 
partout  sous  la  protection  de  l'humanité  publique, 
et  parmi  nous,  avant  la  révolution,  elle  était 
eonfiée  à  la  charité  religieuse.  Il  ne  s'agit  pas  non 
plus  des  accidents  physiques ,  des  pertes  fortuites 
et  imprévues  :  quel  gouvernaient  pourrait  les 
prévoir  ?  et  quel  extravagant  pourrait  l'exiger? 
Les  ressources  sont  alors  éventuelles  comme  les 
.  disgrâces  ;  mais  qui  jamais  a  pu  se  permettre  <k 
ne  considérer  dans  la  force  et  la  santé  habituelle 
du  corps  social  que  quelques  parties  malades,  et 
de  sacrifier  tout  ce  qui  fait  cette  santé  et  cette 
force  à  la  chimérique  prétention  de  prévenir  d'i- 
névitables infirmités?  Celui-là  est  coupable  qui  se 
propose  de  renverser  une  économie  universelle 
et  immémoriale,  celle  à  qm  tant  de  raillions 
d'hommes  doivent  leur  .existence  et  leur  sécurité. 
€elui*là  est  coupable,  qui ,  dans  c^te  admirable  ha^ 
monie ,  ouvrage  et  preuve  d'une  Providence  qu'on 
doit  adorer  et  bénir ,  ne  Voit  rien  de  respectable , 
rien  de  sacré,  que  quelques  milliers  de  fainéants  et 
de  vagabonds,  qui  ne  doivent  qu'à  eux-mêmes  leurs 
vices  et  leur  dénùment  :  sauf  quelques  exceptions 
qui  n'entrent  jamais  dans  aucune  théorie  gêné- 
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lale  y  c'est  leur  histûire.  Et  pout  qui ,  sinon  pour 
celte  très'-petite  portion  de  chaque  état^  pour  qui 
oéera-t-*on  dire,  en  parcourant  les  ailles  et  les 
campagnes  y  où  tout  le  monde  est  occupé,  que 
ks  moyens  de  subsistance  sont  en¥ironnés  de  dif- 
fmltes  presque  insurmontables^  et  même  de  périls 
tfffayûnts?  A  quoi  bon  s'envelopper  dans  le  va* 
gue  de  cette  criminelle  déclamation ,  si  ce  n'est 
c|a'ona  eu  quelque  honte  (  et  je  ne  sais  pourquoi  ) 
de  nous  dire  sans  détour  qu'il  est  très-diffîcile  de 
sobuter  sans  travail ,  et  de  voler  sans  courir  le 
rûqoe d'être  pendu  (i)  ?  Cela  se  peut;  mais  je  ne 
crab  pas  que  cette  espèce  de  difficulté  et  ce 
genre  de  péril  soient  d'tin  intérêt  fort  touchant , 
surtout  devant  celui  de  toutes  les  nations  dont 
Ttiistetice  est  appuyée  sur  la  propriété  et  le  tra- 
taii.  C'est  pcmrtant .  cet  intérêt  de  la  fainéantise 
^du  brigandage  qui  est  le  seul ,  bien  évidemment 
)c5«ul  que  Ton  ose  ici  consacrer  et  préférer  à 
tout:  c'est  le  sens  <les  p0roles  de  Diderot,  je  le 


\i)  Ils  nous  objecteront,  j'en  sais  sûr,  les  maîtrises,  quoi- 
^<{Q  elles  n'existassent  que  dans  une  très  petite  partie  de  la 
Finance.  Mais  d'ailleurs,  sur  cette  institution  très  sage  et  très 
Sivor^ble  à  Tindustrie,  bien  lojn  de  lui  être  nuisible,  yoyez 
i  «troisième  partie  de  \ Apologie,  Il  suffit  ici  d'observer  que 
,  <*lte  objection  ne  peut  ni  expliquer  ni  excuser  les  proposi- 
tions et  les  ternies  de  Diderot,  puisque,  dans  aucun  cas,  les 
nwtrises  ne  peuvent  être  une  difficulté  presque  insurmontable 
*  6k  péril  effrayant,  L'isxposé  des  faits  anéantirait  cette  hon^ 
^^«we  déclamation. 
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répète,  ou  bien  elles  n'en  ont  aucun;  et  je  cou- 
ronnerai la  démonstration  quand  j'y  joindrai  ks 
paroles  des  brigands  de  pos  jours,  qui  sont  le 
commentaire  exact  du  texte  de  l'auteur ,  et  qui 
prouvent  qu'ils  l'ont  parfaitement  compris,  et 
qu'ils  ont  parfaitement  appliqué  sa  doctriqe  dès 
qu'ils  l'ont  pu.  Le  maître  continue,  et  il  £aut  le 
suivre. 

<K  C'est  de  votre  triste  morale  que  l'éducation 
«  commune  des  hommes  empruntant  ses  lugubres 
«  couleurs ,  on  a  vu  et  l'on  voit  ses  leçons  porter 
a  dans  leur  cœur,  dès  leur  plus  tendre  enfance, 
«  le  Aineste  levain  que  vous  attribuez  faussement 
c(  à  la  nature.  Le  premier  usage  que  fit  un  père 
<i  àe  pareils  préceptes  ^  pour  instruire  ses  enfants» 
«  fut  l'époque  fatale  de  l'esprit  d'indocilité,  de 
<c  révolte  et  de  violence.  Était* ce  un  vice  delà 
a  nature  que  cette  résistance  ?  non  certaine' 
«  ment  ;  c'était  urke  défense  bien  légitime  de  ses 
«  droits.  )>  .   • 

Avant  d'éclater  en  indignation  contre  un  écri- 
vain qui  appelle  V indocilité^  la  réç^olte^  la  vio- 
lence, la  résistance  à  l'autorité,  paternelle,  une 
d^ense  bien  légitime  des ,  droits  de  la  naùwe ,  on 
est  tout  prêt  à  lui  dire  d'abord,  ne  fut-ce  que 
pour  chercher  une  excuse,  s'il  est  possible,  à  ces 
affreux  documents  :  Mais  dis-nous  au  moins,  et 
articule  nettement  quels  sont  ces  préceptes ,  quel 
est  cjt  funeste  levain^;  dis -nous  .quelles  sont  1^* 
leçons  de  cette  triste  i/^orale  cp^un  père  enseigne 
à  ses  enfants  dans  V éducation  commune ,  et  qui 
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les  autorisent ,  selon  toi,  à  une  résistance  légiti^ 
méepar  la  nature.  Ne  le  lui  demandez  pas ,  Mes- 
sieurs ;  il  ne  Ta  pas   dit ,  et  il  ne  le  dira  pas  ;  il 
n'articule  pas  un  seul  de  ces  précepte^ ,  une  seule 
it ces  leçons.  Non  ;  mais  plus  cela  était  facile,  s'il 
eût  pu  dire  vrai ,  et  plus  cela  était  même  indis- 
pensable, s'il  était  possible  qu'il  eût  raison,  plus 
aussi  devons^nous  conclure  que ,  s'il  ne  sort  ja- 
mais un  moment  de  ces  invectives  ténébreuses , 
4e  ces  vociférations  forcenées,  c'est  que  lui-même, 
oui,  lui-même  a  senti  Fim possibilité  de  dire  ici 
rien  qui  fut    clair  et  formel  sans  être  infâme  et 
réroltant.  Quoi,  dira -t- on,  l'impudence  même 
peut  donc  rougir  ?  —  Non ,  le  front  des  sophistes 
ue  rougit  pas,  ne  rougit  jamais;  mais  apparem- 
ment leur  conscience  n'est  pas  toujours  aussi  en- 
durcie que  leur  front;  ou  plutôt  ils  craignent  laf 
rougeur  que  leurs  paroles ,  si  elles  étaient  trop 
claires ,  feraient  monter  sur  le  front  d'autrui.  Et 
en  efifet,  que   peut  être  cette  triste  morale  aux 
couleurs  lugubres,  qui  donne  aux  enfants  un  droit 
de  résistance  à  leurs  pères ,  fondé  sur  la  nature 
même?  J'en  appelle  à  l'intelligence  de  tous  les 
lecteurs,  j'en  appelle  au  sens  commun,  et  je  dé- 
feque  ce  puisse  être  autre  chose  que 'la  morale 
qui  veut  que  l'on  combatte  les  penchants  vicieux 
nés  de  cet  amour -propre  que  vous  avez  entendu 
préconiser  dans  le  paragraphe  précédent,  et  qui 
n'a  que  des  besoins  et  des  moyens  innocents.  Cer- 
tes, ce  qui  précède  entraîner  ce  qui  suit;  et  ce 
qui  suit  résulte  de  ce  qui  précède.  Ce  sont  donc 
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là  les  préceptes  et  les  leçons  j  qui  sont  triâtes  ^n 
effet  et  lugubres,  mais  pour  la  perversité;  qui 
environnent  y  mais  pour  elle  seule,  les  moyens  de 
subsistance  de  diJHcultés  presque  insurmontables 
et  de  périls  effrayants.  Âiosi ,  selon  lauteur ,  dès 
qu'un  père  a  prescrit  à  ses  enfants  de  ne  pas 
toucher  à  ce  qui  ne  leur  appartient  pas,  dès  qu'il 
leur  a  donné  l'idée  des  droits  de  la  propriété, 
que  l'auteur  déteste ,  et  de  la  nécessité  d'un  tra- 
vail qui  serve  à  l'acquérir  ou  à  la  suppléer,  ces 
instructions,  qui  sont  le  devoir  de  tous  les  pères, 
et  dont  peut-être  aucun  ne  s'est  dispensé,  si  ce 
n'est  dan^  h^  sociétés  de  voleurs  de  grand  che- 
min, ces  instructions  ont  été  V époque  fatale  de 
t  indocilité  ^  delà  ni^olte  et  de  la  violence  :  et  j'a- 
voue qu'il  n'y  aurait  point  d'enfant  indocde,  si 
on  lui  permettait  de  faire  tout  ce  qui  lui  plairait, 
et  de  prendre  tout  ce  qui  lui  conviendrait  ;  qu'il 
n'y  aurait  point  de  rét^olte  dès  qu'il  n'y  aurait 
point  de  prohibition ,  et  qu'il  n'y  aurait  point  de 
iDiolence  àBXi^  les  actions  ni  dans  la  volonté,  si  la 
volonté  et  les  actions  n'éprouvaient  aucun  obsta- 
cle. C'est  tout  ce  quïl  y  a  de  vrai  dans  la  pensée 
et  dans  les  termes  de  l'auteur;  et  cette  vérité, 
qui  n'est  <[u'un  excès  de  niaiserie  et  de  ri<Scul«i 
est  réellement  le  fond  de  tout  son  livre,  cehii 
qu'il, dé veloppe  , avec  une  satisfaction  indicible. 
Mais  lorsque ,  dans  le  cas  contraire ,  dans  1  étal 
général  des  choses,  tel  qu'il  a  toujours  été,' la"' 
teur  affirme  que  cette  indocilité  j  cette  révoUei 
cette  violence,  cette  résistance  aux  leçons p(i^^^' ^ 
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nelles ,  c'est-à*dire ,  tout  ce  qui  partout  et  en  tout 
temps  caractérise  le  méchant,  n'esl  point  le  vice 
de  la  nature  f  mais  une  défense  bien  légitime  de 
ses  droits ,  alors  j'entends  le  ciel  et  la  terre  $'é* 
lever  contre  lui  y  à  Texception  des  révolutionnaires 
et  des  bandits  de  toutes  les  contrées  ;  alors  je  de* 
mande,  à  la  face  du-  ciel  et  de  la  terre,  si  ce 
n'est  pas  là  le  crime  mis  en  principe,  et  si  ce  n'est 
pis  le  plus  grand  de  tous  les  crimes  qu'une  doc- 
txine  qui  les  légitime  tous. 

Quelqu'un  des  initiés  de  la  secte  objectera  peut* 
étre(car  il  fiaut  bien  batailler  jusqu'à  l'extrémité) 
que  la  sentence  portée  par  Diderot  ne  tombe  que 
m  l'éducation  qui  a  précédé  la  civilisation  ;  quHl 
indique  son  intention  dans  ce  même  endroit  où 
il  parle  d'un  père  simple  et  sauvage  qui  errait 
dans  les  moyens  de  policer  sa  famille ,  et  dy 
maintenir  la  paix;  qu'il  avoue  même  que,  si 
lixrdre  que  ce  père  s'était  avisé  d'établir  pour 
c^fin  étcUt  vicieux ,  les  inconvénients  dans  ses 
commencements  n'étaient  pas  considérables. 

Oui,  il  s'exprime  ainsi,  et  avant  de  répondre 
>  l'objection ,  j'ajoute  qu'il  poursuit  ainsi  :  «  Vous 
«réformateurs  du  genre  humain  (  c'est  aux  lé- 
«  gislatenrs  anciens  qu'il  s'adresse  ) ,  qui  deviez 
•  être  avertis,  par  ces  inconTénients ,  des  défauts 
«de  cette  police,  en  sentir  la  cause,  en  reraar- 
«quer  les  effets,  en  prévoir  les  dangereuses  con- 
«  séquences ,  êtes-vous  excusables  d'avoif  adopté 
^ces  erreurs ,  d'en'  avoir  favorisé  le  progrès,  de 
«les  avoir  multipliées  comme   les    nations    au 
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«  gouvernement  desquelles    vous  les   avez   fait 
«  servir  de  règles  ?  » 

A  présent,  je  réponds  que  lobjection  tirée  des 
paroles  de  Diderot ,  et  celles  que  je  vi^is  de  ci- 
ter, et  qui  les  suivent  immédiatement,  ne  me 
fournissent  qu'une  surabondance  de  déraison. 
Il  s'ensuit  en  effet  que ,  si  les  idées  de  propriété 
et  celles  de  justice  distributive  qui  en  soiït  la 
suite ,  ont  dû  être ,  de  l'aveu  même  de  l'autear , 
le  premier  usage  et  les  premiers  préceptes  de  Tau- 
torité  paternelle  dans  un  père  simple  et-  sauvage  y 
elles  ne  sont  donc  pas  originairement  le  vice  de 
nos  institutions  sociales  et  politiques  qu'elles  otX 
précédées  de  fort  loin ,  et  ce  seul  aveu  fait  crou- 
ler tout  son  ouvrge  et  son  système.  Je  sens  Imch 
que  c'est  l'uniformité  des  traditions  historiques, 
jointe  à  cçUe  des  probabilités  naturelles,  qui  Ta 
entraîné  comme  malgré  lui  dans  cet  aveu;  tom 
il  n'en  a  pas  aperçu  les  conséquences  accabian* 
tes.  Il  est  de  toute  vérité  (  et  je  l'avais  déjà  dit  ) 
que  le  droit  de»propriété ,  et  tout  ce  qui  en  émaBes 
est  nécessairement  antérieur  à  toute  loi  positive^ 
mais  pourquoi ,  si  ce  n'est  parce  que  c'est  une  loi 
naturelle?  Celui  qui  fait  un  Code.de  la  Pfûture 
doit  au  moins  entendre  ce  mot  de  nature  ;  et 
qu'il  nous  dise  donc,  ou  que  quelqu'un  nous 
dise,  pour  lui  ce  que  nous  devons  appeler  un  droit 
de  nature,  si  ce  n'est  pas  cdui  que  Diderot  lui- 
même  avoue  comme  ayant  existé  et  dû  exister 
avant  tout  droit  positif.  Dès' lors  quelle  contra- 
diction plus  absurde  que  d'attaquer ,  au  nom  de 
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la  nature ,  un  droit  qui  n'a  point  d'autre  origine 
que  ce  que  tout  le  monde  appelle  l'état  de  na- 
tare  ?  Une  pareille  démonstration  est  un  corol- 
bire  de  géométrie. 

Ce  n'en  est  pas  une  moins  forte  que  celle  qui 
léduit  de  même  à  l'absurde  les  reproches  qu'a- 
dresse l'auteur,  au  nom  de  la  nature ,  aux  législa- 
teurs dont  les  institutions  politiques  n'ont  fait 
q\jie  confirmer  et  sanctionner  un  droit  de  la  na- 
ture. Eh  !   que  voùlait-il  donc  qu'ils  fissent  de 
mieux?  Il  affecté  de  les  nommer  ironiquement 
réformateurs  du  genre  humain ,  et  ils  l'ont  été  en 
e&t.  Mais  dans  quel  sens  ?  En  cela  seulement 
,  qu*ils  ont  mis  sous  la  sauvegarde  publique ,  et 
sous  l'abri  de. l'autorité  souveraine,  ce  qui  n'a-  * 
vait  jusque-là  d'autre  sanction  que  l'équité  na- 
!  lurelle  et   la  force  individuelle ,  et  ce    qui  par 
conséquent  était  exposé  à  tout  moment  à  l'usur- 
pation et  à  la  violence.  C'étaient  la  les  seuls  //z- 
commients^  absolument  les  seuls  de  cet   ordre 
qui  s'était  partout  établi  de  lui-même ,  et  la  lé- 
{islatiou  y  remédiait  autant  qu'il  était  possible. 
L'auteur  prétend  que  cet  ordre  était  susceptible 
des  plus  grands  inconç^énients  ^  qui  entraînaient 
des  conséquences  funestes  ;  et  il  ne  pardonne  pas 
aux  législateurs  de  ne  les  avoir  pas  vus  dans  un 
temps  où  lui-même  avoue  qxiils  n'étaient  pas  con- 
sidérables. C'est  encore  se  contredire  grossière- 
ment dans  les  termes  ;  et  il  fallait  au  moins  nous 
apprendre  en  quoi  ces  inconvénients  pouvaient 
Consister.  Il  fallait  nous  indiquer  ceux  de  cette 
II.  14 
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éducation  primitive  dans  les  familles  ;  il  fallait 
nous  spécifier  en  quoi  errait  ce  père  simple  el 
sauvage  ;  comment  il  aurait  pu ,  sans  être  in- 
sensé, ne  pas  donner  à  ses  enfaixts  des  précepte 
que  sans  doute  il  avait  reconnus  bons  par  sa 
propre  expérience  ;  comment  il  aurait  dû ,  com- 
ment il  aurait  pu  ne  pas  les  avertir,  pour  leur 
propre  intérêt ,  de  respecter  les  propriétés  et  te 
droits  d'autrui,  afin  que  Ton  respectât  les  leurs; 
comment  il  aurait  pu  ne  pas  suivre  en  cela  ce 
premier  instinct  fondé  sur  le  xlésir  de  notre  con- 
servation, et  qui  nous  engage  à  nous  abstenir 
du  bien  d'autrui  par  intérêt  même  pour  le  nô- 
tre ,  et  à  moins  que  la  violence  des  passions  per- 
verses ne  vienne  obscurcir  la  raison.  Jamais, 
sans  cet  instinct,  qui  n'en  est  ni  moins  puissant 
ni  moins  général  pour  être  souvent  violé ,  jamais 
sans  cette  loi  de  la  nature,  la  plus  petite  peu- 
plade n'aurait  pu  se  former.  L'ignorance  et  les 
passions  durent  sans  doute  troubler  souvent  cet 
ordre  primitif  qui  a  précédé  tout  ordre  légal  ;  et 
ne  troublent-elles  pas  encore  celui-ci  naéflie 
quoique  sa  puissance  soit  autrement  répressive? 
Cependant  il  subsiste,  et  l'autre  subsistait  aussi 
auparavant,  parce  qu'heureiisement  il  n'y  avait 
pas  alors  de  philosophe  qui  l'appelât  préjugés  ; 
et  l'ordre  social  subsiste  et  subsistera ,  coname  le 
corps  humain  avec  ses  maladies  ,  comme  k 
monde  physique  avec  ses  accidents.  Ces  deux  o^ 
dres  du  temps ,  le  moral  et  le  physique ,  subsis- 
tent par  les  principes  conservateurs  que  la  ?^ 
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Tidence  a  su  y  attacher,  et  dont  elle  a  seule  le 
secret  ;  mais  ni  Tun  ni  l'autre  ne  sont  à  l'abri  des 
atteintes  passagères  de  la  perversité  humaine , 
qui  ravage  la  terre  et  corrompt  la  morale ,  et  de 
là  tous  les  fléaux  et  tous  les  crimes ,  qui  sont  Fou. . 
Trage  de  l'homme  et  sa  punition. 

Retracez  ces  vérités  si  lumineuses  et  si  sim- 
pies,  retracez-les  à  la  raison  naissante  des  en- 
tants ou  à  la  raison  cultivée  de  l'âge  adulte ,  et  il 
est  impossible  d'en  tirer  autre  chose  quç  des  ins- 
tructiofls  salutaires.   Mais  qu'un  enfant  de  dix, 
de  douze ,  de  quinze  ans ,  Hse  le  Code  de  la  Na- 
titre  ^  ne  se  croira- t-il  pas  fondé  à  en  opposer  les 
leçons  à  celles  de  son  père  ?  Pourra-t-on  nous  dire 
qoe  sa  résistance  n'est  pas  légitimée  par  Diderot 
dans  Fordre  social ,  quand  elle  est  précisément 
la  même  chose  que  celle  qui ,  dans  l'ordre  primi- 
tif ,  n'était ,  selon  lui ,  que  la  défense  bien  légi- 
time des  droits  de  la  nature  ?  Ces   droits-là  ne 
sont-ils  pas  les  mêmes  en  tout  temps,  et  en  tout 
temps  imprescriptibles?  L'enfant  qui  croira  les 
trouver  dans  la  doctrine  de  Diderot  n'aura  donc 
qu'à  dire  à  son  père  :  £t  moi  aussi ,  je  suis  phi- 
losophe.   Et    le    malheureux,    en    attestant  ces 
droits  prétendus ,  qui  ne  sont  que  ceux  des  bri- 
gands, abjurera  dès  ce  moment  toutes  les  Ic^s 
divines  et  humaines,  à  commencer  par  l'auto- 
rité paternelle  ;  et  celle-ci  n'a-t-elle  pas  été   en 
effet,  comme  toutes  les  autres,  foulée  aux  pieds 
par  nos  législateurs  rés^obiiionnaires ,  et  d'après 
les  documents  de   nos  philosophes  ?  Cependant 
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l'enfant  rebelle  et  coupable  pourra  du  moins 
avoir  encore  une  excuse ,  son  âge  et  son  igno- 
rance ;  mais  l'excuse  des  maîtres ,  où  est-elle  ? 

Diderot  nous  dit,  avec  son  assurance  ordi- 
naire  :  «  L'homme  n'a  ni  idée  ni  penchants  in- 
«  nés.  »  Il  n'eût  pas  risqué  cette  réunion  aussi 
inconséquente  qu'insidieuse  des  idées  et  des 
penchants ,  s'il  n'en  avait  pas  eu  besoin.  Sans 
doute  il  n'y  a  point  d'idées  innées ,  et  celles  mê- 
mes du  juste  et  de  l'injuste,  qui  font  notre  con- 
science et  qui  sont  communes  à  tous  les  hommes, 
ne  peuvent  être  que  les  jugements  de  la  faculté 
pensante  développée  avec  nos  organes ,  et  for- 
mée d'après  la  perception  réfléchie  des  objets. 
C'est  cette  métaphysique  exacte  qui  '  a  écarte  le 
système  de .  Mallebranche ,  quoique  très  ingé- 
nieusement soutenu.  Mais  jamais  personne  n'a 
douté  qu'il  n'y  eût  des  penchants  innés ,  c'est-à- 
dire  ^  inhérents  à  notre  nature ,  tels  que  ramour 
de  nous-mêmes,  le  soin  de  notre  conservation, 
l'attrait  réciproque  des  deux  sexes ,  etc.  Tout  ce 
qui  est  inséparable  de  notre  nature  peut  rigou- . 
reusement  s'appeler  inné  :  il  n'y  a  qu'un  fou  ou 
un  sophiste  qui  puisse  le  nier.  Mais  l'auteur  n'a 
mis  en  avant  cette  fausseté  palpable  que  pour 
appuyer  ses  hypothèses  fantastiques ,  où  il  mo- 
difie l'homme  à  son  gré ,  sans  s'embarrasser  un 
moment  de  ce  qu'en  a  fait  la  nature,  cette  nature 
qu'il  invoque  sans  cesse  et  contredit  sans  cesse 
avec  la  puérile  audace  d'un  charlatan.  Ne  nous 
assure-t-il  pas  que  «  la  nature  a  voulu  que  nosbe- 
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«  soins  excédassent  toujours  de  quelque  chose  les 
«  bornes  de  notre  pouvoir  ?  »  Rien  n'est  plus  faux  : 
si  cela  était,  l'homme  aurait  été  plus  malheureux, 
plus  maltraité  que  tous  les  autres  animaux.  11  n'en 
est  pas  un  seul  qui  n'ait  reçu  des  moyens  en  pro- 
portion exacte  avec  ses  besoins,  et  c'est  même 
cette  proportion  qui  nous  fait  admirer ,  dans 
leur  conformation  et  dans  leur  instinct,  des 
prodiges  si  nombreux  et  si  variés.  Il  serait  bien 
étrange  que  l'homme  seul  eût  été  disgracié  ;  mais 
l'auteur  n'en  attribue  pas  moins  à  cette  préten- 
due disproportion  la  sociabilité  qui  en  est  le 
supplément ,  en  appelant  les  moyens  de  l'un 
vers  les  besoins  de  l'autre,  et  réciproquement. 
Il  se  trompe  encore ,  ou  veut  se  tromper  :  il  con- 
fond les  besoins  avec  les  désirs.  Le^  besoins  de 
l'animal  brute  sont  très  bornés,  comme  l'auteur 
eu  convient' dans  ce  même  endroit  ;  les  désirs  de 
l'animal  raisonnable  sont  sans  bornes ,  à  raison 
de  la  supériorité  de  ses  facultés  qui  embrassent 
le  possible.  Mais  comme  la  civilisation  seule  les 
développe ,  l'exemple  des  peuplades  sauvages 
suffirait  pour  démentir  f assertion  de  Diderot  ; 
car  on  sait  que  leurs  désirs  n'allaient  point  au- 
delà  des  nécessités  physiques  avant  que  notre 
commerce  leur  fît  connaître  de  nouveaux  objets  ; 
et  ce  qui  prouve  que  tous  leurs  besoins  étaient 
satisfaits  par  des  moyens  proportionnés,  c'est 
que  jamais  un  sauvage  n'a  été  tenté  de  venir 
chercher  parmi  nous  d'autres  jouissances.  11  se 
peut  qu'il  n'y  ait  que  de  l'artifice  à  mettre  ici  les 
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besoins  à  la  place  des  désirs,  pour  ne  déroger 
en  rien  au  noble  système  qui  assimile  en  tout 
rhomme  à  la  bête;  mais  pourtant ,.  comme  de 
semblables  méprises  reviennent  à  toutes  les  pa- 
ges, il  est  difficile  de  n'y  pas  reconnaître  un  esprit 
naturellement  faux  ou  tout-à-fait  faussé  par  le 
malheureux  métier  de  sophiste ,  et  l'un  et  l'autre 
produisent  rignorance  absolue  de  toute  bonne 
philosophie.  Comment  concevoir  autrement  qu'un 
homme  instruit  ne  distingue  pas  des  choses  aussi 
di£fiérentes,  aussi  généralement  distinctes  que  les 
besoins  uniformes  de  l'animalité,  et  les  désirs  in- 
définis de  l'intelligence?  Quelle  bévue  plus  lourde 
et  plus  honteuse  ?  Pauvres  gens  !  vous  avez  bien 
raison  de  haïr,  de  détester  tout  homme  de  sens 
et  de  bonne  foi  ;  c'est  pour  vous  un  ennemi  na- 
turel. "Vous  faites  bien  d'employer  tous  lés  moyens 
pour  étouffer  la  voix  des  hommes  honnêtes  et 
éclairés.  A  qui  pouvez-vous  parler  en  sûreté,  siée 
n'est  au  vice  et  à  l'ignorance  ? 

De  cet  excédant  supposé  de  nos  besoins  sur 
nos  moyens ,  qui  n'existe  en  effet  que  dans  Fétat 
social ,  où  il  a  été  l'origine  de  l'industrie  et  du 
commerce ,  Diderot  fait  dériver  :  «  a**  une  affec- 
«  tion  bienfaisante  pour  tout  ce  qui  secourt  et 
c<  soulage  notre  faiblesse  ;  i  ^  le  développement  de 
«  notre  raison,  que  la  nature  a  mise  à  côté  de 
a  notre  faiblesse  pour  la  soutenir.  » 

Un  peu  de  vrai ,  qui  est  à  tout  le  monde ,  et 
beaucoup  d'erreurs ,  qui  sont  à  l'auteur.  L'affec- 
tion pour  ceux  qui  nous  secourent  et  nous  sou- 
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lagent  est  dans  la  nature.  Qui  en  doute?  Mais  la 
jalousie  de  ce  qu'un  autre  a  de  plus  que  nous, 
et  lenvie  de  le  lui  ôter  pour  ^hous  Tapptoprier, 
a'y  sont  pas  moins.  Et  qui  en  à  jamais  douté  ? 
Personne  que  l'auteur  du  Code ,  qui  ne  voit  de 
mauvais  dans  l'homme   que   ce  que  nos  institu- 
tions y  ont   mis  ;    et  dans   ces   institutions ,  que 
hsprit  de  domination^  d'usurpation ,  de  super- 
stition^  de  fraude^  d  avarice^  dHmposturej  etc.^  etc. 
Laissons  de  côté  cette  supposition  insoutenable , 
que  tous  les  législateurs  îiient  été  si  odieusement 
pervers,  et  tous  les  peuples  si  bêtement  dociles. 
Dans  la  foule  d'absurdités  trop  longues  à  énu- 
mérer,  et  à  plus  forte  raison    à  réfuter,  je  pré- 
fère de  choisir  celles  qui  nous  mettent  à  portée 
de  battre  le  sophiste  avec  ses  propres  armes ,  et 
rien  n'est  plus  aisé.  Très  décidément,  il  n'aper- 
çoit d'essentiel  dans  l'homme  que  les  affections 
hïenfaisantes ,  qu'il  fait  dériver,  ainsi   que  le  dé- 
veloppement de  sa  raison ,  du  rapport  inégal  de 
ses  moyens    avec  ses  besoins  :  tout  le  reste  est 
le  fruit   de$  institutions   sociales  et    politiques. 
Voilà  bien  tout  son  système  en  substance  et  en 
texte.  Mais  il  y  a  là  un  cercle  vicieux  si  frappant , 
çie  dès  qu'il  sera  énoncé ,  le  sophiste  n'en  sortira 
jamais.  Qui  a  fait  ces   lois  si  funestes  ?  Des  lé- 
gislateurs. Qui  a  fondé   toutes   ces  institutions  si 
perverses  ?  Des  hommes.  Donc  X esprit  de  domi- 
^tion,  d  usurpation^  de  superstition  y  de  fraude, 
davarice,  d'imposture^  était  dans  l'homme  avant 
les  lois  et  les  institutions ,  puisque   ce  sont  des 
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hommes  qui  les  ont  faites.  Cet  esprit  était  ausi 
dans  l'état  de  famille  qui  a  précédé  l'état  social 
Et  d'où  cet  esprit  pouvait-il  dériver^  si  ce  n'esi 
de  cette  même  nature  humaine  dont  tu  préteii 
ne  faire  déri^^er  que  des  affections  bienfaisanl 
et  le  dés^eloppement  de  la  raison  ?  Certes ,  l'espri 
qui  a  dicté  les  institutions  était  avant  les  iiisti 
tutions  ,  comme  la  cause   avant  l'effet ,  commi 
l'ouvrier    avant  l'ouvrage.  . .  Pauvres  sophistes! 
réunissez-vous  tous  ensemble ,  et  tâchez  de  vous 
tirer  de  là ,  sans  nier  qu'il  fait  jour  à  midi.  Les 
voilà.  Messieurs,  ces   hommes  si  insolents,  les 
voilà  !  Ai-je  tort    de   vous  dire    qu'ils  ont  écnt 
comme  si  jamais  personne    n'avait    dû  leur  ré- 
pondre, ou  comme  si  la  réponse  n'eût  jamais  dû 
être   entendue  ?  Il    est  impossible   d'en  douter, 
puisque ,  du  moment  où  ton  entend  la  réponse, 
il  n'y  a  aucun  moyen  de  répliquer.  Mais  comment 
ont-ils  pu  se  persuader  que  jamais  on  ne  leur  ré- 
pondrait? Comment  sont-ils  parvenus,  en  effet, 
pendant  trop  long-temps,   h.   se  faire   entendre 
seuls?  C'est  ce  que  nous  verrons  à  la  fin  dans  le 
détail  des  faits.  Poursuivons  celui  des  ouvrages.  ' 
Vous  me  dispenserez  de  prouver  que  le  déve- 
loppement de  la  raison  n'est  point   venu  non 
plus   de    cette    disproportion ,    si    gratuitement 
supposée ,  entre  les  besoins  naturels  de  l'homme 
et    ses   moyens.    Dès.  qu'il   est  reconnu  qu'elle 
n'existe  pas  et  n'a  pu  exister,  il  n'y  a  plus  d'effet 
quand  il  n'y  a  plus  de  cause.  On  s^it  assez  qu^ 
ce  développement  est  venu  d'abord  de  l'état  de 
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famille ,  qui  est  de  la  nature  humaine ,  et  en- 
suite de  l'état  social ,  qui  est  de  sa  perfectibilité ,  . 
et  qui  en  a  suivi  lis  progrès.  Ce  sont  de  ce$  vé- 
rités comniunes  comme  la  lumière,  et  que  l'on 
ne  serait  pas  obligé  de  répéter,  s'il  n'y  avait  pas 
^philosophes  qui  les  ont  niées  ou  méconnues. 
Je  me  hâte  d'arriver  au  grand  objet  du  Code  y  à 
ce  que  l'auteur  nous  donne  pour  le  grand  re- 
mède à  tous  les  maux,  à  ce  qui  est  pour  lui 
comme  la  pierre  philosophale  de  l'économie  po- 
litique, à  ce  qu'il  appelle  les  fondements  ,  V  ordre 
et  l'assortiment  des  principaux  ressorts  d'une  ad- 
mirable machine .  . .  C'est  dommage  qu'après  ce 
magnifique  préambule,  je  ne  puisse  éviter  une 
espèce  de  chute,   qui  paraîtra  un  peu  lourde  ; 
mais  ce  n'est  pas  ma  faute ,  et  je  ne  puis  dissi- 
muler que ,  si  vous  avez  lu  le  procès  fameux  du 
fameux  Babœuf,  vous  êtes  au  fait  d'avance,  et 
je  ne  puis  rien  vous  apporter  ici  de  nouveau.  Le 
tribun  du  peuple  a  rendu  très  vulgaire  la  philo- 
Sophie  de  Diderot  ;  c'est  tout  uniment  la  corn- 
munauté  des  biens  ^  et  voici  les  termes  sacramen- 
tels de  la  nouvelle  religion  :  Unité  indivisible  de 
fonds  de  patrimoine ,  et  usage  commun  de  ses 
productions.  Maintenant  que  nous  savons  à  quoi 
nous  en  tenir,  et  que  nous  sommes  sûrs  de  notre 
fait ,  nous  pouvons  nous  permettre  un  moment 
quelques  réflexions  tranquilles ,  soit  sur  le  par- 
tage des  terres  tant  prôné  dans  notre  révolution  ,* 
soit  sur  la  communauté  des^  biens  proposée  ici 
par  Diderot. 
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Ce  rêve,  qui  a  un  faux  air  de  philanthropie  « 
a  pu  s'offrir  souvent  à  Tin^ination ,  non  pas 
assurément  comme  une  idëe^olitique  et  prati- 
cable (  ce  qui  serait  la  démence  complète  ) ,  mais 
comme  la  ifable  de  l'âge  d'or,  comme  ufae  espèce 
dWtopie  (i) ,  dont  s'amusent  quelquefois  très 
innocemment  ceux  qui  cherchent  dans  les  illu- 
sions une  perfection  imaginaire  qu'ils  ne  trou- 
vent pas  dans  les  réalités.  S'il  n'y  avait  ici  que 
cette  espèce  de  jeu  d'esprit ,  on  n'y  ferait  pas  plus 
d^attention  qu'à  quelques  autres  romans  philoso- 
phiques du  même  genre,  et  l'on  renverrait  ces  fic- 
tions aux  pays  des  Sévarambes  et  à  la  terre  d'El- 
dorado ;  mais  ce  Code  est  tout  autre  chose  ;  c'est 
la  conception  méditée ,  quoique  très  creuse ,  d'un 
esprit  ardent ,  sombre  et  mélancolique  ,  d'un  ré- 
formateur impérieux ,  qui  a  pris  dans  la  plus 
noire  haine  tout  ce  que  les  hommes  ont  fait  et 
pensé  avant  lui ,  qui  déclare  insensé  et  coupable 
tout  ce  qui  ne  rentre  pas  datis  le  plan  qu'il  a 
rêvé,  et  qui  voudrait  porter  dans  tous  les  esprits ^ 
dans  tous  les  cœurs ,  l'horreur  et  le  mépris  qu'il 
manifeste  partout  contre  tous  les  gouverne- 
ments du  monde ,  et  le  désir  furieux  de  les  ren- 
verser. Enfin  nous  ne  pouvons  pas  nous  cacher 
que  ces  abominables  folies  sont  devenues  d^ 
dogmes  révolutionnaires ,  et  qu'on  est  fort  loin 
d'y  renoncer.  Il  faut  donc ,  quoique  nous  soyons 

(i)  C'est  le  titre  d'un  ouvrage  de  Thomas  JVIorus,  où  il  ^ 
tracé  de  fantaisie  un  t;ouverneinent  d'hommes  parfaits. 
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au  dix-huitième  siècle ,  rappeler  des  vérités  de 
tous  les  siècles ,  et  faille  au  mains ,  en   peu  de 
mots,  ce  que  Tautéur,  s'il  eût  été  conséquent  ou 
de  bonne  foi ,  aurait  dû  faire  dans  tout  son  livre , 
et  ce  qu'il  ne  fait  jamais.  Pour  justifier  un  sys- 
tème social    quelconque,  surtout    quand  il  est 
aussi  extraordinaire  que  celui-là ,  il  faudrait  d'a- 
bord en  prouver  la  possibilité,  en  déduire   les 
moyens ,  en  prévoir  les  inconvénients ,  en  spéci- 
fier les  remèdes.  Vous  allez  voir  pourquoi  Fau- 
teur s'est  dispensé ,  ou  plutôt  s'est  soigneusement 
abstenu  d'en  parler. 

Que  des  associations  volontaires,  comme,  par 
exemple,  celle  des  compagnons  de  Romulus ,  ou 
des  établissements  formés  par  la  conquête,  com- 
me ceux  des  peuples  du  Nord  dans  les  provinces 
romaines ,  aient  commencé  par  un  partage  de 
terres ,  c'est  ce  qui  est  assez  naturel  en  soi ,  et  ce 
que  nous  atteste  l'histoire ,  qui  d'ailleurs ,  nous 
donnant  fort  peu  de  lumières  sur  les  temps  plus 
reculés,  ne  nous  permet  pas  d'aller  au-delà  des 
conjectures  et  des  vraisemblances  sur  la  forma- 
lion  dès  premières  sociétés  politiques.  Ce  par- 
tage ,  constaté  dans  les  temps  postérieurs ,  ne  fut 
pas  même  égal  entre  tous  :  on  y  voit  déjà  des 
différences  et  des  distinctions  proportionnées  à 
l'état  des  personnes ,  et  Ton  sait  .  assez  ce  que 
devint  en  très  peu  de  temps  certte  première  éga- 
lité dîstributive ,  quelle  qu'elle  fût  ;  et  le  bon  sens 
le  plus  commun  nous  apprend  ce  qu  elle  devait 
advenir,  puisqu'il  suffit  de  songer  à  la  différence 
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«des  facultés  individuelles,  et  à  la  multitude  des 
acâdents  physiques,  pour  comprendre  que  l'é- 
galité d'aujourd'hui  ne  sera  pas  celle  de  demain , 
et  que,  si  Ton  [»*étend  la  tnain tenir ,  les  arrange- 
ment iront  à  Tinfini  comme  les  .difficultés.  Aussi 
jamais  personne  ny  a  pensé  :  le  partage,  qui  na 
jamais  été  possible  et  raisonnable  que  dans  une 
société  nouvellement  formée,  n'a  jamais  été. non 
plus  que  le  premier  titre  de  propriété  person- 
nelle pour  la  suite  des  temps ,  avec  toutes  les 
chances  éventuelles  d'accroissement  ou  de  dimi- 
nution ,  qui  dépendent  de  la  nature  des  hommes 
.  et  des  choses  ;  et  de  là ,  en  tout  temps  et  en  tout 
lieu ,  l'inégalité  inévitable  et  nécessaire.  Mais, 
dans  l'état  actuel  du  monde,  et  au  milieu  delà 
civilisation  universelle  fondée  sur  cette  propriété 
et  cette  inégalité,  qui  sont  deux  lois  de  la  nature, 
venir  nous  parler  sérieusement  de  partage  !  U 
faudrait  un  volume  pour  détailler  ce  que  le  mot 
seul  contient  d'extravagances  et  d'iniquités.  Dieu 
me  garde  d'en  faire  seulement  la  première  page  ! 
Ce  serait  à  la  fois  se  défier  injurieusement  et  de  là 
raison  de  l'homme  et  de  la  providence  de  Dieu. 
Ce  n'est  plus  là  le  cas  de  raisonner.  Dès  qu'un 
homme  imagine  de  dire  à  un  autre  homme ,  «  Tu 
«  as  des  terres  et  de  l'argent,  et  je  n'ai  ni  l'un  ni 
i<  l'autre;  donc  il  faut  que  tu  partages  avec  moi»i 
ce  n'est  pas  là  un* argument  de  philosophie,  c'est 
le  compliment  d'un  voleur  de  grand  chemin;  et  la 
réponse,  c'est  le  pistolet  ou  le  gibet. 

Je  dois  pourtant  dire  un  mot  de  Sparte  et  de 
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lycurgue ,  qui  de  nos  jours  ont  été  pour  l'igno- 
rance le  texte  de  tant  de  sottises.  C'est ,  il  est 
vrai,  le  seul  était  qui  ait  subsisté  sur  le  principe 
d'une  sorte  d'égalité  dans  les  possessions  territo- 
riales, et  même  d'une  sorte  de  communauté 
dans  l'usage  des  produits.  Mais  cet  exemple  uni- 
que est  de  nature  à  prouver  beaucoup  plus  con- 
tre ceux  qui  en  abusent  que  contre  nous.  D'a- 
bord c'est  une  exception ,  et  argumenter  d'une 
exception  est  déraisonnable  en  soi;  mais  de  plus, 
quelle  exception ,  et  comme  elle  est ,  dans  le  dé- 
tail, accablante  pour  nos  adversaires  !  Qu'était- 
ce  que  la  très  petite  république  de  Sparte ,  qui 
ne  compta  jamais  plus  de  dix  mille  cytoyens  ? 
tout  le  reste  était  sujet  ou  esclave.  Qu'était-ce 
^  que  Sparte  avec  sa  monnaie  de  fer,  ses  moeurs 
féroces,  et  ses  repas  en  commun?  Une  commu- 
nauté guerrière ,  une  espèce  de  couvent  mili- 
taire, un  séminaire  de  soldats.  Et  à  quel  prix  a- 
t-ellé  pu  subsister  ?  En  outrageant  toutes  les 
lois  de  la  nature  dans  des  milliers  d'Ilotes ,  plus 
esclaves  que  tous  les  esclaves  du  monde ,  et 
chargés  de  veiller  pour  lès  Spartiates  à  tous  leurs 
ûioyens  de  subsistance,  jusqu'à  ce  que  la  multi- 
tude des  Ilotes  alarmant  le  petit  troupeau  Spar- 
tiate, on  prît  tout  uniment  le  parti  de  se  défaire 
de  l'excédant,  comme  on  tue  des  bestiaux  ma- 
lades. Une  constitution  fondée  sur  une  pareille 
monstruosité  est-elle  un  modèle  politique  ?  N'est- 
fl  pas  démontré  qu'il  n'y  avait  point  de  Spartiates 
s'il  n'y  avait  pas  eu  des  Ilotes  ?  Et  en  voyant  les 
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Ilotes,  je  ne  saurais  estimer  le  gouveraement 
Spartiate  :  c'est  un  phénomène,  et  non  pas  un 
exemple.  J*admire  les  qualités  guerrières  et  pa- 
triotiques dans  les  individus:  et  leur  héroïsme 
m'étonne  comme  tout  ce  qui  est  hors  de  la  me- 
sure commune  ;  mais  je  ne  saurais  approuver  ce 
qui  contredit  la  nature.  Cependant  le  droit  de 
propriété  était  reconnu  à  Sparte  ;  la  communauté 
se  bornait  à  ce  qui  était  destiné  pour  les  repas 
communs,  dont  il  n'était  pas  rare  de  se  dispen- 
ser ;  et  ce  qui  prouve  la  propriété ,  c'est  qu'on  y 
connaissait  le  vol  et  qu'il  y  était  puni.  Il  y  avait 
donc,  comme  partout,  le  cuique  suum^  que  Fau- 
teur du  Code  veut  abolir  entièrement  dans  les 
plus  grands  et  les  plus  riches  états,  quand  il 
existait  même  à  Sparte.  Au  reste,  les  institutions 
de  Lycurgue  ne  pouvaient  être  et  ne  furent  pas 
long-temps  en  vigueur  :  bientôt  elles  furent  af- 
faiblies et  éludées  de  toute  manière,  et  la  mé- 
moire même  en  devint  si  odieuse ,  qu'un  roi  de 
Sparte  fut  mis  à  mort  pour  avoir  voulu  les  faire 
revivre. 

L'effet  moral  le  plus  sensible  des  lois  de  Ly- 
curgue fut  d'étouffer  pendant  long-temps  k  cu- 
pidité ,  mais  en  la  remplaçant  par  toutes  les 
.passions  orgueilleuses  et  tyranniques;  et  quand 
les  Lacédémoniens,  après  avoir  été  vaincus  suc- 
cessivement par  les  Thébaius,  les  Macédoniens, 
les  A.chéens,  succombèrent  sous  les  armes  ro- 
maines, ils  avaient  tout  perdu  depuis  long- 
temps ,  même  leur  supériorité  militaire  ,  et  c'était 
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l'Achéen  Philopémen  qui  avait  été  le  dernier  héros 
de  la  Grèce. 

L'auteur  du  Code ,  qui  ne  pouvait  trouver  nulle 
part  sa  communauté  de  biens  y  pas  même  à  Sparte, 
a  recours  (  qui  le  croirait  ?  )  à  l'exemple  des  Chré- 
tiens des  premiers  siècles,  dont  il  fait  l'éloge  le  plu^ 
magnifique  et  le  mieux  mérité  ^  et  il  intitule  ainsi 
le  paragraphe  où  il  retrace  ce  premier  âge  du  chris- 
tianisme :  c(  L'esprit  du  christianismjs  rapprochait 
«les  hommes  des  lois  de  la  nature.  »  Oui,  en  les 
perfectionnant  par  la  loi  révélée  ;  c'est  ce  qu'ajou- 
terait un  Chrétien  instruit  de  sa  religion ,  et  ce 
qu'il  ne  faut  pas  demander  à  un  de  nos  philosophes. 
Mais  n'est-*ce  pas  assez  qu'il  s'en  trouve  un  qui 
donne  un  démenti  si  formel  à  tous  ses  confrères , 
sur  cette  assertion  tant  répétée,  que  le  christia- 
nisme était  contraire  à  la  nature  humaine  ?  Avons- 
nous  assez  souvent  le  plaisir  de  voir  nos  adver- 
saires soutenir  le  pour  et  le  contre,  et  n'être  pas 
plus  d'accord  entre  eux  que  chacun  d'eux  avec 
lui-même  !  Voyons  donc  ce  que  dit  celui-ci ,  dont 
les  louanges  ont  besoin  de  quelques  commen- 
taires, parce  qu'elles  sont  données  beaucoup  moins 
à  la  vérité  qu'à  l'iatérét  momentané  de  son 
opinion,  le  premier  de  tous,  ou  plutôt  le  seul, 
comme  vous  savez ,  pour  toute  l'école  des 
sophistes. 

tt  Les  premiers  chrétiens  opposaient  pour  toute 
«défense,  à  leurs  persécuteurs,  cette  maxime: 
«  ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez 
«pas  qu'on   vous   fît.    Faible  négative  y   dont  ils 
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c(  n'avaient  pas  besoin  entre  eux  ni  envers  leursf 
«  plus  cruels  ennemis  ;  ils  étaient  trop  éloignés 
a  de  toute  violence.  » 

Cette  négative  n'est  pais/aible;  c'est  un  excel- 
lent axiome  de  morale  naturelle  que  celui  qui 
contient  la  prohibition  de  tout  ce  qui  peut  léser 
le  prochain,  fondée  sur  le  rapport  de  la  justice 
avec  notre  propre  intérêt.  La  raison  humaine 
pouvait  d'elle-même  aller  jusqu'à  ce  précepte; 
elle  pouvait  même  comprendre  qu'il  était  aussi 
de  notre  intérêt  de  faire  du  bien ,  afin  que  Ton 
nous  en  fît  ;  mais  elle  n'avait  pas  été  jusqu'à  en 
faire  un  commandement  ;  et  comme  de  nos  jours 
on  a  poussé  l'ignorance  ou  l'impudence  jusqu'à 
reprocher  à  notre  religion  cette /àible  négative^ 
suivant  les  termes  de  Diderot  ;  comme  on  s'en 
est  servi  pour  affirmer  qu'elle  ne  faisait  que  dé- 
fendre le  mal  sans  prescrire  le  bien ,  il  est  bon 
de  confondre,  en  passant^  les  ignorants  et  les 
impudents^  et  de  leur  apprendre  les  faits.  La 
maxime  qu'ils  citent  n'est  point  de  TÉvangiie; 
et  quoique  très  bonne ,  ôomme  je  l'ai  dit ,  elle 
est  de  la  morale  païenne,  en  cela  confonne, 
comme  en  bien  d'autres  points,  aux  principes 
de  justice  universelle  que  Dieu  a  mis  dans  le 
cœur  de  tous  les  hommes ,  non-seulement  pour 
les  guider  dans  cette  vie ,  mais  pour  les  juger 
dans  l'autre.  La  loi  de  grâce ,  apportée  par  un 
Dieu  sauveur  pour  relever  notre  nature  déchue, 
devait  aller  plus  loin  et  prescrire  davantage ,  par- 
ce qu'elle  promettait  de  nouveaux  secours.  Aussi 
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tst-ce  Jësiià-Christ  lui-même  qui  dit  en  propres 
termes  :  Faites  à  autrià  tout  ce  qUe  vous  vou- 
)driez  qu'on  vous  fît  (i);  et  cette  parole  n'est  pas 
de  conseil ,  elle  est  de  précepte  ;  et  si  bien  de 
précepte,  que  Jéôus-Christ  ajouté  :  Car  c'est  la 
hi  et  tes  prophètes  (a).  Aussi  est-ce  tout  sim- 
plement le  résultat  de   cette  loi  de  charité  qui 
remplit  tout  l'Évangile  et  toils  les  livres  du  Nou- 
teau-Téstament ,  au   point   que  les  détracteurs 
de  ces  livres  saints  leur  ont  reproché  d'exiger  de 
ITiomme  une    perfection   qui   est  au-dessus   de 
loi  y  en  même  temps  qu'ils  prétendaient  que  le 
cbnstianisme  avilissait  l'espèce  humaine  et  dé- 
gradait la  Maison.   Ces  contradictions  paraissent 
inconcevables  :  elles  n'en  sont  pas  moins  réelles 
ni  moins  nombreuses  ;  et  quoique  je  les  aie  ras- 
semblées dans  un  ouvrage  particulier  (3) ,  je  ne 
crois  pas  inutile  de  lès  noter  ailleurs  quand  je  lés 
rencontre.  Continuons  le  paragraphe. 

«Quelques  uns  de  leurs  principaux  dogmeâ 
«leur  faisaient  sentir  Y  égalité  hatutelle  de  tous 
«  &î  hommes i  >>  (  Dm.  )  Oui ,  devant  Dieu  seule* 
ment,  dans  la  fraternité  eh  Jésus-Christ;  dans 
l'ordre  de  la  charité ,  qui  est  tout  spirituel.  Mais 
dans  l'ordre  temporel ,  dans  l'état  civil  et  poli- 
tique!... Il  faut  toute  Vefbonterie  philosophique 

(i)  Omnia  ergo  quœcumque  vultis  utfaciant  vobis  komines  ^ 
ti  vos  facile  iilis.  Sermon  sur   la  montagne.   «9.  Mathieu; 
i  chap.  VII,  vers  li.  , 

(a)  Hœc  est  enim  lex  et  prophetœ: 
(^)  VJpohgiéi 
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ei  réifolutionnaire  pour  avoir  osé  appeler  au  ser 
cours  de  leur  extravagaote  et  abominable  ^aUti 
nos  livres  saints ,  qui  en  sont  la  condamoatiou  b 
plus  expresse ,  qui  consacrent  partout  les  puis- 
sances ordonnées  de  Dieu^  qui  font  partout  de 
la  plus  respectueuse  obéissance  une  loi  sacrée 
pour  les  peuples ,  et  de  la  subordination  sociak 
dans  tous  ses  degrés,  un  devoir,  non  pas  seule- 
ment de  convenance  ,  d'intérêt ,  de  crainte ,  mais 
de  conscience. 

«  Ils  ôtaient  au  maître  loute  la  rigueur  de  son 
«  autorité.  »  Oui ,  par  la  charité  seule ,  et  non  pas 
au  détriment  de  l'autorité  même.  «  Ils  adoiicifl- 
«  salent  l'esclavage.  »  Le  christianisme ,  dès  qu'il 
a  régné ,  a  fait  plus  ;  et  Diderot  aurait  pu  ajouter 
avec  Montesquieu ,  ce  qui  est  au  vîi  et  au  su  ck 
tout  le  monde ,  que  c'est  le  christianisme  seul 
qui  a  fait  disparaître ,  dans  une  partie  du  globe, 
cette  coutume  barbare  de  l'esclavage,  commune 
à  toutes  les  nations  de  l'univers. 

«  Ils  rendaient  la  soumission  volonuiire,  »  Oui^ 
à  raison  de  l'at^torfté  divine,  source  de  touU 
autorité  légitime;  et  cette  loi  étant  fondée  sur 
l'amour  de  Dieu,  l'amour  rendait  volontaire dn& 
le  cœur  ce  qui  était  de  droit  dans  la  société;  et 
cette  perfection ,  dont  ailleurs  on  ne  troufe  ni 
la  trace  ni  l'idée ,  ne  pouvait  appartenir  qu'à  une 
loi  divine ,  la  seule  qui  puisse  commander  rameur, 
parce  que  son  auteur  peut  seul  agir  sur  le  cœur 
humain. 

«  Leurs  précepteurs,  ne  permettant  qu'un  usage 
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*  passager  des  biens  de  cette  vie,  recommandaient 
taux  nches  de  se  détacher  de  leurs  possessions 
j*et  de  les  répandre  dans  le  sein  des  pauvres  » 
I    II  n'est  pas  étonnant  qu'un  philosophe  entende 

toi  l'esprit  de  la  religion ,  même  quand  il  veut 
h  louer.  Ici  il  y  a  une  phrase  qui  n'a  pas  de  sens. 
Bny  a  point  de  loi  qui  ipnhse  permettre  autre 

febose  quun  usage  passager  des  biens  d'une  vie 

!  i^agère.  L'auteur  devait  dire  qu'en  considéra- 
tion de  cet  usage  nécessairement  passager  la  loi 
des  Chrétiens  leur  prescrivait  de  ne  point 's'atta- 
chera ce  qui  passe  si  vite,  de  s'en  détacher  de 
cœur  par  avance,  puisqu'il  fellait  s'en  séparer  un 
jour.  Cela  est  souverainement  raisonnable;  aussi 

:  n'est-ce  pas  ce  que  le  sophiste  y  a  vu. 

,   «La  douceur,  la  modération,    une    humble 

•  modestie,  ne  leur  étaient  pas  moins  fortement 
«enjoints  envers  tous  les  hommes.  Ces  vrais 
«humains....»  Pour  cette  fois  l'expression  est 
heureuse  et  juste,. quoique  sous  la  plume  d'un 
philosophe,  et  il  est  très  vrai  que  le  christia- 
■nisme  est  la  plus  subUme  perfection  de  l'huma- 
nité,  comme  le  philosophisme  en  est  la  plus  hon- 
teuse'dépravation.  «Ces  vrais  humains  étaient 
«  encouragés  à  remplir  ces  devoirs  par  des  pro- 
«messes  de  récompenses  infinies.  »  C'est  qu'il  ne 
ont  pas  moins  que  l'infini  pour  balancer  le  pré- 
sent par  l'avenir,  et  pas  moins  que  lespromesses 
flun  Dieu  pour  y  faire  croire.  «  Des  menaces  ter- 
'  nbles  les  empêchaient  de  s'en  écarter.  »  Oui  • 
mais  la  crainte  des  menaces  n'aurait  pas  suffi 
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sauft  Tamour  des  promesses.  Il  n'y  a  que  le  Chré- 
tien qui  ait  jamais  su  que  TÊtre  souveraînement 
bon  ne  veut  pas  seulement  être    craint,  mais 
qu'il  veut  être  aimé  parce  qu'il  doit  l'être!  et  si  le 
Chrétien  l'a  su,  c'est  de  Dieu  même,  car  jama^ 
l'homme  n'a  eu  de  lui-même  une  si  haute  pen- 
sée,   ce  Aussi,  pendant  ces  premiers  temps,  les 
«  sectateurs  de  cette  belle  morale  l'observaient-ils 
a  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  »  Ces  pre- 
miers temps  ont  duré  près  de  quatre  siècles;  et 
même  après  ^affaiblissement  de  l'esprit  de  reli- 
gion,  affaiblissement  prédit   par  son  fondateur 
lui-même ,  quelle  prodigieuse  multitude  de  saints 
l'ont  conservé  jusqu'à  nous  dans  toute  sa  pureté! 
Que  l'on  cherche  ailleurs  quelque  chose  de  sem- 
blable à  cette  seule  perfection  de  quatre  siècles, 
avouée  par  nos  ennemis  mêmes.  «  Leurs  repas 
«  communs  dans  lesquels  les  riches  pourvoyaient 
«abondamment  aux  nécessités  du  pauvre,  avec 
«  lesquels  ils  s'asseyaient  à  la  même  table;  des 
«  sommes   immenses  mises   en  dépôt   entre  les 
«mains  des  pasteurs  :  toute  cette  conduite  ten- 
«  dait  visiblement  à  rappeler  chez  les  hommes  les 
«  vraies  lois  de  la  nature.  Ainsi  le  christianisme, 
«  à  ne  le  considérer  que  comme  institution  bu- 
«  maine ,  était  la  plus  parfaite.  » 

Dès  qu'on  suppose  le  christianisme  une  insti- 
tution humaine,  il  est  tout  simple  qu'il  ft'y  ^ 
plus  de  justesse  ni  dans  les  termes  ni  dans  les 
conséquences*  La  religion  (  car  le  christianisme 
est  seul  digne  de  ce  nom  dans  le  sens  absolu  et 
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pmflet  ) ,  la  religion  est  une  iitôtitution  divine , 
jjKppIiGable,  et  la  plus  heureusement  applicable 
à  toutes  les  institutions  politiques  qui  rentrent 
dans  le  plan  de  la  Providence  :  voilà  la  vérité. 
Ii'aateur  du  Coele,  qui  voulait  fort  mal  à  propos 
sautoriser  du  christianisme  des  premiers  siècles 
pour  appuyer  son  absurde  chimère  de  la  com- 
munauté des  biens  j  n'a  oublié  qu'un  fait]  capital 
qui  fait  tomber  toutes  ses  inductions  ;  c'est  que , 
jusqu'à  Constantin  ^  les  Chrétiens  n'étaient ,  sous 
aucun  rappkort  quelconque ,  un  corps  politique. 
Les  lois  de  l'Évangile  les  dirigeaient  comme  Chré- 
tiens; mais,  comme  citoyens,  ils  observaient,  à 
la  religion  près ,  toutes  les  lois  de  l'État  ;  ils  rem- 
plissaient  toutes  les  fonctions  publiques,   à  la 
cour,  dans  les   armées,  dans  les  magistratures, 
dans  le  commerce,  etc.  Jamais  la  communauté 
de  biens ^  même  dans  ce  temps,  ne  fut  chez  eux 
autre  chose  qu'une  pratique  de  charité ,  dans  la- 
quelle il  n'entrait  nulle  dérogation  au  droit  de 
pK)priété.  L'auteur  le  reconnaît  lui-même  sans  y 
penser,  en  distinguant  dans  son  texte  les  pau- 
vres et  les  riches  ;  et  assurément ,  sans  propriété , 
l'on  n'aurait  connu  ni  riches  ni  pauvres.  L'Évan- 
gile aussi,  dans  lequel  il  n'y  a  pas  une  parole 
ûnitile,  et  dont  le  divin  Auteur  ne  voulait  pas 
qu'on  entendît  autrement  que  dans  le  sens  de  la 
charité  ces  mots ,  dont  on  a  voulu  abuser  :  Erant 
iOis  omnia  communia ,  tout  était  commun  entre 
^^\  1  Evangile ,  pour  nous  apprendre  que  cette 
communauté  était  parfaitement  volontaire ,    fait 
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dire  par  saint  Pierre  à  ce  malheureux  A 
doot  Dieu  punit  la  fraude  hypocrite  :  « 
«  mentez-vous  à  Dieu  ?  iTétiez-vons  pas  le  mal 
«  de  garder  votre  bien  ?  »  Cela  est  positif ,  et  t 
les  faits  connus  viennent  à  Tappui  pour  ex 
quer  le  précepte  et  les  conseils,  et  di 
l'un  de  lautre.  La  charité  envers  les  paa 
l'obligation  de  leur  faire  part  de  son  superfli 
de  soulager  la  misère  par  tous  les  moyens 
sont  en  notre  pouvoir ,  tout  cela  est  de  précepte 
Renoncer  à  tout,  donner  tout  aux  pauvres  pour 
suivre  Jésus-Christ,  est  une  voie  de  perfection, 
un  conseil,  et  c'est  }>our  cela  que  Jésus-Christ 
dit  qu'il  y  a  plusieurs  demeures  dans  la  maison 
de  son  père.  L'exfnropriaticHi  en  réalité  est  un 
sacrifice  qui  plaît  à  Dieu,  mais  qu'il  ne  ccmbd- 
mande   pas  :  ce  qu'il  commande ,  c'est  Texpro- 
priation  du  cœur,  sans  laquelle  on  ne  saurait 
lui  plaire ,  parce  que  sans  cela  on  ne  saurait  Tai- 
mer  ;  et  l'amour  est  de  précepte.  Il  nous  est  donc 
prescrit  d'user  des  biens  de  ce  monde  comti^ 
lien  usant  paSj  quasi  non  utenteSy  dit  l'Apôtre; 
il  noua  est  défendu  de  les  aimer ,  parce  que  no»* 
ne  devons  aimer  que  Dieu ,  et  le  prochain  en  vu* 
de  Dieu  ;  mais  il  nous  est  très  permis  d'user  ce 
ces  biens  en  vue  de  Dieu  et  du  prochain  ;  et  c  est 
ainsi  que  la  loi  de  grâce  sanctifie  tout,  et  cpiiiy 
a  des  Chrétiens  et  des  saints  dans  toutes  les  con- 
ditions :  il  y  a  plus  (  et  cette  dernière  observa- 
tion est  péremptoire  contre  le  ridicule  fantomt 
de  la  communauté  des  biens ,  et  contre  lés  con- 
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ueiiccs  abusives  qu'on  a  voulu  tirer  du  renon- 

ent  évangéKque  )  ;  il  entre  essentiellement 

ans  le  plan  de  k  Providence  qa'il  y  ait  des  pau- 

e&  et  des  riches;  et  Dieu  même,  dont  toutes 
paroles  sont  vérité ,  a  dit  :  Fèas  aurez  tou- 
"S  des  pauvres  parmi  vous.  Semper  pauperes 

bebith  vobiscum.  Cette  diversité  de  conditions 
st  d'abord  de  l'ordre  temporel  par  là  nature 

éme  des  hommes  et  des  choses ,  et  il  n'y  a  que 
des  sopfaktes,  dont  toutes  les  paroles  ne  sont 
que  mensonge,  qui  aient  pu  imaginer  un  état 
sodat  oà  il  n'y  eut  pas  de  pauvres ,  et  donner 
le  Bom  de  philanthropie  à  ce  rêve  de  la  folie 
et  de  la  vanité.  Mais  ensuite  cette  même  diver- 
sité de  conditions  est  évidemment  dans  les  des- 
sems  de  ta  sagesse  divine,  qai  attache  tant  de 
prix  au  grand  pfécepte  de  la  charité.  Et  que 
deviendrait  cette  charité,  s'il  n'y  avait  ni  pau- 
vres ni  riches  ?  iDieu  aurait  donc  fait  un  com- 
mandement si  gratuit,  que  l'observance  n'en 
pourrait  avoir  lieu  dans  un  état  de  choses  que 
nos  prétendus  sages  nous  donnent  comme  le 
meilleur  possible.  Heureusement ,  leur  optimisme 
n'est  qu'une  sottise  ;  et ,  sans  vouloir  épuiser  ici 
un  i^jet  important  que  je  traite  ailleurs ,  je  me 
borne  à  conclure  qu'il  doit  y  avoir  et  qu'il  y  aura 
toujours  des  pauvres ,  selon  la  parole  de  Dieu , 
parce  que  la  pauvreté  est  un  sujet  de  mérit»  pour 
eelui  qui  la  sou£Ere  patiemment,  comme  pour 
celui  qui  la  soulage,  et  qu'il  est  digne  d'un 
Dieu  qui  nous  aime  tous  et  qui  veut  le  salut  de 
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tous ,  de  douner  à  tous  des  moyens  de  lui  phiK.  \ 

a  La  nature  a  fait  sentir  aux  hommes,  par  la  ] 
v  parité  de  sentiments  et  de  besoins  ,  leur  égeUité 
a  de  conditions  et  de  droits,  et  I4  nécessité  d'uo 
u  travail  conunun.  »  (Did.  ) 

Il  est  difficile  de  penser  et  de  s'-énoocer  plus 
mal.  }e  veux  bien  supposer  que  l'auteur  n'enten- 
dait ,  par  cette  parité ,  que  cçlle  des  sentiments 
naturels ,  qui  est  ttès,  bornée  ;  car  on  sait  assez 
combien  sur  tqut  le  reste  la  disparité  d£s  senti- 
ments est  étendue.  Mats  d'ailleurs  comment  se 
permet-on ,  en  philosophie ,  de  parler  d'égalité 
de  con4itions  et  de  droits  sans  restreindre,  aTCC 
la  plus  rigoureuse  précision ,  des  tenues  si  sus- 
ceptibles 4'iiiterprétation5  arbitraires  et  fausses?- 
C'est  là  d'abord ,  je  le  répète ,  un  reprodie  <pii 
pèsera  éternellement  soi  nos  sophistes.  Il  semble 
qu'ils  ne  se  soient  servis  de  la  parole  que  comme 
d'un  piège  ;  aussi  la  Providence  a  voulu  qu'ils  y 
tombassent  eux-mêmes.  Foderunt  fbvewn,  e' 
inciderunt  in  eam.  Il  faut  du  moins  articuler  iâ 
nettement  ce  que  je  me  réserve  de  développer 
contre  le  grand  cl^ampion  de  cette  monstrueuse 
égalité ,  Jean-Jacques  Kqusseau.  Les  hommes 
sont  tous  également  sujets  à  la  mort ,  à  l'igno- 
rance ,  aux  maux ,  aux  erreurs  :  voilà  leur  seule 
égalité  de  conditions.  Ils  ont  tous  le  même  droit 
à  se  procurer  le  bien-être  sans  nuire  à  «lui 
d'autrui  :  voilà  lem:  seule  égalité  de  droits  dans 
l'état  naturel.  Ils  ont  tous  le  même  droit  à  1* 
protection  des  Ipi^,  à  la  garantie  qu'elles  assurenf 
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^  k  leur  personne ,  à  leur  liberté  coordonnée  à  ces 
mêmes  lois ,  à  leur  propriété  reconnue  par  ces 
mêmes  lois  :  Toilà  leur  seule  égaUté  de  droits 
à^Us.  Sous  tout  autre  rapport,  Vinégalité  des 
conditions  e^t  une  conséquence  nécessaire  de 
l'inégalité  nécessaire  de  leurs  facultés  person- 
nelles ,  physiques  et  morales ,  soit  dans  Uétat  na- 
turel ,  soit  dans  Fétat  social  :  d'où  il  suit  que 
Yégalité  des  droits  politiques  est  une  extrava- 
gance, une  impossibilité  aus$i  prouvée  en  fait 
qu'en  principe.  Je  puis  en  citer  dès  ce  moment 
une  preuve  péremptoire  en  atta[idant  le  détail 
des  autres,  et  c'est  la  révolution  française  qui 
me  la  fournit.  C'est  elle  qui,  pour  la  première 
fois ,  a  mis  en  avant ,  sur  la*  foi  de  ses  maîtres  les 
phihsopkesj  le  monstre  Ae  Y  égaillé  absolue;  et 
ttns  rappeler  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  l'établir 
en  loi  çt  en  réalité ,  il  suffît  de  savoir  qu'elle* 
même  a  été  forcée  d'y  renoncer.  C'est  à  coup  sûr 
ce  (ju'il  ^st  possible  de  dire  de  plus  fort.  Concevez 
ce  qu'est  un  genre  de  démence  devant  lequel  la 
révolution  française  a  enfin  reculé!  C'est  le  pre- 
mier pas  rétrograde  qu'elle  ait  fait  ;  et  quoiqu'elle 
sftaffeeté  de  retenir  le  mot  en. abjurant  la  chose 
elle  a  pourtant  déclaré;  dans  son  troisième  essai 
de  Constitution ,  que  «  l'égalité  consiste  en  ce  que 
«tous  les  hommes  sont  égaux  devant  la  loi ,  soit 
«  qu^elle  protège ,  soit  qu'elle  punisse  »  ;  et  cela 
est  vrai.  C'est  peut-être  la  seule  définition  raison- 
nable'qui  se  trouve  dans  l'immense  fatras  de  leurs 
rêveries  politiques  ;  aussi  est-elle  d'une  époque  où 
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le  besoin  d'un  certain  degré  de  raison  ayak  dotuié 
un  moment  de  crédit  à  quelques  hommes  im- 
truits ,  mais  sans  que  cette  raison  s'étendit  ja- 
mais jusqu'aux  grands  révolutionnaires  ^  aux 
grands  patriotes  :  ceux-ci  n'ont  jamais  reculé 
d'un  pas  y  et  c'est  ce  qu'il  ne  faut  jamais  oublier. 
Mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  faux  dans  l'auteur  du 
Code  ^  c'est  que  la  nature  ait  fait  sentir  aux 
hommes  la  nécessité  d'un  travail  commun.  C'est 
tout  au  plus  ce  que,  dans  quelques  occasions 
particulières,  une  grande  nécessité  instantanée 
peut  faire  apercevoir  à  la  raison  éclairée  par 
l'intérêt.  Mais  en  général  la  seule  nécessité  que  la 
n2Xute  fasse  sentir  à  F  homme  ^  c'est  celle  de  tra- 
vailler pour  lui-même,  et  cet  instinct  est  même 
avoué  par  la  raison.  Il  est  bien  vrai  que,  dans 
l'état  de  société,  chacun,  en  travaillant  pour 
soi ,  travaille  aussi  pour  les  autres ,  quoique  sans 
y  penser  et  sans  chercher  autre*  chose  que  son 
intérêt  avant  tout.  Mais  c'est  là  le  chef-d'œuvre 
de  l'ordre  social ,  et  ce  chef-d'œuvre  est  prifliiti- 
venaent  celui  de  la  Providence,  Cette  proposition 
n'est  point  hasardée  ;  elle  peut  et  doit  être  portée 
jusqu'à  l'évidence,  et  son  importance  le  mente 
et  m'y  oblige.  Mon  sujet  m'y  ramènera  tou  t  a 
l'heure,  et  vous  verrez  que,  bien  loin  quan 
ordre  si  admirable  puisse  jamais  naître  de  w 
communauté  de  biens  et  de  trai^il,  folle  hjfo- 
thèse  d'un  cerveau  malade ,  c'est  au  contraire  le 
droit  de  propriété ,  fondé  sur  la  nature  ^  cor- 
respondant à  toutes  ses  affections  et  à  tous  ses 
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besoîiis ,  c'est  lui  seul  qui  est  le  principe  de  tous 
1^  avantages  de-  la  sociabilité,  des  progrès  si- 
multanés de  toutes  les  connaissances  et  de  toutes 
les  jouissances  dé  rhomme  civilisé  ;  principe  aussi 
lumineux  que  fécond ,  qui  remonte  à  la  sagesse 
infinie  de  l'auteur  des  choses ,  et  qu'on  peut  par- 
donner à  Diderot  l'athée  de  n'avoir  pas  mieux 
soupçonné,  puisque  le  déiste  Rousseau,  qui 
d'ailleurs  était  un  autre  homme,  parait  l'avoir 
entièrement  méconnu.  Mais  ne  quittons  pas 
encwe  Diderot ,  qui  laisse  échapper  ici  des  aveux 
dont  il  faut  profiter. 

«Par  la  diversité  de  forces,  d'industrie,  de 
«talents,  mesurés  sur  les  différents  âges  de  notre 
«  vie  ou  sur  la  conformité  de  nos  organes ,  la  na- 
ît ture  indique  nos  différents  emplois.  f>  Fort 
bien;  mais  comment  accorder  cette  diversité  de 
moyens  qu'il  avoue,  et  dont  il  déduit  lui-même 
celle  des  emplois  ^  avec  Y  égalité  eles  conditions 
qu'il  suppose  dans  la  nature  ?  Je  n'en  vois  pas  la 
possibilité ,  à  moins  que  celui  qui  saura  tout  au 
plus  lire  ne  soit  Yégal  d'un  magistrat  ;  et  celui 
qui  saura  tout  au  plus  manier  une  arme ,  Yégal 
de  celui  qui  pourra  commander  une  armée  ;  et 
celui  qui  saura  bêcher  la  terre ,  Yégal  de  celui 
qui  saura  construire  un  vaisseau ,  etc. ,  etc.  So- 
phistes hypocrites  et  insensés ,  vous  vous  vantez 
de  relever  la  nature  humaine  ^  et  vous  ne  pouvez 
la  contredire  sans  la  dégrader.  Vous  osez  parler 
des  droits  de  Plwmme ,  et  avec  votre  absurde  et 
vile  égalité  vous  ne  prétendez  pas  moins  que  lui 
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Qter  le  plus  pl^écieux  de  tous  ses  droits ,  mi  droit 
qui  tient  à  la  noblesse  de  sa  raison  et  à  l'équité 
de  sa  conscience ,  celui  d'estimer  plus  ce  qui  vaut 
plus ,  de  distinguer  dans  Tordre  social  un  homine 
d'un  homme,  comme  ib  sont  distingués  dans 
Tqrdf e  de  leurs  fgicultés  ;  d'honorer ,  non  pas  par 
l'insuffisant  tribut  d'une  opinion  toujours  plus 
ou  moins  incertaine  et  contestée,  mais  par  des 
témoignages  authentiques  et  d^  titres  durables 
et  respectés,  tout  ce  qui  mérite  en  effet  d'être 
honoré,  les  talents,  les  services,  les  lumières, 
les  vertus.  Vous  anéantissez  la  justice  dans  les 
uns  et  l'émulation  dans  les  autres ,  et  vous  seuk 
au  monde  étiez  capabks  d'ignorer  que  cette 
émulation  légitime,  fruit  d'un  légitime  amour 
de  soi ,  n'existe  plus  sans  cette  inégalité  de  con- 
ditions^ qui,  avec  toutes  ses  conséquences,  est 
la  base  de  l'édifice  politique  et  l'ornement  de  la 
société,  comme  l'opposition  apparente  des  élé- 
ments est  en  effet  l'harmonie  générale  de  I'uiÛt 
vers.  F4t  qu'est-ce  donc  que  cette  guerre  déclarée 
de  nos.  jours  à  cette  heureuse  et  sage  inégalité? 
Rien  que  le  démenti  le  plus  impudent  dqnné  k 
la  nature  humaine  par  des  hommes  qui  en  étaient 
l'opprobre.  Pourquoi  réclamàient-ils  l'égalité? 
Parce  qu'il  n'y  avait  rien  dans  le  monde  au-des- 
*  sous  d'eux  ;  et  ils  étaient  conséquents  en  voulant 
tout  exterminer ,  puisqu'il  eût  fallu  qu'ils  de- 
meurassent seuls  au  monde  pour  y  établir  leur 
égalité  j  celle  du  crime  et  de  la  bassesse.  Quelle 
leçon  !  Et  l'on  pourrait  encore  la  méconnaître  ! 
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La  vérité  a  une  telle  forée ,  quelquefois  même 
contre  ses  plus  grands  ennemis,  que  Diderot, 
dans  la  législation  primitive;  dont  il  reproche 
l'ignorance  ou  l'oubli  à  tous  les  fondateurs  de 
gouvernements,  consent  que  Ton  y  eût  fait 
entrer  les  rangs,  les  dignités,  les  honneurs^ 
qu'il  appelle  fort  heureusement  les  tons  de  Fkar- 
monié  sociale.  Mais  comment  se  résout-il  à  cette 
concession ,  doilt  il  exagère  en  même  temps  les 
abus  ?  C'est  qu'avec  sa  (communauté  de  biens  et 
de  tra\>aiij  il  a  le  remède  à  toutes  les  maladies 
du  corps  politique,  précisément  comme  le  char- 
latan ,  avec  son  baume ,  défie  toutes  les  maladies 
du  corps  humain.  Cependant  il  juge  à  propos 
d'y  joindre  des  leçons  qui  ne  sont  pas  neuves,  et 
qui  supposent  seulement  qu'il  suffit  de  prêcher 
la  sagesse  pour  faire  de  tous  les  hommes  autant 
de  sages.  Il  nous  dit  donc  :  « .  Si  l'on  eût  établi 
«que  les  hommes  ne  seraient  grands  et  respec- 
«  tables  qu'à  proportion  qu'ils  seraient  bons,  et 
«plus  estimés  qu'à  proportion  qu'ils  auraient  été 
«meilleurs,  il  n'y  aurait  jamais  eu  entre  eux 
<ï  d'autre,  émulation  que  celle  de  se  rendre  réci- 
«proquement  heureux.  » 

C'est  toujours  quelque  chose  que  d'avoir  de 
temps  en  temps  occasion  de  rire  quand  on  a  si 
souvent  sujet  de  se  fâcher.  Je  m'en  rapporte  au 
plus  sérieux  de  nos  adversaires  î  comment  se 
défendre  de  rire  d*un  homme  qui  parle  d'établir 
la  sagesse  en  loi  comme  on  l'établirait  dans  le 
discours?    Donnons   satisfaction    à    ce   confiant 
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législateur;  la  loi  est  faite  :  «  Il  est  établi  que  nul 
«  homme  ne  sera  grand  et  respectable  qu'à  pro- 
ie portioQ  qu'il  sera  bon  ;  que  celui-là  sera  le  plus 
ce  estimé  qui  sera  le  meilleur,  d  La  loi  est  fort 
belle  ;  il  n'y  manque  qu'un  supplément  que  voici  : 
<c  II  est  établi  qu'à  dater  de  la  publication  de  cette 
(cloi^  tous  les  hommes,  ayant  le  jugement  éga- 
«  lement  saiii ,  étant  tous  sans  passion  et   sans 
«  erreur ,  s'accorderont  à  estimer  ce  qui  est  esti- 
« mable,  à  juger  grand  ce  qui  est  grand,  et  bon 
«  ce  qui  est  boii*  »  Ajoutez  encore  :  Car  tel  est 
notre  plaisir  ;  et  ce  plaisir  du  moins   sera  fort 
innocent  j  mais  dans  le  même  sens  que  là  con- 
fiance de  notre  philosophe  législateur,  dans  le 
sens  de  l'imbécillité  ;  il  est  impossible  de  ne  pas 
trancher  te  mot.  Quand  on  ne  suppose  si  gra- 
vement une  telle  perfection  dans  l'homme  que 
pour  étayer  des  systèmes  qui  ne  tendent  qu'à  lui 
ôter  ce  qu'il  a  de  réellement  bon ,  quand  on  ne 
fait  qu'appuyer   des  chinières  pernicieuses    sur 
des  chimères  ridicules  ,  ce  n'est  pas  le  réi^e  d'un 
homme  de  bien^  comme  dans  l'abbé  de  Saint- 
Pierre,  qui,  en  ^demandant  l'impossible,  ne  de- 
mandait au  moins  rien  de  mauvais  ;  c'est  le  men- 
songe d'un  oi^ueil  adulateur,  qui  ne  flatte  l'hu- 
manité que  pour  la  tromper,  et  qui  ne  trompe 
que  pour  substituer  l'empire  de  sa  doctrine  à 
celui  de  la  nature  et  des  lois. 

L'auteur  veut  bien  convenir  que ,  «  malgré  les 
<c  sages  précautions  de  son  système  d éducation , 
€c  il  eût  toujours  existé  parmi  les  hommes  quel- 
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vaques  sujets  de  contention  et  de  dispute;  mais  ces 
«  légères  irrégularités  atiraient  été  aussi  passa- 
digères  que  les  causes  qui  les  auraient  produites.  » 
Il  y  a  ici  une  singularité  dont  je  ne  crois  pas 
qu'on  trouvât  un  exemple  ailleurs  que  dans  les 
écrits  de  nos  philosophes.  Sur  ce  qu'on  dit  ici 
des  sages  précautions  dun  système  d'éducation , 
il  serait  naturel  d'inférer  que  ce  système  fait  par- 
tie du  Code  :  point  du  tout,  il  n'y  en  a  pas  la 
plus  légère  trace,  à  moins  que  l'auteur  ne  re- 
garde comme  un  système  d'éducation  tout  le  mal 
que  vous  l'avez  entendu  dire  contre  celle  qui 
a  existé  partout  et  de  tout  temps  ;  et  je  le  croi- 
rais volontiers  ;  car ,  dans  l'école  des  sophistes  , 
détruire  se  prend  communément  pour  construire  ; 
et  c'est  de  là  que  ce  langage  a  passé  chez  nos 
révolutionnaires.  Quant  à  ces  légères  irrégulari- 
tés qui  peuvent  encore  avoir  lieu,  et  qui  sont, 
dans  son  système  y  le  seul  inconvénient  possible, 
si  Ton  s'avisait  de  douter  d'un  état  de  choses 
si  parfait,  il  se  fait  fort  de  renverser  tous  les 
doutes  par  ce  raisonnement,  qui  est  pour  lui 
une  conclusion  triomphante  :  «  Je  crois  iju'on  ne 
«  me  contestera  pas  que  là  où  il  n'existerait  au- 
«cuae  propriété  il  ne  pourrait  exister  aucune 
«de  ses  pernicieuses  conséquences.  »  Oh!  cela 
est  incontestable  comme  cet  adage  si  connu  : 
Sublatd  causa  j  tollitur  effectus.  Otez  la  cause  , 
vous  otez  V effet.  Otez  la  propriété ,  vous  ôtez  ses 
conséquences ,  bonnes  ou  mauvaises ,  et  l'épithète 
est  ici  de  trop.  Mais  malgré  son  axiome ,  qui  ne  fait 
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rien  à  la  question ,  l'auteur  ne  sort  pas  de  sa  dé- 
raison accoutumée  ;  car  d'abord  (  et  vous  verrez 
que  cette  distinction  n'est  rien  moins  qu'indifié- 
rente)  tous  les  maux,  tous  les  vices,  tous  les 
crimes^  qu'il  appelle  les  conséquences  de  la  pro- 
priété ,  ne  naissent  point  de  la  propriété  comme 
cause ,  mais  comme  occasion^  Ce  n'est  pas  parce 
que  mon  bien  est  à  moi  que  le  brigand  me  l'en- 
lève; c'est  parce  qu'il  aime  mieux  que  ce  bien 
soit  à  lui  qu'à  moi.  S'il  me  vole ,  ce  n'est  pas 
parce  que  je  possède  ce  qu'il  ne  possède  pasj 
c'est  parce  qu'il  est  injuste  et  méchant  ;  et  cela 
est  si  vrai,  que  ceux  qui,  étant  pauvres  comme 
lui,  ne  sont  pas  méchants  comme  lui  (et  c'est  le 
grand  nombre  ) ,  ne  sont  pas  voleurs  comme  lui. 
C'est  donc  la  cupidité  qui  est  la  cause  efficiente 
des  délits,  et  non  pas  la  propriété.  J'avoue,  eu 
me  prosternant  devant  la  profonde  découverte 
àt  l'auteur,  que  s'il  n'y  avait  pas  de  propriétaires, 
il  n'y  aurait  pas  non  plus  de  voleurs ,  comme  il 
n'y  aurait  pas  d'adultères,  s'il  n'y  avait  pas  de 
mariages.  J'avoue  encore ,  pour  rendre  hommage 
à  toutes  les  vérités  de  la  même  force ,  «  qu'avec 
«  le  bien  commun ,  la  probité  serait  demeurée  inal* 
a  térable  »,  celle  au  moins  des  hommes  qui  en 
ont,  comme  on  dit,  autant  qu'il  en  faut  pour 
n'être  pas  pendus.  Il  ne  s'agit  donc  plus,  à  pré- 
sent que  nous  sommes  d'accord  avec  l'auteur  sur 
sa  théorie,  que  de  l'appliquer  en  pratique,  c'est- 
à-dire,  de  persuader  à  tous  ceux  qui  ont  quel- 
que chose  que,  pour  qu'on  ne  puisse  leur  tlis- 
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puter  ni  leur  prendre   rien,   le  meilleur    parti 
possible,  cest  que  personne  n'ait  rien  à  soi.  L'au-* 
teur  ne  doute  pas  que  cela  ne  soit  très  facile ,  et 
je  n'en  suis  pas  surpris  :  un  philosophe  ne  do^ite 
de  rien.  Mais  comme  il  faut  rendre  justice  à  tout 
le  monde,  les  disciples  me  paraissent  ici  avoir 
raisonné  mieux  que   les  maîtres,   et  les  révolu-^ 
'  îionnairès  ont  été  plus  conséquents  que  les  phi- 
losophes. Ils  ont  voué  à   l'exécration  le  droit  de 
fwpriété;  mais   en  même  temps  ils  ont  établi 
en  principe  qu'il  y  en  avait  une' sacrée  y  celle  du 
peupie^  et  ils  ont  dit  :  «  Les  propriétés  des patrio-^ 
iessont  inviolables  (  i  ).  »  Voilà  qui  est  clair,  et  la 
massue  du  peuple  était  la  sanction  du  principe  et 
du  décret,  sous  la  clause  sous-entendue  dans  toute 
lal^islation  révolutionnaire^  que  personne  ne  se 
défendrait;  et  en  effet,  la  Providence  a  voulu  une 
fois  que  personne  ne  se  défendît ,  afin  de  mani- 
fester au  monde  toute  la  beauté  de  la  philosophie 
moderne,  réalisée  dans  la  révolution  française, 
avec  des  commentaires  dignes  de  toutes  deux. 

Diderot  cantinne  les  siens  :  ce  L'homme,  exempt 
«des  craintes  de  l'indigence  ,  n'eût  eu  qu'un  seul 
«objet  de  ses  espérances,  qu'un  seul  motif  de 
«ses  actions,  le  bien  commun,  n 

Pent-étre ,  si  l'auteur  était  vivant ,  se  ferait-on 
quelque  peine  de  le  tirer  de  son  extase  philan- 
thropique;  elle  est  si  touchante  !  mais  tous  les 


(i)  Expressions  textuelles  du  décret  porté  sur  le  rapport 
<i«  Robespierre. 
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dérision  ne  soit  rien  moins  que  déplacé  contre 
l'extravagance,  il  en  est  un  autre  qu'il  faut  pro- 
portionner à  là  hauteur  des  vérités  qu'elle  a  pu 
un  moment  ébranler,  et  qui  sont  encore  mena- 
cées. S'il  eût  été  possible  que  la  communauté  de 
biens  et  de  tmi^ail  existât,  même  dans  les  pre- 
miers temps  du  monde,  elle  n'eût  abouti  qu'à  res- 
serrer l'espèce  humaine  dans  les  bornes  les  plus 
voisines  de  l'animalité  ;  elle  eût  donc  été  en  oppo- 
sition directe  avec  cette  perfectibilité  sociale,  qui 
est  également  dans  les  facultés  de  la  créature 
raisonnable  et  dans  les  vues  de  la  sagesse  créa- 
trice. Elle  a  voulu,  cette  sagesse  infinie,  et  elle  a 
dû  vouloir  que  toute  la  beauté  possible  de  son 
ouvrage  rendît  témoignage  à  sa  gloire,  en  s'effec- 
tuant  par  les  travaux  progressifs  de  l'intelligence 
créée,  et  annonçât  une  Providence  à  quiconque 
ne  refuserait  pas  de  la  reconnaître  dans  son  œu- 
vre. Mais  qu'auraient  été  des  hommes  qui  n'au- 
raient eu  pour  objet  et  pour  mobile  que  la  sub- 
sistance commune?  Qui  petit  douter  que  le  plus 
grand  nombre  n'y  eût  mis  que  le  moins  qu'il 
aurait  pu?  Sans  doute  il  est  dans  la  vertu  défaire 
beaucoup  pour  les  autres  ;  mais  elle  ne  serait  pas 
la  vertu,  s'il  n'était  du  commun  des  hommes  de 
ne  faire  beaucoup  que  pour  soi.  iVussi  toute  in- 
stitution sociale  doit  être  fondée  sur  la  nature, 
qui  est  de  tous,  et  nullement  sur  la  vertu,  qui 
est  de  quelques-uns (i).  Ainsi,  quand  il  eût  éjIIu 

(i)  Comme  ce  principe  a  été  celui  de  tontes  les  législations, 
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labourer,  bâtir,  chasser  et  lutter  eu  tout  genre 
contre  les  obstacles,  les  fatigues  et  les  dangers,* 
qui  ne  voit  que  le  travail  eût  été  généralement 
restreint  au   plus  étroit  nécessaire  du  moment , 
dès  que  personne  n'eut  été  intéressé  le  moins  du 
monde  à  faire  plus  pour  avoir  plus?  Que  serait 
devenue  alors  cette  indispensable  pffivoyance  de 
l'avenir,  que  chacun  a  pour  soi  et  n*a  point  pour 
autrui?  De  cela  seul,  combien  de  périls  et  de 
fléaux!  Qui  peut  ignorer,  à  moins  de  n'avoir  ja- 
i  mais  réfléchi  à  rien,  que  si  l'Europe  est  si  supé- 
rieure au  reste  du  monde,  c'est  que,  dans  les 
climats  situés  entre  les  tropiques,  l'homme  a  fait 
d autant  n^oins.pour  lui,  que  la  nature  avait  fait 
;  davantage,  et  que,  par  ce  défaut  d'industrie,  il 
;  est  resté  généralement  pauvre  au  milieu  des  pro- 
I  digalités  du  sol ,  tant  il  a  besoin  de  l'intérêt  pro- 
L  pre  et  du   ressort  de  l'émulation  pour  étendre 
I  l'action  de  ses  facultés  ?  Plus  il  demeure  près  de 
)  la  nature  primitive,  qui  n'est  jamais  qu'une  ébau- 
l  che  informe,  plus  il  est  porté  à  ne  se  mouvoir 
que  comme  l'animal,  pour  se  nourrir  et  se  re- 

i   produire.  Ainsi,  quand  même  la  famine  et  les  au- 

j 

i  ■  ■'  ■       '  ".  '      .        ■■■" 

[  €tyest  entré  plus  ou  moins,  selon  le  progrès  différent  des 
I  connaissances  ;  il  est  dans  r4)rdre  que  nos  législateurs  philor 
fophes,  les  régénérateurs  du  genre  humain,  ne  se  soient  pas 
plus  souvenus  de  ce  principe  que  s'il  n'eut  jamais  existé,  et 
({(l'ils  aient  constamment  procédé  en  sens  inverse  sous  tous  les 
''apports.  (Voyez  dans  la  cinquième  partie  de  V Apologie  cette 
violation  inouïe  d'un  principe  si  commun,  rangée  parmi  les 
phénomènes  de  démence,  ) 
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très  fléaux  nés  de  cette  inévitable  apathie  et  de 
cette  imprévoyaace  naturelle  n'eussent  pas  bien»^ 
tôt  fait  disparaître  ces  peuplades  p/iHosophiquef 
mené  constituées ,  représentez^vous  le  bel  uni?er| 
qui  en  serait  résulté,  et  comparez-le  à  celui  qud 
l'ititérét  particulier  et  la  propriété  ont  élaboré, 
pendant  les' Siècles.  Ne  vous  étonnez  point  quft 
l'auteuF  du  Code  vous  dise  que  cet  esprit  deprofi 
pvieté  et  d'intérêt  particulier  e^t  naturellement  ûxt 
docile  et  paresseux, .  Prenez  l'inverse,  et  vouij 
aurez  la  vérité  :  c'est  une  méthode  à  peu  prè$ 
sûre  avec  nos  sophistes ,  et  en  ce  sens  au  moins 
ils  peuvent  servir  à  quelque  chose.  Celui-ci  tous 
dit  ^eV  intérêt  est  paresseux  ;  pourquoi?  Parce 
que  la  nature  et  la  raison  lui  criaient,  depuis  le 
commencement  du  monde ,  que  rien  n'est  si  actif, 
si  ardent ,  si  inventif  que  'l'intérêt ,  et  que  rien 
n'est  si  souple  que  l'esprit  de  propriété-  Les  voilà 
les  deux  grands  leviers  de  la  grande  machine  du 
monde  social ,  les  plus  pi^issants  instruments  de 
son  activité ,  les  inépuisables  sources  de  sa  ri- 
chesse ,  les  vrais  principes  de  sa  beauté.  La  voilà 
la  vraie  philosophie,  celle  qui  s'éclaire  en  s'éle- 
vant  vers  une  Providence,  qui  l'admire  davan- 
tage à  mesure  qu'elle  l'observe  mieux,  et  dont  je 
vous  ai  promis  le  développement.  Que  des  in- 
sensés ne  voient  dans  la  propriété  que  les  funestes 
conséquences  dont  elle  n'  est  que  Foccasion ,  qui 
se  retrouveraient  encore,  sans  elle,  dans  les  pas- 
sions de  l'homme  ,  et  qui  ne  la  condamnent  pas 
plus  que  les  transgressions  ne  condamnent  le* 


DU  xvui"   SIÈCLE.  a47 

lois,  le  bon  sens  répond  par  la  voix  de  tous  les 
«ècles  :  C'«st  de  l'esprit  de  propriété,  c'est  de 
l'intérêt  particulier,  suites  naturelles  de  l'amour 
;  de  soi ,  et  légitinies  comnlË  lui ,  tant  <]u'ils  res- 
!  teut  dans  les  bornes  de  la  conscience  et  de  la 
:  loi;  c'est  de  là  qf^est  né  cet  infatigable  mouve- 
ment de  l'industrie  humaine,  qui  A  opéré  suc- 
ce»3Tement  tant  de  prodiges.  SiuOus  en  jouissons 
le  plus  souvent  sans  reconnaissance ,  c'est  que 
iious  n'en  avons  pas  examiné  l'origine;  et  si  nous 
les  vnyons -sans  surprise,  c'est  que  nous  n'avons 
I  pas  assez  réfléchi  pour  savoir  nous  donner.  Pour- 
!.  quoi,  depuis  des  siècles.  Chez  IDtités  les  nations 
j  (iïilisées ,  n'avez-vous  qu'un  pas  à  faire  pour  vous 
procurer  sur-le-champ  ,  avec  Un  signe  d'échange, 
tout  ce  qu'il  est  possible  de  désirer,  depuis  les 
premiers  ttesoinà  de  la  vie  jusqu'aux  derniers 
raffinements  de  la  délicatesse  et  du  luxe?  Pour- 
quoi les  productions  du  monde  entier  semblent- 
etlës  rassemblées  dans  toutes  les  grandes  villes. 
Sous  la  main  de  chacun  de  leurs  babitanls  ?  Pour- 
quoi ce  qui  vient  des  quatre  parties  de  l'univers 
TOUS  est-il  présenté  à  chaque  pas,  sans  que  vous 
îyei  même  songé  à  le  chercher?  Tous  ces  hommes, 
qui  semblent  n'avoir  travaillé  que  pour  vous  four- 
nir toutes  les  sortes  de  jouissances  quand  par 
vous-même  vous  pourriez  à  peine  vous  procurer 
même  le  nécessaire,  tous  ces  hommes  ont-ils 
pensé  à  vous  pour  vous  tout  donner?  Pas  un  n'y 
^jamais  songé;  ils  ne  savent  seulement  pas  si 
vous  existez;  chacun  d'eux  n'a  jamais  songé  qu'à 
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lui  seul.  Mais  le  desir  de  s'assurer  leur  profH« 
bien-être ,  mais  l'idée  de  se  former  uue  propriété 
capable  de  garaqtir  leur  subsistance  et  un  héri- 
tage à  leurs  enfants,  a  éveillé  le  genre  d'indus 
trie  dont  ils  avaient  les  moyens;  l'heureuse :di 
versité  que  la  nature  y  a  miië  en  a  varié  les 
produits  au  point  d'égaler  les  désirs  et  même  les 
fantaisies  de  tous ,  et  de  ne  leur  laisser  à  craindre 
que  la  satiété;  en  sorte  qu'en  dernier  résultat 
chacun  a  travaillé  pour  tous  et  tous  pour  chacun, 
sans  que  personne  pensât  à  autre  chose  qu'à  soi. 
Vous  diriez  que  tous  ont  agi  de  concert ,  et  ce 
concert  n'a  jamais  été  dans  les  hommes  et  ne 
pouvait  pas  y  être.  Ce  n'est  point  là  l'ouvrage  des  \ 
législateurs,  c'est  celui  de  la  Providence.  Cetor-^ 
dre   admirable,  que  nulle  loi   humaine  n'a  pu  ^ 
former  ni  prescrire ,  et  qu  elle  ne  peut  que  pro-  ^ 
téger,  cet  ordre  était  uniquement  dans  l'intelli- 
gence jsuprême  qui  a  mis  dans  l'homme  tout  ce 
qui  devait  le  mener  jusque-là,  sans  que  lui-même 
comprît  où  il  allait,  et  crût  rien  faire  que  pour 
lui.  Cet  ordre  sur  lequel  repose  le  monde  social, 
et  que  l'homme  n'a  point  fait,  est  l'œuvre  de  ce- 
lui qui  a  fait  l'homme,  et  ceux  qui  peuvent  le 
méconnaître  joignent  au  malheur  de, l'aveugle- 
ment le  crime  de  l'ingratitude. 

A  présent,  qu'ils  se  récrient  tant  qu'ils  vou- 
dront sur  la  mesure  de  mal  qui  se  mêle  à  tant 
de  biens ,  et  qu'ils  oublient  que ,  si  les  biens  sont 
un  présent  de  Dieu ,  le  mal  est  la  faute  de  rhomnae; 
qu'ils  répètent  les  lieux  communs  de  l'éloquence 
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et  de  la  poésie,  comme  s'Us- devaient  jamais  être 
admis  en  philosophie ,  et  comme  si  la  vraie  phi* 
losophie  n'y  avait  pas  mille  fois  répondu  péremp- 
toirement. Que  peut-on  faire  autre  chose  que  de 
leur  répéter  aussi  la  réponse  de  la  raison  à  ces 
insidieuses  déclamations?  La  raison  a  dit  et  dira 
toujours  :  Mon  unique  fonction  est  de  m'occuper 
sans  cesse  à  maintenir  et  propager  le  bien,  dont 
le  principe  est  en  Dieu ,  à  restreindre  et  réparer, 
autant  qu'il  est  en  moi,  les  effets  du  mal,  dont 
le  principe  est  dans  l'homme  ;  et  comme  il  n'est 
pas  donné  à  l'homme,  tout  mauvais  qu'il  est,  de 
détruire  l'cK^dre  en  le  troublant ,  il  ne  lui  est  pas 
donné  non  plus ,  tout  éclairé  qu'il  est ,  de  retran- 
cher de  l'ordre  les  abus  qui  en  sont  insépara- 
bles ici-bas.  Quelle  réplique  à  ces  éternelles  vé- 
rités? Il  n'y  en  a  qu'une ,  et  l'orgueil  en.  démence 
en  était  seul  capable.  C'est  lui  qui,  sous  le  nom 
de  philosophie^  a  dit  de  nos  jours  :  a  Non;  le 
«  bien  dont  ,vous  parlez  est  chimérique ,  et  le 
«mal  seul  est  réel.  C'est  à  moi  de  détruire  ce 
«  que  vous  appeliez  l'ordre ,  et  je  le  détruirai.  J'en 
«établirai  un  nouveau,  qui  sera  le  bien  réel,  et 
«  alors  le  mal  ne  sera  plus,  ou  ne'  sera  presque 
«rien.  »  Elle  l'a  dit;  elle  l'a  tant  dit,  qu'elle  s'est 
feit  croire,  du  moins  parmi  nous;  elle  s'est 
fait  croire  plus  que  celut  qui  avait  fait  l'ordre,  et 
l'on  a  cessé  de  croire  à  l'ordre,  parce  qu'on  ne 
croyait  plù^  à  son  auteur,  mais  seulement  à  la 
philosophie  y  qui  le  niait;  et  alors  l'auteur  de 
l'ordre  à  dit  et  a  dû  dire  :  Eh  bien!  je  vais  un 
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rnomenl:  laisser  faire  cette  pkilosçphiey  et  voqs 
choisirez  ensuite  entre  elle  et  moi,  entre  son  or-  • 
dre  et  le  mien.  Messieurs,  vous  avez  vu  ce  qu'elle  « 
a  fait;  vous  le  voyez  depuis  dix  années.  Le  bien 
qu  elle  promettait  a  été  l'anéantissement  de  tout  * 
bien ,  et  le  mal  qu'elle  y  a  substitué  a  été  ^  ex- 
traordinaire,  que  tous  les  maux  connus  jusque- 
là  ont  paru  des  biens ,  et  Tétaient  réellemeut  en 
comparaison  des  présents  que  iï&us  a  faits  hphi- 
losophie.   Grâces  soient  donc  rendues  au  ciel. 
Maintenant  le  monde  en  sait  assez  pour,  choisir  •■ 
entre  Dieu  et  les  philosophes. 

Personne  n-a  employé  plus  qu'eux  le  moyen 
aussi  facile  que  perfide  de  ces  satires  depuis  si 
long-leraps. triviales.,  dont  tout  l'art  consiste  à 
gén^atiser  dans  les  choses  l'abus  qui  est  dans  les 
ifidividus.  Ainsi  Diderot  nous  dit  «  que  des  insti- 
«  tutions  arbitraires  prétendent  fixer,  pour  quel- 
«  ques  hommes  seulement,  2/n  état  permanent  de 
«  repos  que  l'on  nomme  prospérité^  Jorîunty  et  i 
«  laisser  aux  autres  le  travail  et  la  peine  ;  que  ces 
«  distinctions  ont  jeté  les  uns  dans  l'oisiveté  et 
ce  dans  ia  mollesse ,  et  inspiré  aux  autres  du  dé- 
K  goût  et  de  l'aversion  potfr  de^  deQoirs  forcés  ; 
«  que  le  vice  que  Yon  nomme  parusse ,  ainsi  que 
«  nos  passions  fougueuses,  tire  son  origine  d'une 
«  infinité  de  préjugés ,  enfants  très-légitimes  d€ 
<i  ia  mauvaise  institution  de  dos  sociétés  que  la 
c<  nature  répudie.  » 

Qui  se  doutetait  que  lai  paresse /ui  t enfant  des 
préjugés  ?•  Sophiste ,  va  donc  demander  à  l'Indien 
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ptr  quel  préjugé  il  répond  à  TEuropéen  qui  lui 
offre  du  travail  :  Je  n  ai  pas  faim  ^  et  reste  cou* 
(^é  sur  sa  natte  jusqu'à  ce  qu'il  n'ait  plus  rien  à 
manger.  Va  demamler  au  sauvage  pourquoi  il  ne 
I  w  meut  pas  davantage ,  à  moins  que  le  besoin 
I  ne. le  £àsse  courir  à  la  chasse;  et  les  plus  bornés 
(les  kommes  apprendront  à  un  philosophe  que 
h  paresse  n'est  ni  préjugé  ni  enfant  de  préjugé , 
mais  une  disposition  naturelle  à  l'homme  ^  à  moins 
([«elle  ne  soit  combattue  par  la  nécessité  ou  l'a- 
iBûur-propre ,  ces  deux  mobiles  d'action  qui  ani- 
f  ment  le  inonde  social.  Il  est  vrai ,  comme  tu  le 
i  dis  ailleurs ,  que  «  l'homme  est  une  créature  faite 
«pour  agir,  et  agir  utilement  »;  mais  s'il  était 
wai,  comme  tu  le  prétends,  qu'/7  nest  devenu 
^  paresseux  que  par  nos  institutions,  comment  donc 
i  serait-il  arrivé  que  Taclivité  fût  si  étonnante ,  si 
I  prodigieuse  dans  l'ordre  social ,  et  la  paresse  si 
kahitueUe  dans  l'état  sauvage  ?  Il  est  bien  évident 
qae  la  société  a  atteint,  de  ton  aveu,  le  but  de 
la  nature ,  et  que  par  conséquent  nos  institutions , 
bien  loin  d'y  être  contraires,  y  sont  parfaitement 
conformes*  Ce  n'est  que  dans  la  société  que  la 
paresse,  qui  dans  le  sauvage  n'est  qu'une  habi- 
tude ,  est  devenue  un  vice  et  un  danger.  Je  ne  vois 
là  que  raison  et  conséquence ,  et  pas  trace  de 
préjugé. 

Un  préjugé  est  une  opinion  reçue  sans  exa- 
men, et  j'en  vois  ici  un  très- déraisonnable ,  mais 
dans  tes  paroles  et  ton  opinion.  Je  ne  dis  pas 
assez  :  il  y  en  a  plus  d'un ,  et  ces  préjugés  mêmes 
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sont  grossiers  et  à  peioe  concevables  dans  uuj 
homme  qui  aurait  un  peu  réfléchi.  Où  as-tu  pm 
que  le  travail  des  mains  soit  un  mal?  et  c'est 
bien  un  mal  k,  tes  yeux,  puisque  tu  te  plains  que 
nos  instieutions  l'aient  laissé  au  grand  nombre. 
Où  as -tu  pris  que  le  travail  desprit,  qui  est. -ce- 
lui du  petit  nombre ,  ne  soit  pas  toat  aussi  pé- 
nible ,  tout  aussi  assujettissant ,  et  souvent  même 
davantage  ?  Ces  préjugés  démentent  des  notioDS 
si  générales  et  si  prouvées ,  qu'en  vérité  l'ou  ne , 
peut  se  résoudre  à  les  réfuter  :  il  suffirait  de  rea- 
voyer  à  ce  qu'on  a  dit  tant  de  fois  en  prose  et 
en.  vers 9  aux  éloges  qu'ont  faits  si  souvent  nos. 
philosophes  eux-mêmes  des  travaux  de  la  cam- 
pagne, de  la  salubrité  de  ces  exercices,  delà 
paix  qui  les  accompagne,  de  la  gaieté  qui  règne 
dans  nos  manufactures ,  dans  nos  ateliers ,  et  dont 
les  chants  continuels  de  nos  artisans  sont  une 
expression  si  naïve  ;  il  suffirait  de  citer  les  poètes 
depuis  Théocrite  et  Horace  jusqu'à  La  Fontaine 
et  son  gaillard  sauetierj  et  enfin  ces  vers  d'un 
poète  philosoplte. 

Ils  chantent  cependant  ;  leur  voix  fausse  et  rustique 
Gaîment  de  Peliegrin  détonne  un  vieux  cantique. 

Un  Dieu  qui  prit  pitié  de  la  nature  humaine 
Mit  auprès  du  plaisir  le  travail  et  la  peine, 

{Foluùre.) 

Le  travail  et  la  peine  (  la  peine^  prise  conupe 
elle  est  ici,  pour  exercice  du  corps  (i ) ,  ne  sont 

(i)  De  là  cette  expression  usitée,  un  homme  de  peine,  pour 

1 
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Mlonc  point  un  vice  de  nos  institutions.  Ce  qui 

■  est  un  mal ,  c'est  la  disproportion  entre  l'usage 
i  et  la  réparation  des  forces,  entre  la  peine  et  le 
■.  salaire.  Ce  mal  est  d'abord  celui  du  petit  nombre  ; 
I  il  naît  ou  des  erreurs  du  Gouvernement ,  ou  du 

caractère  même  des  individus,  ou  des  accidents 
•  de  la  nature*:  c'est  à  une  politique  éclairée  à  pré- 

■  venir  les  uns  et  à  réparer  les  autres,  mais  seu- 
lement jusqu'où  la  chose  est  possible.  L'homme 
sage^  le  bon  citoyen,  y  travaillent  utilement  en 
joignant  leurs  vues  aux  moyens  de  l'administra- 

'  tion,  qui  seule  et  absolument  seule  est  à  portée 
j  d'atténuer  sans  cesse  un  mal  qui  se  reproduit 
1  sans  cesse  plus  ou  moins.   Celui  qui  s'imagine 
'  qu'on  peut  l'extirper  est  un  ignorant;  celui  qui 
donne  au  public  cette  illusion  pour  une  décou- 
verte est  un  fou  ridicule;  celui  qui  ne  s'en  prend 
qu'aux  gouvernements  seuls  de  ce  qui,  avant  et 
hors  de  tout  gouvernement ,  est  ou  accident  phy- 
sique, comme  la  gréle,  ou  défaut  de  l'individu, 
comme  la  paresse,  est  un  calomniateur;  et  s'il 
s'enivre  de  ses  idées  au  point  de  provoquer  avec 
audace  le  renversement  du  monde  qui  est ,  pour 
y  substituer  le  monde  qu'il  a  rêvé ,  c'est  un  en- 
nemi du  genre  humain. 

Qu'est-ce  encore  que  cet  état  permanent  de 
repos  que  Von  nomme  fortune  ^  prospérité?  Je  ne 
connais  point  d'institutions  qui  aient  jamais  pré- 

dire  un  homme  qui  porte  des  fardeaux ,  un  crocheteur,  xmfort 
de  ta  Halle ,  etc. 
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tendu  fixer  un  semblable  état  pour  pefrsdnne,  et 
ce  seraient  là  des  paroles  vides,  si  on  en  ôtait 
rintention  de  la  ealomnie.  Quelle  qne  soit  rim- 
perfection  des  gouvernements ,  il  n'y  en  a  pas  un 
seul  qui  n'ait  pour  objet  de  tirer  parti  dé  lac- 
lion  des  individus ,  pas  im  qpi  prétende  les  fixet 
dans  le  repos.  Le  repos  indéfini  est  assez  volon- 
tiers le  voeu  des  citoyens  d'un  état ,  le'but  qu'ils 
regardent  au  bout  de  leur  carrière,  mais  n'a  ja- 
mais été  le  vœu  ni  le  but  d'aucune  institution 
politique.  On  voit  bien  que  l'auteur  veut  parler 
des  grands,  des  premières  classes  de  citoyens; 
mais  tous  ont  des  places,  des  emplois,  ou  veu- 
lent en  avoir,  soit  à  l'armée,  soit  à  la  cour,  soit 
dans  l'administration  ;  c'est  même  Un  titre  de  con- 
sidération personnelle ,  quand  ce  ne  serait  pas  un 
appât  pour  l'ambition.  Le  nombre  des  hommes 
désœuvrés  est  très-petit,  et  il  ne  faut  pas  non 
plus  appeler  ainsi  ceux  qui  ont  acquis,  parleurs 
services  et  par  l'âge ,  le  droit  de  se  reposer* 

Le  repos  du  labeur  est  le  juste  salaire  ; 
Il  est  d'autant  plus  doux  qu*il  est  plus  acheté. 
Il  redonne  au  travail  un  ressort  nécessaire , 
£t  fatigue  Toisiveté. 

La  plupart  des  gros  rentiers  ont  dés  offices,  et 
les  petits  mangent  en  paix  le  pain  qu'ils  ont  labo- 
rieusement gagné.  Ne  dirait-on  pas  qu'ail  y  a  une 
classe  d'hommes  qui  mettent  leur  orgueil  ou  leur 
bonheur  à  ne  rien  faire,  et  à  qui  nos  lois  ont 
donné  ce  privilège?  C'est  une  supposition  ridi* 
cule,  à  moins  que  l'auteur  ne  compte  pour  rien 
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tout  ce  qui  n'est  pas  travail  des  mains.  Tant  pis 
pour  lui,  s'il  n'a  pas  compris  l'importauce  d'un 
autre  travail ,  et  sa  nécessité  première  dans  l'ordre 
spcial;  s'il  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  le  travail 
administratif,  qui  peut  seul  garantir  la  sécurité  et 
tes  produits  de  tous  les  autres  genres  de  travaux  ; 
s'il  ignore  que  personne,  excepté  celui  qui  est 
atteint  du  vice  de  paresse,  ne  se  plaint  d'être 
forcé  de  s'occuper,  puisque  le  bon  sens  apprend 
à  tout  le  inonde  que  la  subsistance  est  le  salaire 
du  travail  dans  les  uns,  comme  la  considération 
sociale  en  est  le  prix  dans  les  antres.  Pour  rele- 
ver toutes  les  erreurs  du  passage  cité,  il  faudrait 
relever  tous  les  mots.  On  appelle  ici  prospérité 
riodolence  qu'on  attribue  aux  grandes,  fortunes^ 
comme  si  l'opulence  indtistrieuse  d'un  grand  né- 
gociant, d'un  grand  manufacturier  et  de  tant 
d  autres ,  n'était  pas  une  prospérité  dont  tout  le 
monde  est  fcappé  ;  et  j'ai  vu  ces  hommes  riches 
à  millions  si  accablés  de  leurs  affaires,  si  étran- 
gers à  tout  ie  reste ,  que  je  les  aurais  plaints ,  si 
je  n'avais  pas  vu  que  ce  prodigieux  mouvement 
était  devenu  nécessaire  à  leur  bonheur.  A  voir 
comme  nos  philosophes  parlent  du  monde  qu'ils 
veulent  réformer ,  on  croirait  volontiers  qu'ils  ne 
l'ont  jamais  vu  que  dans  leur  cabinet. 

Celui-ci  va  toujours  en  avançant  de  plus  en  plu» 
dans  la  déraison  et  l'immoralité.  Jugez-en  par 
le  morceau  qui  suit  :  «  La  fausseté  des  principes» 
«  du  droit  naturel  et  du  droit  des  gens  consiste 
«en  ce  qu'ils  supposent  toujours  une  perversité 
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«  qui  n'est  point  dans  rhomme.  Le  premier  de 
«  ces  principes,  ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  m 
(a  voudrais  pas  qu'on  te  fit,  admet  comme  con- 
ic  stant  et  ordinaire  que  les  hommes  peuvent  pen- 
'  «  ser  sérieusement  à  se  nuire;  ce  qui  n'arriverait 
(nja/nais ,  si  les  lois  mêmes  ne  les  exposaient  sou- 
a  i^ent  à  cette  dure  nécessité j  et  si  celles  de  la  m-' 
(c  ture  eussent  été  exactement  observées.  »  ' 

,  Je  crois  que  c'est  Rousseau  qui  le  premier  V 
soutenu  que  rhomme  était  né  bon;  et  Rousseau,! 
trop  à  plaindre  comme  homme,  et  trop  supé-' 
rieur  comme  écrivain  pour  être  réfuté  par  le^ 
mépris,  autorisera  contre  lui  la  rigueur  des  dé-' 
monstrations  métaphysiques,  et  vous  verrez  que' 
son  erreur  est  aussi  opposée  à  la  philosophie  quàj 
la  religion.  Qui  croirait  que  cette  erreur  eùr 
d'autre  inconvénient  que  de  faire  trop  d'hon-1 
neur  à  la  nature  humaine?  Je  ne  sais  pourtaur 
s'il  y  en  a  eu  une  plus  funeste  ,  et  je  n'en  suis  pasJ 
surpris,  car  elle  est  directement  contraire  à  la' 
révélation ,  et  l'on  ne  contredit-  pas  impunément 
la  parole  divine.  Pour  ce  qui  est  de  Diderot, 
c'est  bien  assez  de  le  renvoyer  de  nouveau  à  cette 
preuve  de  fait  que  sans  doute  les  philosophes  ovX 
oubliée  tous,  ou  voulu  oublier,  puisque  aucun' 
d'eux,  que  je  sache,  n'a  jamais  essayé  de  la  nier; 
et  cette  preuve  contre  la  bonté  de  Thomme,  c'est 
que  ce  sont  les  attentats  contre  la  loi  naturelle 
qui  ont  nécessité  les  lois  positives.  Ainsi  d'un 
côté  le  monde  entier  a  dit  que  la  méchanceté 
humaine  avait  rendu  Içs  lois   nécessaires,  et  de 


DU    XVIII*^    SIÈCLK.  267 


Fautre,  Diderot  nous  dit  que  ce  sont  les  lois  qui 
ont  ôté  à  l'homme  sa  bonté  essentielle.  Tout  le 
monde  croyait  qu'on  avait    fait  des    lois  parce 
qu'il  y  avait  des  méchants  :  point  du  tout  ;  Dide- 
rot nous  assure  qu'il   n'y   a  des  méchants   que 
parce  qu'on  a  fait  des  lois.  Des  raisonneurs  aussi 
forts  que  lui  croiront  sauver  cet  excès  d'extrava- 
pnce  en  nous  citant,  avec  de  grands  cris,  quel- 
çies  lois   fort  mauvaises,  et  que  personne   ne 
jnstifie  de  ce  grand  vice  qu^on  leur  reproche, 
foccasioner  des  délits   locaux  qui,    sans  elles, 
'existeraient  pas;  et  telles  sont,  par  exemple, 
lois  de  la  gabelle  et  quelques  autres  dé  la 
lême  espèce.  Mais,  comme  on  est  dispensé,  par 
bon  sens ,  de  répondre  à  ceux  qui  argumentent 
ce  qui  est  exception,  il  faut  les  laisser  crier , 
!tje  rae  récrierai,  moi,  sur  rincompréhensiblé 
idicule  d'un  écrivain  qui  nie  très  séî'ieusement 
ue  les  hommes  puissent  sérieusement  penser  à  se 
^rcy  sans  doute  paçce  que,  quand  ils jr pensent, 
D*e8t  pour  rire ,  et  qu'avant  les  lois  il  n'y  avait 
mt  parmi  les  hommes  de  méchanceté  sérieuse. 
me  récrierai  encore  bien  davantage  sur  ce 
i  est  révoltant ,  parce  que  le  scandale  est  pire 
rihèptie,   sur   l'horreur   des   conséquences 
febfennées  daiis  cette  dure  nécessité  d'être  cou- 
fable,  imposée  par  les  lois.  En  vain  l'honnête 
komme  dira  qu'il  ne  connaît,  ni  dans  sa  raison 
A  dans  sa  conscience ,  aucune  nécessité  quelcou- 
^e  de  faire  le  mal ,  aucune  nécessité  d'être  nié- 
ferit  :  niais  le  méchant ,  le  scélérat ,  le  livre  de 
11.  '  17 
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Diderot  dans  une  main ,  et  un  poignard  sanglant 
dans  l'autre,  dira:  «Que  me  reprochez-vous? 
«  Ce  sont  vos  lois  qui  m'ont  imposé  la  dure  ré- 
«  cessité  d'être  un  assassin.  »  Et  dans  le  système 
et  dans  les  termes  de  noire  philosophe^  ce  sera 
l'honnête  homme  qui  sera  inconséquent ,  et  le. 
scélérat  qui  raisonnera  juste. 

Le  scélérat,  si  vous  le  poussez,  sera  encore. 
plus  fort ,  plus  inexpugnable  avec  l'axiome  sui-j 
vaut  ;  il  invoquera  la  nature  qui  l'a  fait  libr^^  ej 
définissant  la  liberté  avec  Diderot ,  il  dira  :  «  " 
«  véritable  liberté  politique  consiste  à  jouir  ^ 
«  sans  obstacles  et  sans  crainte  y  de  tout  ce  quipeii 
«  satisfaire  ses  appétits  naturels ^  et  par  conséquem 
«  légitimes.  »  Il  n'y  a  là  ni  équivoque  ni  restricj 
tion,  cela  est  d'une  clarté  à  la  portée  de  tout  li 
monde ,  et  vous  ne  pourrez  pas  nier  au  briga™ 
qui  viendra  forcer  devant  vous  votre  coffre-fortj 
enlever  votre  argenterie  et  violer  votre  femm^ 
ou  votre  fille,  que  l'amour  de  l'argent  et  des  feffls 
mes  ne  soient  des  appétits  naturels ,  et  par  con*^ 
séquent  très  légitimes.  On  le  conduira  au  sup- 
plice ,  je  le  sais ,  dès  que  la  maréchaussée  se  sera 
saisie  de  lui  ;  mais  il  dira  qu'il  ne  lui  manque, 
pour  avoir  toujours  raison,  que  d'être  toujouis 
le  plus  fort.  Et  que  ferez-vous  du  philosophe  qui 
lui  a  si  bien  appris  à  n'avoir  tort  que  contre  la 
maréchaussée  ? 

Et  cet  homme  insulte  à  Montesquieu  !  Il  se 
moque  de  cet  honneur  des  monarclHes  et  de 
cette  vertu  des  républiques  :  et  dans  quel  senS 
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ose-t-il  s'en  moquer  ?  Écoutez  son  exclamation  : 
il  l'adresse  à  Dieu.  «  Quels  supports,  grand  Dieu! 
«  qui  portent  plus  ou  moins  sur  la  propriété  et 
«l'intérêt,  les  plus  ruineux  de   tous  les  fonde- 
iments  !  »  Il  en  connaît  de  meilleurs,  lui ,  et  vous 
\d  savez  :  «  Pour  que  tout  soit  le  mieux  possible , 
«il  faut  que  personne  n'ait  rien  à  soi  :  pour  qiie 
«chacun  travaille  mieux  pour  les  autres,  il  hut 
que  personne  ne  travaille  pour  soi-même.  »  C'est 
qu'est  contenue  toute  félicité  :  c'est  là  qu'est 
ute  la  sagesse  des  gouvernements,  digne  de 
celle  du  législateur.  Avec  cette  base  de  tout  bien, 
ului  importe  d'ailleurs  que  la  constitution  soit 
onarchique ,  aristocratique   ou  démocratique , 
wvu  que  la  propriété  ne  s'y  introduise  point, 
ce  seul  accident  peut  tout  perdre.  Ge  sont  ses 
rmes ,  et  pour  nous  rassurer ,  il  nous  avertit 
'fie  son  système-  de  communauté  offre  par  lui- 
Inéme  tous  les  moyens  de  prévenir  le  retour  de 
la  propriété,  et  dès-lors  ^  ajoute-t-il,  la  monarchie 
même  ne  dégénérera  jamais.  Cette  tolérance  pour 
la  monarchie  est  le  seul  article  du  livre  qui  ne 
soit  pas  révolutionnaire.   Il  n'y   manque   rien, 
€icepté  la  haine  à  la  royauté ,  et  c'est  dommage  ; 
ear  d'ailleurs  l'auteur  est  bien  à  la  hauteur^  il 
est  au  pas ,  et  vous  êtes ,  Messieurs ,  bien  con- 
vamcus,  je  pense,  que  tout  ce  que  vous  ayez  vu 
^n  révolution  est  ici  en  philosophie.  Il  y  a  même 
un  point  où  il  va  plus  loin  que  Robespierre  ;  car 
celui-ci  s'avisa  un  jour ,  je  ne  sais  pourquoi ,  de 
proclamer  dans  sa  République  VÊtre  suprême  ; 

17. 
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et  l'auteur  du  Code  ^eut  «eulement  que ,  «  si  ua 
a  enfaat  vient  à  entendre  parler  de  Dieu ,  et  de* 
«  maade  ce  que  cest^on  lui  réponde  que  c'est  la 
a  cause  première  tf  biènfa^ante  » ,  ^t  qu'on  n'en 
parle  plus.  Yops  voyez  que.,  de  cela  même  que. 
Dieu  est  bief\faiscmt  ^  de  cela  même  qulil  est 
cause  preniiere  l'aute^ur  con^clut  qu!oD  ne  hn 
doit  ni  ]^p|xunag^ ,  ipu  culte ,  ni  prière ,  ni  recon<' 
naissance  ;  car  dans  le  plan  de  sa  législation  po- 
sitive, qui  est  assez  étendu,  il  n'e^t  pas  plus  ques- 
tion .de  culte  que  S(i  jamais  on  n'avait  imtenàù 
pailler  de  DJeu;  et  cette  logique  inverse  est  en- 
core bien  parfaitemjBut  riéualutionnaire.  Ce  qui 
ne  Test  pas  ipoins ,  ce  qui  même  J'est  émineottr 
meut  9  c'est  çpptefymwle  ds.  taut  commandement 
public ,  pii^sçrite  par  le  législateur  IXderot  :  Là 
raison  veut^  la  ruisQn  Qrdofme.  N'^etes-yous  pat 
là  au  .centra  de  la  sjijblime  révolution  française  ? 
I^'êtes-yous  pas  au.  milieu  des  cinquaiite  miUe 
tfitnples  dç  la  Maison^  si  fièrement  relevés  au  mo- 
ment même  où  je  parle  (,1)  ?  Lès  rapports  sont 
évidents.  11  est  tout  simple  qn\un  philosophe  ^  re^ 
nonçant  à  être  bomu^e ,  devienne  iufailliUe,  et 
cQj^nifutde  à  J^ous  les  hommcifi  au  nom  de  la  mi- 
son  j  comme  il  est  tout  simple  que  la  raison  révo^ 


(i)  Depuis  yrttc/*<for,  toutes  tes  assemblées  de  communes, 
dans 'les  départements,  étaient  indiquées  dans  l'ÉgUse  du  lieu, 
toujours  avec  la  dénomination  légale  de  temple  de  la  Raison. 
C'est  à  Pari^  4eii}eaeB[t  que,  pour  plus  de  variété,  Ils  avaient 
dpimé  ^  leurs  temples  les  tjtres  d^  XexKç^fées  répMicaùs^s. 
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I  I 

^tiohnaire  détniise  tont^oe  qu'avâft'côil^cré  U 
raison  humaioé,  et  qtie,  dani  là  Frayée  réçdHi' 
Hànnée^  on  lise  efi  grosses  lettres'  Ub&rtë\  égà- 
'HêM,  à  la  tête  d'actes  dont  le  despotisitfe  atA^fth; 
horreur. 

Enfin  il  fallait,  pour  courontier  l^œuvre  et  jifoor 
qu'il  ne  manquât  rien  aux  leçons  qUe  la  Prcm- 
dènce  voulait  donner  au  môiatde ,  ni  à'  ropinioh 
cp^il  doit  aToii*  à  jamais  de^  W^pkilàs&pkié  <\{kï  a 
tkffïé  dans  nrotre  sièdè,  il  >  fallait  qile  nos  bri- 
gands tépitblicaim  s'en  emparassent  de'  manière 
(Ju'elie  ne  fiit  pas  seulement  z/ne  dàcirine  armée  ^ 
qui  ne  se  soutient  que  par  la  'force ,  roaià  qu'eHe 
&t  méthodiquiement  discutée  entre^  les  scéiérâts 
eux^^mémeâ ,  avec  toutes  lés  formes  et  toute  la 
gravité  des  controverses' politiques ,  afin  qu^il  ne 
tat  pas  possible  de  douter  qu*eii  partant'  dés 
ptbcipes'.  de   nos  phihsophèSi,  toUë  lés  crimes 
rftii  devinssent '  les  conséqu/ences  rigdufeuses  et 
ioeontesiables.  C'est  ce  qtâ  a^eu  liéU,  il>li'y  a  pas 
loiig^teniips,  devant  toute  la  Frâfïcej  d'abord  dans 
les  écrits  de  deux  fânàeux  patriotes  (  i  ) ,  et  ensuite 
àmaiÀ  une  cour  riationalei^.).  Tous  déux^,  pleines 
du  même  esprit  et  d'une  rtiême  estirtie  Ttin  pour 
l'antre  \ .  otit  i  aussi  la  ^tnéme  adibif ation  ^  pour  la 
iwArirm^àwhonkmr  communia  c'eit lé  nom  qù^ils 
lui  donnent ,  parce  que  cette  dénomination  est  à 

(i)  Antonelle^tBabœuf. 

(a)  Le  tFÎbuiiai  nommé  haute-cour  nationaie^  siégeant' à 
Vendôme,  pour  juger  le  nommé  Drouety-  nrnhre  de  poste; 


^ 
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la  fois  plus  noble  et  plus  courte  )  ;  ils  ne  diffèrent 
que  sur  la  possibilité  de  l'établir.  L'un  des  deui, 
en  gémissant  d'être  venu  trop  tard^  se  permet  de 
douter  que  nous  soyons  encore  à  temps  de  réa- 
liser cette  sublime  théorie  ;  il  craint  qu'après  avoir 
répandu  des  flots  de  sang  pour  le  bonheur  com- 
mun^ on  n'obtienne  pour  tout  résultat  qu'un 
vaste  bouleversement  (1),  et  cette  crainte  le  fait 
hésiter  âur  l'entreprise.  Il  faut  entendre  comme 
il  s'explique  :  ce  Le  droit  de  propriété  est  la  plus 
«  déplorable  création  de  nos  fantaisies.  Je  suis 
«  convaincu  que  Tétat  de  communauté  est  le  seul 
«  juste ,  le  seul  bon ,  le  seul  conforme  aux  purs 
«  sentiments  de  la  nature  ;  que ,  hors  de  là,  il  ne 
(c  peut  exister  de  sociétés  paisibles  et  vraiment 
ce  heureuses...  Le  nombre  est  infini,  de  ceux  qui 
«  adoptent  cette  opinion ,  que  les  hommes  réunis 
«  en  société  ne  peuvent  trouver  le  bonheur  que 
<c  dans  la  communauté  des  biens  ;  c'est  un  des 
«  points  sur  lesquels  les  philosophes  et  les  poè- 
«  tes,  les  cœurs  sensibles  et  les  moralistes  austè- 
cc  res,  les  imaginations  vives  et  les  logiciens  exacts, 
«  les  esprits  exercés  et  les  esprits  simples ,  furent 
«  et  seront  toujours  d'accord.  » 

Il  est  difficile  de  porter  plus  loin  la  plénitude 
de  la  conviction ,  et  plus  difficile  encore  de  com- 


(i)  Ne  lui  sachez  pas  gré  de  cette  crainte  :  au  moment  où  il 
écrivait  en  1797,  le  vaste  bouleversement  était  sous  ses  yeux. 
Il  ne  s'agissait  plus  que  de  l'entière  destruction,  dont  le  ciel  a 
daigné  nous  faire  grâce. 
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prendre  comment,  si  cette  unanimité  d'opinions 
'  existait,  celui  qui  croit  la  voir  partout  ne  croit 
I  pas  possible  d'effectuer  un  vœu  sur  lequel  tant 
'  à^esprits  différents  ont  été  et  seront  toujours  (ïac- 
\  cord.  Mais  il  ne  faut  pas  trop  presser,  ni  sur  la 
vérité  des  faits ,  ni  sur  la  justesse  des  raisonne- 
ments, un  philosophe  réi^olutionnaire  ^  qui  prend 
'  pour  une  opinion  les  fictions  et  les  saillies  de 
I  quelques  poètes  quand  ils  ont  rêvé  leur  âge  d'or , 
\  et  les  hypothèses  de  quelques  discoureurs  quand 
\  il«  ont  rêvé  leur  république.  Ce  qui  mérite  plus 
f  d'attention,  c'est  la  conclusion  de  l'écrivain, 
toute  contraire  à  ce  qu'on  pouvait  attendre. 
«Mais  nous  parûmes  trop  tard  au  monde  l'un 
\  «et  l'autre  (  V orateur  plébéien  qui  parle  ici,  et 
:  «  le  tribun  du  peuple  auquel  il  répond  )  ,  si  nous 
I  «  y  vînmes  avec  la  mission  de  désabuser  les  hom- 
«mes  sur  le  droit  de  propriété.  Les  racines  de 
«  cette  fatale  institution  sont  trop  profondes  ;  elles 
«tiennent  à  tout;  elles  sont  désormais  inextir- 
ffpables  chez  le#  grands  et  vieux  peuples.  On  ne 
«pourrait  marcher  à  l'abolition  effective  de  la 
«propriété  et  à  la  conquête  de  la  communauté 
«  des  biens  que  par  le  brigandage  et  les  horreurs 
«de  la  guerre  civile,  qui  seraient  d'abord  d'af- 
«  freux  moyens,  uniquement  propres  d'ailleurs 
«à  détruire  la  propriété  sans  nous  donner  la 
^communauté.  La  possibilité  éventuelle  du  re- 
«  tour  à  cet  ordre  de  choses ,  si  simple  et  si  douXj 
«  n'est  qu'une  rêverie  peut-être.  » 
Sans  ce  peut-être  ^  qui   laisse  encore    lieu  au 
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doute,  et  s^aos  cet  épanchement  de    vceux /lAi- 
lanthropiques  pour  cet  état  de  choses  si.  simple  et 
si  doux  ^  je  crois  que  toute  la  haute,  réputation 
de  cwisme  si  justement  acquise  à  l^orafeur  plé- 
béien ne  l'aurait  pas  garanti  de  la   terrible  ap- 
pellation de  modéré  y  la  plus  mortelle  de   tout,e^ 
en  révolution.  Mais  le  tribun^  qui  avait   hesoiu 
de  lui,  ménage  son  cher  égal  (i) y  et  se  cqntente 
de  l'écraser  par  ses  raisonnements.  Il  faut  avouer 
qu'il  ne  manque  pas  d'armes  contre  lui ,  et  d'ar- 
mes victorieuses;  il  lui  oppose  toutes  les  autori- 
tés que  tous  deux  reconnaissent  également,  les 
exemples  et  les  maximes  de  la  révoludon,  et  les 
axiomes  de  Rousseau ,  de  Mably  et  de  Diderot. 
Il  multiplie  la  répétition  solennelle,  et  en  fettrês 
majuscules,  de  ces  paroles  mén^orables . du  légis- 
lateur genevois  :  «  Vous  êtes  perdus  si  vous  ou- 
«  bliez  que  les  fruits  sont  à  tous,  et  la  terre  à  per- 
ce sonne,  d  II  lui  représente  que  la  révolution  a 
démontré  possible  tout  ce  que  jusqueJà  on  avsdt 
cru  impossible  ;  et  certainement^  entre  deux,  ré- 
i^olutionnaires   l'argument   est    concluant.  II  n« 
reste  donc  plus  qu'un  pas  à  faire,  et; pourquoi 
serait-il  plus  difficile   que  tout  le  reste  ?  Alors, 
avant  d'en  venir  à  ses  moyens  ^  il  appelle  au  se- 
cours de  ses  principes  celui  qu'il,  nomme ,  dans  son 
enthousiasme,  notre  principal  précurseur  ^  iifOTRE 

(1)  C'est  un  des  noms  que  prenait  la  bande  de  Baboeuf,  ^  ^ 
publique  des  égaux;  et  ^n  conséquence  le  tribun  écrivait  à  ses 
affidés  :  Mon  cher  égal. 
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DiDEAOX  ;  il  copie  les  traits  les  plus  fortç  de  cet 
épouvantable  tableau  d^  l'état  social,  qui  vient 
de  passer  sous  vos  yeux;  et,  sûr  de  son  triçm- 
phe,  il  a  bientôt  réduit  à  rien  ces  idées  et  ces  ex- 
pressions de  brigandage  et  de  guerre  civile* qui 
p^t  paru  troubler  le,  pusillanime  orateur.  <ç  Serait- 
«ce  bien  iuntpneUe  qui  définirait  le  brigandage 
ttà.  la  mapière  du  patriciat?  Mais,  dans  le  sens 
voù  l'entendent  les  hommes  justes  M  les  enfants 
«  de  la  nature ,  qq'est-ce  quç.  le,  brigandage?.  Ce 
^  sont  les  cent  mille  moyens  par.  lesquels  nos.  lois 
«  ouvrent  la  porte  à  tin^gaJlité ,  et  autorisent  le 
^dépouillepi^nt,du  grand  nçmk^e  par  une^  petite 
^portion.  T  ont  ;  mouveme^it^  toute,  opération  {i) 
«qui  effectuerait  d^a,  nç.  fût-ce  quç  p^rtielle- 
a ment,  le  dégprgen^cnt;...  (  vqu^s  ne  dputez  pas 
«quç  le  dégorgetJ^ent  ne  soit  aussi  »  égorgeme.nt  ; 
«et  vous  le  verrez  tout  à, l'heure  )  le  dégorgeaient 
«  de  ceux  qui  ont  trop ,  au  profit ,  de  ceux .  qui 
«n'ont  pas  assez,  ne  serait  point  un  brigandage  ; 
tfce  serait  un  commencement  de  retour  à  la  jus- 
tice et;  au  yéritay,e  bon  ordre...  Diderot,  que 
«  tu  te  coi^Qpjl^is  à  citer ,  dit  préciséjo^ent  q^vie  />^- 
^prit  de  propriété  et  d'intérêt. dispose  ch(iq\ie  in^ 
^iwidu  à  immpler  à  son  bonheur  l'espèce   en- 

(i)  On  voit  aux  pièces  du  procès  ce  que  veuleut  dire,  dans 
1  argot  révolutionnaire,  ces  mots  mouvement ,  opération,  et 
cent  autres  du  même  genre  :  partout  massacre  et  pillage  sans 
exception.  Jamais  le  bonheur  commun  n'a  eu  d'autres  moyens  ; 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  y  c'est  que  ce  bonbeurA^ue 
pouvait  pas  avoir  d'autres  moyej^ç. 
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c(  tière  ;  que  la  propriété  est  la  cause  générale  et 
ii permanente  de  toutes  les  discordes^  de  tous  les 
a  maux,  de  tous  les  crimes.  Cela  ne  prouve-t-il 
v^  pas  clairement  qu'en  marchant  à  V égalité  réelle  y 
«  à  la  communauté  des^  biens ,  il  n'y  a  point  à 
«  craindre  de  guerre  civile  qui  soit  comparable 
«  aux  guerres  d'homme  à  homme  et  de  peuple  à 
i<  peuple  qu'entretient  sans  interruption  noire 
«  état  présent  ?  » 

Avouons  qu'on  ne  peut  pas  raisonner  plus 
juste,  et  qu'un  disciple  de  Diderot  ne  pouvait 
pas,  sans  être  inconséquent,  se  dispenser  d'être 
de  la  troupe  de  Babœuf.  Aussi  a-t-îl  bien  senti 
tous  ses  avantages ,  et  il  tourne  fort  bien  en  ex* 
clamation  oratoire,  en  apostrophe  pathétique, 
son  argument  à  fortiori.  «  Eh  !  nature  ,  puisqu'on 
a  n'a  pas  hésité  devant  les  guerres  sans  nombre, 
«  ouvertes  pour  maintenir  la  violation  de  tes  lois^ 
ce  comment  pourrait-on  balancer  devant  la  guerre 
«  sainte  et  vénérable  qui  aurait  pour  objet  leur 
«  rétablissement  ?  » 

Remarquez  que  ce  misérable,  qui  d'ailleurs 
était  très  borné,  qui  a  débité  cent  mille  sottises 
de  son  cru ,  qui  déraisonna  dans  son  interroga- 
toire et  dans  ses  défenses ,  et  fut ,  sans  compa- 
raison ,  le  plus  plat  et  le  plus  sot  de  tous  les  co- 
accusés de  Vendôme  ,  ici  pourtant ,  parce  qu'il 
trouve  un  appui,  non -seulement  raisonne  fort 
bien ,  mais  devient  même  éloquent  ;  car  il  y  » 
vraiment  de  l'éloquence  dans  le  rapprochement 
et  l'opposition  des  deux  idées  principales  de  sa 
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phrase.  Mais  à  quoi  tient  toute  sa  force  ?  A  ces 
seuls  mots  :  Pour  la  violation  des  lois  de  la  nature. 
Us  font  frémir,  je  Tavoue,  le  bon  seqs  et  l'huma-  • 
nité  ;  mais  dès  que  vous  avez  admis  avec  Rous- 
seau et  Diderot  que  l'état  social  n'est ,  en  effet , 
qu  i^e  violation  des  lois  de  la  nature ,  dès  que 
leur  abominable  paradoxe  est  entré  dans  l'en- 
tendement à  la  suite  des  milliers  de  sophismes 
et  de  mensonges  dont  ils  se  sont  fait  un  jeu  de 
défigurer  le  tableau  de  la  société ,  alors ,  je  le  ré- 
pète ,  il  ne  reste  plus  de  réplique  à  tous  les  Ba- 
bœuf  du  monde  ;  et  la  plume  An  philosophe  ^  qui 
donne  ainsi  raison  au  poignard  du  brigand  et  à 
la  torche  de  l'incendiaire ,  est-elle  autre  chose 
elle-même  qu'une  torche  et  un  poignard  ? 

le  tribun  poursuit  sa  démonstration,  et,  tou- 
jours fort  de  son  Diderot ,  il  trouve  chez  lui  tout 
ce  qui  peut  écarter  les  doutes  et  les  difficultés. 
«Diderot  est  plus  consolant  que  toi.  Il  ne  s'agi- 
«rait,  dit*il,  que  de  bien  faire  entendre  à  la  ma- 
«jorité  lésée  que  ce  nouvel  ordre  serait  assez 
«parfait  pour  que  personne  ne  manquât  du  né- 
^cessaire^  ni  de  t utile ^  lii  même  de  Vagreable,  » 

là,  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  revienne  encore 
i  Fobjection  si  souvent  renouvelée  et  si  souvent 
repoussée ,  que  ces  expressions ,  faire  bien  en- 
tendre,  n'indiquent  que  des  moyens  de  persua- 
sion j  de  coni-'ictiony  mots  qui  reviennent  sou- 
vent dans  l'ouvrage  de  Diderot  comme  dans  les 
commentaires  de  ses  deux  disciples ,  et  que  cela 
n'a  rien  de  commun  avec   les  mesures    réuolu- 


1 

\ 


a68  PHILOSOPHIE 

tionnaires.  Et  moi,  je  réponds  encore  et  n&poti- 
drai  toujours,  i^  que  dans  d'autres  endfc0t&(  et 
on  le  verra  bientôt)  ii  violenoe  est  imroquée,  et 
semble  même  recommandée,  non  -  seateiDent 
dans  Diderot,  mais  dans  Raymd;  qu'ils  orit  tout 
légitimé  contre  ce  qu'ils  appellent.  (^^presiiBUy 
tyrannie;  et  il  est  de  toute  évid^ce  que  pou? 
eux  tout,  ce  qui  n'est  pas  ordonné  à  Jeur  ^  est 
oppressiou  et  tyrannie  :  X^xxx»  écnt&  le  prouvent 
à  toutes  les.pagesé  2^  Je  redirai  encore  qne  ijfà 
veut  la  fin  veut  les. mc^ens,  etdes  moyenstqtieb 
qu'ils  soient^  quand  la  fin  porte  sint  ce  principe 
très-  bien  saisi; par  B^bœuf  et  consortsp,  et  appli* 
que  sans  cesse  en  résolutions  qu'aucun  mal  pas- 
sager n'est  comparable  à  des  maux  permanents, 
aiiFtout  quand  il  s'agit  A^  leur  faire  succéder  le 
plus' grand  bien  ;  possible  et  pour  toujours;  et 
voilà  bien  toute  la  théorie  révolutionnaire  ^  qui 
est  bien  authentîquefv^nt  toute  philosophique. 
Diderot  avait  rejeté  avec  autant  de  mépris  que 
d'indignation  tout  ce  que  les  lé^lateurs  et  lés 
gouvernements',  croyaient  devoir'  opposer^  aux 
abus  .que  la  cupidité,  naturelle  à  rfaommé  peot 
faire  naître  dans  l'ordre  civil  rétabli  sur  la  .pro- 
priété*. Il  avait  dil  que  ces  conùrtf^poidi  ^^  ces  étari' 
çons^  étaient  eux-mêmes  de  véritables  aboi; 
qiii'îU  ne  tendaient  (in' k  perfectionner  TimpeT' 
fçction  ;  que  ces  remèdes  palliatifs  étaient  to 
cotises  secondes  Ae%  maux,  etc*  Bahœu£!  se  sert 
de  toute  cette  rhétorique  pour  amener  à  rési- 
piscence le  timide  orateur^  qui  veut  aussi  ^^'^'^ 
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arrête  au  moins  et  qu'on  cùrconscrive  les  ravages 
du  chancre  invétéré  et  inextirpuble.  Le  fougueux 

trWun  s'écrie  :  Qiu>i  !  citqjren,  des  palliatifs  l 

Vous  recQnuaissez  là.  Messieurs,  raecént  de 
ï énergie  r^ubliccdne.  11  le  soutient,  et  continue  : 
«  Les  lois  populaires  partielles ,  les  demi-moyens 
«régénérateurs,  les  simples  Wo/ic/^^m^/2f^  sont 
«  toujours  sans  solidité.  »  Or ,  savez- vous  ce  que 
c'est  que  ces  adoucissements  et  ces  demi-moyens  ? 
C'est  tout  ce  qu'on  a  fait  jusqu'en  1794  *  c'est 
vous  dire  tout  en  un  seul  mot,  et  vous  ne  con- 
naîtriez pas  la  révolution,  si  vous  ignoriez  que 
l'énergie  n*a  jamais  eu  un  autre  sens.  «  Que  le 
«peuple  exige  une yW^/ce. entière,  qu'il  exprime 
^majestueusement  sa  volonté  souveraine,  qu'il 
«se  montre  dans  sa  toute-puissance,  et,  au  ton 
«  dont  il  se  prononce ,  aux  /ormes  qu'il  déploie , 
«tout  cède,  rien  ne  lui  résiste,  il  obtient  tout  ce 
«  quîîl  veut  et  tout  ce  qu'il  doit  avoir.  » 

Ce  n'est  pas  ici  que  j'aurais  besoin  d'expliquei^ 
ce  que  veulent  dire  la  justice ^  la  majesté^  les 
formes  du  peuple  y  le  ton  dont  il  se  prononce.  Le 
tribun  au  peuple ,  parlant  à  Y  orateur  plébéien , 
était  sur  d'être  entendu,  quoiqu'il  ne  voulût  pas 
en  dire  davantage  dans  une  feuille  publique  et 
signée.  Maiis  sans  même  avoir  recours  aux  pièces 
de  son  procès,  on  trouverait  dans  les  placards 
qu^  affichait  le  détail  de  cette  majesté  de  for- 
ffies^  et  c'e.st  pour  la  postérité  seulement  qu'il 
faut  articuler  que  c'était  le  massacre  général  de 
tout  ce  qui  avait  une  existence  honnête ,  jusqu'à 
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ce  qu'il  ne  restât  dans  Paris  que  tous  les  bandits 
et  bourreaux  chargés  de  toutes  les  dépouilles 
de  toutes  les  victimes  ;  car  cette  opération  de- 
vant être  la  dernière,  elle  devait  aussi  être  com- 
plète ;  et  il  convenait  à  Babœuf  et  aux  siens  d'a- 
chever le  supplément  au  Code  de  la  Nature ,  de 
manière  qu'il  ne  manquât  rien  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre. 

SECTION  VII. 

vie  de  Séhéqck. 

J'aurai  peu  de  chose  à  dire  dans  cet  ouvrage, 
dont  j'ai  tiré  ailleurs  (i)  tout  ce  qui  conceniait 
Sénèque,  mais  qui  pourtant  ne  doit  pas  ètie 
omis  ici  pour  ce  qui  concerne  la  doctrine  de 
Diderot,  qui  ne  saurait  être  trop  connue,  parce 
qu'elle  ne  saurait  être  trop  détestée.  C'est  par- 
tout le  même  fonds  de  perversité  :  il  n'y  a  guère 
de  différence  que  de  l'artifice  à  i'audàce,  selon 
qu'il  croit  devoir  se  montrer  ou  se  cacher  pins 
ou  moins. 

«A  parler  proprement,  il  n'y  a  qu'un  devoiT, 
«  c'est  d'être  heureux  :  il  n'y  a  qu'une  vertu ,  c'est 
«  la  justice.  »  (Did.  ) 

C'est  parler  très  improprement ,  car  le  bon- 
heur est  un  besoin ,  et  non  pas  un  devoir,  liC 
devoir  dépend  essentiellement  de  notre  volonté, 

(i)  Voyez  la  partie  àe&  Anciens,  a:r6fAie  Sémèqae,  tomelll, 
page  ig3,  seconde  partie. 
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et  le  bonheur  n'en  dépend  pas.   Que  serait-ce 
qu'un  des^oir  qu'il  ne  serait  pas  en  nous  de  rem- 
plir? C'est  une  absurdité.  Est-ce  de  bonne  foi 
qu'un  homaie  instruit,  qu'un  homme  d'esprit  a 
pu  être  si  absurde  ?  Non  ;  c'est  parce  que ,  dans  la 
réalité,  il  ne  reconnaissait  point  de  devoir  mo- 
ral, qu'il  a  qualifié  de  devoir  le  vœu  naturel  du 
bien-être  dans  chaque  individu,  vœi\  qui  n'est 
légitimé  que  parles  moyens,  précisément  parce 
qu'il  est  le  même  dans  tous.  Diderot  avaij:  juré 
UQC  guerre  mortelle  à  X homme  moral  ^  comme 
Voltaire   à   l'homme  religieux.    Je  n'accuse  pas 
légèrement  ;  l'ouvjpage  qui  va  passer  devant  nous 
après  celui-ci  (i)  vous  en  offrira  la  preuve  tex- 
tuelle :  l'auteur  y  a  parlé  plus  ouvertement  que 
partout  ailleurs,  parce  que  l'écrit ^e  devait  pa- 
raître qu'après  sa  mort.  C'est  la  première  partie 
de  son  testament  philosophique^  et  la  seconde 
est  dans  Jacques  le  Fataliste^  autre   écrit   pos- 
thume ,  et  le  tout  a  été  soigneusement  recueilli. 
Dans  le  dernier  de  ces  deux  ouvrages,  la  gra- 
tté exclut  toute  idée  de  délit;  dans  le  premier, 
tout  ce  qui  est  de  Vhomine  naturel  étant  bon , 
ïhomme  moral  est  anéanti,    et   anéanti  expres- 
sément, dans  les  mêmes  termes  que  je  rapporte 
îcL  Tel  est  le  résumé  de  toute  la  philosophie  de 
Diderot ,  et  il  n'est  pas  difficile  à  saisir  ;  il  n'y  a 


(i)  Cet  article,  qui  devait  former  la  section  YIII,  sous  le 
titre  à' Œuvres  posthumes  de  Diderot,  n'existe  pas.  (  Note  de 
l'Editeur.  ) 
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pas  lieu  au  reproche  d'obscurité  qu'on  a  fait  si 
souvent  à  sa  métaphysique  :  il  a  du  moins  été 
parfaitement  clair  dans  son  immoralité. 

Comme  rien  n'est  plus  juste  que  d'expliquer 
un  auteur  par  lui-même,  et  les  passages  parti- 
culiers par  le  système  général ,  vous  devez  aper- 
cevoir à  présent  ce  qu'il  a  voulu  dire  par  cette 
seconde  proposition,  faite  pour  couvrir  la  pre- 
mière :  «  !l  n'y  a  qu'une  v^tu  ;  c'est  la  justice.  » 
Vous  comprenez  que,  si  ces  mots  avalent  chez 
lui  leur  acception  propre,  il  serait  impossible  de 
concilier  les  deux  propositions  qu'il  a  réunies  ; 
car,  s'ilny  a  qu'un  devoir,  ccIhI  A' être  heureux^ 
quand  mon  bonheur  sera ,  comme  il  arrive  si 
souvent,  en  concurrence  avec  celui  d'autrui,  il 
set^  curieux  de  savoir  comment  je  remplirai  isioix 
unique  devoir  en  pratiquant  cette  unique  vertu, 
la  justice  j  qui  certainement  me  Refend  de  foire 
aucun  mal  à  autrui,  de  foiré  mon  bien  aux  dé- 
pens du  sien,  du  moins  selon  la  morale  univer- 
selle. Il  est  impossible  de  se  tirer  de  cette  contra- 
diction, à  moins  de  dire,  comme  les  stoïciens, 
que  le  boitheur  est  dans  le  devoir  même  ;  et  Di- 
derot en  est  si  loin,  qu'il  dit  tout  le  contraire, 
puisqu'il  met  le  dévoir  dans  le  bonheur ,  ce  qui. 
est  prééisémént  la  proposition  contradictoire  de 
celle  de  Zenon.  Mais  tout  devient  très  simple  et 
très  intelligible  dès  que  la  justice  et  la  vertu 
consistent  à  remplir  le  seul  devoir  de  T homme  nU' 
turel,  celui  dêtre  heureux;  et  c'est  le  sens  des 
paroles  de  Diderot,  ou  elles  n'en  ont  p^s. 
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tt  tt  n'y  a  pas  de  science  plus  évidente  et  plus 
«simple  que  la  morale  pour  l'ignorant;  il  n'y  en 
|«a  pas  de  plus  épineuse  et  de  plm»  absurde  pour 
icle  savant.  »  (Dub.)  Il  disait  vrai,  mais  dans  un 
iens  bien  éloigné  du  sien.  11  voulait  dire,  lui, 
que  et  qui  parait  certain  à  r ignorant  j  qui  s'en 
rapporte   tout  bonnement  à  sa  conscience,  est 
tout  au  moins  fort  problématique  pour  le  sa\^cuit. 
Mais  ce  qui  est  vrai,  c'est  que  cette  conscience, 
le  seul  livre  des  ignorants,  vaut  infiniment  mieux 
que  tous  les  livrer  où  les  savants  ont  mis  en  pro- 
Wèfïïé  ce  qui  est  écrit  dans  celui-là.  Ce  sont  eux 
qui  l'ont  obscurci  et  défiguré  cent  fois  plus  que 
ne  pouvaient  faire   nos  mauvais  penchants.    Ce 
livre,  toujours . ouvert  pour  l'homme  de  bien,  est 
souvent  fermé  pour  le  méchant ,  qui  peut  encore 
le  rouvrir.    Nos  philosophes  seuls,   ces   s  assauts 
dont  parle  Diderot  ^  ont  été  bien  plus  loin  ;  ils 
ont:  voulu   déchirer  le  livre,  ou  tout  au  moins 
Feff^cer.;  .   ;  ;   .  ,.     .  •   - 

«Dans  Athènes,  j'aurais  pris'là robed'Àristote, 
«celle  de  Platon,  ou  endossé  le  froc  de  Dio- 
«gène. »  (Dm.)  ;  .  .   ;  .. 

Vous:  auriez  pris  plus  aisément  la  robe  de  Pla- 
tow:  et  d'Aristote  que  leur  génie;  et  voué; n'eussiez 

I jamais  pris  le  froc  de  Diogène,  lii  habité  dans 
son  tonneau.  Yous  ;croyez  qu'il^iie  fallait  pour 
cela  que  de  rorgufeilîj  vous::yous  tronolpez  :  il  fal- 
Uit  tme;  espèce  de  force,  très  mal  entendue,  il 
est  vrai,  màîs*qu'un/?fti/oiFopAe  de  Paris  n'a  pas. 

Et  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  plaisant,  c'est  qu'au 
II.  18 
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feuillet  suivant ,  cet  homme ,  qui  sait  si  bien  ce 
qu'il  aurait  été  à  Athènes,  ne  sxà.  plus  mène 
ce  qu'il  est  à ^ Paris.  Il  dit  en  propres  termes: 
Moi  qui  n  ai  pas  l'htmneur  d'Are  augure  pu  phi- 
losophe; et  à  chaque  page  de  ce  livre,  et  èm& 
tous  ceux  où  il  a  parlé  de  lui ,  le  mot  phifosophe 
est  le  synonyme  de  TauCieur,  est  «on  éloge  ou  son 
apologie. 

Pour  nous  persuader  qu'il  ne  faut  juger  im 
ministre  de  Néron  ni  par  les  règles  de  la  morale, 
ni  par  celles  de  la  religion,  il  s'écrie,  dans  un 
accès  de  gaieté  :  «  Il  faut  convenir  qu'à  o6té  d*un 
ce  Tibère  >,  c'est  un  plaisant  personnage^  supposer 
((  qu'un  casuiste  de  Sorbonne.  »  (Dio.  ) 

Je  conçois  que  dans  ce  poste  un  philosophe  é 
sa  trempe  lui  paraîtrait  beadcoup  moins  déplacé 
que  le  sorbonniste  ;  et  c'est  tant  mieux  pour  ia 
Sorbonne,  et  tant  pis  pour  la  philosophie. 

«  Il  y  a  peut-être  encore  des  princes  dissolus  et 
«  méchants.  Je  voudrais  bien  savoir  quel  est  celui 
«  d'entre  les  ministres  du  Très-Haut  qui  oserait 
«  leur  porter  des  remontrances  qu'ils  n^auraient 

c(  point  appelées Exigera-t-on  plus  du  pkiloso- 

«  phe  païen  que  du  prélat  chrétien  ?  »  (Dip.) 

Il  s'agi||.toujoiu*s ,  comme  vous  ^voyet. ,  de  justi- 
fier le  philosophe  Sénèque  d'avoir  justifié  le  pa^ 
ricide  de  Néroii^  et  l'on  n'a  pas  mieux^réussi  à  l'un 
qu'à  l'autre.  Voilà,  par  exemple ,  œie  parité  plai- 
samment établie.  QuHl  y  ait  en  tout  temps  des 
princes  dissolus ^  ou  même  méchants ,  cela  est  très 
possible  ;  mais  d'abord ,  depuis  Charles  IX  et  Phi- 
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lippe  U  y  je  erois  qu*il  serait  difficile  de  trouver  en 
Ëirope  UQ   souverain  que  Ton   pût,  sans  une 
eif^éme  injustice ,  rapprocher  de  Néron,  et  ce 
pàiatUèle  est  déjà  fort  indécent.  La  dissolution 
des  mœurs   est  très  condamnable,   mais   beau- 
floup  motus  que  la  bairbarie  sanguinaire.  C'est 
dans  le  secret  des  tribunaux  de  la  pérritence  que 
ks  ministres  du  Très^Haut  exercent  leur  animad- 
version  contre  les  fautes  particulières ,  et  dans 
la  chaire  contre  la  corruption   générale.    Con- 
fondre ici  les  mauvstises  moeurs  avec  les  grands 
crimes ,  est  un  paralogisme   impardonnable  :  il 
ne  rest  pas  moins  de  supposer  si  faussement  que 
les  remontrances  de  Sénèque  ne  Jurent  point  ap^ 
pelées  y  comme  on  n'appelle  point  en  effet  celles 
j  d'un  confesseur  pour  prendre  une  maîtresse.  Sé- 
nèque  fut  si  bien  appelé  en  délibération  sur  le 
parricide^  qu'il  ne  sut  autre  chose  que  deman- 
der à  Burrhus  iU  fallait  en  donner  V ordre  aux 
soldats  (i)  ;  et  c'était  là,  je  crois,  ou  jamais, 
le  momeot  des  remontrances.  Mais  ce  qu'il  y  a 
id  de  plus  fort  en  déraison ,  c'est  qu'il  ne  s'agit 
pas  d'opposer  à  Sénèque  le  silence  des  ministres 
ai  Très- Haut  y  qui  ne  l'ont  jamais  gardé  pour 
de  bien  mmndres  attentats ,  à  moins  qu'ils  ne 
fassent  indignes  de  leur  ministère  ;  ce  qui  n- en- 
tre pts  dans  l'hypothèse  de  Diderot.  Il  s'agît  de 
nous  persuader  qu'a»  prélat  chrétien  se  charge- 
rait, comme  te  philosophe  païen  ,  de  l'apologie 

(i)  SeitciSari  Burrhum  an  imperanda  miliù  cœdes  esset? 

18. 
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publique  d'un  grand  crime  public;  et  il  n'y  a  riea 
dans  tout  le  raisonnement  de  Diderot  qui  en 
donne  le  moindre  indice.  Est-ce  seulement  ha- 
bitude de  raisonner  mal  ?  Non ,  c'est  de  -  plus  ici 
Tenvie  de  calomnier  les  prêtres  chrétiens.  Ce 
serait  bien  inutilement  qu'on  retracerait  en  leur 
faveur,  parmi  tant  d'exempljes(  de  la  plus  hé- 
roïque fermeté ,  le  plus  mémorable  de  tous ,  ia 
conduite  de  saint  Ambroise  à  l'égard  de  l'empe- 
reur Théodose.  Avec  des  adversaires  tels  que  les 
nôtres,  ce  serait  perdre  le  temps  et  les  paroles; 
ils  n'ont  pas  le  sentiment  de  cette  grandeur: 
Dieu  et  la  religion  gâtent  tout  aux  yeux  de  ceux 
pour  qui  la  religion  n'est  rien  que  superstition, 
fanatisme  et  hypocrisie. 

Ce  même  écrivain ,  si  indulgent  pour  celui  qui 
plaida  publiquement  en  faveur  du  plus  grand 
des  forfaits,  ne  vous  semblera-t-il  pas  un  peu 
plus  que  sévère  envers  ceux  qui,  dans  l'oraison 
funèbre ,  dissimulent  des  fautes  et  des  faiblesses 
qui  appartiennent  au  tribunal  de  l'histoire ,  et 
non  pas  à  la  chaire  évangélique  ;  envers  les  ora- 
teurs chrétiens,  qui  quelquefois  exagèrent  ia 
louange  ou  affaiblissent  le  blâme  dans  ces  dis- 
cours de  cérémonies  consacrés  à  la  mémoire  âes 
princes  de  la  terre  ?  Sans  doute  il  ne  faut  jatnais 
blesser  la  vérité ,  surtout  dans  un  ministère 
d'édification ,  et  vous  avez  vu  que  je  me  suis  p^ 
mis  moi-même  ce  reproche  quand  nos  grands 
orateurs  du  dernier  siècle  m'ont  paru  y  avoir 
donné  lieu  ;  ce  qui  heureusement  est  assez  rare. 
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Mais ,  en  avouant  cette  faute,  pourrons-nous 
excuser  le  genre  de  punition  (jue  Diderot  pro- 
pose j  on  plutôt  qu'il  appelle  sur  la  tête  des  pa- 
négyristes complaisants  avec  des  cris  de  fureur  ? 
«Si  le  peuple  avait  un  peu  d'ame,  il  mettrait  en 
V.  pièces  V orateur  et  le  mausolée.  Voilà  la  leçon  ^ 
«  la  grande  leçon  qui  instruirait  le  successeur.  » 
Vous  voyez  s'il  y  a  beaucoup  de  différence  entre 
I  les  grandes  leçons  de  la  philosophie  et\e&  grandes 
mesures  de  la  révolution....  Qu'il  paraisse  donc , 

qu'ilse  lève,  L'impudent  qui  osera'  le  nier 

J'abandonne' à  vos  réflexions  tout>ce  qu*il  y 
a  d'horreurs  contenues  dans  cette  phrase;  et 
croyez-vous  que  ce  soit  la  seule  de  ce  genre  ?  En 
voici  d'autres.  «  Sénèque  dit  que  le^  désespoir  des 
«esclaves  immole  autant  de  victimes  que  le  ca- 
«price  des  rois  :  Je  le  désirer^m:  lldema^nde  si 
«Fesdave  a  sur  son  maître  le:droit  de  vie  et  de 
«mort;  qui  peut  en  d&uter  ?  Puissent  tous  ces 
«malheureux,  enlevés,. vendus,  achetés,  reven- 
«  dus  et  condamnés  au  rô^p  de  Ja  béte  de  somme , 
«en  être  un  jour-uussi  fortement  persuadés  que 

Il  sùflât  d'être  juste  et  humain  pour  condam- 
ner l'esclavage  des  noirs,  dont  on  a  fait  depuis 
t'Ois  cents  ans  un  moyen  de  richesse  pour  nos 
cobns  des  deux  Indes.  Une  politique  plus  sage , 
d'acco?d  avec  l'hunmnité  et  la  religion ,  a  fait  voir 
tju?  ri^n  de  ce  qui  est  fondé  sur  l'injustice  et 

1* 
oppression  ne  peut  être  un  bien  réel.  L'appau- 

vrisseme»t  et  la  décadence   sensible   de  l'Espa- 


è 


^yH  PHILOSOPHIE 

gae ,  dont  l'exemple  fiât  la  première  source  do 
mal ,  ai  est  la  preuve  et  la  punilion  ;  et  la  popur 
latîoa  et  l'agriculture  ont  assez  pevdu  dans  lai 
états  d'Europe  qui   ont  des  oAtmiei  riches  et 
éteodues,  pour   donner  de   nouyeàux  aperçus 
sur  la  mesure  qu'il  convient  d'apporter  cfarBs^ees 
sortes  d'étaUissements  lointains,  afin   qu'ils  ne 
nuisent  pas  à  la  mère-patrie. 
Mai^ ,  quoique  nous  devions  adorer  la  Provi- 
'  dence  dans  tous  les  desseins  de  sa  sagesse  pour 
instruire  et  châtier  les  hommes ,  ceux  dont  elle  se 
sert  iici*bas  comme  instruments  de  sa  justice  n'ea 
sont  pas  moins  coupables  ;  et  les  plus  conpiÀes 
à  ses  yeux ,  ce  sont  ceux  qu'un  orgueil  pervers  met 
toujours  en  première  ligne  dans  la  marche  des 
fléau^c  qu'elle  permet.  Et  de  qui  v^it-on  qu'elle  se 
serve  pour  le  mal,  qu'elle  seule  ne  saurait  faire, 
et  dont  elle  seule  peut  tirer  un  bien  ?  Sera-ce  des 
bons,  des  sages?  Leur  parta^  id-^bas  ast  de  sonf- 
frir  le  mal  et  d'en  gémir ,  même  après  qu'ils  ont 
contribué ,  avec  l'aide  du  oiel ,  à  le  réparer.  Son 
glaive    est   donc  dans  la  main  des  méchants; 
quand  il  veut  frapper ,  il  n'a  d'autre  chose  à  feire 
que  de  les  abandonner  à  eux-mêmes,  abandon 
que  l'excès  de  leur  orgueil  rend  ttit$  légitime;  il 
n'a  qu'à  livrer  les  chefs  k  leur  profond  aveugle- 
ment, la  horde  exécutrice  à  toute  sa  férocité  i  et 
le  reste  à  sa  faiblesse  naturelle,  qu'il  n'est  pas 
obligé  de  soutenir,  quand  on  ne  sait  pas  metoe 
le  lui  demander.  Cet  ordre  est  irrépréhensible, 
et  le  mal  règne.  C'est  alors  que  des  hommes  ac- 


orédîtés  40US  le  titre  de  p/iihsopkes  en  viepnent 
à  ce  éegré  de  délire,  d'adonner  des  millioiis  de 
Muitres  et  le  ratage  de  cent  contrées  pour  la 
cmse  de  fkimmmié  ;  c'est  alors  que  les  Diderot , 
ksPediméja  (i),  les  ftaynàl,  et  après  eux  cent 
AéclMnaleiirs  ;  et  ^  après  eux  la  Société  des  Amis 
ïèisficmy  s^hnagiàent  corriger  les  passions  basses 
en  aniiant  toutes  ks  passions  furieuses ,  et  ne  se 
doutent  même  pas  que  le  remède  qu'ils  prescri- 
jfent  est  cent  fois  pire   que  le  mal;  c'est  alors 
\  qtt'uB  écrivam  sanguinaire ,  dans  le  calmé  de  la 
véflexioii  et   du  cabinet,   désire  tranquillement 
i^\e%vé^o\ïéi&  fassent  une  multitude  de  vie- 
nnes ,  sans  doute  parce  que  ce  n'est  pas  assez  de 
edles  que  peut  faire  la  tyrannie  ;  et  cet  écrivain 
1  oe  s'aperçoit  pas'  que  son  vœu ,  si  froidement 
fj  prenoocé ,  n'est  que  l'accent  de  la  rage  ;  et  bîen- 
]|  tôt  il  xsij  a  plus  à  en  do?iter ,  ear  cet  accent  éclate  : 
fuissent  tmis  ces  maiheumux^  etc.  Insensé  !  suf- 
ft-il  àfb  sHndîgner  contré  Toppresseur  pour  légi- 
tfloar  tout  dans  Topprimé  ?  Si  nous  n'avions  que 
W  erime  à  opposer  au  crime ,  le  poignard  à  l'in- 
JBre  et  le  massacre  à  l'usurpation,  où  en  serait 
le  monde?  à  ce  qu'il  était  .dans  l'enfance  des  so- 
ciétés, au  seul  empire  de  la  violence  ;  et  c'est  toi 
qni  veux  nous  y  ramener  !  —  Je  suis  Vami  des 
iVoiry. -p-^^Non ,  tu  es  l'ennemi  de  leurs  maîtres. 
^Je  veux  punir  les  maîtres  et  venger  les  es- 
"  ■  >    -  .  ,      , . . 

(i)  Celui  qui  a  fait  le  morceau  de  la  traite  des  Nègres  dans 
^flhloirt  philosophique  des  deux  Indes. 
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claves. —  Tu  as  .tort  :  il  faut  délivrer  ceux-ci  et  i 
écîlairer  ceux-là;  tu  feras  le  bien  de  tQUS  :  autre- 1 
ment  tu  ne  réussiras,  qu'à  les  perdrie  :le&  uns,  par  \ 
les  autres.  Quoi!  ces  esol^^ves^sont  soûs  iàsverge, 
et  tu  leur  mets  le  fer  à  la  ma^n  !:C'eât  :là:tatit.ce 
que  sait  tu  philosophie?  Ma  raison  n'aiiirait' {Jais 
niéme  besoin  de  ina  religioa  pour  m'appr^nère  - 
à  ne  pas  combattre  le.  mal  par  le   mal,  mais- à 
vaincre  le  rnal  pur  lé  bien;  et  c'est  ainsi  que  je 
ferai  tomber  la  yçrge  sans  aiguiser  Jle  fer ,  que  je 
ferai  du  maître  up  hommesaos  faire  .de  resclàve 
un  assassin,  que  j'^pellerai  k  justice  sans  dé- 
chaîner là  vengeance.  La  vengeance  !  Et  n'en  con- 
nais-tu pas  les -effets?  Ne  sont-ils  pas  toujours 
plus  ou   nioins  .réciproques?  Os  -  esclaves  tue- 
ront ,  et  ils  seront  tués,;  ils  incendieroùt-  les  lîétres, 
et  ils  mourront  de  faim  ;  ils,  raviront  l'or  de  leurs 
maîtres,  et  s'exterminex:ont,  en  :S^  Le^  disputant. 

N'auras-tu  pas  fait  un  bel  ouvrage! Hélas!  il 

est  consommé.  Ton  vœu  sacrilège  est  rempli;  et 
si  tu  ne  l'as  pas  vu,  les  flammes  de  Saint-Dô- 
mi'ngue,  et  ces  vastes  embrasements  dont  la  lueur 
est  venue  à  travers  TOcéan  épouvanter  l'Europe, 
IfEîS  cris  de  tant  de  victimes^  aussi  riotnbreoses, 
et  plus,  peut-être  que  tu  ne  pouv^s  le  désirer^ 
ont  pu  du  moins  apprendre,  même  à  tes  suc* 
cesseurs  et  à  tes  disciples,  quej  bien  ton  huma- 
nité  pouvait  faire ^  au  genre  humain. 

Le  genre  humain  y  vous  le  savez.  Messieurs, 
est  l'emphatique  et  hypocrite  refrain  de  tous  ces 
écrivains  qui  lui. ont  fait  tant  de  mal;  et  voi/a 
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encore  Diderot  qui  nous  demaïKde  s* il  vaut  mieux 
avoir  servi  une  patrie  qui  doit  finir,  que  le  genre 
humain  qui  durera  toujours;  et  il  ajoute  gra- 
ment  que  d'est-  un  grand  problème  à  résoudre. 
i  Problème  de,  chai:lal:aB^  grands  mots  qui  ne  sî- 
I  gnifient  rien  !  S'il  s'agit  d'écrits,  quand^  les- tiens 
seront  bons  et  utiles  à  ta  patrie ,  ils  lé  seront  poui^ 
tout  le  monde;  car  les  principes  du  bien  sont 
pactout  les  mêmes,  ainsi  que  les  principes  du 
vrai;  et  quant  au  reste,  tu  n'es  pas  chargé  de 
servir  le  genre  humain,  mais  ta  patrie,  à  qui  tu 
appartiens  immédiatement,  et.  dont  les  droits 
sur  toi  sont  les  ^tçûievi.  Dé; plus,. celui. qui  sert 
sa  patrie ,  pat  ses  talents  et  ses  vertus  sert  l'hùrha- 
nité  par  le  meilleur  de  tous  les  moyens,  le  bon 
exemple.  Mais  quand  on  affecte .  d'étendre  si  loin 
de  soi  la  sphère  de  ses  devoirs,  c- est' pour  n'en 
remplir  aucun;  et  celui  qui: opposée  /e  genre. hu- 
main  à  sa  patrie  ne  se  soucie  réellement  ni  de 
l'iui  ni  de  Vautre.  Rhéteurs  sophistes  !  désormais 
&ites- nous  donc  grâce  de-  votre  genre  humain^ 
il  en  est  bien  temps.  Ne  voyez-vous  pas  iqu'oh 
ne  peut  plus  être  dupe  depuis  qu'on  en  est  si 
las?  Depuis  que  le  gqnre  humain  a. eu  chez  vous 
son  orateur  en  titre  d'office  (  Clootz) ,  croyez-vôus 
pouvoir  aller  au-delà?  La  mesure  est  au  comble, 
et  il  faut  enfin  que  vous  renonciez  au  genre  hu- 
main ^  comme  le  genre  humain  renonce  à  vous. 
Mais  il  était  bien  juste  que  Diderot,  qui  était 
loin  d'y  renoncer,  dotmât  ses  leçons  aux  États- 
Unis    d'Amérique,    dont    l'indépendance   venait 
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d'être  reconnue  dans  l'honorable  traité  de  paii 
conclu  par  Louis  XVI  avec  l'Angleterre ,  vers  le 
temps  où  le  philosophe  écrivait  son  livre  ;  et  il 
était  juste  aussi  que  ces  leçons  ne  fussent  aHtre 
chose  que  des  lieux  communs ,  dont  le  fond  est 
aussi  vague  et  aussi  obscur  que  le  ton  en  est  pé- 
dantesque.  Je  a'en  cit^ai  qu'un  trait,  l'un  des 
plus  susceptibles  de  ces  pernicieuses  apphca* 
tions  dont  la  révolution  était  digne  de  s'empara*. 
«  Qu'ils  songent  que  la  vertu  couvje  souvent  le 
a  germe  de  la  tyrannie.  Si  an  grand  homme  est 
a  long-temps  à  la  tête  des  alïaires ,  il  y  devient 
«  despote.  »  Il  fallait  dire  :  Il  y  peut  devenir, 
fc  S'il  y  est  peu  de  temps ,  l'administration  se  re- 
«  lâche  et  languit  dans  une  suite  d'administra- 
«  teurs  communs.  »  Voilà  le  mal  des  deux  c6tés. 
Un  homme  de  sens  eut  indiqué  le  moindre  des 
deux  ou  un  mo  yen  terme.  Mais  le  philosophe  a 
dit  ce  que  tout  le  monde  sait ,  et  vu  ce  que  toat  le 
monde  peut  voir  :  il  a  fait  sa  tâc^e.  Ne  lut  en  de- 
mandes pa«  flavantage  :  les  réuoiutionnaires ,  ses 
disciples,  feront  le  reste  ;  et  pour  prévenir  l'abus 
de  tout  pouvoir,  ils  ne  reconnaîtront  que  celui 
du  peuple  j  qui  ne  peut  jamais  être  que  celui  de 
la  force',  et  par  conséquent  celui  du  mal. 

Mais  voulez-vous  savoir  tout  ce  tju'il  doit  à 
Sénèque  ?  Voici  le  résultat  des  obligations  jfu'il 
croit  lui  avoir  après  l'avoir  lu  :  «  Il  me  semble 
«  que  j'en  vois  mieux  l'existence  comme  un  point 
tf  assez  insignifiant  entre  un  néant  qui  a  précédé 
a  et  le  terme  qui  m'attend.  »  Si  ce  terme  n'est  pas 
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mi$il^  néant  ^  quoi  de  plus  absurde  que  d'ap- 
peler insigmfianie  la  vie  qui  décide  d'un  are- 
QÎr  sans  ierme  P  Mais  s'il  est  clair  que ,  pour  l'an- 
teiir  et  pour  le  sens  de  la  phrase ,  le  terme  est  ici 
le  néant ,  quelle  philosophie  et  quelle  monde  î 
Pourquoi  la  chercher  dans  Séoèque  où  elle  n'est 
pas?  Diderot  n'avait  obligation  de  son  athéisme 
qu'à  lui-noéroe.  Ailleurs  il  se  rend  plus  de  jus- 
tio»,  quand  il  noœ  £Eiit  cet  aveu  remarquable  : 
,  (fai  dit  assez  d'absurdités  en  ma  vie  pour  m'y 
1  f  eoDiiaitre  3»  l'accorde  la  majeure ,  et  je  nie  la 
conséquence.  C'est  comme  si  l'on  disait  :  J'ai 
l'esprit;  lassez  faux  pour  avoir  le  jugement  bon. 
Mais  celui-là  serait  fort  conséquent ,  qui  dirait  à 
Diderot  :  Si  tu  reconnais  que  tu  t'es  si  souvent 
trompé,  pourquoi  donc  es-tu  toujours  si  sûr  de 
ton  fait  ?  Si  tes  erreurs  avouées  ne  te  servent  à 
nen,  l'aveu  n'est  plus  une  excuse  ;  il  n'est  qu'une 
accttsation  de  plus.  Mais  aussi  est-il  de  bonne 
foi?  Hors  le  mal  que  Diderot  avait  dit  autrefois 
de  Sénèque ,  qu'a^-t-il  rétracté  ?  U  ne  s'est  donc 
repenti  que  quand  il  avait  eu  raison  :  c'est  une 
modestie  beureuse  et  exemplaire. 

Au  reste ,  il  ne  nous  laisse  aucun  doute  sur  la 
sienne.  Les  quarante  dernières  pages  de  son 
livre  sont  consacrées  à  son  panégyrique.  —  Fait 
par  lui-même  ?  —  Pas  tout-à-fait  j  du  moins  à  ce 
qu'il  proteste.  Il  nous  dit  :  ce  J'inclinais  à  laisser 

<  la  dispute  où  elle  en  était ,  quand  je  reçus  les 

<  observations  suivantes.  Je  proteste  qu^èUes  ne 
«  sont  pas  de  mot  »  J'avoue  que  cet  énoncé  est 
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très  plaisant ,  et  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  rire 
d'un  homme  qui  vous  dit  sérieusement  :  (t  Je 
«  proteste  que  les  observations  que  j^ai  reçues  ne 
«  sont  pas  de  moi.  »  Rien  ne  ressembl(ï  plus  à 
rembarras  du  mensonge,  et  pourtant  ce  n'est 
ici  que  celui  de  \ amour^propre  ;  car  je  sais  en 
eÉfet  qu'elles  ne  sont  pas  de  lui.  «  Si  je  les  publie, 
«  ajoute-t-il ,  c'est  peut-être  im  peu  par  vanité, 
«  quoique  le  seul  motif  queye  m^açaue ,  ce  soit 
a  d'opposer  entre  eux  les  différents  jugements 
«  qu'on  a  portés  de  mon  essai.  »  Mais  il  n'y  a  rien 
à  perdre ,  et  si  les  observations  sont  d'une  autre 
main ,  les  apostilles  sont  bien  de  la  sienne  ;  et 
s'il  y  a  vingt-sept  paragraphes,  d'éloges,  il  y  a 
seize  commentaires  de  la  même  étendue,  et  où 
il  parle  en  son  nom,  commençant  toujours  pat 
ces  mots  :  Et  f  ajouterai^  en  italique  comme  ici. 
Quand  on  commence  par  lui  dire  qu'il  est  hommt 
de  génie  ^  grand  écrivain  et  hcmime  sensible ,  il 
ajoute  que  de  ces  trois  qualités  il  n* accepte  qu^ 
la  dernière  ;  ainsi  du  reste.  Quand  on  lui  parle 
de  ses  connaissances  (  et  il  en  avait  réellement 
beaucoup ,  quoique  toutes  fort  mal  digérées  ) , 
il  ne  veut  être  qu^un  moraliste  passabh  ;  et  c'est 
précisément  ce  qu'il  est  le  moins.  Il  n'était  pas 
né  sans  génie,  ou  plutôt  sans  imagination  :  c'est 
cette  partie  du  génie  qui  est  chez  lui  dominante , 
dans  les  idées  comme  dans  le  style.  Mais  Tinaa- 
gination,  quand  elle  est  seule,  avorte  plus  sou- 
vent qu'elle  ne  produit.  Il  faut  qu'elle  soit  fécon- 
dée par  le  jugement ,  pour  devenir  cette  force 
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créati^ice  d'où  naissent  les  conceptioQs  soute- 
nues et  durables.  L'imagination  de  Diderot,  trop 
dçst;ituée  de  ce  .  jugement  en  tout  genre ,  res- 
semblait à  uiie  lumière  qui  a  peu  d'aliment ,  qui 
jette  de  temps  eu  temps  des  clartés  vives,  et  vous 
hisse  à  tout  moment  dans  les  ténèbres.  Toujours 
prêt  à  s'échauffer  sur  tout ,  ce  qui  est  un  moyen 
sûr  de  s'échauffer  souvent  à  froid ,  il  ne  pouvait 
sattacber  à  rien  :  de  là  les  disparates  continuelles 
d'un  style  scabreux ,  haché ,  martelé ,  tour-à-tour 
négligé  et  boursoufflé;  de  là  les  fréquentes  éclip- 
sa du  bon  sens  et  les  bizarres  saillies  du  délire. 
Incapable  d'un  ouvrage,  jamais  il  n'a  pu  faire 
que  des  morceaux;  et  c'est  lui-même  qu'il  louait 
quaqd  il  réduisait  le  génie  à  de  belles  lignes.  Il  y 
en  a  4ans  tout  ce  qu'il  a  fait,  plus  ou  moins  ra- 
res^ et  toujours  il  faut  les  acheter  beaucoup  plus 
qu'elles  ne  valent. 

Quant  à  son  panégyrique,  les  bienséances  de 
la  modestie  sont  assurément  les  moindres  de 
toutes  celles  qu'il  içlsl  point  respectées  dans  ses 
ouirrages  ;  mais  elles  sont  ici  violées  à  un  excès 
dont  je  ne  crois  pas  qu'on  trouve  d'exemple 
avant  nos  jours,  et  avant  le  règne  de  la  philoso- 
phie. On  a  déjà  vu  qu'il  fallait  compter  parmi  les 
exceptions  en  ce  genre ,  qui  ne  touchent  point 
à  la  morale ,  le  privilège  de  la  poésie ,  qui ,  en 
feyeur  de  l'enthousiasme  réel  ou  convenu,  n'est 
point  soumise  aux  règles  ordinaires,  et  l'on  sait 
de  plus  que  ceux  des  poètes  qui  avaient  le  plus 
de  droit  à  ce   privilège  sont  encore  ceux  qui  en 
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ont  le  oioiiis  usé.  Notis  voyons  aussi  que,  dam 
les  deux  siècles  précédents ,  nos  poètes  français 
ou  latins,  à  l'exemple  des  Italiens  et  des  Espa- 
gnols ,  et  même  nos  savants  et  nos  éorivaios  en 
divers  genres,  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de 
joindre  à  leurs  ouvrages  les  compliments  tmt" 
nés  en  sonnets ,  en  épigrammes  ;■  en  acrosti- 
ches ,  que  leur  adressaient  leurs  confrères ,  à 
charge  de  revanche.  Mais  d*abord  cette  mode, 
qui  tenait  un  peu  du  pédan^me  attribué  et 
pardonné  à  des  hommes  qui  faisaient  ooimne 
une  classe  à  part ,  cessa  presq»^  entièrement 
dans  les  beaux  jours  de  Louis  XIV,  quand  les 
gens  de  lettres,  devenus  hommes  dn  monde,  et 
le  savoir  réconcilié  avec  la  politesse ,  se  soumi; 
rent  à  toutes  les  convenances  sociales.  Je  ne  crois 
pas  que,  depuis  ce  temps,  on  ait  jamais  vu  un 
auteur  imprimer  son  propre  éloge,  écrit  par 
une  matn  étrangère,  mais  anonyme,  et  Tenri- 
chir  de  commentaires  aussi  lobgs  que  le  texte. 
C'est  porter  l'égoïsme  beaucoup  plus  loin  qu'on 
ne  peut  le  permettre  ou  l'excuser  ;  et  ce  qui  ren- 
dait cette  observation  nécessaire ,  c'est  qu'il  était 
très  naturel  et  très  conséquent  qu'une  philosth 
phie  toute  d'orgueil  se  dispensât  ouverteHieflt 
en  cela ,  comme  en  tout  le  reste ,  des  lois  de  la 
morale  et  de  la  société. 
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FRAGMENTS. 


Sur  BOBLLANGER^ 

BûtJLLAKGEa  fut  un  des  plus  grands  ennemis  du 
christianî^me;,  et  s'en  repentit  amèrement  à  sa 
mort,  qui  fut,  prématurée.  Il  mourut  à  trente-cinq 
ans.  On  convient  que  son  érudition  était  ébrt  em- 
brduillée«  L'envie' de  trouver  partout  des  preuves 
dii  système  qu'il  s'était  fait  de  l'antiquité  indéfinie 
du  ;globe  terrestre  le  portait  k  étudier  préctpi- 
tammeat  bea(]ac(Kip  de  livres  et  de  langues,  et 
toute  cvetle  nourriture,  dévorée  à  la  hâte,  devait 
être  très-nul  digérée.  Les  atbées  encyclopédistes , 
qui,  en  prenant  de  sa  main  quelques  articles  d'é- 
ooQomie  politique  pour  leur  Dictionnaire,  lui 
avaieutt   tourné  la  tête  d'amour-propre  et  d'im- 
piété ,  et  dont  en  mourant  il  détestait  les  leçons , 
cherchèrent  à  lui  faire  une  réputation  que  ses 
ouvrages  ne  soutinrent  pas ,  et  se  servirent  de  -son 
nom ,  après  sa  mort ,  pour  le  mettre  à  la  tête  des 
plus  scandaleuses  productions.  Mats  Voltaire ,  qui 
ne  ménageait  pas  toujours  les  athées,  surtout 
quand  ils  l'ennuyaiejit  trop ,  se  moqua  beaucoup 
de  r Antiquité  dévoilée  de  Boullanger ,  qu'il  ap- 
pelait V Antiquité  voilée;  et  il  avait  raison. 
Boullanger,  très-mauvais  physicien ,  prétendait 
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trouver  dans  le  déluge,  non-seulement  la  clef  de 
toutes  les  fables  païennes  (  ce  qui  est  une  exagé- 
ration folle  ) ,  mais  la  preuve  physique  de  Fim- 
raense  vétusté  du  globe.  Des  physiciens  d'un 
ordre  bien  supérieur ,  tels,  entre  autres ,  que 
M.  Deluc,  y  ont  trouvé  au  contraire  là  preuve 
irrésistible  de  la.  vérité  du  récit  de  Moïse  et  de  sa 
chronologie,  et  ont  conclu  que  la  Genèse  ne  pou- 
vait, être  que  divinement  inspirée  (i).  Ce  M.  Deluc 
est  si  fort  ,en  géologie  et?  si  convaincant  en  rai- 
sonnement, qu'aucun  de  nos  savants  athées  n'a 
essayé  de  lui  répondre,,  qtioiqu'il  les  traite  fort 
rudement.  Mais  les  auteurs  du  Dictionnaire  his' 
torique  rie.s'eu  sont  pas  moins  trompés  en  attri- 
buant à  Boullailgér,  sur  le  bruit  public  répandu 
par  les .  philosophes ,  une  très  mauvaise  brochure 
intitulée  le  Christianisme  dévoilé.  Elle  n'était  pas 
plus  de  lui  que  le  Système  de  la  Nature  n'était 
de  Mirabaud,  le  traducteur  du  Tasse  et  le  secré- 
taire de  l'Académie  française,  et  qiie  X Examen 
des  apologistes  de  la  religion  rx  était  de  Ft'épet, 
quoique  Fréret  n'ait  pas  été  plus  religieux  que 
Boullanger.  ' 

.  L'auteiu:  de  ce  dernier  ouvragé: (  VExuntenyest 
encore  vivant  au  moment  où  j'écris,  et  c'est  ce 
qui  pfi'èmpêche  de  le  nominer,  d'autant  que  peu 
de  personnes  le  connaissent  pour  auteur  de  ce 
livre  (a).  On  sait  aujourd'hui  assez  généràlêiflefnt 
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(x)  Voyez  les  Lettres  géologiques  de  M.  Deluc. 

(*i) ,  M.  de  La  Harpe  qui  prétend  être  si  bien  instruit  sur  \t 
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(le  qui  est  le  Système  de  la  Nature  ;  mais  puisque 
les  philosophes  eux-mêmes  n'ont  pas  cru ,  même 
depuis  la  révolution ,  devoir  rendre  authentique- 
iQent  cet  infâme  livre  à  son  auteur ,  je  me  crois 
obligé  à  la  même  retenue  par  respect  pour  sa  fa- 
mille que  j'honore ,  et  je  me  réjouis  seulement 
que,  maigre  la  révolution,  l'athéisme  soit  encore 
I  si  méprisable  et  si  odieux  dans  l'opinion  publique, 
que  les  athées  euxHnêmes  craignent  de  flétrir  la 
I  roéraoire  d'un  de  leurs  confirères  en  mettant  son 
,  nom  à  son  ouvrage* 

i    Quant  au  Christianisme  dévoilé  y  il  n'y  a  nulle 
\  raison  pour  ne  pas  dire  ce  qui  en  est.  Cette  dé- 
fi clamation  extravagante   et  forcenée  fut  rédigée 
!  par  un  homme  assez  obscur,  nQifîmé  Damilaville, 
!  commisau  Vingtième,  ami  particulier  de  Diderot^ 
luQ  de  ses  deux  écouteurs  en  tille  d'office  (  l'au- 
tre vit  encore  ) ,  et  devenu  l'ami  de  Voltaire  sans 
-  autre  titre  que  celui  qui  suffisait  toujours  auprès 
de  lui  pour  dispeilser   de  tous  les  autres,   une 
;  haine  furieuse  contre  la  religion.  On  peut  voir 
•  dans  les  lettres  de  Voltaire  l'espèce  de  vénéra- 
I  tion  qu'il  affecte  pour  ce  Damilaville ,  que  nous 
avons  tous   connu  pour    un   bavard    importun 
et  ennuyeux,  sans  esprit  et  sans  instruction.  Il 


liom  et  sur  Texistence  de  l'auteur  de  \ Examen  des  apolo^stes 
àe  la  religion  chrétienne,  se  trompe  ici  doublement.  II  est  de 
notoriété  publique  que  ce  savant  ouvrage  est  de  M.  de  Burigny, 
de  l'Académie  des  belles-lettres,  mort  en  1 785.    • 

(l'éditeur.) 
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fit  son  livre  en  partie  d'après  les  conversations  de 
Diderot ,  et  en  partie  sous  sa  dictée ,  dans  un 
temps  où  Diderot  allait  presque  tous  les  jours 
passer  la  soirée  à  son  bureau ,  quai  Saint-Ber- 
nard ,  uniquement  pour  avoir  le  plaisir  de  parler 
tout  seul  et  d'être  admiré,  car  il  ne  pouvait  pas 
en  avoir  d'autre  avec  Damilaville;  mais  on  sait 
que  celui-là  lui  suffisait.  Le  dépôt  des  exemplaires 
du  Christianisme  dévoilé  était  chez  Damilaville, 
qui  les  vendait  dix  écus  pièce.  Je  ne  rapporte  ici 
que  des  faits  dont  j'ai  été  témoin  (i).  Nous  appe- 
lions dans  la  société  ce  Damilaville,  et  moi  je  vous 

(i)  Voilà  encore  une  de  ces  erreurs  où  M.  de  "La  Harpe  n'est 
tombé  que  trop  souttpit  dans  sa  Philosophie  du  éUx-htdàèm 
siècle.  Mais  ici,  comment  n*a-t-il  pas  senti  jusqu'à  quel  point  3 
portait  l'inconséquey  e  en  présentant  un  commis  assez  obsofft 
un  bawxrd  importun  et  ennuyeux,  sans  esprit  et  sans  instm" 
iion,  etc.  ^  comme  Pauteur  d'un  ouvrage  non  moins  remarqua- 
ble par  la  bonne  dialectique ,  que  par  les  profondes  recherches 
dont  il  est  rera|>li  !  Pour  le  coup,  le  raisonnement  et  la  réflexion 
lui  ont  manqué  tout-à-fait. 

Le  Christianisme  dévoilé  est  la  première  production  philoso? 
pbique  de  l'auteur  du  Système  de  la  Nature,  Paul  Tery,  baron 
d'Holbach.  Il  est  d'autant  moins  pardonnable  au  professeur 
d'être  tombé  dans  une  si  lourde  méprise,  qu'en  lisant  avec 
attention  ces  deux  ouvrages,  cm  y  trouvé  une  parfaite  confor- 
mité de  style  et  de  principes,  suivant  la  judicieuse  remarque 
du  théologien  Bergier  dans  la  préface  de  son  Examen  du  Ma- 
térialisme, 

M.  Barbier,  que  j'ai  déjà  cité,  rapporte  au  sujet  de  la  pre- 
mière impression  du  Christianisme  dévoilé,  une  anecdote  qui, 
vraie  dans  tous  les  points,  prouve  que  M.  de  La. Harpe  nest 
pas  mieux  informé,  ni  plus  véridique,  quand  il  dit,  avec  le 
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dis  :  nous  lui  avions  donné  ce  sobriquet  parce 
<]u'il  avait  coutume,  au  milieu  d'une  conversa* 
tion,  où  il  n'était  pas  capable  d'avoir  une  idée, 
de  se  lever  tout-à-coup  d'un  air  imposant,  et  de 
s'écrier  :  Et  moi  je  vous  dis;  et  il  répétait,  à 
quelques  mots  près ,  ce  que  venait  de  dire  le  der- 
nier qui  avait  parlé.  C'était  le  plus  souvent  d'A- 
lembert  dont  il  se  faisait  ainsi  l'écho  ;  mais  quand 
i  parlait  d'abondance ,  c'était  Diderot  dont  il  ré- 
citait les  phrases ,  qu'il  avait  coutume  de  mettre 
tous  les  jours  par  écrit  pour  les  mieux  retenir. 
U  ennuyait  mortellement  mademoiselle  de  l'Es- 

;  .        .       .  Il  ....        ! 

ton  de  Tassurance,  et  même  comme  témoin  oculaire,  qac  ie 
dépôt  des  exemplaires  était  chez  Damilaville,  qui  les  vendait 
dix  écus  pièce.  «  L'auteur,  dit  Mi  Barbier,  en  avait  confié  le 
«  manuscrit  à  un  militaire  de  ses  amis,  pour  le  faire  imprimer 
«  à  Nancy,  oti  les  affaires  de  cet  ami  l'appelaient.  Celui-ci  s'ac- 
«  quitta  de  là  comlAission ,  et  l'ouvrage  fut  en  effet  imprimé 
«  dans  cette  ville,  par  un  libraire  nommé  Leclerc ,  tête  chaude, 
«  et.dont  rindiscrétion  fut  bien  près  de  compromettre  Tauteur 
<  du  livre  et  l'ami  à  qui  il  en  avait  confié  le  manuscrit.  Les 
«  deux  premiers  exemplaires  de  l'imprimé  furent  adressés  par 
«Toltaire  à  Damilaville;  et  c'est  un  fait  également  certain  et 
«connu  d'un  grand  nombre  de  gens  de  lettres,  que  tous  les 
«exemplaires  arrivés  à  Paris  à  cette  époque  y  avaient  été 
«apportés  et  introduits  par  plusieurs  officiers  du  régiment 
(du Roi,  alors  en  garnison  à  Nancy.  Nous  citerons,  entre  plu- 
«  sieurs  autres  officiers  de  ce  régiment,  M.  de  Ville  vieille, 
«  ami  de  Voltaire,  de  Condorcet,  etc.  Damilaville  n'en  a  ja- 
«  mais  vendu  un  seul ,  et  il  a  même  eu  beaucoup  de  peine  à  en 
«procurer  un  exemplaire  au  baron  d'Holbach,  qui  l'a  attendu 
«  long-temps.  » 

(l'éditeur.) 
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pinasse 9  qui  ne  pouvait  pas  souffrir  les  pédants; 
mais  elle  le  souffrait  en  faveur  des  lettres  de  Vol- 
taire ,  qu'il  apportait  toutes  les  semaines  ^  et  qui 
lui  servaient  de  passe-port,  ainsi  qu'à  quelques 
autres. 

Sur  le  Système  de  la  Nature. 

Voulez-vous  savoir  ce  que  c'est  que  le  System 
de  la  Nature?  Voici  ce  qu'il  est  dans  le  livre  qui 
porte  ce  titre. 

«  En  s'attirant  réciproquement ,  les  molécules 
'(  primitives  et  insensibles  dont  tous  les  corps 
«  sont  formés  deviennent  sensibles ,  forment  des 
«  mixtes,  des  masses  agrégatives  par  l'union  de 
«  matières  analogues  et  similaires  que  leur  es- 
«  sence  rend  propres  à  se  rassembler  pour  former 
«  un  tout.  Ces  mêmes  corps  se  dissolvent ,  ou  leur 
(c  union  est  rompue  lorsqu'ils  éprouvent  l'action 
«  de  quelque  substance  ennemie  de  cette  union. 
<c  C'est  ainsi  que  peu  à  peu  se  forment  une  plante, 
«  un  métal,  un  animal,  un  homme....  C'est  ainsi 
«  (  pour  ne  jamais  séparer  les  lois  de  la  physique 
a  de  celles  de  la  morale)  que  les  hommes,  attirés 
«  par  leurs  besoins  les  uns  vers  les  autres,  for- 
ce ment  des  unions  que  l'on  nomme  mariages^ 
<i  familles ,  sociétés^  amitiés  ^  liaisons  y  et  que  la 
«  vertu  entretient  et  fortifie ,  mais  que  le  vice  re- 
«  lâche  ou  dissout  totalement.  » 

Pour  tout  homme  un  peu  instruit ,  il  n'y  a  pas 
un  mot  dans  cet  incompréhensible  amphigouri 
qui  ne  soit  ou  une  supposition  gratuite ,  ou  une 
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contradictipn  palpable.  Le  discours  de  Sganarelle 
sur  les  concavités  de  l'omoplate^  et  le  cœur  à 
4oite  et  le  /oie  à  gauche  y  n'est  certainement  pas 
plus  ridicule ,  et  vaut  beaucoup  mieux  ;  car  ie 
délire  bouffon  vaut  mieux  sans  doute  que  le  dé- 
lire sérieux.  Comment  descendre  à  réfuter  cet 
am^  de  bêtises,  qu'on  ose  appeler  ^Ai/ojop Aie  ? 
Que  dire  de  cette  tranquille  confiance ,  de  ce  ton 
gravement  dogmatique  en  débitant  ces  inconceva- 
bles inepties?  Que  dire  de  ces  molécules,  qui  ne 
sont,  sous  un  autre  nom,  que  les  atomes  crockiis, 
([uin'ont  point  fait  le  monde,  mais  dont  le  monde 
eutier  s'est  tant  moqué?  Que  dire  du  vice  et  de 
la  vertu,  nommés  sérieusement  quand  il  s'agit 
(l'un  agrégat  de  molécules ,  qui  certainement, 
dans  tout  état  de  cause,  n'est  pas  plus  suscep- 
tible de  vice  et  de  vertu  dans  le  tout  nommé 
homme,  que  dans  le  tout  norcmié  plante  ou  sou- 
ris; car  où  serait  la  raison  de  cette  différence  de 
résultat?  On  voit  bien  que  l'auteur  a  eu  peur  dé 
révolter  trop  en  supprimant  le  vice  et  la  vertu; 
nuis  comment  ne  pas  rire  au  nez  d'un  bomme 
ijui  veut  que  la  vertu  entretienne  un  agrégat  de 
"tolécuies,  ou  que  le  vice  le  dissolve?  Pour  faire 
sentir  que  c'est  la  seule  réponse  que  mérite  ce 
passage,  et  par  conséquent  tout  le  livre ,  qui  n'en 
tst  que  le  développement,  faisons-nous  l'effort 
Je  parler  sérieusement  sur  un  seul  point.  Disons 
à  l'auteur,  c'est-à-dire  à  tous  les  athées  qui  ex- 
pliquent tout  par  ce  grand  livre  :  Messieurs,  je 
vous  accorde  que  le  premier  bomme  et  la  pre- 
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mière  femme  ont  été  faits  par  un  agrégat  dé  mo- 
técules  analogues  et  similaires.  Pourriez-vous  tne 
dire  pourquoi  les  hommes  et  les  femmes  qui  se 
font  aujourd'hui  se  font  const^mnient  par  un 
agrégat  de  molécules ,  qui  certainement  n'est  pas 
celui  qui  a  fait  le  premier  homme  et  la  première 
femme  ?  car  apparemnient  vous  ne  me  direz  pas 
que  ce  que  nous  appelons  faire  des  enfants  ait 
pu  avoir  lieu  avant  qu'il  y  eût  un  homme  et  une 
fnnme.  Je  propose  cette  petite  difficulté  à  tous 
ceux  qui  nient  la  créçitiôn  et  qui  tiennent  pour 
les  agrégats;  et  je  les  recommande  à  Dieu. 

A  travers  cette  foule  d'assertions  et  de  suppo- 
sitions qui,  avec  un  appareil  de  mots  scientifi- 
ques dénués  de  sens  ou  pris  à  contre-sens ,  se 
réduisent  toujours ,  en  dernier  résultat ,  à  ce  seul 
énoncé  :  Nous  disons ,  nous  répondons ,  nous  af- 
firmons que  cela  est  ainsi,  parce  que  cela  est  ainsi , 
l'auteur  essaie  pourtant  quelquefois  des  objec- 
tions qui  ont  un  air  de  raisonnement ,  et  il  fait 
voir  de  quelle  force  est  son  argutoéntation.  B 
veut  prouver  que  là  faculté  pensante ,  que  nous 
appelons  ame,  et  que  nous  croyons  immatérielle» 
ne  peut  être  que  matérielle;  et  voici  comnïe  » 
raisonne  : 

«  Cette  ame  se  montre  encore  matérielle  dans 
«  les  obstacles  invincibles  qu'elle  éprouve  de  w 
«  part  des  corps.  Si  elle  fait  mouvoir  mon  bras 
«  quand  rien  né  s'y  oppose,  elle  ne  féfa  pli^s 
«  mouvoir  ce  bras,  si  on  le  charge  d'un  trop  grand 
«  poids.  Voilà  donc  ui^e  masse  de  matière  q«^ 
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f  anéantit  P impulsion  donnée  par  une  cause  spi- 
«  rituelle,  qui,  n'ayant  nulle  analogie  avec  la 
«  matière  ^  devrait  ne  pas  trouver  plus  de  diffl- 
«  ailtéàf^muer  le  monde  entier  qu'à  remuer  un 
ff  îEtome,  et  un  atome  que  le  monde  entier  :  d'oh 
«  ïon  peut  conclure  qu'un  tel  être  est  une  chi- 
«  mère,  un  être  de  raison.  C'est  néanmoins  d'un 
«pareil  être  simple,  ou  d'un  esprit  semblable, 
«  que  Ton  a  fait  le  moteur  de  la  nature  entière,  y*^ 
Si  les  livres  n'étaient  lus  que  par  des  hommes 
raisonnables,  ilsuffirait  de  répondre  à  un  raison- 
nenr  de  cette  espèce  :  Cest  ce  qui  fait  que  votre 
file  est  muette.  Il  n'y  a  pas  en  Europe  une  classe 
!  (fe  philosophie  ou  un   pareil  syllogisme  ne  fît 
!  rire  aux  éclats;  et  quand  on  l'examine  sérieuse- 
ment ,  on  est  stùpéÊiit  de  la  complication  d'igno- 
rance et  d'absurdité  dont  se  compose  cette  étrange 
[proposition.  Remarquez  avant  tout  que  l'auteur, 
r  dans  tout  son  livre,  admet,  comiïie  essentieltes 
^nécessaires^  les  propriétés  de  la  matière  et  des 
lois  du  mouvement.  La  différence  qui  se  trouve 
!  entré  lui  et  nous,  c'est  que,  frappés,  comme  tous 
les  philosophes  du  Monde  entier  (  les  athées  ex- 
ceptés )  de  l'immuable  régularité  des  phénomènes 
physique»,  qui  éont  lé  résultat  de  ces  propriétés 
et  de  ces  fow,  et  dont  se  forme  V ordre  de  l'uni- 
es, nous  voyons  nécessairement  une  cause  in- 
^Oigente  dans  des  effets  qui  supposent  nécessai- 
'«»»enf  l'intelligence  ;  au  lieu  que  Fauteur ,  avec 
te  lés  athées,  n'y  voit  que  la  nécessité^  c'est-à- 
^«•e  qu'il  {explique  des  effets  réels,  inexphcables 
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sans  une  cause  réelle,  par  une  abstraction  qui  re^ 
vient  k  dire  :  Tout  est  ainsi  y  parce  que  tout  doit  être 
ainsi;  ce  qui  est  aussi  profond  que  le  serait  le 
raisonnement  d'un  sauvage  qui,   trouvant  une 
montre ,  ne  voudrait  pas.croire  qu'elle  fut  l'ouvrage 
d'un  horloger,  attendu  qu'il  n'a  aucune  idée  d'un 
horloger,  et  aimerait  mieux  dire  que,  si  cette 
mqptre  marque  l'heure,  c'est  qu'elle  existe  néces- 
sairement de  toute  éternité  pour  marquer  l'heure. 
Mais  enfin ,  de  quelque  manièi'e  que  ce  soit ,  ces  I 
/oi>e.f^eAZ^/e//tf5santdumoinsreconnuesparrauteur. 
Maintenant  concevez-vous  que  le  même  homme 
vienne  nous  opposer  une  .objection  qui,  réduite 
à  la  substance  et  à  la  forme  du  raisonnement, 
revient  à  dire  ;  a  La  faculté  qui  pense  et  qui  veut 
«  est  matérielle ,  s'il  est  vrai  qu'elle  ne  puisse  pas 
«  changer  les  lois  du  mouvement.  Or,  il  est  inrai 
c(  qu'elle  ne  peut    pas  les  changer,    puisque  la 
«  volonté   qui   fait  mouvoir .  par   mon  bras  un 
«poids  de    cent    livres  ne  saurait  lui   en  faire 
«  mouvoir  un  de  mille  :  donc ,  etc.  » 

Ah  !  du  moins  l'athéisme  de  Spinosa ,  à  la  fa- 
veur de  l'obscurité  des  termes ,  se  retranchait 
dans  un  nuage  impénétrable  pour  échapper  aux 
rayons  de  l'évidence.  Mais  ici  la  déraison  est  à 
découvert  ;  elle  se  montre  dans  tout  son  ridicule 
et  dans  toute  sa  turpitude.  Et  quelle  grossière 
ignorance  dans  l'emploi  des  mots  !  «  ^oilà,  dit-^ 
«  il ,  une  masse  de  matière  qui  anéantit  Vimpul- 
«  siqn  donnée  par  une  cause  spirituelle.  »  Et  c'est 
un .  philosophe  qui  s'exprime  ainsi  !  Qui  jamais 
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a  prétendu  que  la  volonté  fût  une  impulsion? 
qui  peut  ignorer  que  V impulsion  est  une  force 
physique  ?  Si  nous  disons  que  c'est  la  volonté 
qui  meut  le  bras,  nous  disons  une  vérité  prou- 
vée par  le  §ens  intime  qui  équivaut  à  l'évidence , 
et  qiwnd  nous  disons  qu'elle  meut^  tout  le  naonde 
s^it ,  tout  le  monde  entend  que  c'est  comme  cause 
déterminante  y  et  non  pas  comme  force  motrice. 
Mais  quel   est  ce  rapport  si  prompt  et  si  fidèle 
entre  cette  déterniination  d'une  faculté  intellec- 
tuelle et  le  mouvement  du  levier  matériel ,  qui 
^t  mon  bras,  entre  deux  substances  d'une  na- 
ture  évidemment  différente  ?  C'est ,   comme   le 
disait  îîewton  en  s'inclinant,  le  secret  de  celui 
qui  a  tout  fait^  qui  a  créé  la  substance  pensante 
et  les  nerfs  qui  lui  obéissent.  Mais  ce  que  tout  le 
monde  conaprend  sans  être  Newton,  ce  qu'ap- 
prend le  sens  commun  le  plus  commun,  c*est 
que,  quelle  que  soit  la  cause  qui  détermine  mon 
corps  à  se  mouvoir,  ce  corps  ne  peut,  en  aucun 
cas,  être  mu  qu'en  raison  des  lois  du  mouve- 
ment, en  proportion  du  levier  avec  la  masse  ; 
en  un  mot,  suivant  les  lois  essentielles  de  la  na- 
ture des  corpSf  II  appartenait  à  un  Nçwton,  qui 
javait  ignorer,  de  reconnaître  la  puissance  su- 
prême (d^ns  cette  action  inexplicable  de  la  pen- 
sée sur  le  corps  ;  mais  prouver  que  la  pensée  est 
matérielle  y  parce  qu'elle  ne  peut  pas  changer  les 
propriétés  de  la  matière ,  et  dire  que  la  matière 
onéantit  la  volonté^  parce  que  la  volonté  ne  sau^ 
rait  anéantir  les  propriétés  des  corps,  est  tout 
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aussi  ridicule  que  si  l'on  prouvait  que  rintelli- 
gence  de  Newton  était  matérielle^  parce  qu'en 
découvrant  la  théorie  générale  du  mouvement 
des  corps  célestes,  il  n'avftit  pas  été  le  maître 
d'empêcher  que  la  terre  n'eut  un  mouvement  de 
rotation  sur  son  axe ,  et  que  sa  révolution  an- 
nuelle autour  du  soleil  ne  s'achevât  dans  un  cer- 
cle de  trois  cent  soixante  degrés. 

Que  dites-vous  de  cette  affectation  continuelle 
de  répéter  que  les  théologiens  ont  imaginé  la 
substance  spirituelle,  V  immoralité  y  C  immatéria- 
lité y  la  dii'initCj  etc.  ?  Qui  est-ce  qui  se  serait 
douté  que  tant  de  philosophes  anciens  et  mo- 
dernes, de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles, 
fussent  des  théologiens  ?  Je  crois  que  Socrale  et 
Platon  seraient  bien  étonnés  dé  s'entendre  ap- 
peler de  ce  tiom.  Et  tous  les  peuples  sauvages,, 
qui,  sans  même  avoir  aucune  espèce  de  religion, 
bieii  loin  d'avoir  une  théologie^  croient  tous  à 
un  premier  étre^  à  un  autre  monde  où  les  âmes 
vivront  y  sont-ils  des  théologiens  ?  A  quoi  donc 
tend  ce  petit  artifice  puéril?  C'est  un  moyen 
philosophique^  un  mensonge  officieux  pour  faire 
croire  au  lecteur  ignorant  que  l'idée  de  Dien , 
l'idée  de  Tame,  ne  sont  pas  naturelles  à  l'homme, 
même  à  l'homme  dont  la  raison  inculte  semble 
différer  peu  de  l'instinct,  qu'elles  ne  datent  pas 
dé  la  plus  haute  antiquité  connue ,  mais  qu'elles 
lui  vietinent  de  la  théologie  chrétienne.  Ainsi, 
n'osant  pas  contredire  un  fait  trop  reconnu  pour 
être  contesté ,  on  s'exprime  de  manière  à  le  déra- 
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hîf^  s'il  est  possible,  à  ceux  qui  Tignorent.  Quel 
plat  charlatanisme!  Il  suffirait  seul  pour  faire 
juger  la  cause  de  ceux  qui  s'en  servent.  Des 
moyens  si  vils  n'appartiennent  qu'à  la  cause  du 
mensonge,  qu'à  des  hommes  qui  sentent,  mal- 
gré eux ,  le  poids  de  la  vérité  qui  les  écrase ,  et 
sont  intérieurement  embarrassas  et  confus  d'être 
seuls  contre  les  nations  et  contre  les  siècles. 

Les  déclamations  le  plus  souvent  répétées  par 
les  marérialistes  et  les  incrédules  sont  tellement 
<  dénuées  de  sens ,  que  souvent  il  ne  faut  qu'une 
I  page ,  une  phrase ,  un  mot  pour  faire  crouler  un 
|i  immense  échafaudage  de  mensonges  et  d'invec- 
»  tives  ;  et  s'ils,  les  répètent  si  souvent ,  c'est  que , 
d'un  côté ,  ils  comptent  sur  l'ignorance  et  l'étour- 
derie  du  plus  grand  nombre ,  et  que ,  de  l'autre , 
m1  y  a  des  absurdités  si  ridicules ,  que  les  bons  es- 
prits ne  daignent  pas  les  réfuter  ;  et  ils  ont  tort. 
J*en  vais  donner  un  exemple  frappant.  A  enten- 
*  ^  les  philosophes  j  ce  sont  partout  les  prêtres 
i  ({tt ont  imaginé,  pour  leur  intérêt,  la  Divinité, 
;  la  religion ,  le  culte  ;  ce  sont  eux  qui  ont  trompé 
;  le  monde  :  il  n'y  a  pas  dé  lieu  commun  plus  re- 
battu dans  la  philosophie  moderne ,  et  qui  re- 
▼teine  pltis  souVetat  dans  le  Système  de  la  Na- 
^^IXy  a  pourtant  une  petite  difficulté ,  c'est 
qu'avant  d'avoir    des  prêtres  ^  il   a   fallu  néces- 
WBPement   aVoir    des  dieux  ;  avant   d'avoir    des 
[*étres,  il  a  fallu  convenir  généralement  de  la 
^essité  d'un  culte.  Il  faut  donc  que  les  déclama- 
teurs  avouent  que  l'idée  de  la  Divinité ,  et  le  be- 
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soin  d'une  religion  ne  sont  pas  des  invealioos 
des  prêtres ,  et  qu'au  contraire  qqos  n'avons  des 
prêtres  que  parce  que  tous  les  peuples  ont  cru  à 
la  Divinité ,  et  même  à  une  religion  ;  et  certai- 
nement cette  croyance ,  cette  volonté  ,  ce  be- 
soin ,  ne  pouvaient  venir  des  prêtres  qui  n'exis- 
taient pas  encore.  Jugez  maintenant  du  degré 
d'impudence  ou  d'ineptie  que  suppose  une  dif- 
famation habituelle,  tellement  absurde  et  con- 
tradictoire, que,  pour  l'appuyer,  il  faut  sou- 
tenir une  impossibilité  de  principe  et  de  fait;  il 
faut  soutenir  que  l'effet  a  existé  avant  la  cause, 
ou,  en  d'autres  termes,  que  deux  et  deux  ne 
font  pas  quatre,  et  qu'il  fait  jour  à  minuit:  c'est 
tout  un. 

Eh  !  qui ,  hors  les  athées ,  peut  ignorer ,  peut 
nier  cette  vérité  générale  >  de  sens  intime  et  d'ex- 
périence ,  que  l'idée  d'un  premier  être  est  natu- 
relle à  l'homme  ?  Tout  le  monde  ne  l'a  pas  dit  si 
éloquemment  que  Cicéron  ;  mais  tout  le  monde 
l'a  dit,  l'a  vu,  l'a  senti.  Les  athées  seront  toujours 
seuls  contre  le  monde  entier,  et  ce  n'est  pas  ce 
qui  les  embarrasse  et  les  humilie  :  au  contraire, 
ils  en  sont  tout  glorieux.  Mais ,  s'il  est  beau  d'être 
tout  seul ,  il  est  honteux  d'être  absurde ,  et  quel 
est  l'athée  qui  osera  essayer  ici  de  se  disculper  de 
l'absurdité  ?  Je  l'attends. 

Une  chose  importante  à  remarquer  dans  les 
athées ,  et  particulièrement  dans  l'auteur  du  Sys- 
tème de  la  Nature ,  c'est  cette  méthode  uniforme 
qui  parait  chez  eux  une  précaution  tacite  et  cou? 
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venue ,  et  qui  consiste  à  paraître  oublier  qu'il  y 
a  eu  avant  eux  des  philosophes ,  des  métaphysi- 
ciens ,  des  logiciens ,  de  grands  hommes  enfin , 
dont  eux-mêmes  n'oseraient  pas  révoquer  en 
doute  le  génie  et  les  lumières ,  et  qui  se  sont 
donné  la  peine  de  composer  des  théories  rigou^ 
reusement  raisonnées  pour  convertir  en  démon- 
stration la  croyance  générale  des  hommes  sur 
l'existence  d'un  Dieu  créateur ,  la  spiritualité  et 
l'immortalité  de  l'ame.  Il  y  a,  par  exemple,  un 
Locke,  qui  n'était  ni  prêtre  ni  théologien^  et  qui 
ne  passe  pas  pour  un  mauvais  raisonneur,  dont 
le  nom  même  est  sans  cesse ,  depuis  cinquante 
ans ,  dans  la  bouche  de  tous  nos  philosophes  mo- 
dernes. Ce  Locke  a  sur  tout  excellé ,  de  l'aveu  de 
tout  le  monde ,  par  la  justesse  du  raisonnement  : 
c'est  le  plus  puissant  logicien  qui  ait  existé ,  et 
ses  arguments  sont  des  corollaires  de  mathéma^ 
tiques.  C'est  de  lui  que  nos  philosophes  ont  ap- 
pris une  vérité  dont  ils  ont,  je  l'avoue,  étrange- 
ment abusé,  que  toutes  nos  idées  nous  étaient 
transmises  par  nos  sens ,  organes  intermédiaires 
entre  les  objets  et  la  pensée.  Us  ont  fini  par  en 
conclure  que  toutes  nos  idées  n'étaient  que  des 
sensations  j  et  que  nos  sens  et  notre  ame  étaient 
la  même  chose  :  mais  ce  n'est  pas  la  faute  de 
IjOcke,  s'ils  ont  pris  un  des  principes  de  son  livre 
pour  démentir  le  livre  entier.  L'objet  du  livre 
entier,  qu'il  a  intitulé  De  l'Entendement  hu- 
main  y  est  précisément  de  démontrer  eu  rigueur 
que  cet  entendement  est  esprit^  et  d'une  nature 
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essentiellenteru  distiacte  de  la  matière.  Personne 
n'en  a  donné  des  preuves  plus  frappantes  et  plus 
lumineuses;  seulement  il  ne  veut  pas  affirmer, 
par  respect  pour  la  puissance  divine ,  que  Dieu 
ne  puisse  pas  rendre  là  matière  susceptible  de 
pensée.  Ce  doute ,  plus  religieux  que  philoso- 
phique (i),  est  la  seule  chose  que  les  matérialis- 
tes aient  vue  dans  son  livre,  la  seule  qu'ils  aient 
louée,  à  peu  près  comme  un  vieux  guerrier, qui, 
tout  entier  à  son  métier,  et  fort  étranger  aux 
lettres ,  ne  connaîtrait  de  Yoltaire  que  son  nom 
et  un  beau  vers  : 

Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  soldat  heureux. 

Quand  des  professeurs  d'athâsme  se  présen- 
tent ppur  détromper  le  monde  de  l'idée  d'un 
Dieu ,  qui  ne  croirait  qu'ils  vont  commencer  du 
moins  par  détruire ,  autant  qu'il  est  en  eux ,  ces 
imposantes  séries  d'arguments ,  déduites  par 
cette  foule  de^  philosophes  de  tous  les*  temps  et 
de  toutes  les  religions,  dont  le  concours  una- 
lûme  ne  laisse  pas  à  présent  que  d'être  une  sorte 
d'autorité  ?  Que  l'athée  rejette  avec  mépris  toute 
espèce  d'autorité,  à  la  bonne   heure;  je  ne  la 

(i)  C'est  peut-être  en  effet  le  seul  passage  de  Locke  où 
Von  ne  retrouve  pas  cette  exactitude  sévère  d'expression  et 
de  pensée  qui  le  caractérise  :  car,  au  fond ,  ce  doute  n'est  qu'un 
abus  de  mots;  Dieu  ne  peut  pas  changer  les  essences,  c'est-à- 
dire  ne  peut  pas  faire  qu'une  chose  ne  soit  pas  ce  qu'elle  est 
et  ce  qu'il  a  voulu  qu^elle  fût;  et  si  la  matière  devenait /^<'«- 
sante,  elle  ne  serait  plus  matière. 
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donne  que  pour  ce  qu'elle  est  ;  et  je  sais  qu'il  n'y 
a  point  d'autorité  contre  un  bon  raisonnement. 
Mais  commencez  donc  par  me  prouver  qu'ils  ont 
mal  raisonné,  et   alors  je   vous  abandonne  et 
leur  autorité ,  et  leur  opinion  ;  osez  mettre  sous 
les  yeux  de  vos  lecteurs  ces  arguments  qui  pa- 
raissent si  clairs  et  si  justes  ;  montrez-^y  des  pa- 
ralogismes ,  des  inconséquences ,  des  contradic- 
tions, vous   aurez  déjà  fait  beaucoup,  et  vous 
aurez  ensuite  bien  plus  d'avantage  à  y  substituer 
votre  doctrine  :  mais  point  du  tout ,  pas  un   ne 
la  même  essayé  ;  je  dis  plus ,  pas  un  ne  l'essaiera  : 
d'où  je  conclus  la  mauvaise  foi.  L'on  n'évite  pas 
le  combat  lorsqu'on  sent  sa  force ,  et  s'y  dérober 
toujours  est  un  aveu  de  fisiiblesse  et  d'impuis-^ 
sance.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  dire  que  c'est  par 
mépris  :  on  n'aurait  pas  bonne  grâce  à  mépriser 
ua  Locke ,  un  Fénélon ,    un  Clarke ,  etc.  ;   nos 
philosophes   eux-mêmes,  nos  athées,   ne    l'ose-* 
raient  pas.  Je  sais  bien  qu'ils  l'osent  entre  eux  : 
ou  ne  rougit  de  rien  entre  complices ,  et  l'on  peut 
hasarder  beaucoup  en  conversation.  Ce  mépris 
même  alors  prend  chez  eux  l'air  et  le  ton  d'uive 
pitié  philosophique  :  ils  plaignent  généralement 
ces  beaux  génies  qui  n'ont  pas  eu  le  courage  de 
s'élever  au-dessus  des  préjugés  vulgaires,  comme 
un  fou  plaignait  bonnement  Molière  de  ne  s'être 
pas  éleué  jusqu'au  drame.  Mais  par  écrit  et  de* 
vant  le  public ,  on   est  encore   forcé ,  quoique 
athés,  à  quelque  bienséance,  et  surtout  il  se- 
rait trop  hasardeux  de  mépriser  ce  même  Locke 
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dont  ou  a  tant  célébré  le  doute,  que  tous  tes  ap- 
prentis incrédules  qui  ne  l'ont  jamais  lu  s'ima- 
ginent qu'il  a  été  le  chef  des  matérialistes  et  le 
père  des  déistes.  Il  y  a  généralement  dans  cette 
tourbe  des  élèves  de  l'incrédulité  tant  de  légèreté 
et  d'ignorance  >  que  la  plupart  seraient  fort  éton- 
nés d'apprendre  que  non-seulement  Locke  croyait 
en  Dieu ,  mais  qu'il  croyait  en  Jésus-Cbrist,  et 
que  ses  dernières  paroles  au  lit  de  mort  furent 
celles-ci  :  Je  meurs  persuadé  que  je  ne  puis  être 
sauvé  que  par  les  mérites  de  J.-C» 

C'est  lui  qui ,  en  saisissant  une  vérité  inutile- 
ment aperçue  et  mal  exprimée  par  les  anciens, 
nihil  est  in  intellectu  quod  non  prias  fuerit  in 
sensu ,  il  n'y  a  rien  dans  l'entendement ,  qui 
n'ait  été  auparavant  dans  les  sens  (î)  ,  a  distin- 
gué l'objet ,  l'origine ,  la  perception  et  le  juge- 
ment, qui,  bien  loin  de  tout  donner  à  la  ma- 
tière et  aux  sens,  les  a  dépossédés  de  ce  qu'on 
leur  attribuait  faussement,  a  enseigné  ce  dont 
personne  ne  doute  aujourd'hui,  que  toutes  nos 
sensations,  la  couleur,  l'odeur,  la  saveur,  le  froid, 
le  chaud ,  ne  sont  ni  dans  les  corps  qui  n'en  sont 
que  l'occasion ,  ni  dans  nos  sens  qui  n'en  sont 
que  les  véhicules,  mais  dans  la  faculté  pensante 
qui  en  a  la  perception.  Dans  cette  savante  théo- 
rie de  Locke,  très  ingénieusement  développée 
par  notre  Condillac ,  l'auteur  du  Système  de  l(t 

(i)  Cela  n'est  pas  vrai,  comme  on  va  le  voir  d'après  Locke: 
il  fallait  dire,  qui  n*ait p€issé par  les  sens. 
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;  Naii^  a  pris  ce  qui  lui  convenait;  sans  indiquer 
i  même  où  il  l'avait  pris;  m3^  au  lieu  d'une  fa- 
!  culte  pensante,  d'une  ame  immatérielle,  chez  lui 
z^  le €eîve€iii^V organe  intérieur ^  ce  que  d'autres 
\  philosophes  ont  'appelé  sensorium  commune^  qui 
f  seul  a  toutes  les  perceptions.  Il  ne  s'aperçoit  pas  . 
'OU  ne  s'embarrasse    pas  des*  conséquences  de 
cette  doctrine ,  qui  vont  l'arrêter  tout  court ,  dès 
\  cp'on  l'aiira  fait  ressouvenir  que  nous  ne  sommes 
\  encore    ici    qu*au    commencement    des    facultés 
i  humaines  /  et  qu'en  isupposant  avec  lui  que  les 
%  ébraaleiiients    de   Vorghne   intérieur    soient   des 
\  perceptions^ ,'  tdiit  homme  va  'l'ester  sans  action 
I  quelconque  ;  cat  il  ne  suffit  pas  de  percevoir^  iî 
Eut  combiner  les  rapports  de  ces  perceptions  et 
sfêàhrvaçT  Aàijugentehts  dont  nos  actions  soient 
la  conséquence  ;  et  c'est  ici  que  le  matéHaliste  ne 
'  peut  plus  que   balbutier  et  déraisonner.  Com- 
I  ment  en   effet  concevoir  que  lé  cerveau ,  qu'une 
:  membrane,  un  tissu  spopgieiix  ,'en  un  mot,  une 
^particule  de  laûatière  quelconque  formé  des yw- 
i  g^/»e/i£y  ?  Le  setiB  intime  y  répugne  :  tout  homme 
l  de  bohne^  foi  doit  l'avouer.  Pourquoi  mon  cet- 
y^n  jugerait:^' ^^\diot  que    mon  pied   ou    ma 
maxnainPPourquoi  tel  rnorceau  dé  tnàtière  serait- 
il  capable  de  raisonner  plutôt  qu'un  autre  ?  Le 
tissu  cellulaire  a-t-il  plus  de  rapport  avec  le  rai- 
sonnement et  la  pensée  que  mes  nerfs,  mes  mus- 
cles ,  mes  fibres ,  etc.  ?  Je  conçois  fort  bien  cora- 
nieQt  fteutes  lès  parties  de  mon  corps  sont  affëc-^ 
tées ,  ébranlées ,  modifiées  pat  lés  coi'ps  étrangers 
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qui  ont  des  rapports  avec  le  mien  ;  mais  pocmme 
ne  me  fera  jaip^ûs  comprendre  par  cjiiel  privilège 
mon  cerveau  raisonnerait  ^  quand  mon  oreille  ne 
raisonne  pas.  C'est  .ici  que  Locke  triomphe,  et 
j'y  renvoie  ceux  qui  voudront  sfe  convaincre. 

Sur  Jkan-Jacqubs  Rovsseait. 

Dans  l'ordre  naturel  ^  les  hommes  sont  tous 
égaux  devant  Dieu ,  dc^it  ils  sont  tous  les  créa- 
tures;  égaux  par  les  mêmes  imperfections  et  les 
mêmes  besoins,  parles  mêmes  droits  à  ses  bien- 
faits, à  raison  de  sa  souveraine  bonté ,  qui  se  doit 
également  à  tout  ce  qui  tient.de  lui  l'être  et  la 
vie  ;  égaux  par  les  mêmes  tributs  d'hopimage,  de 
reconnaissance  et  d'amour  que  des  enfants  doi- 
vent à  leur  père. 

Dans  l'ordre  social,  qui  n'est  qu'une  consé- 
quence nécessaire  de  la  nature  de  l'homme ,  créé 
essentiellement  sociable ,  les  hommes  sont  égaux 
entre  eux ,  en  ce  sens  qu'ils  ont  tc^ps  les  mêmes 
droits  d'être  également  protégés  par  les  lois  gé- 
nérales ,  expressément  ou  tacitement  consenties 
par  tous ,  pour  assurer  à  tous  la  jouissance  pai« 
sible  de  leurs  avantages  naturels  ou  acquis,  de 
leurs  propriétés  légitimes,  des  fruits  de  kur 
industrie,  en  un  mot,  de  tout  ce  que  Tintérêt 
commun  maintient  par  la  force  commune  contre 
les  violences  particulières.  Quelque  forme  et 
quelque  ndpi  qu'ait  pris  cet  ordre  social,  quel 
que  soit  le  gouvernement  adopté  pour  en  être  b 
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garanliB^  que  sa  constitution  soit  plus  ou  moins 
monarchique ,  plus  ou  moins  républicaine ,  ou , 
en  d'autres  termes,  qu'elle  se  rapproche  plus  ou 
moins,  suivant  les  convenances  de  territoire  et 
de  population ,  soit  du  pouvoir  d'un  seul ,  soit  du 
pouvoir  de  plusieurs ,  soit  du  pouvoir  du   plus 
grand  nombre;  telle  est,  en  tout  état  de  chose, 
la  seule  égalité  sociale  et  politique.  Jamais  il  n^ 
en  eut,  et  jamais  il  ne  |>ut  y  en  avoir  d'autre. 
]  L'histoire  de  tous  les  siècles  n'offre  aucune  ex* 
j  ception  à  ce  principe,  fondé  sur  la  nature  et  l'ex* 
I  périence  ;  et ,  ce  qui  est  plus  fort  pour  le  temps 
''  où  j'écris ,  la  seule  nation  qui ,  depuis  le  commen- 
(  cément  du  monde,  ait  appris  àe  sa  philosophie 
\  à  méconnaîtk'e  cette  vérité,  a  été  forcée  d'y  rêve- 
'   nir,  au  moins  en  théorie,  et  de  consigner  dans 
;    un  acte  constitutionnel  (i)  cette  définition  de  Fé* 
\   galité^  conmie  elle  s'est  crue  obligée  de  proclamer 
et  d'afficher ,  à  la  fin  dû  dix-huitiènae  siècle,  qu!elle 
I   reconnaissait  un  Être  suprême. 

Hors  de*  là  tout   est  nécessairement  inégalité. 
Le  sens  commun  en  convenait ,  comme  on  con- 

a 

vient  d'un  fait  évident,  La  raison  exercée  pou* 
vait  y  voir  et  y  voyait  plus  ou  moins  une  disposi- 
tion admirable  de  la  Providence  pour  le  plus 
grand  \À^Ti  possible.  Il  appartenait  à  un  sophiste 
tel  que  Rousseau  de  retiiercher  les  causes  de  cette 


(i)  L'égalité  consiste  en  ce  que  la  loi  est  la  même  pour 
tous,  soit  qu'elle  protège,  soit  qu'elle  punisse.  Constitution 
de  1795. 

20. 
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inégalité ,  cl  non  pas  pour  développer  celles  qui 
se  présentaient  d'elles-mêmes  à  la  réflexion ,  non 
pas  pour  expliquer  un  ordre  réel  et  nécessaire, 
subsistant  avec  des  abus  nécessaires  j  dans  un 
monde  nécessairement  imparfait  :  c'étaient  là  des 
notions  trop  vieilles  et  trop  communes  de  la  sa-  ] 
gesse  bumaiinè  rendant  hbmmage  à  la  sagesse  di-  | 
vine.  Rousseau  n'a  vu  dans  cette  inégalité,  qui  I 
est  l'ordre  essentiel  du  monde  physique  et  moral,  j 
qu'un  désordre  accidentel,  ouvrage  de  Vhomme 
dépravé  par  la  société  et  la  -civilisation. 

L'éloquence  facile  des  lieux  communs ,  et  l'en- 
thousiasme insensé  qu'elle  peut  inspirer  au  vul- 
gaire des  lecteurs ,  ne  m'en  imposent  en  aucune 
manière.  Je  sens  comme  un  autre  le  mérite  de 
bien  écrire  ;  mais  j'en  apprécie  la  valeur  relative, 
subordonnée  à  celle  des  choses ,  au  degré  de  dif- 
ficulté ,  et  aux  effets  qui  en  résultent.  On  sait 
assez  qu'eh.aucun  temps  je  n'ai  partagé ,  à  l'égard 
de  Rousseau ,  le  fanatisme  populaire.  Je  savais  ce 
'  qui  le  produisait ,  avant  même  d'avoir  pensé  à 
ce  qu'il  pouvait  produire.  Je  ne  craignis  nulle- 
ment de  le  heurter ,  lorsqu'il  était  dans  toute  son 
effervescence ,  au  moment  où  il  tirait  une  espèce 
de  force  religieuse  du  respect  qu'on  à  toujours 
et  qu'on  doit  avoir  pour  la  tombe  qui  vient  de 
s'ouvrir  (i).  Si  elle  n'ensevelit  pas  avec  l'homme 


(i)  Dans  un  article  du  Mercure,  en  1778,  peu  de  temps 
après  la  mort  de  Rousseau*. 

♦Voyeï  cet  article  ci-apres,  page  3a5.  (^Note  de V Éditeur.) 
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ses  erreurs  et  ses  fautes,  elle  sollicite  d'abord 
Fiotérêt  pour  le  talent  qui  n'est  plus ,  et  réclame 
les  honneurs  qu'on  lui  doit,  Je  ne  blessai  au* 
cune  de  ces  bienséances,  que  j^  sentais.  Je  rendis 
tout  ce  qui  était  dû  à  la  mémoire  encore  ré- 
cente d'un  homme  que  je  reconnaissais  pour  un 
des  plus  éloquents  écrivains  du  dix -huitième 
siècle;  mats  j'indiquai  dès-lors  tous  les  reprocha 
qu'où  pouvait  lui  faire;  je  réduisis ,  comme  je  le 
devais,  la  folle  exagération  des  louanges.  Je  mon- 
trai dès-lors  les  rapports  y  très-irpportants  et  très- 
décisifs,  entre  l'auteur  et. sa  doctrine,  entre  sa 
vie  et  ses  livres,  entre  son  amouri-propre  et  ses 
principes,  entre  ses  ressentiments  et  ses  juge- 
ments, entre  son  caractère  et  sa  morale,  entre 
ses  aventures  et  ses  romans.  Tout  cela  n'était  que 
sommairement  résumé  avec,  une  précision  sévère, 
qui  ne  manqua  pas  de  m'attirer  de  la  part  des 
enthousiastes  quelques  libellés,  dont  je  fus  affecté 
alors,  et  doM  je  m'applaudis  aujourd'hui.  Je  n'avais 
jamais  pu  goûter  l'arrogance  paradoxale  qu'on 
appelait  énergie:  et  le  charlatanisme  de  phrase  qu'oîi 
appelait  c/uz/e2ir.  En  un  mot,  je.  ne  pouvais  voii^ 
dans  ce  J.-J.  Rousseau,  ta^it  vanté  par  une  cer- 
taine classe  di&  lecteurs ,  et  surtout  par  lui-même  , 
que  le  plus  subtil  des  sophistes ,  le  plu&  éloquent 
des  rhéteurs  et  le  plus  impudent,  des  cyniques. 
Combien  ce  j.ugement ,  que  je  crois  juste ,  et  qui 
est,  à  ma  connaissance,  celui  d^'it^us  les  bons 
esprits,  laisse* t-il  de  places  aurdessùs  de  Jean- 
Jacques,  pour  ceux  qui  ont  été  dans  la  première 
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classe  des  vrais  philosophes  •  des  orateurs  et  des 
poètes  !  Mais  combien  ce  même  jugement  m'a 
paru  encore  plus  fondé  depuis  que  le  ciel  a  per- 
mis que  ce  funeste  novateur  f&t  si  terriblement 
réfuté  par  tout  le  mal  qu  il  a  fait  !  Il  faut  détail- 
ler aujourd'hui  ce  que  je  n'avais  qu'effleuré  ;  et  je 
suis  obligé  de  montrer  l'homme  en  même  temp» 
que  ses  opinions  :  l'un  sert  à  ihfirmer  l'autre. 

L'orgueil ,  et  l'orgueil  blessé ,  explique  tous 
les  travers  et  tous  les  paradoxes  de  Rousseau; 
l'orgueil,  et  l'orgueil  flatté,  explique  toute  sa 
vogue  et  son  influence. 

Il  avait  vécu  pauvre,  et  il  avoue  qu'«7  haU  m- 
turellement  les  richesses.  Ce  sentiment ,  pour  être 
avoué ,  n'en  est  pas  moins  vil  ;  car  il  faut  prou- 
ver ou  que  l'envie  n'est  pas  vile^  ou  qtie  cetle 
haine  n'est  pas  de  l'envie.  Essayez. 

Il  avait  vécu  obscur  et  rebuté ,  et  il  avoue  qu'il 
haii  naturellement  les  grands.  Essayez  de  prou- 
ver que  ce  n'est  pas  une  injustice  odieuse  et  ab* 
surde  de  Kàïr  toute  une  dasse  d'hommes  daus 
laquelle  on  trouve  y  à  l'examen ,  autant  de  mé- 
rite et  de  vertus  que  dans  toute  autre;  qu'il *n'cist 
pas  indigne  d'^un  homme  raisonnable  de  con- 
fondre dans  un  même  sentiment  d'aversion  toute 
une  classe  très  nombreuse ,  à  cause  des  torts  et 
des  vices  de  quelques  individus.  Enfin  tâchez  de 
trouver  un  motif  réel  à  cette  haine ,  si  ce  n'est 
celui-ci ,  que  *  l'orgueil  suggère  et  ne  jMX)nonce 
pas  :  Je  les  hais  parce  qu'ils  sont  placés  au^essus 
de  moi. 
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n  avait  travaillé  vingt  ans  dans  tous  les  genres 
d'écrire ,  sans  parvenir  à  se  faire  cônuaitre  ;  et  à 
[peine  commence-t-il  à  goûter  les  prémices  de  sa 
!  réputation ,  qu'il  affecte  '  d'avilir  la  célébrité  lit- 
i  téraire ,  qu'il  a  cherchée  par  tous  les  moyens  et 
qu'il  n'a  pu  encore  atteindre ,  par  deâ  paradoxes 
:  insensés  et  brillants  ;  et  pourquoi  cette  contra- 
diction !  D'abord  pour  se  venger  de  la  longue 
impuissance  de  ses  efforts  et  de  ses  prétentions , 
ensuite  pour  paraître  en  quelque  sorte  au-des- 
sus de  la  célébrité^  en  revanche  de  ce  qu'il  est 
reçté  si  long-temps  au-dessous  ;  en6i!i  pour  hu- 
^  milier ,  autant  qu'il  est  en  lui ,  ceux  qui  ont  été 
célèbres  plus  tôt  que  lui ,  ou  qui  le  sont  encore 
i  plus  que   lui.  Je  suis  deyenu  auteur  par  mon 
*  mépris  même  pour  cet  état  ;  ce  sont  ses  propres 
I  paroles.  Des  sots  peuvent  y  voir  une  noble  éléva- 
:  tioD,  un  grand  air  de  supériorité  ;  le  bon  sens  y 
^  voit  (et  le  bon  sens  se  sert  du  mot  propre ,  quand 
nen  ne  le  lui  défend.)  :  i  ®'  un  mensongee  ffronté , 
^  puisque  ses  propres  Mémoires  nous  appl^ennent 
:;  combien  il  a  fait  de  tentatives  inutiles  pour  être 
\  compositeur^  auteur   dramatique  ^  philosophe  et 
I  fubiidste  ;  puisque  ses  ouvrages ,  publiés  depuis , 
dans  ces  différents  genres ,  ont  été  conçus ,  pré- 
parés ,  ébauchés ,  de  son  aveu ,  pendant  le  cours 
I  de  sa  vie   tour-à-tour  errante  et  retirée  ;  puis- 
ip'il  nous  raconte  lui-même  toutes  les  démar- 
ches qu'il  a  faites  pour  s'approcher  des  hommes 
célèbres,  des  académies,   des  protecteurs;  puis- 
que enfin  il  avait  concouru  plusieurs  fois  pour 
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des  prix  académiques,  et  que  Les  premiers  édinrs 
de  sa  réputation  partirent;  d'une  académie  de 
province.  Voilà  sans  doute  un  mépris  pour  £ékU 
d'auteur  d'une  espèce  toute  nouvelle.  ^ 

a°  Le  bon  sens  y  voit  une  sottise  dans  toute 
la  force  du  terme.  Quoi  de  plus  sot  que  de  mé- 
priser  ce  qui  en  soi  n'est  rien  ipoins  que.«iépri- 
sable ,  et  ce  qui  a  honoré  les  plus  grands  hommes 
en  tout  genre ,  depuis  Cicéron  jusqu'à  Fénélon, 
qui  pouvaient  être  grapds  ^ns  être  auteurs^  et 
qui  se  sont  fait  gloire  de  l'être  ?  •  > 

3°  Le  bon  sens^  voit  un  excès  d'impertinence 
et  de  fatuité  impardonnable.  Comment  suppor- 
ter qu'un  homme  qui  ne  serait,  rien , .  ou  qoi 
serait  pis  que  rien,  s'il  n'était  auteur^  se  donne 
l'air  de  mépriser  ce  qu'il  a  eu  tant  de  peinç  à  ob- 
tenir, et  ce  qui  seul  a  fait  de  lui  quelque  chose? 

Il  avait  été  long-temps  aventurier,  laquais, 
commis ,  etc. ,  et  cette  espèce  d'existence  est  loin  f: 
de  la  considération.  Que  B.ousseai[u  se  sentît  l#t  î 
pour  valoir  mieux ,  je  le  comprends  ;  qu'il  en  ait  |i 
conçu  de  l'humeur  contre  la  société ,,  je  ne  puis  ^ 
l'excuser.  C'est  de  lui  seul  qu'il  avait  à  se  piain-  î 
dre ,  et  non  des  autres.  Le  monde  n'est  pas  oblige  \ 
de  reconnaître  le  mérite  avant  qu'il  se  soit  Eût  \ 
connaître  lui-même  ;  et  à  qui  la  faute ,  si  celui 
de  Rousseau  demeura  si  long-temps  hors.d'^tâ^  ; 
de  se  produire  ?  S'il  avait  eu  assez  de  raison  et 
de  bopne  foi  pour  s'appliquer  les  conséquences 
des  aveux  que  le  seul  plaisir  de  parier  de  lui  fait  ^ 
si  souvent  tomber  de  sa  plume ,  il  se  serait  dit  a  j 
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hii-meme  cd  que  tout  lecteur  sensé  lui  dira  :  «  Ce 
I  a  sont  les  défauts  de  tQn  caractère  qui  ont  re- 
«  tardé  l'essor  de  ton  talent.  C'est  ton  invincible 
«indolence,  la  mobilité  de  tes  idées,  la  manie 
«  de  tout  essayer  et  de  ne  rien  finir  ;  et  si  tu  pré- 
«  tends  être  philosophe,  commence  par  te  faire 
«justice,  afin  de.  la  rendre  à  autrui.  » 
Mais   ce  n'est  pas    ainsi    que  parle   Famour- 
;  propre  souvent  çontrtsté  et  humilié ,  et  l'imagi- 
1  oa^ion  ardenle  long-temps  exaltée  dans  ses  ré- 
l  veries  solitaires.  L'un  et  l'autre-  ont  pris  la  parole , 
4  et  ont  dit  :  «  Comme'nt   un  hokime  d'un  mérite 
I  «si  supérieur,  ma  homme  qui  mérite  des  statues ^^ 
1  «a-t-il  été  si  long-temps  dénué,  ignoré,  rebuté? 
{  «  C'est  que  l'ordre  naturel  est  interverti  par  l'or- 
:  «dre  social  ;  c'est. que    tout  est  bien  .dans  la  na^ 
j  «  tare ,  et  que  tout  se  dégi'ade  entre  les  mains  de 
\  «  f homme  (  i  )  ;  "  c'est  qu'il  y  a  des  riches  et  des  , 
!  ^ grands ^'des  royaumes  et  des  villes,  et  qu'il  ne 
j  «  devrait  y  avoir  que  des  peuplades  sauifoges , 
[  «ou  tout  au  plus  de  petits  états;  et  alors  tu  en 
«  serais  le  premier  citoyen ,  le  législateur  :  qui  en 
«serait  plus  capable  que  toi  ?  Voilà  le  désordre. 
«Ce   ne  sont  pa^  les  intérêts    communs  :  les 
«  moyens  naturels ,  les  lumières  acquises ,  les  ta- 
«lents  divers,  qui  ont  fait  la  société  ;  ce,  sont 
«uniquement  les  vices.  Tqus  les  rangs  sont  des 
^usurpations.  Il  y  a  tout  à  parier  que  les  ancêtres 
^  d'un  gentilhomme  étaient  des /ripons ,  etc. ,  etc.  » 

(i)  Cette  phrase  absurde  est  la  première  de  VErniie. 


i 


3l4  PHILOSOPHIE 

Ce  n'est  pas  qu'une  arrière-pensée  ne  se  fît 
encore  entendre  chez  lui ,  et  ne  lui  dit  :  <k  La  rai- 
«  son  de  tous  les  siècles  et  la  voix  de  tous  les 
«  hommes  sages  va  s'élever  contre  toi.  »  L'amoiir- 
propre  répondait:  «  Qu'importe?  il  s'agit  d'être 
«  lu  et  àe  faire  effet:  tout  est  dit  en  fait  de  vérité; 
«  on  ne  peut  plus  être  neuf  qu'en  déraison.  Et 
«  d'ailleurs,  combien  je  mets  d'intérêts  dans  mon 
«  parti  !  C'est  la  -classe  inférieure  qui  est  la  plus 
«  nombreuse  ;  elle   sera  tout  entière  pour  moi 
«  contre  Vinégalitê.  Tous  ceux  qui  ne  se  trou- 
ce  vent  pas  bien  dans  la  société  diront  à  coup  sûr 
a  comme  moi  que  tout  y  est  mal.   J'ai  pour  moi  " 
«  l'orgueil  du  plus  grand  nombre  contre  l'orçoeH 
<c  du  plus  petit  ;  il  n'y  a  pas  à  balancer ,  le  succès 
a  est  sûr.  J'attaque  tout  ce  qu'on  envie ,  et  je 
«  flatte  tout  ce  qui  est  mécontent  ;  c'est  le  moyen 
tc  défaire  secte.  Et  puis ,  quel  beau  champ  pour  \ 
«  les  belles  phrases  que  la  satire  continuelle  du 
in  grand  moride  et  le  panégyrique  de   la  mriti-  ' 
atude  !  Qu'y  a-t-il  de  plus  moral ^  dé  plus/^M)-  \ 
iisophique?  Si  l'on  réfute  mes  paradoxes,/^  w^* 
«  répondrai  jamais  qu'en  annonçant  le  plus  pro-  ' 
a  fond   mépris  pour   tous   cétti   qui  n'opposent  ] 
«  que  des  préjugés  à  la  vérité^  qui  est  ma  devise;  '< 
«  et  combien  de  fous  prendront  à  la  lettre  cette  j 
«  devise  imposante  sacrifier  sa  vie  à  la  vérité^ 
«  vitam  impendere  vero  !  J'écris  pour  un  peuple 
a  qui  ne  fait  cas  de  rien  que  de  V esprit  ;  et  ou 
«peut-on  en  mettre   plus  que   dans  des  para-' 
a  doxes  ?  J'écris  pour  un  peuple  ennuyé  ;  et  qu» 
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«le  réveillera  mieax  que  des  singularités  har- 
«  dies  ?  récris  pour  un  peuple  amateur  des  nou- 
«  vantés;  et  qu'y  a-t-il  de  plus  nouveau  que  de 
«  prétendre  tout  renouveler?  » 

Et  voilà  en  effet  les  causes  de  Teugouement 

qu'a  excité  Rousseau.  Ce  prétendu  martyr  de  la 

\witè  ne  fut  jamais  au  fond  qu'un  très  adroit 

jehaiiatan,  qui  connaissait  son  auditoire.  J'avais 

jd^a  observé    qu'il   avait  surtout  pour   lui    les 

|iemBies  et  les  jeunes  gens  :  et  pourquoi  ?  c'est 

qu'il  avait  eu  l'art  pernicieux  de  donner  à  leurs 

{tassions  favorites  le  ton  et  l'air  des  vertus.  Quelle 

i«ne  personne ,  en  ne  consuto  que  son  cœur, 

et&on  pas  son  devoir,  ne  s'est  pas  crue  une  Julie, 

et  o'a  pas  été  flattée  de  le  croire  ?  Quel  étourdi  \ 

en  cherchant  à  séduire  l'innocence ,  ne  s'est  pas  cru 

jim  Saint-Preux?  Voilà  ce  que  lui  ont  valu  ses 

[lomans. 

[  Il  avait  bien  compris  qu'on  loi  reprocherait 
ImGonséquence  d'une  production  de  ce  genre , 
À  peu  compatible  avec  la  morale  austère  qu'ils 
{^fessait  dans  d'autres  ouvrages  ;  mais  rien 
it'cmbarrasse  un  homme  qui  se  tire  de  tout 
^ec  une  phrase  tranchante.  //  faut  des  romans 
«  a»  peuple  corrompu  ;  et  tout  est  dit  pour  les 
•ots.  Combien  de  sottises  dans  cette  phrase  ! 
G*est  comme  si  l'on  disait  :  II  faut  des  poisons  à 
^malade.  Vil  charlatan  !  si  ce  peuple  est  assez 
corrompu  pour  rechercher  les  ouvrages  où  le 
blent  n'a  servi  qu'à  orner  le  vice ,  est-ce  à  toi  de 
W  en   fournir ,  toi  qui  fais    profession  de  pré- 
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cher  la  vertu  ?  Tu  conviens  que  les  romans  soBt 
un  aliment  de  la  corruption  ;  et  c'est  toi ,  mora- 
liste, qui  prépares  le   plus  dangereux  de  toiisi 
Du  moins,  dans  les  romans,  les  plus  répandus, 
les  passions  ne  sont  n)ontrées  que  comme  des  j 
faiblesses  ;  et  toi ,  tu  emploies  tout  Tait  possible 
à  leur  donner  le  langage  de  toutes  les  vertus, de 
l'élévation  d'ame,   du  désinl^jéressement ,  de  h; 
pudeur,  du  courage,  etc.  Ton  héroïne  fait  des 
sermons    en    donnant    un    rendez- vous  à  son 
amant  dans  la  maison  de  son  père!  Ton  héto 
a  l'insolence  scandaleuse  de  donner  par  écrifti 
une  jeune  filie  qu'il  a  lâchement  séduite ,  sousk: 
nom    de   précepteur,  la  permission  de  dispoief^ 
d'elle-même;  et  il  n'y  a  pas  même,  dans  tono#' 
vrage,  un  seul  mot  d'improbation   contre  cet; 
excès  d'impudence,   présenté    comme   un  acte 
de  générosité.  Qu'y  a-t-il  de  plus  sacré  partout 
que  l'autorité  paternelle  ?  et  c'est  toi  qui  Tavilis 
à   ce   point,  toi  •  qui    te  donnes    pour  l'apôtre 
de  la  vérité  et  des  moeurs  !  Ne  sens-tu  pas  les 
terribles  conséquences   d'un  scandale  si  conta- 
gieux ?  Veux-tu  persuader  à  toutes  les  jeancs 
personnes'  que    l'autorité  pHteroeUe,  qaî  ncst 
autre  chose  que  l'expérience  protégeant  la  fra- 
gilité, est  en  effet  une  tyrannie  plutôt  ijuttoe 
sauvegarde  ?  .Elles  ne  seront  que  trop  portées  à 
le  croire  ;  mais  toi ,  l'osçrais-tu  dire  ?  Non  sans 
doute,  puisque  tu  as  cru  toi-même  que  cette 
autorité  devait  finir  par  triompher.  Mais  com- 
ment triomphe-t-elle  chez  toi?  Par  ua  autre  scan- 
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i  (Ue  encc»*e  érigé  en  ekemple.  Tu  nous  donnes 
pour  modèles  une  fille  qui ,  après  avoir  appar- 
tenu à  un .  homme  dont-  elle  est  encore  éprise , 
;  eB  épouse  un  autre  par  principe  de  conscience , 
5  et  un  sage  (  car  il  est  athée  )  qui ,  par  principe 
'  de  délkatesse ,  épouse  cette  même  flîle  dont  il 
saitlés*»ventures^  et  fait  venir  auprès  d'elle  son 
toànt ,  par  principe  de  prudence.  Quel  renver-* 
sèment  inouï  de  toute  raison  et  de   toute  mo- 
*rale!  Il  n'est  pas  sûr,  comme  tu  le  prétends ,  que 
\  istête  fille  qui  lit  des  romans  est  déjà  perdue  ; 
fftir  il  n'est  pas  sûr  que ,  pour  avoir  commis,  une 
i  fcute,  on  lies  commette  toutes,  et  tous  les  romans 
ne  sont  pas ,  à  beaucoup  près ,  aussi  dangereux 
^^e  le  tien.  Cette  sévérité  outrée,  à  la  tête  d'un 
(  Toman  licencieux ,   n'est   qu'une  inconséquence 
de  plus,  et  une  excuse  très  maladroite ,  qui  con- 
siste à  supposer  le  mal  déjà  fait,  pour  te  discul- 
i  per  du  mal  que  tu  faisais;  mais  ce  qui  est  sûr, 
I  cest  »^qu'un  peuple  chez  qui  un  pareil  ouvrage , 
Çielqu'en  soit  le  coloris,  n'est  pas  généralement 
réprouvé  cotnme  un  attentat  contre  les  mœurs 
publiques ,  est  un  peuple  qui  extravague  à  force 
à'esprit'y  qui ,  à  ftwrce  de  philosophie ,  a  perdu 
Imstinct  moral,  et  que  l'amour  des  nouveautés 
rend  capable  dé  tous  les  excès...  et  c'est  ce  que 
la  suite  a  prouvé. 

Rien  n'est  plus  visiblement  marqué  dans  les 
éeritis  de  Rousseau  que  cette  tendance  habituelle 
à  se  faire  pour  aiu'si  dire  le  centre  de  tout,  le 
point  de  comparaison  dont  il  rapproche  tous  les 
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objets ,  le  modèle  sur  lequel  il  veut  tout  régler. 
Il  n  estime  que  sa  manière  de  vivre ,  de  manger, 
de  voyager,  de  faire  l'amour  :  il  déprécie  tout  ce 
qui  n'est  pas  lui  ou  de  Icû  ;  bt  le  plus  souvent 
l'approbation  et  le  blâme,  ou,  pour  mieux  dire, 
l'enthousiasme  et  le  dénigrement ,  ne  sont  chez 
lui  •(  la  diction  mise  à  part  )  que  déoiamatioa  et 
sophisme.  Il  n'avait  guère  râissi  en  amour  qu'au- 
près de  quelques  femmes  de  son  pays  ;  et  encore 
quelles  femmes  et  quds  sucx^ès  !  et  il  fait  un  por- 
trait épouvantable  de  toutes  les  femmes  de  Pa- 
ris. On  convient  pourtant  que,  si  elles  ne  sont 
pas  généralement  aussi  belles  que  dai|s  quelques  ) 
autres  contrées  de  l'Europe ,  on  n'en  trouve  nuUe  I 
part  de  plus  aimables  et  de  plus  séduisantes ,  ni  ^ 
d'une  meilleure  société  :  c'est  ^hommage  que 
leur  rendent  même  les  étrangers  :  mais  à  ses 
yeux  elles  avaient  deux  grande  défauts  ;  elles  ne 
l'avaient  pas  accueilli  et  ne  ressemblaient  pas 
aux  Juhes  du  pays  de  Vaud.  On  lui  passerait  de 
s^extasier  sur  les  femmes  qu'il  a  aimées  :  riçn 
n'est  plus  naturel  et  plus  excusable.  On  p^t  ^ 
encore  savoir  gré  à  la  reconnaissance ,  qui  a  pu 
dicter  les  éloges  outrés  qu'il  prodigue  à  madame 
de  Warens,  et  qui  n'empêchent  pas  que  le  détail 
des  faits,  démentant  les  exagérations  de  phrase, 
ne  laisse  voir  une  femme  très  commune ,  bonne 
par  faiblesse,  facile  par  tempérament  ou  par 
inconsidération ,  également  accessible  à  tous  ks  j 
aventuriers  et  à  tous  les  projets  qui  la  ruinent 
également.  Rien  ne  ressemble  moins  à  un  ange 
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ni  à  une  mervi^ille  ;  et  quand  on  ne  cannait  pas 
Rousseau ,  on  ne  revient  pas  de  surprise ,  de  voir 
avec  quel .  sang-froid  il  nous  représente  tout-à- 
çoni^  cette  femme  jusque^tk  céleste^  dans  les  bras 

[  de  ses  domestiques ,  et  trouvant  tout  simple  d'y 
être  9  comme  lui-même  le  trouve  aussi  fort  sim- 
ple, à  raiçîpn  des  principes  et'  des  arrangements 
qu'elle  a  cru  devoir  se  faire.  Pensez  un  moment 
à  tout  ce  que  Rousseau  dit  ailleurs,  et  avec  beau*- 
coup  de  vérité ,  de  l'opinion  qu'on  doit  avoir  de 

;  toute  femme  qui  a  renoncé  aux  vertus  propres 
^son  sexe,  la  pudeur  et  la  modestie;  et  vous 
conviendrez  qu'il  faut  être  aussi  voué  à  l'incon- 

i  séquence  et  aux  contradictions  que  l'est  d'ordi- 
dinaire  Jean-Jacques ,  pour  nous  faire  de 


Sfir  les  ConfeisioQ^. 

a  Je  sens  mon  cœur ,  et  je  connais  les  hommes.  » 
Il  suffît  de  lire  Rousseau  avec  quelque  atten- 
tion pour  voir  combien  il  connaissait  peu  les 
hommes;  il  ne  connaissait  pas  même  t homme 
en  général ,  puisqu'il  affirme  que  l'homme  est  né 
bon  ;  ce  qui  certainement  est  une  sottise ,  même 
en  mettant  la  religion  à  part,  et  ne  raisonnant 
que  selon  la  philosophie  naturelle.  Je  l'ai  prouvé 
ailleurs.  A  l'égard  des  hommt^s  considérés  indi- 
viduellement,  observez  ce  qu'il  en  dit  :  il  les 
croit  tous  méchants  et  très-méchants  dès  qu'ils 
ont  alarmé  son  orgueil  ou  ses  défiances.  La  ma^ 
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nière  dont  il  peint  ceux  qu'il  a  le  plus  fréquentés 
n'est  rien  moins  que  d'un  bon  observateur.  Il 
trace  en  bon . satirique  quelques  gros  traits;  il  ne 
saisit  pas  la  physionomie.  J'ai  connu  la  plupart 
d'entre  eux,  Diderot,  d'AJembert,  Grimm,  etc. 
Je  puis  assurer  qu'ils  restent  encore,  à  peindre 
après  qu'on  a  lu  Rousseau.  Son  seul  talent,  dans 
ce  genre  9  consiste  dans  quelques  morceaux  pas- 
sionnés de  son  Héloïse  ;  c'est  là  seulement  qu'il 
a  quelquefois  connu  l'boiiime ,  c'est-à-dire ,  la  pas- 
sion extrême,  qui  est  à  peu  près  la  même  dans 
tous  les  hommes  :  c'est  qu'il  avait  de  rimagination , 
comme  il  en  faut  à  l'écrivain  et  au  romancier, 
mais  très  peu  de  bonne  philosophie ,  et  très  peu 
de  bonne  logique  ^  quand  il  ne  raisonna  pas  d'après 
les  autres.  .... 

«  Je  ne  suis  fait  comme  aucun  de  ceux  que  j'ai 
«  yus  ;  j'ose  croire  n'être  fait  comme  aucun  de  ceux 
(c  qui  existent.  Si  je  ne  suis  pas  mieux,  au  moins  je 
<t  suis  autre.  »  < 

•  Ceci  n'est  autre  chose  qu'une  prétention  à  Fo- 
rîginalité ,  et  une  prétention  outrée ,  comme 
toutes  celles  de  Rousseau.  S'il  eût  été  plus  phi- 
losophe, il  aurait  senti  par  combien  d'endroits 
il  n'était  pas  -autre  que  la  pljupart  des  hommes. 
Il  n'avait  de  particulier  que  le. degré  de  talent  et 
l'excès  d'orgueil.  La  bizarrerie  dans  fes  manières 
ne  rend  point  un  homme  autre  ;  car  il  y  a  mille 
façons  d'être  bizarrç  dan^  l'ordre  social ,  qui  sup- 
pose des  convenances  usuelles.  On  n'est  vérila- 
ment  autre  que  par  un   caractère  qui  tranche, 
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tel  que  celui  de  Caton ,  d'Aristide ,  de  Catinat. 
Généralement  la  vertu  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
original  parmi  les  hommes,  parce  que  f homme 
vertueux  est  celui  qui  a  le  moins  de  semblables  ; 
[c'est  pour  cela  qu'on  a  dit  avec  raison  que  les 
Trais  Chrétiens    étaient  des  hommes  singuliers, 
îLa  susceptibiUté  de   l'orgueil,  portée  jusqu'à  la 
'démence,  ne  saurait  s'appeler  une    originalité, 
sans  quoi  toute  espèce  de  folie  en  serait  une.  A 
ce  genre  de  folie  près ,  voyez  si  Rousseau ,  même 
d après    ses    Confessions^   n'est  pas  un    homme 
f  très  commun.  Qu'y  â-t-il  en  effet  de  plus  commun 
[que  toutes  les  petites  passions,  vaines  ou  bassçs  , 
{qu'il  développe  avec  une  complaisance  dont  j'ai 
[expliqué  ailleurs  le  principe?  Ce  qui  serait  ori- 
lgmal,ce  serait  d'avoir  été  ati-dessus  de  ces  pas- 
fsions-là,  comme  ont  été  quelques  hommes. 
!    Quand  Rousseau  arriva  en  Angleterre,  où  les 
hommes  sont  plus  connus,  plus  observés  qu'ail- 
1  leurs,  et  moins  ressemblants  les  uns  aux  autres, 
?il  excita  d'abord  une  grande  curiosité.  Elle  fut 
i  bientôt  satisfaite  et  fit  place  à  l'indifférence  an- 
1  glaise ,  qui  a  beaucoup  de  l'air  du  dédain ,  sou- 
vent sans  en  avoir  l'intention.  L'homme  fut  ap- 
précié en  un  moment,  et  le  résultat  de  l'analysé 
De  donna  qu'un  grand  fonds  de  vanité.  Rous- 
seau, que  la  curiosité  flattait,  fut  mortellement 
blessé  de  l'indifférence,  et  y  vit  sur-le-champ  une 
inspiration.  Il  prit  dès-lors  tout  le  pays  dans 
îaversion  la  plus  complète.  Un  Anglais,  homme 
de  sens,  lui  adressa,  dans  les  papiers  publics ,  un 
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petit  avis  fort  sage,  mais  d'autant  plus  inutile. 
F'ous  avez  cru ,  lui  dit^il ,  que  vous  fixeriez  noirt 
attention  y  parce  quiljr  a  en  vous  quelque  chose 
d'original.  Chez  nousj  c'est  un  mérite  perdu:  k 
originaux  courent  les  rues  ;  il  y  en  a  tant^  qu'o^ 
ri  y  prend  pas  garde.  Pourquoi  s*  occuperait-on  à 
vous  plus  que  d'un  autre? 

«  Et  puis  qu'un  seul  te  dise,  s'il  l'ose  ;  Jejiu 
a  meilleur  que  cet  homme-là.  »  < 

Cette  parole ,  adressée  à  l'Éternel ,  est  certai- 
nement le  nec  plus  ultra  de  l'orgueil  humain  :  00 
ne  connaît  rien  de  cette  force.  Mais  Rousseai 
oublie  qu'au  jour  du  jugement  dernier,  où  il  se 
transporte  en  idée,  il  n'y  aura  plus  d'illusioni 
que  la  conscience  sera  un  miroir  pur,  et  qi 
chacun  s'y  verra  tel  qu'il  fut.  Ainsi  la  vertu  i 
trouvera  naturellement  (  et  Dieu  l'a  promis  ) 
juge  du  vice,  et  la  sagesse  le  juge  de  la  folie, 
les  condamnés  n'auront  rien  à  répondre, 
bien  d'hommes  alors,  que  Rousseau  mépri 
peut-être,  seront  ses  juges....  et  les  miens  ! 

«  Chacun  d'eux  jeta  son  cœur  dans  le  prem$ 
«  qui  s'ouvrit  pour  le  çecevoir.  >>  j 

Quel  style  !  C'est  ce  détestable  abus  des  figurei( 
dont  les  philosophes  donnèrent  les  premiers  mû^ 
dèles  daps  des  ouvrages  qui  d'ailleurs  ont  att| 
mérite  ;  c'est  cette  enflure  et  cette  recherche  f^ 
files  qui  ont  achevé  dans  ce  siècle  l'extrême  cor- 
ruption du  goût,  par  la  malheureuse  fecilitej 
d'imiter  un  genre  qui  en  impose  à  tous  les  sots. 
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De  J£4n-Ja.gques  Roussbau  (i). 

Ce  serait  une  chose  également  curieuse  et  in- 
téressante de  suivre ,  dans  tout  le  cours  de  la  vie 
de  Rousseau,  les  rapports  de  son  caractère  avec 
ses  ouvrages ,  d'étudier  à  la  fois  l'homme  et  l'écri- 
vain, d'observer  à  quel  point  l'humeur  et  la 
misanthropie  de  l'un  a  pu  influer  sur  le  style  de 
l'autre;  et  combien  cette  sensibilité  d'imagina- 
tion, qui  dans  la  conduite  fait  si  souvent  res- 
sembler l'homme  à  un  enfant,  sert  à  l'élever  au- 
dessus  des  autres  hommes  dans  ses  écrits.  C'est 
sous  ce  point  de  vue  que  le  philosophe  se  plaît 
à  étudier  les  personnages  extraordinaires,  et  s'il 
préfère  cette  recherche  instructive  à  la  pompe 
mensongère  du  panégyrique ,  ce  n'est  pas  que  la 
louange  lui  soit  importune ,  c'est  que  la  vérité 
loi  est  chère.  S'il  veut  être  le  juge  des  hommes 
célèbres,  ce  n'est  pas  pour  en  être  le  détracteur; 
c'est  pour  apprendre  à  connaître  l'humanité, 
qu'il  faut  surtout  observer  dans  ce  qu'elle  a  pro- 
duit de  grand.  Ce  n'est  pas  par  un  sentiment 
d'orgueil  ou  d'envie  qu'il  observe  les  fautes  et 
les  faiblesses  ;  c'est  au  contraire  pour  en  mon- 
trer la  cause  et  l'excuse  ;  et  le  résultat  de  cet 
examen ,  qui  fait  voir  le  bien  et  le  mal  nés  tous 
deux  de  la  même  source,  est  une  leçon  d'in- 
dulgence. 

(i)  Tiré  du  Mercure  de  France,  du  5  octobre  1778.  {Note 
de  r Éditeur.  ) 


ai. 


3^4  PHILOSOPHIE 

Mais  quand  on  serait  sûr  d'être  exactement 
instruit  des  faits ,  et  de  ne  rien  donner  à  l'esprit 
de  parti  (  deux  conditions  indispensables  pour 
toute  espèce  de' jugement,  et  dont  pourtant  on 
s'embarrasse  fort  peu,  tant  on  est  pressé  déju- 
ger), il  ne  faudrait  pas  encore  choisir  le  moment 
où  l'on  vient  de  perdre  un  écrivain  célèbre  pour 
soumettre  sa  mémoire  à  cet  examen  philoso- 
phique qui  ne  sépare  point  la  personne  et  les 
ouvrages.  Le  talent,  comme  on  l'a  dit  ailleurs, 
n'est  jamais  plus  intéressant  qu'au  moment  où 
il  disparaît  pour  toujours.  Auparavant  on  souf- 
frait qu'il  fiit  déchiré  pour  l'amusement  de  la 
malignité ,  à  peine  alors  veut-on  permettre  qu'il 
soit  jugé  pour  l'instruction;  et  si,  pendant  la 
vie,  les  torts  de  l'homme  nuisent  à  la  renom- 
mée de  l'écrivain,  c'est  tout  le  contraire  après 
la  mort  :  cette  renommée  couvre  tout  de  son 
éclat,  et  la  postérité,  qui  jouit  des  écrits,  prend 
sous  sa  protection  l'auteur  dont  elle  a  recueilli 
l'héritage.  D'ailleurs,  il  faut  l'avouer,  ce  senti- 
ment est  équitable.  A  l'instant  où  l'homme  su- 
périeur nous  est  enlevé  par  la  mort ,  il  semble 
qu'on  ne  doit  rien  sentir  que  sa  perte.  La  tombe 
sollicite  l'indulgence  en  inspirant  la  douleur,  et 
il  y  a  un  temps  à  donner  au  deuil  du  génie  avant 
de  songer  à  le  juger. 

Bornons-nous  donc  à  jeter  un  coup  d'œil  ra- 
pide sur  les  productions  du  citoyen  de  Genève, 
devenu  l'un  des  ornements  de  la  littérature 
française. 
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Il  commença  tard  à  écrire ,  et  ce  fut  pour  lui 
un  avantage  réel  qu'il  dut  à  des  circonstances 
malheureuses.  Condamné  depuis  Fenfance  à  me* 
ner  une  vie  pauvre,  laborieuse  et  agitée ,  il  eut 
tout  le  temps  d'exercer  son  esprit  par  l'étude ,  et 
son  cœur  par  les  passions  ;  et  l'un  et  l'autre  dé- 
bordaient pour  ainsi  dire  d'idées  et  de  sentiments 
lorsqu'il  se  présenta  une  occasion  de  les  répan- 
dre. Aussi  parut-il  riche  parce  qu'il  avait  amassé 
long-temps,  et  cette  terre  qui  était  neuve  n'en 
fut  que  plus  féconde. 

Communément  on  écrit  trop  tôt  ;  et  si  l'on  en 
excepte    les  ouvrages    d'imagination,  dans    les- 
quels les  essais  sont  pardonnables  à  la  jeunesse, 
comme  les  premières  études  à  un  peintre ,  il  fau- 
,  drait  d'ailleurs  étudier  lorsqu'on  est  jeune ,  et 
composer  lorsqu'on  est  mûr.  L'esprit  des  jeunes 
auteurs  n'est  guère  que  de  la  mémoire  :  leur  ju- 
■  gement  n'est  pas  formé ,  et  leur  goût  n'est  pas 
:  sûr.  Ils  affaiblissent  les  idées  d'autrui  ou  exagè- 
:  rent  les  leurs,  parce  qu'ils  manquent  également 
de  mesure  et  de  choix.  Aussi,  tandis  qu'il  est  as- 
sez commun  de  voir  à  cet  âge  du  talent  pour  la 
poésie,  rien  n'est' plus  rare  que  de  voir  un  jeune 
bomme  en  état  d'écrire  une  boniié  page  de  prose. 
Le  premier  ouvrage  de  Rousseau  est  celui  qu'il 
aie  plus  élégamment  écrit,  et  c'est  le  moins  es- 
timable de  tous.  On  sait  qu'une  question  singu- 
lière proposée  par  une  académie ,  et  qui  peut-être 
n'aurait  pas  dû  l'être,  donna  lieu  à  ce  fameux  dis- 
cours qui  commença  la  réputation  de  Rousseau, 
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et  qui  ne  prouvait  que  le  talent  assez  facile  de 
mettre  de  Tesprit  dans  un  paradoxe.  Ce  dis- 
cours, où  l'oa  prétendait  que  les  arts  et  les 
sciences  avaient  corrompu  les  moeurs,  n'était 
qu'un  sophisme  continuel,  fondé  sur  cet  artifice 
si  commun  et  si  aisé,  de  ne  présenter  qu'un  côté 
des  objets  9  et  de  les  montrer  sous  un  faux  jour. 
Il  est  ridicule  d'imaginer  que  l'on  puisse  corrom- 
pre son  ame  en  cultivant  sa  raison.  Le  principe 
d'erreur  qui  règne  dans  tout  le  discours  consiste 
à  supposer  que  le  progrès  des  arts  et  la  corruption 
des.  mœurs,  qui  vont  ordinairement  ensemble, 
sont  l'un  à  l'autre  comme  la  cause  est  à  l'effet. 
Point  du  tout.  L'homme  n'est  point  corrompu 
parce  qu'il  est  éclairé  ;  mais  quand  il  est  corrompu, 
il  peut  se  servir,  pour  ajouter  à  ses  vices ,  de  ces 
mêmes  lumières  qui  pouvaient  ajouter  à  ses 
vertus.  La  corruption  vient  à  la  suite  de  la  puis- 
sance et  des  richesses ,  et  la  puissance  et  les  ri- 
chesses produisent  en  même  temps  les  arts  qui 
embellissent  la  société.  Or ,  il  est  de  la  nature  de 
l'homme  d'user  de  sa  force  en  tout  sens.  Ainsi  les 
moyens  de  dépravation  ont  dû  se  multiplier  avec 
les  connaissances,  comme  la  chaleur  qui  fait  cir- 
culer la  sève  forme  en  même  temps  les  vapeurs 
qui  font  naître  les  orages.  Ce  sujet ,  ainsi  consi- 
déré ,  pouvait  être  très  philosophique  ;  mais  l'au- 
teur ne  voulait  être  que  singulier.  C'était  le  con- 
seil que  lui  avait  donné  un  homme  de  lettres 
célèbre ,  avec  lequel  il  était  alors  fort  lié.  Ç*^* 
parti prendrez-vous  ?  dit-il  au  Genevois  qui  allait 
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bomposef  pour  l'Académie  de  Dijon.  Celui  des 
hltns,  dit  Rousseau.  —  l'ion,  c'est  le  pont  aux 
'ines.  Prenez  le  parti  contraire,  et  vous  verrez 
ïuel  bruit  vous  ferez. 

Il  en  fit  beaucoup  en  effet.  Il  eut  l'honneur 
issa  rare  d'être  d'idiord  réfuté  par  un  souve- 
rain (i)  ;  ensuite  il  eut  le  bonheur  de  trouver, 
Bans  un  professeur  de  Nancy ,  tta  adversaire  très 
baladroit  :  ainsi  il  lui  arriva  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beureuz  dans  une  mauvaise  cause  :  sa  thèse  fut 
célèbre  et  mal  combattue.  Il  battit  avec  l'arme 
'  du  ridicule  des  adversaires  qui  avaient  raison  de 
maavaise  grâce.  D'ailleurs  la  discussion  valait 
'  mieux  que  le  discours,  et  Rousseau  se  trouvaib 
■  dans  son  élément,  qui  était  la  controverse.  II 
Tint  pourtant  un  dernier  adversaire  (  M.  Bordes , 
de  Lyon  ) ,  qui  défendit  la  vérité  avec  éloquence  ; 
mais  le  public  fit  moins  d'accueil  à  ses  raisons 
qu'aux  paradoxes  de  Rousseau.  I^  même  chose 
uriva  depuis  lorsque  deux  excellents  écrivains 
réfiitèrent  d'une  manière  victorieuse  sa  Lettre 
sur  les  spectacles.  Malgré  tout  leur  mérite ,  suffi- 
samment prouvé  d'ailleurs  par  tant  de  titres  re- 
connus, le  public,  qui  aime  mieux  être  amusé 
qu'instruit ,  et  remué  que  convaincu  ,  parut  goû- 
ter pins  les  écarts  et  l'enthousiasme  de  Rousseau 
que  la  raison  supérieure  de  ses  adversaires.  Eu 
général ,  le  paradoxe  doit  avoir  cette  espèce  de 
VKgue ,  et  entre  les  mains  d'un  homme  de  talent 

(i)  Le  feu  roi  de  Pologne,  Slanisius. 
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il  oflre  de  grands  attraits  à  la  naultitude  ;  d'abord 
celui  de  la  nouveauté  ;  ensuite  il  est  assez  natii< 
ret  que  l'auteur  à  paradoxes  mette  plus  de  ch* 
leur  et  d'intérêt  dans  sa  cause  que  n'çn  peuvent 
mettre  dans  la  leur  ceux  qui  le  réfutent.  On  se 
passionne  volontiers  pour  l'opinion  qu'on  a  créée; 
on  la  défend  comme  son  propre  bien,  au  lieu 
que  la  vérité  est  à  tout  le  monde. 

Cependant  tel  fut  l'effet  de_  la  première  dis- 
pute de  Rousseau  sur  les  arts  et  les  sciences,  que 
cette  opinion,  qui  d'ahord  n'était  pas  la  sienne, 
et  qu'il  n'avait  embrassée  que  pour  être  extraor- 
dinaire, lui  devint  propre  à  force  de  la  soutenir. 
Après  avoir  commencé  par  écrire-  contre  les 
lettres,  il  prit  de  l'humeur  contre  ceux,  qui  les 
■  cultivaient.  Il  était  possible  qu'il  eût  déjà  contre 
eux  un  levain  d'aninïosité  ■  et  d'aigreur.  Ce  pre- 
mier succès ,  plus  grand  qu^'il  ne  l'avait  attendu , 
lui  avait  fait  sentir  sa  force,  qui  ne  se  dévelop- 
pait qu'après  avoir  été  vingt  ans  étouffée  dans 
l'obscurité  et  la  misère.  Ces  vingt  ans,  passés  à 
n'être  rien,  pouvaient  tourmenter  alors  son 
amour- propre  dans  ses  premières  jouissances  ; 
car'  pour  l'homme  qui  se  sent  au-dessus  des  au- 
tres ,  c'est  un  fardeau  sans  doute  que  d'en  être 
long-temps  méconnu.  Rousseau  ne  commençait 
que  bien  tard  à  être  à  sa  place,  et  peut-être  est- 
ce  là  le  principe  de  cette  espèce  de  misanthropie 
qui  depuis  ne  fit  que  s'accroître  et  se  fortifier.  H 
se  souvenait  (  et  cette  anecdote  est  aussi  certaine 
qu'elle  est  remarquable  )  que ,  lorsqu'il  était  cofo- 
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mis  chez  M.  Dupin,  il  ne  dinait  pas  à  table  le 
jour  que  les  gens  de  lettres  s'y  rassemblaient 
I  Ainsi  Rousseau  entrait  dans  le  champ  de  la  litté- 
) rature  comme  Marins  rentrait  dans  Rome,  re&- 
(pirant  la  vengeance  et  se  souvenant  des  marais 
I  de  Mintumes. 

Le  Discours  sur  ï inégalité  n'était  encore  qu'une 
suite  et  un  développement  de  ses  premiers  pa- 
radoxes, et  de   la  haine   qui  semblait  l'animer 
contre  les  lettres  et  les  arts.  C'est  là  qu'il  soutint 
>  cet  étrange  sophistne ,  que  l'homme  a  contredit 
la  nature  en  étendant  et  perfectionnant  l'usage 
ides  facultés   qu'il  en  a   reçues.    Cette  assertion 
\  était  d'autant  plus  extraordinaire ,  que  Rousseau 
;  lui-même    avouait  que   la  perfectibilité   était  la 
i  différence    spécifique    qui    distinguait    l'homme 
•  des  autres  animaux.  Après  cet  aveu ,  comment 
^  pouvait-il  avancer  que  V homme  qui  pense  est  un 
animal  dépravé?  Il  n'est  pas  bon  que  Vhomme 
I SQ/U  seul  y  dit  l'Être  suprême  dans  les  livres  de 
Moïse.  Rousseau  est  d'un  avis  bien  différent  ;  il 
prétend  que  l'homme  :a  été  rebelle  à  la  nature 
lorsqu'il  a.  commencé  à  vivre  en  société.  Il  prouve 
très  bien  et  très  éloquemment  qu'en  établissant 
de  nouveaux    rapports    avec    ses     semblables, 
l'homme  s'est  fait  de  nouveaux  besoins  qui  ont 
)roduit  de  nouveaux  crimes  ;  mais  il  oublie  que 
homme ,  en  même  temps ,  s'est  ouvert  une  source 
de  nouvelles  jouissances  et  de  nouvelles  vertus. 
Il  oublie  que  l'homme  ne  vit  nulle  part  seul ,  et 
que,  dans  les  peuplades  les  plus   isolées  et  les 
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plitt  sauvages  il  y  a  des  rapports  nécessaires  et 
inévitables,  d'où  il  faudrait  conclure  que  ceux 
mêmes  que  nous  appelons  sauvages  sont  comme 
nous  hors  de  la  nature.  Aussi  est-il  forcé  d'en 
convenir  ;  mais  alors  comment  prouver  que  | 
l'homme  était  essentiellement  né  pour  vivre] 
seul  ?  Comment  prouver  qu'un  état  qui  peut-être  ) 
n'a  jamais  eu  lieu ,  dont  au  mcnns  nous  n'avons  ^ 
ni  aucun  exemple  ni  aucune  preuve ,  était  l'état 
naturel  de  l'homme  ?  D'ailleurs ,  ce  mot  de  naùfft 
qui  est  très  oratoire ,  est  très  peu  philosophique; 
il  présente  à  l'imagination  ce  qu'on  veut ,  et  il 
échappe  trop  à  la  définition.  Il  n'est  pas  fait  pour 
être  employé  lorsqu'on  raisonne  en  rigueur, 
parce  qu'alors  on  s'aperçoit  que  son  acception  est 
vague,  et  que  c'est  presque  toujours  un  syno* 
nyme  imparfait.  Rousseau,  frappé  des  vices  et 
des  malheurs  de  l'homme  en  société,  iroagioa 
qu'il  eût  été  meilleur  et  plus  heureux,  qu'il  eut 
mieux  rempU  sa  destination ,  si  la  terrre  eât  été 
couverte  d'individus  isolés.  Il  n'examine  pas 
même  si  cette  supposition  est  dans  l'ordre  des 
possibles  ;  et ,  dans  le  fait ,  si  on  l'examinait ,  elle 
se  trouverait  évidemment  absurde.  Il  n'exaimne 
pas  si,  l'homme  ayant  une  tendance  irrésistible 
à  exercer  plus  ou  moins  ses  facultés,  il  est  pos- 
sible de  marquer  précisément  les  limites  où  cet 
exercice  doit  s'arrêter,  pour  n'être  pas  ce  quil 
appelle  une  dépravation  ;  et  si ,  pressé  lui-même 
de  tracer  le  modèle  absolu  de  l'homme  de  la  na* 
ture,il  serait  bien  sûr  d'en  venir  à  bout.  Rousseau 
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semble  dire  :  a  Le  mal  est  parmi  les  hommes  : 
«cest  leur  faute.  Pourquoi  les  hommes  sont^ils 
«  ensemble  ?  Certes ,  si  chacun  était  sçul ,  il  ne 
((  ferait  pas  de  mal  à  autrui.  »  Je  demande  si  ce 
sont  là  des  idées  raisonnables. 

Il  n'y  a  de  rapine,  de  brigandage,  de  violence 
que  parce  qu'il  y  a  des  propriétés.  Rousseau ,  qui 
veut  que  ce  soit  toujours  l'homme  qui  ait  tort, 
et  jamais  la  nature  (  comme  si ,  philosophique- 
ment parlant,  l'homme,  et  tout  ce  qui  est  de 
l'homme ,  n'était  pas  dans  la  nature ,  c'est-à-dire , 
dans  l'ordre  essentiel  des  choses  ) ,  Rousseau  pré- 
tend que  la  propriété  est  un  droit  de  convention. 
Certes ,  c'est  un  droit  naturel ,  ou  jamais  ce  mot 
n'a  eu  de  sens.  Quand  il   n'y  aurait  que  deux 
hommes  sur  la  terre ,  et  que  l'un  des  deux ,  ren- 
contrs^nt  l'autre,  voudrait  lui  ôter  le  fruit  qull 
aurait  cueilli ,  le  gibier  qu'il. aurait  tué,  et  la  peau 
de  béte  qui  le  couvrirait,  celui  qui  défendrait  ces 
pro{Hnétés  les  défendrait  en  vertu  d'un  droit  très 
naturel,  antérieur  à  toute  police,  et  né  seule- 
ment du  sens  intime.  Rousseau  démontre  très 
bien  que  de  la  propriété  naissent  de  très  grands 
maux;  mais  il  oublie  ce  qui  est  tout  aussi  évi- 
dent, que,  s'il  n'y  avait  point  de  propriété,  il  y 
aurait  de  bien  plus  grands  maux  encore;  que 
Qoii*seulement  toute  société  serait  'dissoute,  ce 
qui,  à  la  vérité,  ne  serait  pas  un  très  grand  mal 
dans  son  système,  mais  que  les  hommes  ne  se 
rencontreraient  plus  que  pour  se  faire  la  guerre , 
ce  qui  est  justement  le  mal  qu'il  voudrait  éviter. 


' 
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Quelle  est  l'origine  de  tous  ces  paradoxes  in- 
soutenables? L'oubli  d'une  vérité  très  simple,  k 
laquelle  ne  peuvent  pas  s'accoutumer  les  ima- 
ginations ardentes,  entêtées  de  la  chimère  d'un 
optimisme  impossible,  mais  à  laquelle  pourtant 
la  réflexion  ramène  toujours  ;^c'est  que  l'homme, 
étant  à  la  fois  essentiellement  perfectible  et  es- 
sentiellement imparfait ,  doit  également  être  por- 
té à  acquérir  et  nécessité  à  abuser.  S'il  lui  était 
donné  d'avoir  quelque  chose  d'incorruptible,  ce 
ne  serait  plus  une  qualité  humaine,  ce  serait  un 
attribut  de  la  Divinité.  Il  résulte  que ,  bien  loin  de 
vouloir  remédier  à  l'abus  en  détruisant  l'usage, 
il  faut ,  au  contraire ,  essayer  de  réformer  l'abus 
par  un  usage  mieux  entendu  ;  et  c'est  l'ouvrage 
de  la  vraie  philosophie ,  non  celle  «qui  égarait 
Rousseau  lorsqu'il  employait  taht  d'art  et  d'es- 
prit à  soutenir  -  ses  hypothèses  brillantes  et  er- 
ronées, mais  celle  qui  l'enflammait  de  l'amoiir 
du  genre  humain ,  lorsqu'il  composait  son  chef- 
d'œuvre  d'Emile, 

Le  inonde  est  bien  vieux ,  disent  les  physfi- 
ciens  :  cela  peut  être  ;  mais,  à  considérer  les  ré- 
volutions que  le  globe  a  dû  éprouver,  Phomme 
est  peut-être  encore  bien  neuf.  A  voir  cpmbien 
il  y  a  peu  de  temps  qu'une  partie  des  nations 
connues  est  sortie  de  la  ba Aarie ,  combien  crou- 
pissent encore  dans  l'ignorance,  combien,  par- 
mi celles  mêmes  qui  ont  fait  le  plus  de  progrès, 
on  s'est  peu  occupé  jusqu'ici  des  moyens  de  ren- 
dre l'homme  meilleur  et  plus  heureux ,  on  peut 
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croire  que  la  philosophie  a  beaucoup  à  espérer, 
prce  qu'il  lui  reste  beaucoup  à  faire. 
-    Au  surplus,  le  Discours  sur  V inégalité^  quoi- 
que fondé  sur  un  système  d'erreurs ,  comme  le 
I  Discours  sur  les  sciences ,  était  bien  supérieur  à 
:  ce  premier  essai  de  l'auteur.  Ici  se  faisait  sentir 
lune  bien  plus  grande  force  d'idées  et  de  style. 
\  Le  morceau   sur  la  formation  des  sociétés  était 
d'une  tête  pensante,  et  l'on  apercevait    déjà  ce 
mélange  d'une  philosophie  vigoureuse  et  d'une 
éloquence  entraînante,  qui  depuis  ont  caracté- 
risé les  ouvrages  dé  Rousseau.  A  *  la  suite  d'un 
i  faux  principe ,  il  amène  une  foule  de  vérités  parti- 
'  culières ,  dont  il  porte  le  sentiment  dans  l'ame  de 
f  ses  lecteurs.  En  le  lisant ,  il  faut  s'embarrasser  peu 
;  (lu  fond  de  la  question ,  et  saisir  toutes  les  beau- 
^  tés  qui  se    présentent  à  l'entour  ;  et  ce  serait  le 
lire  comme  il  a  écrit ,   s'il  était  vrai ,  comme  on 
le  lui   a   reproché,   d'après  ses  premiers   para- 
doxes, qu'en  effet  il  se  jouât  de  la  vérité ,  et  qu'il 
De  songeât  qu'à  faire  bjriller  son  esprit  ;  mais  j'ai 
peine  à  supposer   dans  un    si  grand  écrivain   ce 
défaut  de  bonne  foi  qui  diminuerait  trop  le  plai- 
sir que  j'ai  à  le  lire.  Il  se  peut  qu'en  effet  l'amour 
de  la  singularité  ait  influé  sur  le  choix  de  ses 
premières    opinions  ;   mais   il  est    très  possible 
qu'en  les  soutenant,  il  s'y  soit  sincèrement  atta- 
ché, et  que  la  contradiction  même   n'ait   servi 
qu  a  l'y  affermir.  Pour  les  têtes  aussi  vives  que 
la  sienne ,  s'échauffer,  c'est  se  convaincre. 
N'oublions  pas  que  ce  Discours  sur  Vinégalité , 
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quoique  fort  au-dessus  du  Discours  sur  les  scien- 
ces, ne  fat  point  couronné.  Ce  fat  M.  l'abbé 
Talbert  qui  eut  le  prix.  Je  ne  connais  point  son 
ouvrage;  mais,  sans  vouloir  lui  rien  disputer  de 
son  mérite,  en  lisant  les  discours  qui  lui  ont 
valu  des  couronnes  dans  les  académies  de  pro- 
vince, il  est  difficile  de  croire  qu'il  ait  fait  m 
meilleur  ouvrage  que  celui  de  Rousseau. 

La  Lettre  sur  fa  musique  avait  encore  pour 
base  un  paradoxe.  Il  y  soutenait  que  les  Fran- 
çais ne  pouvaient  pas  avoir  de  musique.  Il  don- 
nait en  même  temps  le  Devin  du  Village  j  petit 
drame  plein  de  grâce  et  de  mélodie ,  qui  eut  un 
succès  prodigieux.  On  a  remarqué  que  le  char- 
me de  cet  ouvrage  naissait  surtout  de  l'accord 
le  plus  parfait  entre  les  paroles  et  la  musiqae, 
accord  qui  semblerait  ne  pouvoir  se  trouver  au 
même  degré  que  dans  un  auteur  qui,  comme 
Rousseau,  aurait  conçu  à  la  fois  les  vers  et  le 
chant;  mais  ceux  qui  savent  que  le  fameux' ^ao 
de  SUvairiy  l'un  des  beaux  morceaux  d'expres- 
sion dont  notre  musique  théâtrale  puisse  se  glo- 
rifier, n'est  pourtant  qu'une  parodie ,  et  que  le 
poète  travailla  sur  des  notes ,  ceux-là  concevront 
qu'il  est  possible  que  le  poète  et  le  musicien 
n'aient  qu'une  même  ame,  sans  être  réunis  dans 
la  même  personne. 

Quoique  la  Lettre  sur  la  musique  eût  le  dé- 
faut de  porter  tout  à  l'extrême;  quoique  les 
compositions  de  Duni,  de  Philidor,  de  Monsi- 
gni ,  les  chefs-d'œuvre  de  Grétry ,  chantés  dans 
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toute  l'Europe ,  et  admirés  en  Italie ,  et ,  en  der* 
nier  lieu ,  les  opéras  de  M.  Gluck ,  aient  réfuté  le 
système   de  Rousseau,   cependant  cette  lettre^ 
que  produisit  la  querelle  des  Bouffons ,   contri- 
bua, ainsi  qu'eux,  à  faire  connaître  en  France 
I  lès  principes  de  la  bonne  musique ,  et  les  défauts 
I  de  la  nôtre.  Elle  excita  un  grand  soulèvement 
i  parmi  les  partisans  de  l'opéra  français  ;  et  l'ani- 
;  mosité  fut  poussé  jusqu'à  ôter  les  entrées  de  ce 
spectacle  à  l'auteur  du  Devin  du  Fillage^  quoi- 
qu'on n'en  eût  pas  le  droit.  On  fut  sur  le  point 
.  d'iotéresser  le  Gouvernement  dans  la  querelle  ; 
et,  ne  pouvant  faire  traiter  Rousseau  en  crimi- 
,  nel  d'état ,  on  le  brûla  du  moins  en  effigie  sur  le 
théâtre  de  l'opéra ,  et  la  haine  applaudissait  à  ces 
l  farces  aussi  indécentes  que  ridicules. 
'      On  sait  qu'il  composa  depuis  un  Dictionnaire 
!  âe  musique ,  dans  lequel  il  refondit  les  articles 
qu'il    avait    insérés    sur   cette   science    dans    le 
grand  ouvrage  de  V Encyclopédie.  Il  y  prouve  en 
I  plus  d'un  endroit  que ,  lorsqu'on  a  du  génie ,  on 
I  en  peut  mettre   même   dans  un  livre  élémen- 
taire. A  l'égard  de  sa  doctrine  sur  la  musique 
théâtrale ,  elle  est  précisément  l'opposé  de  celle 
que  veulent  introduire  aujourd'hui  de  nouveaux 
législateurs ,  qui  n'ont  pas  tout-à-fait  les  mêmes 
droits  ni  la  même  autorité  que  lui.  Il  veut  abso- 
lument faire  régner  sur  le  théâtre  ce  genre  de 
musique  qu'ils  veulent  reléguer  dans  les    con- 
certs. Il  soutient,  d'un  bout  à  l'autre  de  son  li- 
vre, avec  toute  la  chaleur  de  la  persuasion  in- 
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time,  que  la  pui^aùce  de  la  musique  résidé 
principalement  dans  le  chant  régulier,  dans  la 
mélodie  des  air^  dramatiques.  On  a  prétendu 
qu'il  s'était  rétracté  depuis  ;  mais  ce  qu'il  a  im- 
primé est  un  peu  plus  sûr  que  ce  qu'on  lui  fait 
dire. 

Après  ces  différentes  excursions ,  Rousseau  pa- 
rut vouloir  rassen^ler  sa  philosophie ,  ses  que- 
relles et  ses  amoum  dans  respèc<»^d'ouvrage  qu  on 
lit  le  plus  y  dans  un  roman  ;  car  en  effet  la  I^ou- 
^elle  Héloïse  semblait  n'être  qu'un  prétexte  pour 
réunir  , dans  un  même  cadre  les  lambeaux  d'un 
portefeuille.  Il  est  vrai  qu'il  y  en  a  de  bien  pré- 
cieux ;  on  y  remarque  des  morceaux  de  pas- 
sion et  de  philosophie,  également  admirables;  et , 
M.  de  Voltaire ,  grand  maître  et  grand  connaisseur 
en  fait  de  pathétique,  M.  de  Voltaire,  qui  ne  re- 
gardait pas  la  NouK'elle  Héhïse  comme  un  bon 
livre,  lavait  distingue  plusieurs  lettres  qu'il  eût 
voulu ,  disait-il ,  en  arracher.  J'ai  dit  ailleurs  (r) 
ce  que  je  pensais  de  cet  ouvrage ,  considéré  comme 
roman.  Il  fut  lu,  ou  plutôt  dévoré  avec  une  ex- 
trême avidité.  C'est ,  de  tous  ceux  de  l'auteur,  ce. 
lui  qui  eut  le  plus  de  vogue  et  qui  prête  le  plus  à 
la  critique.  Le  mariage  de  l'héroïne  est  révoltant, 
le  caractère  de  mylord  Edouard  est  une  carica" 
ture,  et  ses  amours  en  Italie  une  énigme.  La 
satire  de  l'opéra  de  Paris,  et  surtout  celle  des 

(i)  Tome  m  des  OEuvres  de  M.  de  La  Harpe,  article  i^J 
Romans. 
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femmes  françaises ,  est  outrée ,  et  tombe  dans  la 
déclamation.  L'ouvrage  en  lui-même  est  un  tout 
indigeste;  mais  puisque  ses  défauts  ne  Font  pas 
&it  oublier,  ses  beautés  le  feront  vivre. 

Emile  est  d'iln  ordre  plus  élevé  :  c'est  là  sur- 
tout (  en  mettant  à  part  ce  que  le  christianisme 
I  peut  y  trouver  de  répréhensible  )  qu'il  a  mis  lé 
plus  de  véritable  éloquence  et  xie  bonne  philoso- 
ipliie.  Ce  n'est  pss  que  son  sjrstème  d'éducation 
jsoit  praticable  en  tout;  mais  dans  les  diverses  si- 
Ituations  où  il  place  Étnile,  depuis  l'enfance  jus- 
qu'à la  maturité,  il  donne  d'excellentes  leçons, 
et  partout  la  morale  est   en  action,  et  animée 
[de  l'intérêt  le  plus  touchant.  Son  style  n'est  nulle 
[part  plus  beau  que  dans  Emile, 
\    Les  prêtres ,  qui  avaient  cru  voir  leur  ennemi 
dans  Rousseau,  s'étaient  bien  trompée,  et  ils  s'en 
isont  aperçus  depuis.  Les  imaginations  sensibles 
[Sont  naturellement  religieuses,  et  Rousseau   l'a 
prouvé  plus  que  personne.  Cette  qualité  domine 
dans  tous  ses  écrits.  C'est  elle  qui ,  dans  la  Nou- 
i^flle  Héloïse ,  donne  à  l'appareil  des  cérémonies 
et  à  la  sainteté  d'un  temple  tant  de  pouvoir  sur 
famé  de  Julie  ;  qui ,  dans  la  profession  de  foi  du 
vicaire  savoyard ,  le  ramène  par  sentiment  à  des 
mystères  que  sa  raison  ne  peut  admettre;  qui, 
dans  tout  ce  morceau,  répand  tant  de  charmes 
sur   les    consolations    attachées   aux  idées  d'un 
avenir. 

Cette  même  sensibilité  semble  éclairer  sa  rai- 
son et  la  rendre  plus  puissante,  lorsqu'il  plaide 
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dans  ce  même  livre  la  cause  de  renfance  tr< 
long-temps  opprimée  parmi  nous.  Quoique  j'aij 
déjà  rendu  témoignage  ailleurs  aux  obligation 
importantes  que  nous  lui  avons  à. cet  égard, | 
ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  rappeler  ici 
des  titres  qui  doivent  rendre  sa  mémoire  chè 
et  respectable ,  et  le  placer  parmi  les  bienfaitei 
de  l'humanité.  Il  ne  m'arrive  jamais  de  re&( 
trer  de  ces  enfants ,  qui  semblent  d'autant  pi4 
aimables  qu'ils  sont  plus  heureux ,  que  je  ae 
nisse  le  nom  de  Rousseau ,  qui  nous  a  proci 
un  des  plus  doux  aspects  dont  nous  puissiof 
jouir,  celui  de  l'innocence  et  du  bonheur.  C'( 
Rousseau  qui  a  délivré  des  plus  ridicules  ^dI 
ves  et  de  la  plus  triste  contrainte  un  âge  qui 
peut  avoir  toutes  ses  grâces  que  lorsqu'il  a  ton 
sa  liberté  ,  et  de  qui  l'on  peut  dire  (  avec  les 
trictions  convenables  )  qu'on  peut  lui  laisser  toi 
faire ,  parce  qu'il  ne  peut  pas  nuire ,  et  tout  dû 
parce  qu'il  ne  peut  pas  tromper. 

Emile  causa  tous  les  malheurs  de  Rousseau, 
paraît  que  le  plus  sensible  de  tous  fut  la  Goi 
damnation  de  son  livre ,  et  celle  du  Contrat  si 
cial  par  le  conseil  de  Genève.  Bien  des  gens  in< 
lient  ce  Contrat  social  au-dessus  de  tout  ce  qu3 
fait  Rousseau ,  pour  la  force  de  tête  et  la  pF(| 
fondeur  des  idées.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  dei 
ouvrages  parurent    dangereux   à  la   républiqi 
dont  il  était  citoyen ,  et  Rousseau ,  se  croyant  ii 
justement  outragé   par  sa  patrie,   qu'il  se  âal 
tait,  non  sans  fondement,  d'avoir  honorée, 
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Cliqua  son  droit  de  bourgeoisie  et  son  titre  de 
Isitoyen,  vengeance  légitime  et  noble  ^  et  qui  ap- 
rtenait  à  un  homme  supérieur.  I(  ne  parut  pas 
alement  irréprochable  lorsqu'il  publia  dans  la 
ite  les  Lettres  de  la  Montagne^  qui  fomenté- 
t  les  troubles  de  Genève ,  et  aigrirent  des  es- 
its  déjà  trop  échauffés.  Son  livre  devint  l'éten- 
d  de  la  discorde  et  l'évangile  des  mécontents. 
iOq  prétendit  qu'ayant  renoncé  à  sa  patrie,  il 
n'mt  plus  le  drcnt  de  prendre  parti  dans  les 
waerelles  qui  la  divisaient.  Mais  cette  interdic* 
■00  absolue  n'est-elle  pas  un  peu  rigoureuse  ?  Si 
Kousseau  voyait  des  vices  essentiels  dans   l'ad- 
i«RDistration  de  la  république,  si  son  livre  pou- 
it  contribuer  à  la  réformation  de  l'État ,  était- 
coupable  de  l'avoir  publié  ?  La  discorde  est  un 
aU  sans  doute;  mais,  quand  elle  doit  produire 
liberté,  c'est  un  mal  nécessaire  chez  les  peu- 
yples  qui  ont  le  droit  d'être  libres*  Rousseau  écou- 
ta sàDS  doute  la  vengeance  qui  l'animait  contre 
•eux  qui  l'avaient  condamné  ;  mais  si  en  effet  cette 
condamnation  fut  illégale,  si  les  citoyens   pro- 
testèrent contre  l'arrêt  du  conseil ,  si  cet  arrêt  et 
les  Lettres  de  la  Montagne  hâtèrent  lé  moment 
dune  révolution  qui  tendait  à  améliorer  le  gou- 
vernement ,  Rousseau  a  fait  un  bien  réel  ;  et  ses 
lettres  de  la  Montagne  sont  alors  l'ouvrage  que 
les  Genevois  doivent  le  plus  aimei*. 

Je  ne  parlerai  point  de  quelques  autres  mor- 
ceaux détachés  sur  V Imitation  théâtrale^  sur  la 
faix  perpétuelle^  sur  V Économie  politique  ;  d'une 
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lettre  à  M.  de  Voltaire  sûr  la  Providence ,  etc.  I 
n'y  a  rien  de  ce  qu'a  fait  Rousseau  qui  ne  mériu 
d'être  lu ,  et  qui  ne  le  soit  avec  plus  ou  moins  (h 
plaisir. 

Cet  écrivain  dut  avoir ,  et  il  a  encore  beaucou| 
d'enthousiastes  parmi  les  femmes  et  les  jeuni 
gens,  parce  qu'il  parle  beaucoup  à  rimaginatiod 
Il  est  jugé  plus  se  vêtement  par  la  raison  (la 
hommes  mûrs  ;  mais  sa  place  est  belle ,  même 
au  jugement  de  ces  derniers.  Il  plaît  aux  femmes, 
quoiqu'il  les  ait  fort  maltraitées.  Comme  ellei 
ne  le  3ont  guère  que  par  des  hommes  très  pas^ 
sionnés  pour  elles,  le  pardon  est  dans  la  faute 
même.  Rousseau ,  malgré  les  injures  qu'il  leur 
dit ,  a  près  d'elles  le  premier  de  tous  les  mériteSf 
celui  de  les  aimer,  et  satisfait  le  premier  de  len9 
besoins ,  celui  des  émotions. 

On  a  voulu  comparer  Rousseau  à  Voltaire,  à 
qui  l'on  comparait  aussi ,  pendant  un  temps, 
Crébillon ,  Piron  et  d'autres  écrivains.  Celui  à 
qui  l'on  oppose  tous  les  autres  est  incontesta* 
blement  le  premier. 

Laissons  là  cette  manie  trop  commune  de  rap- 
procher des  hommes  qui  n'ont  aucun  point  de 
contact.  Laissons  Voltaire  dans  une  place  qui  sera 
long-temps  unique  :  contentons-nous  de  placer 
Rousseau  parmi  nos  plus  grands  prosateurs.  C'est 
au  temps,  à  la  postérité,  à  marquer  le  rangquu 
doit  occuper  dans  le  petit  nombre  d'hommes  quii 
ont  joint  à  une  tête  pensante  une  imaginatioQ 
sensible ,  et  l'éloquence  à  la  philosophie. 
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Les  deux  auteurs  dont  Rousseau  parait  avoir 
le  plus  profité  sont  Sénèque  et  Montaigne.  Il  a 
quelquefois  les  tournures  franches  et  naïves  de 
Fan ,  et  l'ingénieuse  abondance  de  Fautre  ;  mais 
In  général ,  ce  qui  distingue  son  style ,  c'est  la 
khaleur  et  l'énergie  ;  cette  chaleur  véritable  a 
bit  une  foule  de  mauvais  imitateurs  qui  n'en 
tvaient  que  l'affectation  et  la  grimace,  et  qui, 
en  répétant  sans  cesse  ce  mot  devenu  parasite , 

ne  noiettaient  plus  aucune  difiérence  entre  la  dé- 
[KaisQn  et  la  chaleur  ;  et  l'on  ne  sait  jusqu'où  cet 
fibos  aurait  été  porté ,  si  l'on  n'en  eut  pas  fait 
ifentir  le  ridicule. 
'Rousseau  a  composé  les  Mémoires  de  sa  vie. 

Beaucoup  de  gens  en  ont  entendu  la  lecture.  On 
Wt  que  plusieurs  personnes  y  sont  maltraitées  ; 

mais  pas  une  autant  que  lui.  Il  se  peut  que  Ton 

mette  à  avouer  ses  fautes.  Tamoar^propre  que  l'on 
imet  communément  à  les  dissimuler,  et  médire 
I  de  soi  est  encore  une  manière  d'être  ^extraordi- 

tuiire,  concevable  dans  un  homme  qui  a  voulu 
I  être  singulier. 

i  r' 

Pour  r  histoire  de  la  philosophie  du  dix-huitième 

siècle. 

Les  grapds ,  dépouillés  de  l'autorité  qui  n'ap- 
partenait plus  qu'aux  .  places  ,  ambitionnèrent 
avant  tout  la  richesse,  dont  les  jouissances  pou- 
vaient seules  remplacer  celles  du  pouvok*.  Celles- 
ci  maintiennent  au  moins  dans  l'arae  une   ccr- 
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taine    hauteur  qui    s 'accorde  avec   celte  de  la 
naissance  et  ctu  rang  ;  les  autres ,  au  contraire , 
rabaissent  Tame  et  raitiôliissent  ;  leurs  effets  tien- 
nent de  leur  principe  :  la  cupidité  n'a  rien  de  nobk 
Pour  obtenir  les  grâces  qui  enrichissent ,  il  fia 
au  moins  l'habitude  des  complaisances  plus  o 
moins  s^rvtles  :  pour  traiter  les  affaires  d'argenf 
qui  promettent   de  grands  profits,  il  faut  des'- 
çendre  à  l'esprit  mercantile ,  bon  en  lui-même  ; 
quand  il  est  à  sa^place,  mais  qui,  n'étant  pure-J 
ment  que  4e  l'intérêt ,  est  le  contraire  de  tout» 
élévation.  Il  a  d'ailleurs  un  eontre-poids  naturel^ 
dans  ceux  qui  s'en  occupent  par  état,  la  vie  ac*^ 
tive  et  laborieuse*  iqui  éloigne  de  la  dissipation.  ? 
Jk  n'a  point  ce  contre-poids  dans  les  grands ,  lors'  ! 
qu'ils  ne  sont  plus  que  de  riches  oisifs.  La  pWf  ! 
grande. affaire  alors-  est  la  recherche   du  plarsît 
et  la  (yainte  de  l'ennui  :  de  là  cette  étude  ap- 
pnrfondife  de  laïnollesse ,  du  luxe  et  de  Famii-  ^ 
sèment ,     devenue    généralement     Foccu patio»  ^^ 
pi»esque  unique^  de*  ceCte   classe    tfhortïrncs  qtih 
semblait    ne    contiaître     plus    d'autre    privilège  ^ 
de  la  grandeur  que  d'exister  pour  jouir  ;  double 
erreur  et  double  désordre,  car  la  vie  humaine  : 
n'a  point  assez  de  plaishrs  pour  se  passer  de  tra- 
vail :  et  les  plaisirs  eux-mêmes  ne  peuvent  se 
dîVeréifler  ass'e2Î,  en  se  répétant,  pdur  se  perpé- 
tuer sans  dégoût  Qu'ânri\^it-iiï?  Ceii!x  de  ces  plai- 
sirs dont  l'attrait  est  le  plui '''délicat ,'  le  plos  va- 
rié ,  et  offre  te  plus  de  re^sbiircés  ;  ceux  de  Tesprit» 
duterit  bientôt  ténii-  im^  grande  iet*'trop  graridê  : 
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jplaeé  dans  un  mondé  qui  avait  de  Téducation 
et  <Jê  la  vanité.  Ceux-là  sont  de  nature  à  ce  qu'on 
en  jouisse  d'àiltàiit  J3ti^s  qu'on  s'y  connaît  mieux  ; 
tt  pour  apprendre  à  s'y  coinnaître ,  il  fallut  fré- 
sl|uenler  davantage  ceux  qui  les  donnent ,  ceux 
^i  «a  soot  les  meîHeurs  jtiges  et  les  meilleurs 
Ihodèlès,  tes  gens  de  lettres.  On  les  avait  vus 
j^àrfaitemerit  à  leur  place  dans  le  dernier  siècle , 
tous  un  ^ôUvémetoent  porte  à  honorer  et  à  ré - 
coittpenser  vôlontîers  les  talents  qu'il  ne  pouvait 
lu  craiiktrè  ni  èhvièr,  et  qui  étaient  satinai ts 
Wtifte  juste  ctorîsidéràtîon   et  d'une  honnête  air 
:«ance.  Ils  ne  rougissaient  pas  d'être  protégés  par 
b  puii5sail«è  sùpt^êmè,  également  protectrice  dé 
tfeus  le^  i>rdres   de    citoyens.    îfe   s^eh  faisaient 
lièftiê  hoôneiir^  et  avec  raison ,  puisque  tous  les 
homieili^à ,  -dànà  lînê  monarchie ,  dérivaient  dé 
la  roémé  source,  et  que  Kachiè  et  Boileau  étaient 
<listiciguéï$   par  l'^deueil  dé  Louis  XIV,  en  pro- 
jpottfon    de' la   i^SLlùte    dé  leurs    talents,    tout 
eommé  Gatihat   éf  Yilters.  Mais  tout  se  désor- 
A)nfnà  quand  -cette  proportion  fut  presque  effa- 
cée, roit  eA  réalité,  soit  en  prétention.  Louis  XIV 
gavait  montré   beaucoup   de  jugement  quand  il 
répondit  si  gaiement  à  ce  coiu*tisan  qui  trouvait 
fort  étrange  que  Boileau  prétendît  se  connaître 
en  vers  mieux  que  le  roi  :  Oh  !  pour  cela  j'ai^oue 
pe  Boileau  a  raison.  G!était  garder  sa  place  de 
roi,  et  laisser  à  Boileau  sa  place  de  poète.  Cha- 
cun des  deux  y  gagnait ,  et  tout  était  bien  ;  car 
nen  n'est  bien  qu'à  sa  place.  Mais  rien  n'y  fut 
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plus  quand  les  grands ,  à  force  de  vouloir  s'amu- 
ser^  et  ne  s'^musant  plus   qu'à  force  d'esprit, 
l'esprit   se    trouva   enfin  partout  ce   qu'il    n'est' 
et  ne  doit  être  nulle  part ,  excepté  à  l'Académie , 
c'est-à-dire,  au  premier  rang,  non  sans   doute 
dans  l'ordre  politique,  ce  qui  était  impossible, 
mais  au  moins  dans  l'ordre  social ,  ce  qui   était 
très  pernicieux  ;  comme  on  l'a  dû  voir  enfin  quand 
cette  prééminence  d'opinion  daqs  l'ordre   social 
a  renversé  l'ordre  politique.  En  effet ,  cet  amour- 
propre  mal  entendu ,  cette  vanité  effrénée  devait 
gâter  à  la  fois  et' les  gens  de  lettres  et  les  gens 
du  monde,  surtout  no^  philosophes  d'un  coté, 
et  les  grands  de  l'autre.  Ceux-ci  voulant  être  ai) 
niveau  des  premiers  en  réputation  d'esprit ,  toiOT 
bèrent  nécessairement;  foit  au-dessous  du  rang 
qui  leur  était  propre ,  sans  atteindre  à  celui  qu'ils! 
affectaient.   Ceux-là,  déjà   naturellement    impé- 
rieux dan^  leur  langage,  dominateurs  dans  leurs ^ 
livres,  ne  virent  dans  la  nouvelle  ambition  des! 
grands  qui  venaient  ^  Qon£ondre  avec  eux  que 
le  nouveau  triomphe  de  la  raison  ,  qui  faisait  rer 
connaître  enfin  daijs  la  science  let  le  ts^ient  d'écrir 
yain  la  première  puissance  d?  l'univers. 


EXTRAIT 

DTIN    PLAN    SOMMAIRE    D'ÉDUCATION   PUBLIQUE 

ET  D'ON  NOUVEAU  COURS  D-ÉTODES, 

Publié  en  Janvier  1791 ,  dans  le  Mercure  de  France. 


.Un  convient  assez  généralement  que  le  plan  de 
Dotre  éducation  des  collèges  est  vicieux  sous 
pluùeurs  rapports  ;  il  n'est  pas  distribué  suivant 
tnus  les  degrés  de  nécessité  ou  d'utilité,  suivant 
la  portée  des  différents  âges,  suivant  le  prix  ines- 
bmable  qu'il  faut  attacher  aux  années  de  l'ado- 
lescence et  de  la  jeunesse  ;  il  manque  de  parties 
essentielles;  ît  donne  trop  à  celles  qui  le  sont 
moins.  On  opposerait  vainement  à  ces  repro- 
dies  le  mérite  reconnu  de  plusieurs  des  maîtres  , 
b  célébrité  où  sont  parvenus  quelques  élèves. 
M'établissons  rien  sur  des  exceptions ,  et  voyons 
».  en  coBSult^nt  la  nature  et  l'expérience ,  nous 
n'obtiendrons  pas  des  résultats  qui  remédie- 
raient, autant, qu'il  est  possible,  à  la  plupart 
îles  abus.  L'on  peut  aspirer  en  ce  genre  à  un 
meilleur  état  de  choses.  Ne  reprochons  rien  à  ceux 
qui  se  conduisaient  d'après  celui  qu'ils  devaient 
siijvre,  et  contentons-nous  de  reconnaître  que  les 
premiers  éléments  de  notre  éducation  doivent  être 
tfoudus. 
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Je  propose  que ,  dans  chaque  paroisse  suffi* 
somment  nombreuse  (  comme  on  voudra  Tarbi- 
trer  )  ,  soit  composée  de  plusieurs  hameaux,  soit 
faisant  partie  d'une  viHe,  il  y  ait  un  hominè 
choisi  par  l'administration  de  département  (  cai 
je  ne  crois  pas  que  les  communes  aient  les  con- 
naissances nécessaires  pour  un  pareil  choix); 
que  cet  homme,  dont  les  honoraires  seront  aussi | 
réglés  et  payés  par  le  département ,  soit  chargé 
de  tenir  ce  que  j'appelle  les  premières  écoles,  Oa 
n'y  entrera  pas  avant  quatre  ans  révolus ,  et  te 
exercices  dureront  jusqu'à  neuf  accomplis.  Dariàn 
les  deux  premières  années ,  ori  n'apprendra  qu'l 
lire ,  à  écrire ,  Farithmétiqûe  et  le  catéchisme  àt 
la  religion.  Pendant  les  trois  autres  années,  ea 
continuant  toujours  à  perfectionner  les  enfants 
dans  la  lecture,  Fééritùre  et  Tarithmétique,  ob 
leur  apprendra,  proportionrieïlemenl:  au  pro- 
grès de  leur  raison  et  de  lertr  fnémoBPe ,  la  géo- 
graphie ,  surtout  celle  de  letîr  payis ,  et  lé  Caté- 
eMsme  de  la  ntoràle.  Cet  ouvrage  est  encore  i 
faire  ;  mais  il  faut  qu'on  le  faësé,'et  sûrement  oh 
le  fera.  C'est  dans  ce  période  de  trois  ans  qUe  là 
tête  des  enfants  se  fortifie  par  degrés ,  qu'ife  ac- 
quièrent des  idées,  qu'ils  s'accoutument  à  lès 
lier  de  manière  à  êii  ti^er  des  raisonnertients. 
On  aurait  tort  de  croire  que  lés  idées  que  sup- 
pose la  morale  soient  4lM-des^li3  de  cet  âge.  H 
est  en  état  de  les  suivre  et  de  les  cotnpreiklpei 
pourvu  qu'on  les  lui  présente  dans  un  ordi^ 
clair  et  méthodique,  avec  des  définitions  justes 
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Et  précises,  des  expressions  propres,  et  en  ob- 
«rvant  toujours  de  conduire  l'enfant  du  plus 
»nnu  au  moins  connu.  Tout  dépendra,  comme 
bo  le  sent  bien,  de  la  manière  dont  cet  ouvrage 
léroentaire  sera  composé,  et  du  talent  du  maî- 
tre pour  l'expliquer.  S'il  est  tel  qu'il  doit  être ,  il 
fera  cent  fois  plus  accessible  à  l'intelligence  des 
enfants  que  la  métaphysique  de  la  grammaire 
elde  la  syntaxe,  l'une  des  plus  abstraites  et  des 
plus  déliées  qu'il  puisse  y  avoir,  qui  fatigue  et 
embarrasse  souvent  les  hommes  murs ,  puisqu'ils 
n'en  ont  pas  encore  uniformément  résolu  toutes 
les  difficultés,  et  tellement  au-dessus  de  l'âge 
où  l'on  met  d'ordinaire  les  rudiments  entre  les 
mains  de  l'enfance ,  qu'il  est  de  fait  que ,  ne  pou- 
nnî  s'approprier  par  le  raisonnement  ces  prin- 
cipes abstraits,  elle  ne  les  apprend  jamais  que 
1  par  la  répétition  machinale  des  mêmes  actes,  à 
force  de  temps  et  de  mémoire ,  et  que  souvent 
encore  on  arrive  à  la  fin  des  études  sans  avoir 
nue  connaissance  réfléchie  de  ces  premières  ré- 
gies qu'on  a  si  long-temps  balbutiées. 

Les  entants,  au  contraire,  ont  naturellement 
la  perception  des  idées  de  justice  ;  on  peut  donc 
leor  faire  entendre  et  graver  dans  leur  pensée , 
comme  dans  leur  mémoire,  les  principes  de  la 
morale,  pourvu  qu'on  sache  les  dépouiller  d'un 
tangage  trop  abstrait,  eï  surtout  qu'on  les  ac- 
coutume à  s'attacher  à  ces  idées  de  justice  et  à 
fn  avoir  le  sentiment,  en  les  pratiquant  à  leur 
^gard  et  en  leur  faisant  une  habitude  de  s'y  con- 
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former.  C'est  dire  assez  qu'il  faut  bannir  de  Fé- 
ducation  ce  despotisme  grossier,  qu'on  a  nommé 
pédantisme ,  et  y  substituer  une  autorité  tou- 
jours raisonnée.  Les  enfants  aiment  qu'on  rai- 
sonne avec  eux  :  c'est  leur  faire  croire  qu'ils  sont 
déjà  ce  qu'ils  ont  toujours  envie  d'être,  à^ gran- 
des personnes.  Il  importe  de  les  soumettre  i 
l'obéissance  la  plus  es^acte,  mais  toujours  ea 
leur  démontrant  la  nécessité  de  les  punir  &ai- 
Tant  l'exigence  des  cas,  mais  jamais  par  la  force, 
et  toujours  par  des  privatioiis,  par  la  honte, 
par  un  petit  surcroît  de  travail.  Je  recomman» 
derais  ici  une  méthode  déjà  usitée  dans  quel- 
ques pensions,  et  empruntée  des  anciens  Perses; 
c'est  de  faire  de  temps  en  temps  les  enfents 
juges  de  leurs  canaarades ,  soit  dans  le  cas  d'une 
querelle,  soit  dans  le  cas  d'une  faute.  On  ne 
saurait  croire  combien  cette  méthode  a  d'avan- 
tages :  elle  dirige  leur  jugement ,  les  habitue  à 
se  faire  une  autre  opinion  de  la  justice ,  à  sentir 
le  besoin  de  la  réciprocité  des  devoirs.  Ils  se 
tromperont  quelquefois ,  mais  ce  ne  sera  pas  le 
plus  souvent;  et,  soit  que  le  n^aître  applaudisse 
à  leur  sentence ,  soit  qu'il  la  réforme ,  il  y  aura 
toujours  à  gagner  pour  eux.  Et  puis  combien  on 
élèvera  ces  âmes  neuves ,  quaml  on  leur  mon- 
trera ces  premiers  exercices  de  leur  raison  comme 
le  prélude  des  fonctions  qu'ils  sont  tous  dans  le 
cas  de  remplir  un  jour  en  élisant  ou  jugeant 
leurs  concitoyens  ;  quand  on  leur  dira  que ,  gW" 
ces  au  gouvernement  sous  lequel  ils  sont  nés, 
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cest  ainsi  qu'ils  seront  toujours  régis  par  les 
règles  de  l'équité,  par  la  loi,  c est-à-dire,  par 
l'énoncé  de  la  volonté  générale,  convenue  et 
sanctionnée  ! 

Je   n'ignore  pas  que  la  plupa:rt  de  ces  docu- 
ments ont  été  indiqués,  qu'ils  sont  ceux  de  tous 
les  bons  esprits  ;  mais  apparemment  on  ne  me 
suppose  pas  la   puérile  prétention   du  nouveau 
et  de  l'extraordinaire ,  quand  il  s'agit  de  l'utile. 
Us  entraient  dans  le  plan  que  je  trace. 
En  leur  apprenant  la  géographie ,  on  peut  (  et 
:  nous  avons  des  livres  propres  à  cet  usage  )  con- 
fier  à   leur  mémoire  naissante  des  traits  d'his- 
toire à  leur  portée ,  relatifs  aux  cantons  qu'on 
leur   montrera  sur  la    carte  ,  surtout  ceux  qui 
rappellent  le  souvenir  des  hommes  qui  ont  bien 
mérité  de  leur  patrie.  Ce  sera  pour  eux  un  réveil 
f   de  curiosité ,  en  attendant  l'époque  où  ils  pour- 
;   ront  étudier  l'histoire. 

Je  passe  maintenant  à  ce  que  j'appelle  les 
ff'andes  écoles,  c'est-à-dire,  aux  études  des  col- 
.  léges.  Je  suppose  et  je  désire  qu'on  les  conserve  : 
i  je  n'ai  pas  la  manie  de  détruire  sans  nécessité  ; 
je  crois  même  qu'elle  règne  trop  aujourd'hui. 
Cest  toujours  une  nécessité  fâcheuse  que  celle 
de  détruire  ;  elle  a  un  inconvénient  général  qu'on 
ne  peut  nier,  c'est  que  l'on  connaît  par  expé- 
rience les  vices  et  les  avantages  de  ce  qui  était , 
et  qu'on  ne  peut  connaître  que  par  la  théorie 
ce  qui  sera.  Or ,  dans  tout  ce  qui  dépend  de  Tac- 
tien  des  hommes ,  la  théorie  est  toujours  moins 
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sûre  que  t'expérience.  Cette  réflexion  doit  in- 
spirer une  sage  réserve;  il  s'ensuit  que  la  des-; 
triiction  est  indispensable  seulement  lorsque  la 
chose  est  radicalement  vicieuse  et  incurable,  et; 
lorsqu'il  est  démontré  par  le  fait  que  rien  ne' 
peut  être  pire  que  ce  qui  était.  Mais  il  faut  craÎD- 
dre  aussi  que  le  désir  de  tout  renverser  ne  s<ût 
une  prétention  ambitieuse  et  vaine  ,  qui  tienne 
plus  à  l'amour  du  nouveau  qu'à  la  connaissance 
du  bon.  Il  y  a  des  gens  qui  ne  respirent  que  rui- 
nes, afin  de  donner  des  plans  de  construction, 
comme  quelques  architectes  ne  demandent  qu'à 
abattre  pour  rebâtir.  Je  ne  serais  pas  surpris  que 
les  gens  profonds  qui  ont  demandé  si  lés  aca- 
démies étaient  nécessaires  ne  voulussent  aussi 
détruire  les  collèges.  Cette  manière  d'opiner  est 
toujours  saillante  :  il  y  a  là-dessus  beaucoup  de 
phrases  à  faire  bien  ou  mal  ;  mais  il  ne  s'agit  pas 
de  ce  qui  est  bon  à  dire ,  il  s'agit  de  ce  qui  est 
bon  à  faire.  On  a  vu,  par  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus, 
que  je  n'ignore  pas  en  quoi  pèche  principalement 
l'éducation  des  collèges;  mais  je  crois  qu'on  peut 
les  conserver  sans  danger,  en  réformant  dans 
plusieurs  parties  le  régime  des  études.  Voici,  sauf 
meilleur  avis,  ce  que  je  proposerais. 

Je  voudrais  que  l'on  conservât  les  universités 
établies  en  France.  Toutes  sont  plus  ou  moins 
dotées,  soit  par  l'État,  soit  par  des  fondations 
particulières.  Je  n'entre  point  dans  le  détail  de 
ce  qu'on  appelle  les  bourses,  fondation  de  bien- 
faisance dont  l'utilité  est  reconnue,  et  quia*- 
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&ure  à  beaucoup  de  jeunes  gens  sans  fortune  une 
subabtance  à  peu  près  gratuite,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  à  portée  de  prendre  un  état.  Si  l'emploi 
de  ces  bourses  peut  être  mieux  réparti ,  c'est  ce 
^ue  je  n'ai  pas  exaiûiné. 

Je  désirerais  plusieurs  changements  dans  la  for^ 
mation  de  Funiversité  de  Paris.  On  sait  qu'elle  est 
composée  de  quatre  nations.  Cette  division  est  ri- 
dicule en  elle*0]éme.  Les  Picards  et  les  Normands 
ne  sont  que  des  Français,  et  il  est  étrange  qu'il 
y  ait  une  nation  d Allemagne  dans  l'université 
parisienne.  On  y  compte  aussi  quatre  facultés  : 
je  ne  voudrais  pas  plus  de  facultés  que  de  nations. 
Le  droit  et  la  médecine  doivent,  selon  moi,  former 
des  écoles  particulières ,  indépendantes  des  écoles 
destinées  à  l'éducation  générale.  Je  ne  fais  entrer 
dans  celles-ci  que  ce  que  doit  ou  peut  apprendre 
tout  homme  que  l'on  veut  bien  élever.  S'il  veut 
être  légiste  ou  médecin ,  c'est  une  autre  affaire  ; 
'  il  ne  faut  y  songer  qu'après  le  cours  d'études , 
I  regardées  comme  utiles  à  tout  le  monde. 

Je  supprimerais  la /acuité  de  théologie,  et  je  ne 
crois  pas  qu'on  me  reproche  cette  fureur  destruc- 
tive que  j'ai  moi-même  improuvée  ;  mais  il  est 
bien  temps  que  l'on  cesse  de  disputer  sur  une 
religion  divinement  révélée  depuis  dix-huit  siè- 
cles. Dieu  l'a  établie  :  l'Église  en  est  la  dépositaire; 
die  subsistera  jusqu'à  la  fin  des  siècles  :  V Enfer 
^^rés^audra  point  contre  elle;  Dieu  lui-même  l'a 
dit.  Les  séminaires  suffisent  pour  y  apprendre  à 
connaître  l'Écriture ,  la  tradition ,  la  doctrine  des 
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pères  et  des  conciles,  et  tout  ce  qui  concerne 
les  fonctions  du  ministère  ecclésiastique  ;  en  un 
mot,  ce  qu'on  appelle  la  théologie /^ojiftV^. 

Je  conserverais  la  place  de  recteur  avec  tous 
les  honneurs  académiques  dont  il  jouit  ;  il  n'y  a 
pas  de  mal  qu'il  y  ait  un  chef  des  études ,  et  un 
chef  dont  la  place  soit  honorée  :  les  jeunes  gens 
en  auront  une  plus  grande  idée  de  ces  mêmes 
études  et  de  leur  importance.  Il  ne  serait  pas 
inutile  qu'il  visitât  tous  les  mois  les  collèges,  et 
qu'on  lui  présentât  les  élèves  les  plus  distingués 
en  chaque  genre.  Il  y  a  un  ordre  d'idées  attachées 
à  chaque  état,  et,  pour  de  jeunes  étudiants,  une 
parole  d'encouragement  de  M.  le  recteur  peut  et 
doit  être  un  ressort  d'émulation. 

Je  composerais  le  conseil  du  recteur  de  deni 
visiteurs  généraux,  élus  tous  les  trois  ans  dans 
les  assemblées  de  l'université ,  et  chargés  avec  lui 
de  Tinspection  des  études ,  pour  en  rendre  compte 
aux  commissaires  municipaux  à  qui  ce  départe- 
ment serait  attribué.  J'y  joindrais  un  greffier,  un 
bibUothécaire,  un  syndic  chargé  des  détails  d'ad- 
ministration ,  et  les  principaux  des  collèges. 
Tous  ces  membres  du  tribunal  seraient  éligiWes 
de  la  même  manière  et  pour  le  même  temps, 
"t  payés  suivant  ce  qui  serait  arbitié. 

Il  y  a  beaucoup  trop  de  congés.  Deux  soirées 
lar  semaine,  les  dimanches  et  fêtes,  doivent 
uffire  au  délassement  nécessaire  dans  des  études 
lout  la  distribution,  telle  qu'elle  est  depuis  iong- 
emps  établie,  ne  peut  jamais  excéder  les  force» 
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BÎ  des  maîtres,  ni  des  disciples.  Il  faut  absolu- 
ment retrancher,  comme  un  abus,  ces  congés 
extraordinaires  qui  reviennent  à  tout  propos,  et 
m  pas  permettre  aux  principaux  des  collèges  d'en 
donner,  comme  ils  font,  de  leur  propre  autorité. 
Une  loi  générale  doit  être  portée  à  ce  sujet,  et 
maintenue  par  le  tribunal.  Les  années  d'éduca- 
tion sont  d'un  prix  qu'on  ne  sent  pas  assez  ;  et 
un  des  grands  avantages  de  cette  époque  de  la 
vie  et  de  l'instruction  publique,  c'est  l'heureuse  | 

o^gation  d'employer  le  temps  que  dans  la  suite 
on  prodigue  si  fsicilement. 

Abolissons,  par,  la  même  raison,  l'usage  que  j'ai 
vu  établi  dans  plusieurs  collèges,  de  commencer  I 

les  vacances  par  trois  jours  entiers  de  récréation. 
Cela  n'est  bon  à  rien,  car  les  jeunes  gens  ne  peu- 
vent supporter  si  long-temps,  ni  la  fatigue  du  jeu, 
ni  le  poids  de  l'oisiveté.  Réduisons  les  congés 
dune  journée  entière  à  trois,  dont  deux,  sont 
trop  solennels  p^rmi  les  écoliers  pour  qu'il  soit 
possible  de  les  leur  ôter,  le  Landy  et  la  Saint- 
Nicolas  ;  ce  sont  de  vieilles  fondations  qu'il  faut 
respecter. 

Je  fixe  à  neuf  ans  accomplis  l'âge  où  l'on  peut 
être  admis  aux  études  des  collèges.  Je  ne  pense 
pas  que  l'oa  doive  avant  cet  âge  commencer 
l'étude  des  langues  anciennes.  Ce  ne  peut  être 
que  dans  la  vue  de  se  débarrasser  d'enfants  dont 
on  ne  sait  que  faire  chez  soi  qu'on  les  envoie  à 
cinq  ou  six  ans  balbutier  des  termes  de  gram- 
ïûaire  et  des  mots  latins,  en  septième,  en  sixième, 
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en  cinquième ,  en  quatrième  ;  et  Ton  a  pu  voir 
ci-dessus  que  j'ai  pourvu  aux  moyens  de  les  oc- 
cuper plus  utilement  jusqu^à  neuf  ans.  Si  je  les 
appelle  plus  tard  à  ce  genre  d'instruction,  cest 
afin  que  la  durée  en  soit  à  la  fois  plus  courte  et 
mieux  remplie.  A  neuf  ans,  on  peut  communé- 
ment entendre  les  éléments  d'une  syntaxe  qoel- 
conque,  les  appliquer  par  le  raisonnement,  et 
par  conséquent  y  faire  des  progrès  beaucoup  plas 
rapides  et  plus  faciles;  au  lieu  que  l'enfance,  eo 
parcourant  ces  échelons  qui  se  touchent,  depias 
la  septième  jusqu'à  la  quatrième  inclusivement, 
fait  en  beaucoup  de  temps  fort  peu  de  diemin, 
et,  n'étudiant  rien  autre  chose  que  le  rudiment 
latin ,  ne  met  dans  sa  tête  que  des  mots  le  pins 
souvent  mal  appris. 

Ce  n'est  pas  que  je  sois,  à  beaucoup  près,  de 
Favis  de  ceux  qui  répètent  sans  réflexion  que  le 
latin  n'est  bon  à  rien.  Ils  en  jugent  par  ie  peu  de 
parti  qu'en  ont  tiré  le  plus  souvent  ceux  que  nous 
voyons  sortir  des  collège^.  Mais  ils  devraient 
songer  d'abord  que  cet  inconvénient  peut  naître 
du  peu  de  disposition  naturelle  que  beaucoup 
d'élèves  apportent  à  l'étude  des  langues  savantes, 
et  ce  n'est  pas  par  eux  qu'il  faut  juger  de  Tim- 
portance  de  cette  étude  ;  ensuite ,  que  le  peu  de 
progrès  que  la  plupart  y  ont  fait  vient  aussi  de  ce 
qu'on  la  leur  a  fait  commencer  dans  l'enfance, 
pour  qui  cette  espèce  d'étude  abstraite  a  natu- 
rellement peu  d'attrait.  J'en  ai  vu  beaucoup  qui 
ne  faisaient  rien  en  troisième  et  en  rhétorique, 
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précisément   parce   qu'ils  avaient   eu  le  temps 
de  se  4égoùter  dans  les  premières  classes,  d'un 
genr^  de  leçon  qu'ils  ne  pouvaient  ni  comprendre 
ni  aimer.  J'en  ai  vu  qui,  à  douze  ou  treize  ans, 
ayant  de  l'esprit  naturel ,  commençaient  à  regret- 
ter, en  rhétorique,  en  écoutant  les  auteurs  an- 
ciens, qui  commençaient  à  leur  plaire  davantage, 
de  n'être  pas  à  portée  de  les  bien  entendre  :  mais 
le  mal  était  fait  ;  ils  ne  pouvaient  plus  être  au  ni- 
veau de  la  classe,  qui  ne  se  trouvait  jamais  que 
eétixi  d'un  petit  nombre  d'écoliers  distingués,  la 
plupart  redevables  de  leur  supériorité  a  i'avanta- 
i  ge  de  deux  ou  trois  années  ;  ce  qui ,  à  cette  épo- 
I  <}ue ,  est  très  considérable. 

Se  jugeons  donc  de  l'utilité  du  latin ,  ni  par 
ceux  qu'on  en  a  dégoûtés  en  faisant  d'un  rudi- 
meut  le  fléau  de  leur  enfance ,  ni  par  ceux  qui 
'■  vtGot  reçu  de  la  nature  aucune  aptitude  aux  con- 
naissances littéraires.  Voyons  les  choses  sans  pré- 
jujg[é,  et  nous  conviendrons  que  cette  étude  ne 
{  peut  pas  être  séparée  d'une  éducation  libérale  et 
^  bien  entendue.  Je  ne  m'appuierai  pas  d'un  fait 
I  reconnu,  qu'il  n'a  pas  existé  parmi  les  modernes 
un  seul  homme  du  premier  ordre ,  dans  les  let- 
tres, dans  les  sciences,  dans  la  magistrature,  dans 
le  ministère  ecclésiastique ,  qui  n'ait  été  un  ex- 
œllent  humaniste  :  laissons  les  faits,  de  peur  que 
Von  ne  chicane  sur  Fapplication  et  les   consé- 
qnenceè;  examinons  les  principes.  Quel  est  celui 
sur  lequel  est  appayée  parmi  nous  l'étude  des 
anciens  daps  l'éducation  !    Sur   ce  qu'étant   les 

23. 
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meilleurs  modèles  dans  les  arts  de  l'esprit,  c'est 
sur  eux  qu'il  convient  de  former  l'intelligence  et 
le  goût ,  et  de  modeler  les  travaux  de  la  jeunesse. 
Ce  principe  ne  saurait  être  raisonnablement  con- 
testé. C'est  celui  que  suivaient  les  Romains,  chez 
qui  tout  homme  bien  élevé  étudiait  les  lettres 
grecques.  Pourquoi  les  Grecs,  au  contraire,  n'é- 
tudiaient-ils que  leur  langue?  C'est  qu'avant  eux 
il  n'y  avait  point  de  modèles  connus;  ils  en  ont 
servi  au  monde  entier  :  et  il  ne  s'agit  pas  ici 
d'examiner  pourquoi  cet  honneur ,  qui  devait  né- 
cessairement appartenir  à  quelque  peuple ,  a  été 
Fapanâge  de  celui-là.  Ce  qui  est  de  fait,  c'est  que 
tout  ce  que  nous  savons,  nous  le  tenons  des  an- 
ciens. Dira-t-on  que  nous  sommes  devenus  assez 
riches  dans  notre  langue  pour  nous  passer  de  ce 
qu'ils  ont  produit  dans  la  leur  ?  Mais  d'abord, 
que  gagnerions -nous  donc  à  nous  passer  des  ri- 
chesses qui  sont  sous  nos  mains?  Pourquoi  ne 
voudrions-nous  connaître  que  par  des  traductions, 
la  plupart  très  défectueuses ,  et  toutes  nécessaire- 
ment inférieures,  cette  foule  d'écrivains  fameux 
qui  ont  servi  à  former  les  nôtres?  On  demande 
quelquefois ,  sans  trop  savoir  ce  qu'on  dit  :  A 
quoi  sert  le  latin ,  qu'on  ne  parle  plus?  Je  répoads: 
A  former  de  toute  manière,  et  sous  tous  les  rap- 
ports, l'esprit,  la  raison,  le  goût  de  la  jeunesse 
étudiante.  Ne  dirâit-oh  pas  que,  dans  les  études, 
et  surtout  dans  le  plan  que  je  propose ,  on  n'ap- 
prend que  des  mots  en  apprenant  le  latin,  comme 
un  militaire  n'apprend  l'allemand  que  pour  se 
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;  faire  entendre  quand  il  fait  la  guerre  en  Allema- 
gne? Oubliez-vous .  qu'en  ne  proposant  cette  étu- 

•  de  qu'à  un  âge  où  Tintelligence  commence  à  se 
développer,  je  mets  entre  les  mains  des  jeunes 

\  gens  les  historiens ,  les  orateurs ,  les  poètes  dra- 
matiques, épiques,  satiriques,  fabulistes,  etc., 

Mes  philosophes,  les  érudits  de  l'ancienne  Rome? 
Et  combien  d'idées  de  toute  espèce ,  combien  de 
sortes  d'instructions  entrent  dans  leur  tête  en 
même  temps  que  la  connaissance  du  latin  !  Direz- 
vous  qu'on  en  ferait  autant  avec  les  auteurs  fran- 
çais ?  Quelle  erreur  !  Ne  sentez- vous  pas  queile 
prodigieuse  différence?  C'est  celle  de  la  simple  lec- 

I  turc  à  une  étude  réfléchie.  Ne  voyez-vous  pas 
que  les  difficultés  très  grandes  du  seul  langage 
appellent  forcément  sur  les  choses  un  degré  d'at- 
tention dont  cet  âge  est  peu  susceptible  par  lui- 
même,  si  l'on  ne  met  en  jeu  que  sa  mémoire ,  au 
lieu  que  celle-ci  s'enrichit  nécessairement  des  ef- 
forts nécessaires  de  l'intelligence?  Examinez  sur 

I  l'histoire  grecque  et  romaine  un  jeune  honime 

î  qui  ne  la  connaîtra  que  par  Rollin,  et  un  autre 

I  qui  l'aura  expliquée  dans  Tite-Live  et  dans  Plutar- 
que,  et  vous  verrez  si  le  résultat  des  idées  et  des 
Connaissances  est  le  même  dans  l'un  et  dans  l'autre. 
Je  laisse  à  part  mille  autres  avantages  :  la  quan- 
tité d'idées  qui  naît  de  la  comparaison  des  hommes 
et  des  écrivains ,  et  qui  est  d'un  si  prodigieux  ef- 
fet pour  le  développement  de  l'esprit  et  du  talent; 
le  mouvement  que  donnç  à  l'imagination  adoles- 
cente cet  enthousiasme  d'admiration  qui  ne  peut 


358  PHILOSOPHIE 

giière  naître  que  par  la  lecture  des  originaux  ;  lëé 
sources  fécondes  dHuiitation  qui  ne  pèùvetit  être 
ouvertes  qu'à  ceux  qui  connaissent  ces  mêmes 
originaux ,  et  l'imitation  en  ce  genre  est  une  ri- 
chesse de  plus  potit"  Ife  talent  le  plus  riche  en 
lui-même. 

Enfin,  je  ne  parle  pas  des  inépuisables  jouis- 
sances préparées  pour  le  reste  de  là  vie,  et  re- 
grettées tous  les  jours  par  ceux  qui  ne  les  ont 
pas.  Je  m'en  tieiis  rigoureusement  à  ce  que  j'ai 
fait  voir  comme  étant  ou  d'utilité  rbajéure,  ou 
même  de  nécessité  absolue. 

Je  crois  en  avoir  assez  dit  pour  proruver  ce 
qui  n'avait  pas  besoin  de  preuves  auprès  des  bons 
esprits ,  que  l'étude  des  langues  anciennes  est  un 
des  éléments  principaux  d'une  éducation  publi- 
que ;  et  quand  nous  n'aurions  aujourd'hui  qu'à 
nous  former  dans  l'éloquence ,  je  consieillerài  tou- 
jours à  quifconque  voudra  être  orateur  de  faire 
connaissance  avec  Cicéron  et  DémosthèneS  et  dans 
leur  langue.  Cependant,  au  lieu  de  six  ans  que 
l'on  emploie  d'ordinaire  à  cette  étude  (  septième, 
sixième,  cinquième,  quatrième,  troisième  et  se- 
conde), je  la  restreins  à  quatre  ânnéeis,  que  je 
crois  devoir  suffire,  parde  que  je  les  place  dans 
une  époque  où  lès  années  ont  plus  dte  valeur.  Ce 
cours    quadriennal    d'humanités    serait    couse- 
quemment  divisé  en  quatre  classes  successives,  que 
j'appeîleraî  tout  simplement  (au  lieu  des  déno- 
minations inverises  usitées  dans  les  universités) 
la  première ,  la  deuxième ,  la  troisième  et  la  qua- 
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trième  des  humanités.  Dans  la  première,  je  don- 
nerais  l'explication  combinée  des  éléments  des 
langues  latine  et  française.   Les  élèves  appren- 
draient à  décliner  et  i  conjugner  dans  les  deux 
langues ,  non  pas  seulement  de  mémoire ,  mais 
par  principes ,  c'est-à-dire ,  qu!on  leur  développe 
rait  les  règles  générales  de  la  formation  des  modes , 
des  temps,  les  exceptions,  les  irrégularités  :  il 
en  serait  de  même  du  système  de  construction 
ou  syntaxe  prppre  aux  deux  langues.  On  ferait 
lonjours  opérer  les  élèves  par  le  raisonnement. 
Cette'  année  entière  serait  consacrée  à  la  gram- 
^ maire,  sans  aucune  explication  d'auteurs  ;  il  suf- 
firait des  exemples  donnés  par  le  maître  pour  ac- 
coutumer les  .écoliers  à  appliquer  les  principes. 
La  seconde  année  on  passerait  à  la  traduction 
des  auteurs,  en  suivant  progressivement  ceux 
€[u  oa  a  coutume  de  voir  en  sixième ,  cinquième 
et  quatrième,  et  en  observant  la  même  progres- 
sioQ  dans  les  thèmes.  Quelques  personnes  en  ont 
blâmé  l'usage;  mais  c'est  faute  de  réflexion.  L'ex- 
■  périence  démontre  que,  pour  bien  posséder  une  • 
langue  morte  (  et  autrement  ce  n'est  pas  la  peine 
I  de  l'apprendre  ) ,  il  faut  s'exercer  à  écrire  dans 
I  <%tie  langue  ;  comme  pour  bien  savoir  une  lan- 
gue vivante,  il  faut  la  parler.  La  mémoire  des 
«lois  est  par  elle-miêine  très  fugitive  :  on  ne  peut 
la  fixer  que  par  l'habitude  d'attacher  ces  mots  aux 
actes  de  l'intelligence.  Daîis  la  troisième  et  la  qua- 
^èfue  classe  de  mon  nouveau  cours ,  je  ferais  voir 
ks  mêmes  auteurs ,  et  j'observerais  la  même  mar- 
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che  que  dans  la  troisième  et  la  seconde' de  Ta* 
cien.  C'est  dans  ces  deux  classes  que  Ton 
commencerait  \  faire  des  V6ï*s  latins  :  il  ne  s'a^ 
pas  de  savoir  ce  qu'Horace  et  Virgile  penseraient  dèj 
notre  poésie  latine;  ce  qui  est  sûr,  c'est  qui 
faut  avoir  fait  des  vers  latins  pour  sentir  tout  id 
charine  et  toute  l'harmonie ,  toutes  les  beauté 
de  Virgile  et  d'Horace. 

Ce  n'est  qu'à  la  dernière  année  des  humanités 
que  je  proposerais  à  ceux  qui  en-  auraient  asset 
profité  pour  être  déjà  passablement  forts  sur  k 
latin ,  d'y  joindre  t'étude  du  grec ,  qu'ils  conti» 
nueraient  en  rhétorique.  Une  langue  savante, 
apprise  par  principes ,  donne  de  grandes  facilités 
pour  en  apprendre  une  autre  ;  je  crois  donc  que 
ces  deux  années  suffiraient  pour  le  grec,  et  je  le 
crois  d'autant  plus,  que  ceux  qui  l'ont  appris 
dans  l'université  peuvent  se  souvenir  qu'ils  ne 
l'ont  guère  étudié  qu'en  seconde  et  en  rhétorique. 
Ce  qu'on  sait  du  grec  dans  les  classes  précédentes 
est  bien  peu  de  chose.  Mais  j'affecterais  à  l'ensei- 
gnement de  cette  langue  deux  chaires  particu- 
lières dans  chaque  collège,  une  pour  les  huma- 
nistes, une  pour  les  rhétoriciens.  Je  vois  à  ce 
nouvel  arrangement  deux  avantages  :  comme  ce 
n'est  guère  que  le  plus  petit  nombre  des  étudiants 
qui  apprend  le  grec,  le  temps  qu'on  y  donne  dans 
les  classes  est  perdu  pour  le  plus  grand  noitnbre; 
et  de  plus ,  l'étude  du  grec  serait  beaucoup 
mieux  suivie  et  mieux  soignée  en  devenant  l'olv 
jet  unique  et  particulier  de  deux  professeurs. 
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Je  n'ai  rien  à  dire  sur  là  manière  d'enseigner 
les  humanités  et  la  rhétorique  :  nous  avons  là- 

'  dessus  de  bons  livPts  dont  chacun  peut  pro6ter 

.  suivant  sa  portée-;  mais,  en  dernière  analyse, 
tout  dépendra  toujours  du  talent  et  du  zèle  des 

!  professeurs.  Plusieurs  de  ceux  de  l'université  de 
Paris  ont  déjà  perfectionné  à  plusieurs  regard  s  la 
méthode  usitée,  surtout  en  rhétfcrrique;  mais  oè 
qui  peut  devenir  plus  important  et  plus  fruc- 
tueux, c'est;  une  nouvelle  institution. 

rai  conduit  les  élèves  depuis  neuf  ans  jusqu'à 
quatorze ,  et  les  voilà  près  d'eijtrer  en  philosophie  ; 

;.  mais -avant  de  toucher  à  cette  partie  des  études, 
qui  exige  les  réformes  les  plus  considérables ,  je 
crois  à  propos  d'ajouter  un  moi  en  réponse  à 
ceux  qui,  trouvant  tout  très  facile  à  apprendre, 
parce  que  jamais  ils  n'ont  rien  appris ,  demaiidé- 
ront  encore  pourquoi  employer  quatre  ans  au 
latin ,  et  répéteront  ce  que  j'ai  entendu  plus  d'une 
fois,  qtfon  peut  l'apprendre  en  bien  moins  de 
tempS;,  en  deux  ans,  par  exemple.  Je  les  renver- 
m  d'abord  à  ce  que  j'ai  dit  ci- dessus,  et  qui 
prouve  sans  réplique  qu'on  apprend  en  même 
temps  beaucoup  d'autres  choses  que  le  latin. 
Ensuite  je  leur  observerai  qu'il  faut  examiner 
mon  plan  dans  son  entier,  depuis  les  premières 
écoles ,  que  j'ouvre  à  quatre  ans  révolus ,  jusqu'à 
la  dernière  classe  de  mon  cours ,  que  je  ferme  à 
dix-sept  ans  accomplis ,  et  me  faire  voir  que  l'on 
peut  faire  un  meilleur  emploi  et  une  meilleure 
distribution  des  années    de  l'adolescence,   qui, 
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dans  tous  les  cas  ,  doivent  être  consacrées  à  Yi 
struction.  Enfin  je  leur  répondrai  qu'il  n'est 
vrdi  qu'on  puisse  en  deux  ans  en  savoir  aui 
qu'en  sauront  les  élèves  qui  auront  bien  employi 
les  quatre  années  de  mon  cours ,  et  c'est  sur  eu 
qu'il  faut  se  régler;  car  une  éducation  quelcon 
que  ne  doit  se<  juger  que  sur  ceux  qui  en  tirenl 
tout  lé  parti  possible  :  c'est  pour  eux  principa* 
lément  qu'elle  esN:  faite  :  on  doit  supposer,  dV  j 
près  la  nature  des  choses  humaines  y  que  le  plm 
grand  nombre  est  toujours  de  ceux  qui  restent 
au<-dessous  de  ce  qu'on  peut  faire. 

Ceux  qui  s'imaginent  qu'an  s'instruit  si  promp- 
tement  et  si  aisément  dans  les  langues  anciennes 
ne  les  ont  sûrement  pas  bien  étudiées,  ou  peut- 
être  en  jugent  par  la  facilité  infiniment  plus  gran- 
de que  l'on  trouve  à  apprendre  les  langues  vi- 
vantes. Ils  ne  songent  pas  qu'on  les  apprend  d'or- 
dinaire dans  un  âge  plus  mùr,  c'est-à-dire,  au 
moins  après  lefe  études  clas^ques;  que  l'on  a  déjà 
l'avantage  dé  savoir  le  latin ,  dont  le  français,  Tita- 
lien,  l'anglais,  ont  beaucoup  emprunté,  et  qui 
est  la  langues-mère,  par  rapport  à  ces  idiomes 
modernes ,  qui  sont  par  eux-mêmes  infiniment  | 
moins  difficiles,  parce  que  les  procédés  en  sont  j 
moins  compliqués,  moins    variés,   qu'ils  n'ont 
presque  point  d'inversions  en  prose,  beaucoup 
moins    d'acceptions    diverses    du   même   mot; 
qu'ils  sont,  sans  nulle  comparaison,  plus  sté- 
riles en  conjugaisons  et  en  déclinaisons;  enfe» 
qu'on  a  l'avantage  incalculable  de  les  appreijdre 
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th  lès  parlant  :   encore   ajoiiterai-je   ici    qu'un 
Itomme  qui  voudra  bien  connaître  l'italien  et  l'an- 
liais,  et  lire  couramment  leurs  auteurs  les  plus 
^ciles  y   ne  laissera  pas  d'y  mettre  du  temps , 
ax  surtout  aura  soin  d'en  cultiver  la  connaissance 
bar  des  lectures  habituelles  ;  sans  quoi  Ton  court 
iisque  d'oublier  aussi  promptemént  qu'on  a  pu 
apprendre  ;  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  bien  des 
gens.  Ce  n'est  donc  pas  avec  cette  légèreté,  qui 
fluit  même  à  Fétude  des  langues  vivantes,  qu'il 
fcbnvietit  d'apprendre  une  langue  morte,  qui  doit 
Être  regardée ,  par  toutes  les  raisons  çi-dessus  dé- 
taillées ,  cotnme  un  des  fondements-  essentiels  de 
Féducation    bien   conçue.    Quelques    personnes 
n'ont  appris  le  latin  qu'après  l'âge  des  études  :  j'o- 
serais affirmer  qu'aucune  n'aurait  été  de  la  force 
tftin  bon  i*hétoricien.  J'ai  lu  dans  un  âlraanach 
que  le  jeune  Drouais,  artiste  célèbre,  qui  à  laissé 
de  si  justes  t*egrets ,  avait  appris  le  latin  en  trois 
^  tnoù^  en  n'y  donnant  que  quelques  heures  de 
;  loisir,  et   de  manière  à  pouvoir  lire  Tacite.  Il 
est  étrange  d'imprimer  avec  tant  de   confiance 
des  choses  si  ridicules.  Un  pareil  fait  est  morale- 
ment impossible.  On  connaît  à  peu  près  les  forces 
dfe  l'intelligence  humaine,  même  dans  les  excep- 
tions. Il  y  a  telle  science,  par  exemple,  lés  mâthé- 
fflatiques  simplet,   où  tel  homme  peut  avancer 
beaucoup  plus  vite  que  tel  autre ,  à  raison  d'une 
vivacité  de  conception  qui  lui  fêta  saisir  et  en- 
chaîner plusieurs  corollaires  d'un  même  principe^ 
11  n'en  est  pas  de  même  du  latin  ou  du  grec  :  U  y 
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a,  même  pour  l'esprit  le  j^lus  prompt,   une  loi 
gue  suite  de  difficultés  qu'il  ne  peut  vaincre  qu'ei 
se  les  rendant  familières  par  une  lecture  assiduj 
et  réfléchie.  On  ne  devine  point  le  génie  d'um 
langue:  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  le  connaître,  c'es 
(  si  l'on  peut  hasarder  cette  expression  )  de  vi^ 
avec  lui.  Pour  en  suivre  1^  divers  procédés, 
faut  lire  et  relire  tous  les  classiques,  etmêmecei 
qui  ne  le  sont. pas;  s'accoutumer  à  l'usage  difféj 
reftt  qu'ils  ont  fait  du  même  idiome ,  et  ce  n'es 
qu'en  possédant  en  ce  genre  beaucoup  d'objet 
de  comparaison  que  l'on  peut  s'assurer  de  ne 
se  méprendre  à  l'analogie,  que  mille  nuances 
délicates  peuvent  rendre  trompeuse. 

J'ai  toujours  pensé,  quant  à  moi,  qu'un  hoi 
me  de  sens,  qui  n'aurait  pas  l'avantage  d'avoij 
appris  le  latin  dans  sa  jeunesse,  et  qui  voudi 
se  mettre  en  état  de  lire  Horace  et  Tacite  ave 
cette  facilité  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  plai-^ 
sir,  ne  pourrait  pas  y  employer  moins  de  deuj 
ans,  à  cinq  ou  six  heures  de  travail  par  jour; 
certes ,  il  n'aurait  pas  perdu  son  tems.  Mais  poi 
quoi  donc,  me  dira-t-on,  en  demander  quatre 
vos  élèves  ?  Pour  bien  des  raisons  faciles  à  con?! 
cevoir.  D'abord ,  un  hoipmefait  a  la  tête  plusfon 
te,  l'attention  plus  soutenue,  la  volonté  plus.dé{ 
cidée.  De  plus,  en  apprenant  le  latin,  c'est  le  latinj 
seul  qu'il  voudra  apprendre  ,  et  j'ai  observé  que 
le  latin  met  dans  la  tête  des  jeunes  gens  une  foule 
d'autres  connaissances  qu'il  importe  d'y  mettre 
dayis  l'âge  où  l'on  a  tout  à  apprendre  \  enfin  k^ 
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Conceptions  du  premier  âge  sont  vives ,  mais  ont 
^esoin  de  la  répétition  habituelle  pour  se  graver 
iJans  la  tête;  et  je  conclus  par  un  principe  géné- 
rai qu'on  ne  saurait  contester  :  on  ne  sait  bien , 
très  bien  ,  dans  le  reste  de  sa  vie ,  que  ce  que 
l'on  a  bien  appris  de  boune  heure  ;  il  est  donc  né- 
leessaire  dené  rien  négliger  pour  bien  apprendre 
fdans  sa  jeunesse  ;  et  la  jeunesse ,  à  raison  desa  légè- 
reté  naturelle ,  égale  à  sa  facilité ,  n'apprend  bien 
qu'en  étudiant  beaucoup. 

Nous  voici  parvenus  aux  années  dé  philoso- 
phie. J'en  changerais  entièrement  le  système  et  le 
langage.  Plus  de  cahiers  de  logique,  de  métaphysi- 
que ,  de  -morale  en  mauvais  latin  :  ce  malheureux 
latin ,  mal  appliqué  ,  a  perpétué  daris  les  écoles  la 
funeste  habitude  de  parler  sans  s'entendre.  Par- 
lons français  ;  nous  serons  forcés  d'avoir  du  sens. 
Dn  extrait  bien  fait  de  la  Logique  de  Port-Rojal 
et  de  VArt  de  Penser^  du  père  Lamy,  suffirait  pour 
mettre  les  jeunes  gens  au  fait  des  procédés  et  des 
règles  du  raisonnement.  Pour  la  métaphysique , 
Locke  et  Condillac,  les  deux  seuls  philosophes 
chez  qui  l'on  trouve  ce  qu'il  nous  est  possible  de 
savoir  sur  l'entendement  humain ,  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  probable  sur  les  opérations  intellectuelles. 
Pour  la  morale ,  le  Traité  de:s  Devoirs  de  Cicéron  ; 
il  contient  tout.  A  l'égard  des  différentes  parties 
de  la  physique  et  des  mathématiques,  nous  avons 
en  ce  genre  beaucoup  d'excellents  ouvrages  :  c'est 
à  la  sagesse  et  aux  lumières  des  professeurs  à  les 
choisir ,  à  les  expliquer  aux  écoliers ,  en  y  joi- 


366  PHII.OSOPHIE 

gnant  le  secours  des  expérleaces.  Cette  partie  di 
la  philosophie  a  fait  de  si  grands  progrès  pamt 
nous,  et  s'appuie  maintenant  sur  des  principes li 
sains,  qu'il  n'est  plus  permis  de  revenir  aux  réïe- 
ries  de  Desfartes  et  à  celles  des  anci^is.  Ce  qu'il  j! 
a  de  bon  dans  ce  philosophe  est  assez  conoti  pour 
que  tout  professeur  instruit  puisse  apprendre  k 
ses  disciples  à  le  séparer  de  sa  mauvaise  physique. 
On  croit  peut-être  mes  élèves  parvenus  au 
terme  de  leurs  études  parce  qu'ils  ont  &lt  leur 
philosophie.  Point  du  tout  ;  ils  ont  seize  ans,  et 
je  termine  le  cours  que  je  propose ,  en  coosacnot 
leur  dix-septième  année  à  une  dernière  classe 
que  l'on  peut  rendre  très  importante,  et  que  je 
regarde  comme  le  complément  des  études;  je 
l'appellerai  rhétorique  supériewe  ou  classe  d'è' 
loquence  française ,  parce  qu'elle  .ne  serait  desii- 
née  qu'à  former  des  orateurs  dans  notre  langue, 
et  qu'il  n'y-  serait  plus  question  du  latin ,  dont  je 
les  suppose  suffisamment  instruits.  Si  l'on  veut 
apprécier  mes  vues  dans  cette  nouyelle  institu- 
tion,  que  l'on  fasse  attention  à  deux  choses  :  dV 
bord  à  l'iiaportance  prépondérante  de  l'élo- 
quence ,  ensuite  à  la  méthode  des  anciens',  qui 
étaient  assez  éclairés  pour  ne  séparer  jamais  l> 
philosophie  de  l'éloquence ,  e\.  regarder  niênie  11 
première  comme  la  base  de  l'autre;  il  suffit  de 
lire  la  rhétorique  d'Aristote  pour  en  être  con- 
vaincu. Eu  effet,  il  faut  que  Téloqurnce  s'appuie 
d'abord  sur  la  raison  ;  et  concevez  quel  avantage 
auront  nos  jeunes  gens,  qui,  après  avoir  essajé 
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leurs  forces  dan»  une  première  année  de  rhéto- 
dfiquey  à  un  âge  où  l'esprit  et  l'imagination  sont 
^ur  ainsi  dire  dans  leur  première  fleur,  revien- 
dront ensuite  à  l'art  oratoire ,  forts  de  deux  ans 
àe  travail  et  de  réflexion  employés  à  mûrir  leur 
jv^ement ,  et  à  étendre  leurs  idées  par  les  con- 
Baissances    philosophiques.   C'est    véritablement 
dans  cette  dernière  année  que  les  jeunes  gens 
.  vont  faire  l'épreuve  de  ce  qu'ils  peuvent  être  im 
jour  ;  c'est  là  que  je  veux  les  accoutumer  à^  pen- 
ser et  à  s'exprim^er,  et  les  élever  à  toute  la  hau« 
teur  de  ce  grand  talent  de  la  parade,  le  domina- 
teur naturel  des  hommes  rassemblés.  N'oublions 
pas  surtout  fet  c'est  mon  dernier  motif)  qu'ils 
:  sont  déjà  dans  un  âge  capable  de  sentir  toute 
l'importance  de  cette  classe ,  et  que  l'^n  peut  par 
conséquent  espérer  d'eux  tout  ce  que  peuvent 
produire  rémulation  et  l'envie  de  parvenir. 

Voici  quel  serait  le  plan  du  travail  de  cette 
.  classe.  On  j  lirait  les  orateurs  grecs  et  latins , 
;  non  plus   pour  les  expliquer  (  nos  jeunes  gens 
sont  au-dessus  de  cela  )  ,  mais  pour  étudier  chez 
;  eux  toutes  les  ressources  de  l'art  oratoire ,  ana- 
I  Ifser  tous  leurs  moyens,  développer  toutes  leurs 
beautés,  scruter  tous  les  secrets  de  leur  génie  et 
de  leur  élocution.  On  y  joindrait ,  dans  le  même 
«sprit,  la  lecture  des  orateurs  français.  It  est  vrai 
que  celle-là  ne  pourrait  guère  fournir  jusqu'ici 
que  des  modèles  du  genre  démonstratif  et  judi- 
ciaire ,  que  je  ne  veu3^  pas  négliger  non  plus  ; 
mais  en    peu  d'années,   elle  nous  en   donnera 
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aussi  du  genre  délibératif  :  on  peut  en  juger  par 
ce  qu'une  seule  année  a  déjà  produit  en  ce  genre- 1 
Je  demanderais  à  nos  élèves  cinq  compositioiis  1 
par  semaine  ;  d'abord  deux  dans  le  genre  délibé- 
ratif, savoir  :  une  pour  établir  une  opinion,  une 
autre  poUr  la .  combattre  ;  ensuite  deux  pour  le 
genre  judiciaire  ;  savoir  :  une  pour  l'attaque,  une 
pour  la  défense;  enfin  une  dernière  dans  le  genre 
de  l'éloge,  qui  mérite  toujours  des  encourage- 
ments ,  parce  que ,  pour  mériter  d'avoir  de  grands 
hommes ,  c'est  un  titre  de  plus  que  de  savoir  les 
honorer  et  les  louer  dignement ,  ou  bien  ce  serait 
le  développement  de  quelque  vérité  générale  de 
morale  ou  de  politique  ;  ce  qui  rentre  encore 
dans  le  genre  démonstratif. 

On  sent  bien  qu'il  ne  s'agirait  plus  ici  de  dic- 
ter ce  qu'on  appelle  des  matières  d'amplification. 
Nous  n'avons  plus  affaire  à  des  enfants.  Le  nwître 
donnerait  k  sujet,  et  abandonnerait  les  disci- 
ples à  leur  génie.  Il  est  temps  de  les  exercer  à 
marcher  sans  guide  :  ils  s'égareront  ou  tombe- 
ront souvent  ;  mais  c'est  au  professeur  à  les  rele- 
ver ensuite ,  ou  à  les  ramener  à  la  vraie  route, 
en  leur  montrant  la  cause  de  leur  chute  ou  de 
leur  égarement.  Il  faut  surtout  qu'il  leur  ap- 
prenne à  saisir  toujours  le  point  de  la  question  i 
et  à  la  traiter  avec  une  mesure  proportionnée  a 
la  nature  des  choses.  Vamply/Scation  est  bonne 
pour  des  rhétoriciens  novices,  dont  il  ne  s  agit 
que  de  tirer  ce  qu'ils  ont  d'idées  bonnes  ou  mau- 
vaises sur  chaque  objet. 
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Ici  je  veux  qu'on  leur  apprenne,  quand  il  con- 
fient de  s'étendre  et  quand  il  faut  se  resserrer; 
truand  l'abondance  est  nécessaire  pour  obtenir 
un  effet  par  l'accumulation  progressive  des 
moyens  développés  ;  quand  il  faut  réunir  toute 
Isa  force  dans  un  seul  moyen,  pour  produire  une 
impulsion  rapide^  ou  porter  à  l'adversaire  une 
atteinte  renversante.  Ainsi  je  leur  donnerais  tan* 
tôt  des  sujets  où  il  ne  faudrait  que  vingt  phrases 
pour  frapper  un  grand  coup^  tantôt  des  sujets 
où  il  faudrait  parler  une  demi-heure  pour  dire 
j tout,  et  je  conseillerais  au  professeur  d'indiquer 
celte  différence,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  en  état 
de  l'apercevoir  eux-mêmes. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  est  d'une  nécessité  capitale 
it  les  accoutumer  à  parler  sans  préparation  :  ja» 
mais,  sans  ce  talent,  un  orateur  ûe  serait  puis- 
sant-dans  la  délibération.  C'est  là  où  les  anciens 
triomphaient,  surtout  à  Rome.  Nous*  avons  une 
foule  de  preuves  et  de  monuments  qui  ne  per- 
mettent pas  d'en  douter;  mais  aussi  c'était  l'é- 
tude de  toute  leur  vie ,  et  surtout  un  des  objets 
principaux  de  leur  éducation.  La  méthode  des 
maîtres,  à  cet  effet,  était  de  rendre  continuelle- 
nient  présentes  à  l'esprit  des  élèves  toutes  les 
idées  générales  qui  rentrent  ordinairement  dans 
les  questions  particulières,  et  c'est  à  quoi  leur 
servait  la  philosophie.  On  conçoit  que  ce  n'est 
<iue  par  une  habitude  réfléchie  que  l'on  peut  ac-» 
quérir  cette  facilité  de  classer  sur-le-champ  tou- 
tes les  idées  essentielles  qui  peuvent  s'offrir  dans 
II.  24 
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une   question,  et  de  les  présenler  à  Tauditoii 
dans  leur  ordre  naturel ,  de  manière  à  ne  parti 
jamais  d'un  point  sans  savoir  où  l'on  doit 
ver.  Ensuite  l'exercice  de  la  vparole  les  accout 
mera  par  degrés  à  cette  rapidité  de  conceptû 
qui  ne  permet  pas  de  commencer  une   pbi 
sans  savoir  comment  on  la  finira.  Nous  $omm< 
encore  si  neufs  dans  cette  partie  »  qu'il  faut  h'u 
excuser   aujourd'hui  ceux  que  nous   voyons 
tout  moment  prendre  la  parole  avec  une  grau< 
assurance,  mais  sans  savoir  ce  qu'ils  vont  dirai 
et   s'embarrassant  dans  leurs  constructions  de 
manière  que ,  pour  trouver  la  fin ,  il  &ut  qu'ils! 
reviennent  sur  le  commencement.  Rien  n'est  plus 
désagréable  ni  plus  ridicule  ;  c'est  l'enÊtnce  de 
l'art  de  parler ,  et  pour  ne  pas  y  laisser  mes  élèves,, 
je  les  habituerais,  plusieurs  fois  la  semaine,  à 
parler  d'abondance  sur  un  sujet  donné,  et  à  trai- 
ter sur-le-champ   une   question  contradictoire*- 
ment.   Ils  apprendraient,  dans  ces  luttes  répë^ 
tées ,   à  manier  leur  langue  avec  flexibilité ,  à 
trouver  facilement  l'expression  de  leur  pensée, 
à  disposer  l'une  en  même  temps  qu'ils  conçoi- 
vent l'autre,  à  s'affermir,  à  s*échauffer  par  la 
confiance  de  leurs  forces  acquises,  au  lieu  de  les 
perdre ,  comme  il  arrive  trop  souvent ,  par  la  dé- 
fiance et  par  l'embarras.  Lé  maître  doit  surtout 
avoir  attention  à  leur  faire  sentir  que ,  quand  on 
revient  sur  une  phrase  commencée ,  c'est  le  plus 
souvent  faute  de  bien  connaître  les  ressources  de 
la  langue.  C'est  une  observation  qu'on  peut  faire 
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Jous  les  JQurs ,  qu'il  n'y  a  point  de  phrase  qu'on 
be  puisse  finir  convenablement,  et  de  quelque 
Manière  qu'on  l'ait  commencée ,  et  souvent  l'au^ 
fiteiir  instruit  la  terminerait  quand  le  parleur, 
troublé  ou  inexpérimenté,  ne  saurait  en  sortir  *^ 

Jkns  retourner  sur  ses  pas. 

^  Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  combien ,  au  milieu 
Ue  ces  exercices  oratoires ,  il  dépendrait  du  pro- 
fcsseur  de  former  le  citoyen  en  même  temps  que 
torateur,  et  d'attacher,  par  le  choix  des  sujets , 
leur  talent  et  leur  ame  à  la  chose  publique.  Il 
%e  tient  qu'à  lui  de  leur  inspirer  un  profond  res- 
pect pour  la  vérité  et  la  raison ,  qui  sont  les  élé- 
ments des  bonnes  lois  et  les  principes  des  salu- 
aires  résolutions;    et    pour    cela,   le     meilleur 
«loyen,  c'est   de  leur   montrer  que  l'éloquence 
^est  jamais   véritablement    grande,    véritable- 
ment triomphante  que    quand  elle   est  l'organe 
'de  la  vérité  et  de  la  justice  ;  de  leur  faire  voir 
combien  c'est  un  talent  secondaire,  une  faculté 
%  rhéteur  subalterne  de  placer  d'abord  la  ques- 
'  tion  sous  un  faux  jour,  pour  s'étendre  ensuite 
«dans  un  étalage  de  lieux  communs  qui  peuvent 
{être  plus  ou  moins  bien  déduit!^,  faire  plus  ou 
moins  d'illusion   à  l'ignorance,  ou  flatter  plus 
ou  moins  l'esprit  de  parti ,  mais  qui  ne  vous  as- 
surent qu'une  défaite  honteuse,  dès  que  la  pa- 
role est  donnée  à  celui  qui  sait  et  veut  traiter  la 
(juestion.  Le  professeur  pourrait  en  donner  des 
«xempleç^  établir  un  point  de  discussion,  mon- 
trer le  peu  qu'aurait  à  faire  celui  qui  voudrait 

24. 
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défendre  la  mauvaise  cause  ;  combien  il  lui  se* 
rait  facile  de  parler  long-temps ,  et  même  avec 
de  Téclat  dans  les  détails ,  sans  aller  jamais  ao 
fait  ;  mais  aussi  à  quelle  confusion  il  s'expose 
lorsque  l'on  met  au  grand  jour  sa  mauvaise  lo« 
gique  ou  sa  mauvaise  foi. 

S'il  est  permis  quelquefois  de  citer  un  fait  où 
l'on  est  pour  quelque  chose ,  afin  de  donner  pliis 
de  poids  à  ses  principes,  je  raconterai  à  ce  sujet 
ce  qui  arriva  il  y  a  quelques  années  à  une  séance 
du  Lycée.  J'y  rendais  compte  de  la  fameuse  que- 
relie  d'Escliine  et  de  Démosthènes  :  j'avais  exposé 
les  faits  de  manière  que  l'auditoire ,  bien  instruit 
du  fond  du  procès ,  savait  très  bien  que  Démos- 
thènes avait  toute  raison,  qu'il  était  justement 
honoré  par  ses  concitoyens ,  et  qu*Eschine ,  qui 
lui  contestait  la  couronne  décernée  par  les 
Athéniens ,  n'était  qu'un  calomniateur  envieui 
et  mercenaire.  Cependant  il  avait  de  l'esprit  et 
du  talent  :  je  traduisis  d'abord  les  morceaux  les 
plus  séduisants  de  son  discours  ;  c'est  par  lui 
qu'il  fallait  commencer,  puisqu'il  parla  le  pre- 
Âiier.  Un  de  ces  morceaux  est  fait  avec  tant  d  ar- 
tifice, l'orateur  y  présente  si  adroitement  on 
point  de  vue  très  spécieux  en  morale  et  en  pou- 
tique,  que  l'assemblée,  éblouie  un  moment, et 
ne  s'apercevant  pas  que ,  si  le  principe  était  vrai 
et  supérieurement  développé ,  l'application  était 
fausse;  témoigna  par  un  murmure  d'inquiétuoe» 
et  ensuite  par  un  silence  de  consternation ,  com- 
bien elle  craignait  qu'Eschine  n'eût  raison,  ^^ 
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|ue  Démosthènes  n'eût  rien  à  répondre.  Je  me 
hâtai  de  la  rassurer,  et  lui  annonçai  que  ce 
jju'ils  croyaient  si  terrible  pour  Démosthènes  al- 
lait lui  ménager  le  plus  beau  triomphe.  £n  effet , 
un  moment  après  je  lus  la  réplique  de  l'orateur: 
l'effet  qu  elle  produisit  fut  un  transport  univer- 
sel :  on  sentit,  en  écoutant  ces  deux  hommes 
|l'un  après  l'autre ,  qu'il  était  impossible  de  voir 
^'un  élevé  plus  haut ,  ni  l'autre  précipité  plus 
bas  ;  il  semblait  que  le  mensonge  ingénieux  eût 
brillé  un  moment  à  leurs  yeux  comme  l'éclair, 
mais  que  la  vérité  éloquente  répandît  ensuite 
dans  l'assemblée  comme  des  flots  de  lumière;  et 
1  on  sut  comprendre  alors ,  en  se  reportant  dans 
l'assemblée  d'Athènes,  que,  si,  dans  un  pareil 
moment,  Démosthènes  avait  dû  monter  jusqu'au 
ciel,  son  advers?iire  avait  dû  être  réduit  à  ne  pas 
1  lever  les  yeux. 

j     De  pareils   exemples  instruiraient  les   jeune^ 
^gens  à  n'apprécier  l'éloquence  que  par  l'usage 
qu'on  en  sait  faire. 

Comme  cette  nouvelle  institution  est  desti- 
,  wée ,  par  sa  nature ,  à  l'élite  des  étudiants ,  cette 
1  chaire  que  je  propose  serait  unique  comme  celle 
qui  fut  établie  à  Rome  pour  Quintilien.  Je  pla- 
I  cerais  la  nôtre  à  perpétuité  au  GoUége-Royal , 
I  établissement  fort  beau  en  lui-même ,  et  qui  fait 
i  honneur  à  François  F*^,  son  fondateur. 
I  Je  commencerais  par  le  réunir  à  l'université , 
comnje  étant  le  complément  de  l'instruction  pu- 
I  Wique,  et  j'y  adapterais  un  régime  fait  pour  ren- 
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trer  dans  le  plan  qui  nous  occupe.  Je  boriiei 
ce  collège  à  la  chaire  d'éloquence  française  et 
cette  espèce  d'enseignement  qui  est  accoin] 
gnée  de  démonstrations  et  d'expériences ,  et  cl 
fre  par  conséquent  des  secours  et  des  lumièi 
que  tout  le  monde  ne  peut  pas  se  procurer. 
géométrie  y  \ astronomie ,  la  mécanique ,  la  phpi 
que  y  la  chimie^  V  histoire  naturelle  ;  voilà  ce  qi 
doit  être  professé  au  Gollége*Royal  par  des  hoi 
mes  d'un  mérite  assez  supérieur  pour  éclain 
les  travaux  et  les  efforts  de  ceux  qui  cultivei 
les  sciences  en  leur  particidier.  Je  regarde  aus^ 
l'étude  approfondie  de  la  langue  grecque  comi 
une  science  :  et ,  sans  rien  ôter  au  mérite  recouni 
de  ceux  qui  l'enseignent ,  je  désire  qu'on  y  ap- 
pelle quelque  jour  M.  de  Yilloison.  Les  langues 
orientales  sont  une  étude  difficile  et  rare ,  et  que 
la  politique  a  rendue  nécessaire  :  c'est  une  rai- 
son pour  la  conserver  et  la  perpétuer. 

Mais ,  pour  tirer  tout  le  parti  possible  de  cette 
institution ,  les  classes  doivent  être  ouvertes  tous 
les  matins  régulièrement  pendant  deux  heures  ; 
et  pour  suppléer  les  professeurs  en  cas  de  ma- 
ladie, et  n'être  jamais  dans  le  cas  de  frustrer  le 
public ,  il  faut  adopter ,  comme  dans  l'université , 
des  agrégés.  Disons  un  mot  de  cette  institution 
naissante  et  de  la  forme  qu'on  peut  lui  donner. 

Le  nombre  des  agrégés  est  borné  à  soixante. 
Il  faut  le  rendre  illimité ,  et  substituer  ce  grade 
à  la  maîtrise  es  arts ,  dont  on  a  tant  abusé.  Au- 
tant  les  examens  de  celle-ci  étaient  insuffisants. 
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ntant  ceux  des  agrégés  sont  sévères,  parce  que 
te  tirre  les  met  en  droit  d'aspirer  seuls  aux  chai- 
fes  vacantes;  et  cette  espèce  de  concours  a  déjà 
ralii  à  Ttiniversité  d'excellents  sujets.  Pour  ren- 
dre à  cbaqile  vacance  de  chaire  le  concours  moins 
kumbrei^.et  le  choix  moins  difficile,  il  serait 
bon  que  tes  agrégés  se  partageassent  entre  le» 
£[férents  collèges,  et  qne  chacun  d'eux  attachât 
son  grade  à  telle  on  telle  maison  :  l'élection  se 
ferait  à  la  pluralité  des  voix,  par  le»  professeurs 
et  le  principal  ;  celui-ci  n'aurait  que  sa  voix 
Gomme  un  autre  ;  mais,  en  cas  de  partage,  la 
»enne  aurait  la  prépondérance.  Dans  tous  les 
cas,  t'électîoR  doit  être  ratifiée  par  l'adtninistra- 
lioii  municipale.  J'observerai  la  même  chose 
pour  le  choix  d'un  principal  dan»  chaque  col- 
lège :  je  l'attribuerais  aux  professeurs.  £u  cas  de 
partage,  le  tribunal  du  recteur  déciderait. 

Pour  douner  plus  de  consistance  et  plus'  de 
vie  au  Collége-Royal ,  j'y  admettraisi  des  pen- 
sionnaires, et  ce  seraient  ceux  qui,  au  sortir  du 
collège ,  voudraient  perfectionner  leurs  études 
l'ar  un  travail  de  quelques  années ,  et  préfére- 
,  îaient  l'emploi  de  ces  années  précieuses  au  dan- 
gireux  empressement  d'entrer  à  dix-sept  ans  dans 
le  monde. 

On  demandera  ce  que  je  fais  des  professeurs 
(|ue  je  supprime  :  rien  n'est  moins  difBcite.  Ceux 
^e  cinquième ,  quatrième ,  Iroisième  et  seconde , 
se  IrouveiJt  naturellement  placés  dans  mes  qui- 
tte classes  «rimmanités.  A  l'égard   de   cetix   de 
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sixième   et  de   septième  (  ceux-ci   ne  sont 
même  professeurs,  ce  sont  des  maîtres  d'écoh 
payés  par  les  écoliers  )  ;  les  premiers  auraient 
pension   d'émérite,  qui   équivaut   aujourd'hui^ 
peu  près  aux  honoraires,  et  pourraient  d'aillei 
comme  les   agrégés,  se  présenter  au  concoui 
pour  la  première  et  la  seconde  des  humanités 
Les  maîtres  de  septième  pouïraient  être  plad 
dams  les  premières  écoles. 

Si  l'on  supprimait  des  professeurs  du  Collège 
Royal,  suivaat  les  vues  que  j'indique,  il  sen 
juste    de    leur   laisser  leur  traitement   pendant^ 
toute  leur  vie.  C'est  un  objet  de  peu  de  consé- 
quence pour  l'État,  important   pour   ceux  qui 
l'ont  acquis  par  de  longs  travaux,  et  de  cette 
manière  personne  n'aurait  à  se  plaindre. 

Le  professeur  di  éloquence  française  au  Collége- 
Royal  serait  au  choix  du  conseil-général  de  Fad- 
ministration  municipale;  il  doit  être  dicté  par 
la  voix  publique.  Elle  pourrait  aussi  prendre  les 
maîtres  des  premières  écoles  parmi  les  plus  io- 
struits  et  les  mieux,  famés  des  maîtres-ès-arls.  Les 
autres ,  qu'il  serait  d'autant  plus  dur  de  soumet- 
tre à  un  nouvel  examen^  qu'aucune  loi  ne  doit 
avoir  d'effet  rétroactif,  seraient  admis  comme 
agrégés  au  concours  pour  la  première  des  hu- 
manités. 

Je  regarde  comme  un  point  capital  que  nul 
n'ait  le  droit  d'ouvrir  une  maison  d'éducation 
publique ,  hors  celles  qui  seront  légalement  au* 
torisées ,  sous  le  titre  générique  Ôl  écoles  municir 
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pales.  Il  ne  doit  pas  plus  être  permis  de  se  porter 
pour  instituteur  public  sans  titre  et  sans  exa- 
men que  d'avoir  une  boutique  d'apothicaire  sans 
avoir  prouvé  que  l'on  connaissait  les  drogues, 
sans  quoi  les  individus  courraient  risque  d'être 
empoisonnés  au  moral  comme  au  physique. 
Quant  à  ceux  qui  ne  voudraient  pas  subir  d'exa- 
men ,  ou  qui  n'auraient  pas  été  admis ,  il  leur 
restera  toujours  la  ressource  des  leçons  particu- 
lières que  donnent  dans  les  maisonns  ceux  qui 
enseignent  à  lire,  à  écrire,  les  mathématiques, 
la  géographie ,  tes  langties ,  etc.  Chacun  est  mai- 
'  tre  de  choisir  chez  soi ,  à  ses  risques  et  fortunes , 
le  précepteur  qu'il  veut  donner  à  ses  ehfants  :  il 
n'en  est  pas  de  même  d'un  établissement  public, 
le  laisserais  subsister  le  pensionnat  dans  les 
,  collèges,  mais  seulement  en  chambre  coramu-  * 
:  ne  :  ce  qu'on  appelle  chambres  particulières  n'y 
doit  pas  être  souffert.  Ceux  qui  ne  voudraient 
pas  mettre  leurs  enfants  en  chambre  commune  ' 
peuvent  leur  donner  chez  eux  des  instituteurs 
particuliers,  et  les  envoyer  en  classe  au  collège. 
Les  chambres  communes  ont  sans  doute  des 
inconvénients  pour  les  mœurs ,  mais  aussi  elles 
ont  de  grands  avantages  ;  et  quant  aux  abus  qu'il 
faut  prévenir,  c'est  au  corps  municipal  à  rédi- 
ger dans  sa  sagesse  un  plan  général  d'admini- 
stration intérieure  pour  toutes  les  maisons  d'é- 
ducation soumises  à  sa  surveillance.  L'office  des 
visiteurs-généraux  serait  de  voir  si  l'on  s'y  con- 
forme  exactement;  et  si  les  principaux   s'aper- 
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cevaient,  dans  la  pratique,  d'un  vice  réel  ou 
d'un  mieux  posable ,  ce  serait  à  eux  à  le  propo- 
ser au  tribunal  du  recteur,  qui  en  refermait  à  la 
municipalité. 

Chaque  principal  doit  disposer  chez  lui  des 
places  de  maîtres  de  chambres  communes,  et 
de  celles  d^administration  domestique.  Son  droit 
et  son  intérêt  s'y  trouvent  réunis  de  manière  k 
faire  présumer  de  bons  choix.  Il  ne  doit  d'ail- 
leurs avoir  aucune  autorité  sur  les  professeurs, 
si  ce  n'est  celle  de  faire  observer  les  statuts  gé- 
néraux et  d  ea  déférer  la  violation  an  tribunal. 

Je  rappellerais  les  prix  de  l'université  à  leur 
institution  primitive.  On  sait  que,  dans  l'ori- 
gine ,  on  n'était  admis  à  y  concourir  que  depuis 
la  troisième  jusqtt'à  la  rhétorique;  les  basses 
classes  furent  ensuite  appelées  à  ce  concours. 
C'est  ignorer  la  proportion  naturelle  des  choses. 
Il  est  ridicule  de  couronner  avec  tant  d'appareil 
quelques  constructions  latines.  Il  faut  sans  doute 
de  l'émulation  dans  tous  les  grades  ;  mais  les  prix 
des  collèges  suffisent  aux  classes  inférieures,  et 
l'espoir  d^être  un  jour  choisi  dans  les  supérieures 
pour  composer  à  l'université  est  un  motif  assez 
fort  d'encouragement  au  travail.  Pour  relever 
les  récompenses  et  les  distinctions,  il  convient, 
à  tout  âge  et  en  toute  chose ,  de  les  classer  et  de 
les  mesurer.  Dans  le  nouveau  plan ,  les  prix  de 
l'université  seraient  réservés  pour  la  dernière 
des  humanités,  la  rhétorique  et  la  grande  classe 
d'éloquence  française.   Les    prix   de   celle-ci  se- 
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raient  donnés  par  le  maire  dé  Paris,  et  le  premier 
serait  celui  d'éloquence  délibérative.  La  distri- 
bution en  serait  promulguée  en  français.  Les 
autres ,  proclamés  en  latin ,  seraient  distribués 
par  le  recteur. 

J'ai  lu  chez  quelqu'un  de  ces  nouveaux  ipora- 
listes,  de  ces  singes  de  Rousseau,  qui  s'imaginent 
atteindre  à  sa  réputation  et  à  son  éloquence  en 
courant  comme  lui  après  les  paradoxes ,  qu'il  n'y 
'  avait  rien  de  si  dangereux  que  ces  distribution^ 
de  prix  ;  qu'elles  ne  sont  bonnes  qu'à  donner  c^e 
Vamour^propre  ^ux  enfants ,  qu'à  les  accoutumée 
à  vouloir  être  les  premiers^  etc.  Voilà  de  plai- 
sants maîtres  de  morale  !  Que  penser  de  gens  qui 
en  sont  encore  à  ignorer  ce  que  tout  le  monde 
sait,  qu'il  faut  un  mobile  à  l'homme,  et  surtout 
dans  le  premier  âge ,  pour  lui  faire  aimer  le  tra- 
vail et  fuir  la  dissipation  ?  Et  ce  mobile  peut-il 
être  autre  chose  que  V amour-propre  bien  dirigé? 
Ces  sublimes  rigoristes  voudraient-ils  par  hasard 
l'anéantir  dans  l'homme?  Ce  projet   Serait  une 
belle  conception  !  Et  par  où  donc  voudraient-ils 
mener  les  hommes  ?  par  le  beau  idéal ,  le  to  xoXov 
de  Pfaton  ?  Quelles  rêveries  !  Ils  voudraient  être 
les  premiers  ?  Le   grand  mal    de   vouloir    faire 
mieux  que  les  autres  !  Celui  qui  ne  le  vaut  pas 
est  un  pauvre  homme  ;  et  celui  qui  feint  de  ne 
le  pas  vouloir  est  un  hypocrite.  — Mais  il  vaut 
mieux  être  le  premier  en  sagesse  et  en  vertu.  — 
Qui  en  doute  ?  L'un  empêche-t-il  l'autre  ?  En  ce 
cas ,  proscrivez  donc  les  talents ,  car  l'usage  peut 
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en  être  indifféremment  non  ou  mauvais  ;  et  il  en 
est  de  même  de  tout  ce  qui  appartient  à  Thu- 
manité.  Qui  doute  qu'une  bonne  éducation  ne 
doive  enseigner  que  les  talents  ne  sont  estima- 
bles que  lorsqu'on  les.  emploie  au  bien  de  ses 
semblables  ?  Mais  avant  d'avoir  à  faire  cette  le- 
çon ,  il  faut  faire  naître  ces  talents  qui  coûtent  à 
acquérir  ;  et  comment  y  parviendrez-vous  sans 
l'émulation,  qui  n'est  autre  chose  que  V amour- 
propre  bien  entendu  ?  Il  y  a  eu  dans  l'antiquité 
un  petit  peuple  (  les  Méthyranéens,  je  crois  ) ,  si 
sottement  jaloux ,  qu'une  de  ses  lois  portait  :  Si 
quelquun  veut  exceller  parmi  nous  y  qu'il  aille 
exceller  ailleurs.  Mais  aussi  l'on  ne  connaît  ce 
peuple  que  par  ce  ridicule  excès  de  sottise  et 
d'envie. 

Remarquez  que  ces  prétendus  philosophes  qui 
déclament  ainsi  contre  t amour-propre  ne  peu- 
vent pas  être  mus  par  l'amour  du  vrai  et  du  bon , 
puisque  leur  doctrine  y  est  évidemment  opposée 
par  ses  conséquences ,  et  qu'il  en  résulte  que , 
voulant  paraître  au-dessus  de  F  amour  propre^ 
ils  en  affichent  un,  le  plus  mal  entendu  de  tous, 
celui  de  se  distinguer  par  la  singularité  des  pa- 
radoxes :  ce  qui  est  toujours  si  facile  en  comp- 
tant pour  rien  le  bon  sens. 

Je  compte  pour  beaucoup  assurément ,  et  je 
mets  avant  tout  les  qualités  morales  ;  aussi  vou- 
drais-je  ,  aux  autres  prix  qu'on  distribue  dans 
les  écoles,  eu  ajouter  un  nouveau,  celui  de  sa- 
gesse. 11  serait  donné  avant  tous  les  autres,  dans 
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chaque  maison  seulement  (  ce  n'est  que  là  que 
l'on  peut  se  comparer  ) ,  et  ce  seraient  les  écoliers 
eux-mêmes  qui ,  en  donnant  leur  suffrage  par 
écrit ,  le  décerneraient  à  celui  de  leur»  cama- 
rades qui,  pendant  le  cours  de  l'année  ,  leur 
aurait  paru  le  plus  docile  à  ses  maîtres  ,  et  le 
meilleur,  sous  tous  les  rapports,  envers  ses  con- 
disciples. Je  serais  bien  étonné ,  s'il  arrivait  qu'ils 
se  trompassent ,  et  que  l'avis  du  maître  ne  fût 
pas  d'accord  avec  le  leur  ;  mais  ,  dans  tous  les 
cas,  il  faudrait  s'en  tenir  à  ce  dernier. 

Ce  prix,  qui  aurait,  je  crois,  de  très  bons  ef- 
fets, n'aurait  plus  lieu  dans  la  grande  classe  d'é- 
loquence française.  Ils  doivent  tous ,  à  Tâge  de 
seize  à  di?:-sept  ans,  être  censés  assez  sages,  re- 
lativement aux  classes  précédentes ,  pour  n'avoir 
pas  besoin  d'un  prix  de  sagesse. 

Je  pourrais  m'étendre  sur  les  détails,  mais  il 
me  suffit  d'avoir  posé ,  autant  qu'il  est  en  moi , 
les  principes  généraux  sur  lesquels  je  pense 
qu'on  doit  régler  l'éducation  publique,  et  c'est 
(le  ce  grand  ouvrage  que  tout  bon  citoyen  doit 
(lire  : 

«  Hoc  opus,  hoc  studium  parvi  properemus  et  ampli, 
«  Si  patriae  volumus ,  si  nobis  \.  /ère  cari.  » 

(  Hor,  ) 
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vantes. 
Agf  auquel  ou  peut  être  admis 
aux  études  des  collèges ,  II  Ph,, 
35a. 
Agélisas ,  tragédie  de  P.  Corneille  : 
ce    qa*en    dit    Fontenelle,    Y, 
a5o. 
Agriculture    (/'),   poëme   de    M. 
Rosaet  ;  quand  il  fut  composé , 
VIII,  ado.   Cet  ouvrage,  con- 
sacré uniquement    aux  x>péra- 
tions  rurales ,  n^est  relevé  par 
aucun  épisode  et  par  aucun  trait 
d'imagination,    aôa;   et  pour- 
quoi ,  ibid.  ;  sa  versification  est 
une  prose  rimée,  a63;  citation 
dudâsut,  ibid,;  de  1  application 
de  Tastronomie  à  Tagriculture , 
a64  ;  morceau  cité  sur  les  ob- 
jets relatifs  au  labourage ,   a66; 
description  d^i^ne  tempête  ,367; 


sa  description  du  cheval  con-' 
parée  avec  celle  de  M.  Deiille, 
aSi  ;  peinture  du  coq,  383. 
Ajax  Jurieux ,  tragédie  de  Sopho* 
de,  I,  393 ;  idée  de  cette  piè- 
ce ,  3oo  et  sniv. 
Alaricy  titre   d*nn  poëme  épi^e 
dn  siècle  de  Louis  XIV;  juge- 
ment qu'on  en  porte ,  V^  114  ; 
morcean  cité ,  ibid. 
Albittb,  député  à  la  Convenlbn; 
ce  qu'on  dit  de  lui,  VIII)  a3, 
à  la  note. 
A1.CÉE  ,  poète  lyrique  grec,  doDt 
il  ne  nous  reste  rienr,  II,  iSg. 
Aleeste,   tragédie  d'Enripide,  II, 

3a ,  et  suiv. 

Aiceste,  opéra  de  Qnîoatilt,  fort 

supérieur  à   son  Cadums,  ^h 

353  ;   morceau   cité,  suUimet 

suivant  Voltaire  ,   354  et  sai- 

vantes. 

Aiceste,  opéra  ,   par  le  baron  du 

Ronllet ,  musique  de  Glock  :  U 

versification    en    est  pitoyable. 

Idée  de  cette  pièce ,  XII,  207. 

Aiceste,   tragédie  de  La  Grange- 

Chancel,  XI,  i54. 
AtciBiADE ,     orateur     grec  ;   ce 
qu'en    pensait    Cicéron  ,   m  > 
i5a.' 
Alcibiade ,  titre  de  deux  dialogues 
de  Platon  ,  où,  Ton  remarque  le 
plus  de  conformité  avec  les  mo- 
ralistes chrétiens  ,    IV,  94  «t 
suiv.  ;    prière    à    Dieu  qu  on  y 
trouve,  100. 
Alcibiade ,    tragédie    de    CinapK- 

tron,  VI,  173. 
Alcides ,    ce    qu'on  entend  par  ce 
mot ,  VIII,  65;  rois  en  paral- 
lèle avec  les  Alexandresi  quatre 
sous  par  jour,  Q&. 
Aicyone ,  jopéra  de  *La  Motte.  Idée 
de  cette  pièce,  XII,  a6et?ni- 
vantes. 
Aîcyonée ,  tragédie  de  Dnryefi  ^^ 
dans  le  temps  quelques  snccès, 

VI,  145. 
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JkxEXANuaE  (le  Grand)  fit  revoir         casés  de  n*en  avoir  pas  assez, 
ks   poëaies  d*Homère   par  CaU  ix3. 

listhèoe   et  Aoaxarqae ,   et  en-     AIzire ,  tragédie  de  Voltaire  ;  sa- 


saite'^par  Aristote,  1 ,  194»  *on 
parallèle  avee  Philippe,  son  pè- 
re, par  Justin,  lY,  3i  et  sni- 
vantes. 

Ahxandres  à  qnatres  sons  par 
jonr ,  mis  en  parallèle  avec  les 
Alcides.  (Voyez  Alcides.) 

Alexandrin ,  mesure  de  vers  de 
douze  syllabes  :  d'où  lui  est 
venu  ce  nom,  V,  46.  L'unifor- 
mité du  rhythme  de  ce  vers 
étonne  et  ennnie  les  jeunes 
gens,  et  pourquoi,  VIII,  a6i. 
M.  Delille  s*est  appliqué  k  le 
maîtriser,  et  lui  a  donné  le  mou- 
vement le  plus  diversifié  , 
278. 

ÀUégorie  (de  r);  définition  de 
cette  figure,  III,  85;  est  une 
suite  de  métaphores  ,  ibid,  ^t 
soiv.  ;  bel  exemple  de  cette  fi- 
gure dans  la  Éenriade,   88  et 

.  s^v. ;  autres  exemples,  89  et 
suivantes  ;  Tallégorie  doit  être 
artistement  tissue  et  *  transpa- 
rente ,  90  ;  les  apologues  sont 
des  espèces  d'allégories  ,  ibid.  ; 
allégorie  muette,  ce  que ' c'est , 
ibid, 

Mlégoiies  (les),  genre  de  poésie 
dans« lequel  J.-B.  Rousseau  a 
réassi ,  VI,  444;  sont  mortel- 
lement ennuyeuses ,  ibid.  ;  celle 
de  Platon  est  contre  le  par- 
lement qui  l'avait  condamné , 
ihid. 

Allemands  (les);  ce  qui  a  retardé 
chez  eax  leurs  progrès  dans  les 
lettres,  III,  383. 

AlKance  de  mots  ;  ce  que  Racine 
le  fils  appelait  ainsi,  V,  1 1 3.  On 
a  dit  que    Voltaire    en   avait 

.  peu,  ibid.  ;  définition  de  ces 
mots,  119,  et  suiv.  ;  beaux 
exemples  cités ,  ibid.  et  suiv.  ; 
Hacine ,  Boileau  et  Voltaire  ac- 


jet    pris    dans    le     Nouveau - 
Monde,    1 ,  53  ,   et  IX.,  34X  ; 
en    quel    temps    a    été  jouée , 
IX,   275;    objet   principal     de 
cette   pièce  ,    son  dénoûment , 
3ix;  dans  qtiels  lieux  l'auteur 
la  composa,  3  i3;  quelles  étaient 
ses    occupations  ,    ibid,  ;    sujet 
absolument    d'invention  ,    3 1 8 
et    suivantes  ;  irrégularité   que 
l'auteur  eut  pu  éviter  par  rap- 
.    port    aux   personnages  ,    3i8  ; 
aurait    pu    se   rapprocher    da- 
vantage    de     l'histoire ,    ibid.  ; 
idée     du    caractère    de    Mon- 
tèze ,    3^2  ;  de    celui  de   Gus- 
man ,  3^3;    de  celui   d' AIzire, 
320  ;  de  Zamore ,  ibid. y  et  343  ; 
le  troisième  acte  est  la  produc- 
tion    la     plus     originale  ,     ce 
que   Voltaire    a    fait     de    plus 
beau  ,  337  ;  ressemblance  qu'on 
a  cru   voir   d^ AIzire    avec    Ztf- 
nobie     et   Pauline  ,    ibid.  ;    sqr 
quoi   est  fonde    le   déuonment 
de  cette  pièce,  339   et  suivan- 
tes;    le     grand    mérite    de    la 
versification  y  brille  avec  éclat, 
341  ;   réponse  à  quelques  criti- 
ques, 34a;  endroits  où  la  vrai- 
semblance est  violée  ,343;  vers 
de  Gresset  sur  cette  pièce,  34?; 
observations  sur  le  style  ,  ibid.  ; 
belle  image  d'un  vaisseau  qu'on 
y  trouve,  V,  116. 
Amadis  de  Gaule ,  traduit  par  M. 
le   comte   de.  Tressan.    Idée  de 
cet   ouvrage,  XIV,   274'    Les 
Amadis  ont   toiyours    tenu    le 
premier  rang   dans  les  romans 
de  chevalerie,    276.    Quel    est 
l'auteur    de     la    première    tra- 
duction en  notre  langue ,  ibid. 
Mademoiselle   de    Lubert   en    a 
donné  on  extcait  épuré  en  huit 
volumes  ,  ibid.  Cet  ouvrage  est 
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ff  et  cent 
eo  langne  picarde ,  277.  Tindc 
de  Tcâtaire  an  siijet  de  ee  ro- 
man ,  Uwi. 

Amadis ,  opéra  de  Qninaolt  Son 
prologue  est  des  plus  ingéoieox, 
selon  roptnion  de  Yoluire ,  YI , 
36o  ;  idée  de  cette  pièce  «  36x 
et  soir, 

Amadu  de  Grèce  ,  opéra  de  La 
Bftotte.  Idée  de  cette  pièce  ,  XII 9 
16. 

jimuuu  auteur  et  vaiet  (  T),  comé- 
die de  Géron,  XH,  498- 

Amants  brouillés  {les ),  coaiédie  de 
Quinaplt,  TI,  »94* 

Amants  généreux  (  fef  )  9  coaédîe 
de  Rochon  de  CSiabanes  ,  tirée 
d*nn  drame  allemand  de  Les- 
sing.  Idée  de  cette  pièce,  XI, 
608. 

Amant  jaloux  (  /'  ) ,  opéra-comî- 
qne  de  d*Hèle;  d*oii  tiré,  XD , 
47$  ;  idée  de  cette  pièce,  ibid.  ; 
est  le  cheF-d*œnTre  de  l'<^iera- 
comkpDie ,  ihîd. 

Amants  magnifiques  (l^s),  pic^ 
de  Molière  ,  est  moins  une  co- 
médie  qn^nn  dlTcrtissement  fiât 
ponr  la  Conr,  Tl ,  21 5. 

Amasis ,  tragédie  de  La  Grange , 
eot  le  plas  grand  snccès,  IX, 
X33;  n*est  pins  jonée  anjonr- 
d*lini,  et  pourquoi ,  ibid.  ;  c*est 
le  sujet  de  Mérope  défiguré , 
ibid,  ;  XI,  x44«  analyse  et  exa- 
men de  cette  pièce,  ibid.j  et  sni» 
vantes. 

A  marnes  (  /€v)  ,  opéra  de  La 
Motte.  Idée  de  cette  pièce,  XH, 

Ambhoise  (Sakit),  père  de  1*E- 
gUse.  Idée  de  son  style ,  V,  8 
et  SUIT. 

Amélie,  Idée  de  ce  roman  de  ma- 
dame B.îccoboni  ,  XFV,  9^2. 

Axtuorg  DK  LA.  HovssAiE  a  Tonln 
en  Tain  justifier  Machiarel  sur 
•on  ouvrage  du  Prince  ,  V,  26. 


Amhtmde.  RMe  de  la  tragédbt  i» 
Tamerède  ;  nqyproelieaMiil  de 
son  dévooement  avec  edni  H- 
phigénie  ,  T,  440  et  smv. 

Aménophû,  tragédKè  de  SnâB. 
Ce  que  Ton  dît  de  cette  pièce , 
XI,  216. 

AnU  du  peuple  t  abominable  icvDe 
périodique  de  Marat  pendsBt  li 
révolution  ,  XIT,  467  ;  idée  de 
cet  ouvrage  ,  I  Ph. ,  262  ;  S 
ftnt  presque  tonjoun  |»aidr» 
Inverse  sur  le  titre  de  «es  li- 
▼res,  ^id. 

Ami  de  la  maison  (/"),  opérarconi- 
que  de  Marmontel,  mis  en  maa- 
que  par  GréCry,  XH,  i52Ct  469; 

xni,  448. 

Ami  des  hommes  ÇT),  onvnge  da 
marquis  de  Mirabeau.  I^de 
ee  livre ,  I  Ph.,  s54. 

Amitié  des  véritables  gens  ds  let- 
tres ,  vérité  triste  et  mot  de  l'É- 
vangile qu*on  peut  lui  appU* 
quer,  TI ,  477  ;  tirade  de  M. 
.  Gaillard  sur  cet  ob|et,  IV,  igi? 
à  la  note. 

Aminé  (à  r),  élégie  de  La  Foo- 
taû»  au  sujet  de  son  a»i  le 
surintendant  Fouqmet,  Vil,  i3; 

•    morceau  cité,  ibid,  ;  est  la  aKiI* 
leure  que  nous  ayons  en  notre' 
langue  ,  ibid, 

•Amitié  à  Vépreuve  (  /*) ,  opéf»-€0- 
mique  de  Favart.  Idée  de  cette 
pièce ,  XII,  336  et  siiiv. 

AiaiiKir-iiAacEi.i.i]r ,  bîstorien  U- 
tin  du  Bas-Empire.  Ce  qne  Tob 
en  doit  penser,  lY,  29  ;  ce  qaH 
dit  du  caractère  des  Gaoloi» 
de  son  temps  ,  XII ,  i47  'f  ^ 
XTV,  471,  à  la  note. 

Amour  {à  /*)  ,  vers  de  V<Utaife , 
VII,  320. 

Amour  et  Psjrcké  (/'),  épisode 
d* Apulée.  Idée  de  cet  ouvrage , 
IV,  355  etsuiv. 

Amour  (  r  )  :  c'est  un  rigorisme 
outré      que     de      le    regard» 
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«OBune   aoe    pawâdn  .Ài|digne 
de  la  tragédie,  VI,  79.  ITontea 
les  nations  éclairées    noas  ont 
reproché    de    noas  y   attacher 
trop  exclusffKnent    daoa    nos 
pièces  dramatiques ,  x  z  a .  Mor- 
ceaa  d*ane   lettre    de  Voltaice 
MIS  !a  l^i^édîe  à* Œdipe,   aar 
la    monotone    habitade     dVn 
mettre   dans    tovtes  les  tragé- 
dies, IX,    6  et   soiv.  Son  in* 
térèt  sttr  la    scène  est  le.  plue 
paifsant  de   tons^,    i3o.    Opi- 
nion    de    Voltaire    contre'   et 
poar ,  1 3o ,  1 3 1 .  Corneille ,  dans 
îsCid,  a  ouvert  la  route,  i^i^. 
.    Racine    y   a   marché  constam- 
ment avec  la  pins  grande  per- 
fection,   ibid.     Voltaire    en    a 
^  de  plus  .grands  effets   que 
ces  deux   tragiques,  ibid,   L*a- 
}    moar  a  souvent  rinconvénient 
'  d'affadir  la  tragédie,  277;  Cor- 
ndlle  en  est  la  preuve ,  ibid, 
Avumr  tragique  (/*).    Le    rôle  de 
ladiêlas  eût  pn  en   donner  à 
Corneille  une    idée.    Y,   a68. 
Lettre  à  Saint-Évremond,  dans 
laqoelle  il  énonce  ses  principes 
à  ce  và\ttyibid.  Passage  de  Fon- 
.     tenelle,  relatif,  269. 
î'iwow  tt  l'honneur  (/*),   apolo- 
gue de    Fontenelle.     Idée     de 
•cette  pièce,  VII     87.    Passage 
cité,  ibid. 
^mur  médecin  (/*),  comédie   de 
Molière ,  première  pièce   ou  il 
>  déclaré  la  guerre  aux  méde- 
«M,   VI,    244    et  soiv.;    fut 
feîte  et  apprise   en  cinq  jours , 
ibid. 
Amour  pour  amour,  comédie  de 
U  Chaossée.  Idée  de  cette  pe- 
tite pièce,  XI,  40a.  ■ 
Amours  de  Bastien   et  Sastienne 
(les),    opéra-comique     de  -  Fa- 
'»rt,  parodie  du  Devin  du  vil- 
ivc  Idée  de  cette  pièce ,  XII , 

2o5a 


amours  sTété  (les)  ,.A  idée  de  cette 
petite  pièce,  XII,  283  et  suiv. 

amours  {des)j  ouvrage  d*Ovide. 
Idée  de  cet  ouvrage,  11,217 
et  suiv. 

Amours  des  Dieux  (les)^  pièce  de 
Fnzelier ,  XII ,  84> 

jirupkion,  opéra  de  Thomas,  XII, 
84. 

Amphitryon  y.  comédie  .de  Mo- 
lière, imitée  de  Plante  ,11,  xo4; 
idée  de  celle  de  Molière',  VI , 
268.  Peu  de  piècea  aont  Aussi 
divertissantes ,  269. 

Amphitryon,  grand-opéra  de  Se- 
daine.  Idée  de  cette,  pièce,  XII , 

384. 

Amtot  ,  aumônier  de  François  P*^ , 
était  très  •  versé  dans  la  lit- 
térature ancienne,  III,  383; 
s*est  distingué  par  la  naïveté  de 
sa  prose ,  lue  encore  au  jour* 
d*hni ,  V,  3o. 

An i.c]iàoir ,  chansonnier  grec.  Idée 
de  ce  poète,  II,  i4o  ;  mêlait 
assee  volontiers  l'image  de  la 
mort  à  celle  des  plaisirs,  140. 
Exemple  de  son  désintéresse- 
ment, 14  !•  Nous  avons  trois 
traductions  en  vers  de  ses  poé- 
sies, 14% 9  àla  note. 

AvAxAGORE,  philosophe  grec.  La 
Cosmogonie  chantée  par  Hé- 
siode et  Ovide  est  beaucoup 
plus  sensée,  que  la  sienne,  VI, 
68. 

Ahjlxakqub  ,  philosophe  grec ,  fut 
chargé  par  Alexandre  de  re- 
voir les  pqëmes   d'Homère  «   I , 

193. 
Akdogids,  ancien  orateur   gr^c, 

III,  1 55. 
Andrienne  (/*),  comédie  de  Té- 
rence,  II,  U  3.  et  suiv.  Cette 
pièce  a  été  transportée  sur  la 
scène  française  par  Baron  on  le 
père  Lame,  VI,  298  et  suiv. 
Modèle  du  genre  mixte,  celui 
de  La  Chaussée ,  XI ,  38o. 


Akdriiux  (M.)»  aotear  de  la  co- 
médie des  Étourdis  y  XII,  ag6. 

Androgynes  (Jles)y  oa  les  Herma- 
phroJiies,  onmge  de  Platon  , 
très  iDgéoienxy  qui  a  foami  à 
nos  poètes  la  matière  de  jolis 
petits  contes,  IV ,  8a. 

jindromaque ,  tragédie  d'Euripi- 
de, II,  a 8  et  sniv.;  diffé- 
rente de  celle  de  Racine,  ibid, 
et  SUT. 

jêndromaque,  tragédie  de  Racine , 
son  premier  dief-d^œnvre,  Y , 
a  84;  est  nne  véritable  créa- 
tion, ibid,;  examen  de  cette 
pièce,  294  et  sniv.  ;  fat  la  se- 
conde époqne  de  la  gloire  do 
théâtre  français,  ibid,;  XIII, 
64  et  saiv.  Ce  sujet  est  tiré  de 
quelques  vers  de  V Enéide  ,  Y  » 
394.  Morceaux  cités,  296  et 
suiv.  Beauté  du  premier  rôle  , 
309.  Mot  de  La  Bruyère  an  su- 
jet de  cette  pièce,  3i5.  Ses  lé- 
gers défauts ,  ibid.  Assertion  ri- 
dicule du  Dictionnaire  historique 
sur  cette  pièce  94x7. 

Andromède ,  pièce  de  P.  Corneille , 
est  plutôt  un  opéra,  qu'une  tra- 
gédie, V,   aSi. 

Andronic,  tragédie  de  Campistron, 
VI,  173.  Idée  de  cette  pièce, 
176.  Est  la  plus  passable  de 
Tauteur,  ibid^ 

Ane  d*or  (/*) ,  roraan  latin.  Quel 
est  son  auteur,  et  idée  de  cet 
ouvrage ,  IV ,  355. 

AvGE-PouTXBir  a  fait  revivre  Té- 
légance  de  Tantique  latinité  , 
V,aa. 

Anglais  {les):Ce  qui  a  retardé  chez 
eux  le  goût  de  la  littérature, 
III,  38a  et  suiv.  Idée  de  leur 
obstination  sur  le  mérite  de 
Shakespeare ,  leur  premier  poète 
tragique  ,  qu'ils  mettent  au-des- 
sus des  auteurs  français ,  XII , 
i3a. 

Anglomanie  (/')  on   les  Mœurs  du 
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temps ,  comédie  de  Sinrii.  Idée 
de  cette  pièce,  XI,  353. 

Animaux  malades  de  la  peste  {les), 
fable  de  La  Fontaine.  Mm^ 
cean  cité  de  cette  fable,  Vil, 
la. 

Annales  poétiques ,  ouvrage  pécio- 
diqne.   Les  auteur^  prodiguent 
au  père  Lemoine,  jésuite,  1m 
louanges  les  pins  exagérées,  ?,  ; 
xaSetsniv. 

Annette  et  Lubin  ,  opéra-coaiqoe  \ 
de  Favart.  Idée  de  cette  pièoe, 
XII,  3o3  et  suiv. 

Ahhibal,    général    carthaginois. 
Personne   n'était  plos  capable  j 
de  le    faire    revivre  contre  kf! 
Romains    que  Mithridate,  T,  | 
40a.  Tous  ceux  qui  ont  mis  sir 
la   scène  ce  héros  ont  cchooé, 
XI ,  a87. 

AjrsBAUMK.  Caractère  de  ce  conû- 
que,  XII,  483.  Idée  de  soi 
Tableau  parlant ,  •  ibid.  ;  du  fwf 
tre  amoureux  de  son  modèle,  ii. 

Antigallicans ,  société  d'Angleter- 
re; ce  qu'on  en  dit,  II,  Ph. 
XI  g. 

Antigone,  tragédie  de  Sophode. 
Idée  de  cette  pièce,  1 ,  3a5  et 
suiv. 

AiTTiPHoir,  ancien  orateur  greci 
ni,  i55. 

Antiquité  dévoiUe  (/*) ,  par  Bool- 
langer ,  ouvrage  savant  et  fort 
obscur,  Il  i>A. ,  aSgetsm»; 
M.  Bailly  semble  y  ^ivoir  \m» 
plusieurs  hypothèses  de  ses 
Lettres  sur  les  sciences ,  XIV, 
3x5. 

Antiquités    romaines  ^  par  Da»y* 
d'HaUcarnasse.   Mérite  de  cet. 
ouvrage,  IV,  356  et  suiv. 

AirTONBi.LK,  famenx  révolution- 
naire. Citation  de  quelque»  b«V 
ceanx  de  sa  défense  et  de  ««^ 
principes  sur  la  eonunoMnte  | 
des  biens  ,  II  Ph.  ,  a^i  «^ 
suiv. 
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'éntonomast ,  fif^ore  de  rhétoriqoe. 
Soninntilité,!!!,  75. 

Aper,  interlocntear  dans  on  dia- 
logue attribué  à  Tacite  »  et  par- 
tisan xélé  des  Romains  contre  les 
anciens  III,  486  ;  n'épargne  pas 
même  Cicéron  ,  404  • 

ktojA/ivwB  de  Rhodes  ,  poète 
giee  ,  a  fait  nu  poëme  sur  YEx- 
pétUiion  des  Argonautes.  Idée 
de  cet  onvrage,  I»  a6f(« 

Apologie  de  Socrate  ,  traité  de  Pla- 
ton. Ce  qn*on  en  doitpenser,  lY , 
m. 

Apologie  (iRoif),  deuxième  satire 
de  Gilbert.  Examen  de  cette 
pièce,  XIII  ,  3i3  et  soiv. 

Apologue  :  inventé  obez  les  Orien- 
noz,  II  y  a54. 

Apologues  \  sont  des  espèces  d'al- 
légories, m  y  90. 

Apostrophe  :  bel  exemple  de  cette 
figure,  I,  xoa. 

Apparitions»  Lettre  plaisante  de 
PUne  à  ce  sujet,  III.  463  et 
suiv. 

'  Appendice ,  ou  obserrations  sur  les 

-  deux  (^pitres  qui  traitent  de 
Tan  oratoire,  ni,  140. 

'■  Appétii  irtueible;  ce  que  Platon  en- 

'  tend  parla  ,  IV,  78. 
Appétu  concupiscible  ;  ce  que  Pla- 
ton entend  par*là ,  lY,  78. 

;AppiUf ,  hisorien  grec,  a  décrit  les 

.  '  guerres  cÏTiles  de  Rome.  Ce  que 

'  '  Ton  doit  penser  de  cet  auteur  , 

I     IV,  a^, 

(AnniB,  auteur  latin,  nous  a 
iiiasé  le  roman  de  Vjine  d'or  et 

•  l'épisode  de  V Amour  et  P^ché. 
Idée  de  ces  deux  ouvrages ,  FV, 
355  et  sniv.;  a  einprnnté  de 
liOcien  lldée  de  son  Ane  d'or, 
385. 
Aquilivs,  poète  comique  latin 
dont  il  ne  nous  est  rien  resté , 
n,  96. 

Athte  généalogique  des  sdenees 
hnmaines     (?)    du    cbancelier 
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Bacon  a  servi  de  fondement  à 
notre  Encyclopédie,  Idée  de 
cet  onvrage,  I  PA. ,  76  et 
suiv. 

ARCHXA.S  ,  poète  grec,  défendu  par 

'  Cicéron.  Notice  historique  sur 
lui,  m,  3ao  et  suiv.  Morceaux 
cités,  3aa  et  suiv.  . 

Ahchxloqus  ,  satirique  grec  ,  I , 
48  ;  ce  que  lui  ont  valu  ses  sa- 
tires; II,  1 63  ;  est  l'inventeur 
du  vers  ïambe,    Wid. 

Archontes  ,  premiers  magistrats 
d'Athènes  :  il  y  en  avait  un  spé- 
cial pour  la  direction  des  spec- 
tacles, 1 ,  44  9  détail  de  son  of- 
fice, 4^* 

AréthttsCf  parallèle  d*tine  compa- 
raison de  ce  fleuve,  par  Mal- 
herbe et  par  Voltaire ,  VIII  , 
83. 

Argehtai.  (d"),  ami  de  Voltaire, 
qui  lui  envoya  de  Berlin  Mt  tra- 
gédie de  Rome  sauvée;  ce  qu'il 
lui  en  dit,  VII  197. 

Ariane,  roman  de  Desmarets ,  très- 
ennuyeux ,  VU  ,    35x. 

Ariane^  tragédie  de  Th.  Corneille  , 
examen  de  cette  pièce  ^  VI, 
1 5a  ;  ce  qu*en  pensait  Voltaire  , 
i53. 

Arion  ,  opéra  de  Fnselief ,  XII  , 
8  X  ;  idée  de  cette  pièce  ,  ibid,  et 
suiv.     . 

Ariostx,  célèbre  poète  italien; 
sou  énergie,  I,  i5a;  a  fiiit  ou- 
blier le  Boyardo  et  le  Pnlci  , 
V,  a4  ;  ritalie  est  encore  par- 
tagée entre  loi  et  le  Tasse,  a 5  ; 
son  conte  de  Joconde  est  in- 
férieur k  celui  de  La  Fontaine , 
suivant  Boileau,  et  supérieur 
selon  Voltaire ,  VII ,  35;  jus- 
tesse de  r<^inion  de  Boileaa, 
36  ;  peinture  de  sa  Fiametta  , 
imitée  par  Bfalfilltre  ,  VIII, 
31  a. 

AmisTARQUE,  grammairien  grec ,  a 
donné   la   dernière  édition  des 
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d*Honière^  qni  &  fût  oa- 
blier  toatet  les  aatres  ,  I,  194  ; 
son  nom  est  ■  devenu  un  éloge , 
196. 

Anstt>crate  :  définition  de  ce  mot 
parmi  nous,  différent  ches  les 
Grecs  t  UI»  ^99  et  sni^. 

jâristomène ,  tragédie  de  Marmon- 
tel  :  idée  de  cette  pièce,  XII,  410; 
citation  de  différent»  endroits  , 
414  et  sqIt. 

AaiSTOPHi^vK,  comique  grec,  créa- 
tear  de  Tancienne  comédie 
chez  les  Grecs  ;  combien  il 
avait  fait  de  pièces,  et  ce  qni 
nons  en  reste;  II,  54;  cas 
qn*en  faisait  Platon,  55  ;  paral- 
lèle de  Ménandre  avec  Aristo- 
phane ,  par  Plntarqne ,  ibid.  ;  il 
n'était  qne  satirique ,  56  ;  con- 
versation siranlée  an  théâtre 
d'Athènes  snr  ce  poète,  61  et 
aniy.;  ce  qu'on  peut  étudier 
de  particulier  dans  ses  pièces, 
78;  ce  qu*il  dit  de  lui-même 
dans  la  pièce  des  Ackamiens, 
74  et  sniv.  ;  inimitié  qui  exis- 
tait entré  lui  et  Euripide ,  77  ; 
sur  quoi  fondée,  79  et  suiv. ; 
échantillon  des  plaisanteries 
contre  Euripide  ,  ibid,  et 
sàiv.  ;  idée  de  sa  pièce  des 
Guêpes,  qui  a  fourni  à  Racine 
le  sujet  de  ses  Plaideurs  ; 
comment  cet  auteur  a-t'-ilpu  se 
soutenir  malgré  son  genre,  84  î 
n^a  point  fait  entrer  dans  ses 
pièces  d'intrigues  amoureuses, 
VI ,  So. 

ARrsTOTE,  pinlosophe  grec,  II, 
â5;  analyse  de  sa  poétique.  Su 
et  sniv.;  quand  il  la  fit,  Euri- 
pide et  Sophocle  avaient  per- 
fectîènné  la  tragédie,  et  Dé- 
mosthènès  l^élqiquence  ,  doi  ; 
sa  Rhétorique  "  est  plutôt  un 
traité  de  philosophie  que  de 
l'art  oratoire ,  III ,  5  ;  distingue 
trois     genres    de    composition 


orafoiftt,  37;^oe  qu'il  eatead 
par  entéléchie ,  IV  ,  2x4  ; 
aoB  sentiment  snir  Fépopct, 
I,  49;  aar  k  comédie,  Si 
et  suiv.  \  snr  la  tngédie,  44; 
comment  il  définit  la  coné- 
die,  45  et  suiv.  ;.  la  tngédie, 
46;  ce  qn'il  dit  en  paitica* 
lier  d'Euripide,  6t  et  sair.;! 
été  chargé  par  Alezandie  de 
revoir  Téîdition  d'Homèfe ,  ap 
pelée  de  la  Cassette,  I,  içS; 
nons  Ini  devons  d'avoir  fait 
une  science  de  la  logique,  et 
tm  art  du  raisonnement,  IT, 
fia  ;  était  plus  profond  et  plos 
solide  que  Platon ,  63  ;  l'uti- 
quité  lui  a  décerné  le  titre  de 
Prince  des  philosophes,  ibii.l 
doit  être  étudié  par  le»  laeii* 
leurs  publicistes ,  64  ;  >on  Mit' 
ioire  des  anûnattJC  eêt  sn  du 
plus  beaux  livres  de  l'afcti' 
qnité,I,  29;  secours  qu'il  k- 
çut  d'Alexandre  pour  la  fidie, 
ibid.  ;  sentiment  de  BaffoQ  snr 
cet  ouvrage  ,  ibid,  tX  suiv.;  «w 
opinion  snr  les  idées,  adoptée 
par  Locke  et  Condillac,  3i; 
n^est  pas  orné  dans  son  style  ) 
.33;  nons  n'avons  Qu'une  fu^ 
de  sa  Poétique  tit  de  sa  X*»^"?*' 
ibid. 

Arlequin,  principal  canetèr^do 
théâtre  iulien,  XU,  943  «< 
suiv.  ;  n'est  qn'ane  carieatort«* 
pantomime,  a44  ;  ilestqad90^ 
ibis  homme ,  femme ,  và9»  > 
ibid,  ;  citation  de  quelque^  ^ 
de  ses  quolibets  et  plaisaiiteriesi 
XII,  5o8. 

Arlequin-Deucalion ,  idée  de  cette 
pièce  de  Piron ,  XII ,  a6o. 

Arlequin  philosophe,  opéra -eOTU* 

queparDelisle,  XII,  49®' 
Arlequin  poh par  l'amour,  f»^^ 

rivaux,  XII  ,494* 
Arkquin  sauvtige,    pièfce  àffV^ 

an    théâtre    Italien ,    par  ^ 
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B«le  :  Aon  succès  étonnant  ',  ICII, 

489  el  saîv. 
Irmide,  opéra  de  Qainault,  YI, 
\  55a  et  v363;  morceanx  soblK 
i  jBês  qa^on  y  tronve,.  56  7  et 
;  KiiT.  ;  idée  de  cette  pièce  , 
^'S68  et  soiv.  ;  reproche  qae 
I  l'on  peut  faire  an  quatrième 
f-acte,  369. 
pmide  à  Renaud,  héroïde  de  Go- 

Elardeaa;  idée  de  cette  pièce, 
Xni,  333  et  sniv. 
l&HiuLD  (  Antoine  )  trouvait  dé- 
placé ramoar  d^ippolyte  pour 
f  Aricie  dans  la  Phèdre  de  Racine, 
|f'  T,  493  ;  mettait  Athâlie  an-des- 
I  «oas  &*Eseher,  VI  ,71;  son  sen- 
I  ^ent  sur  la  satire  en  littérature, 

pàxouLD  (mademoiselle),  actrice 

[  eéiâ)re  de  FOpéra ,  a  contribué 

i   4e  nos  jours  an  succès  de  Castor 
etPoUux,lill,6S, 

jAtKiEir,  historien  grec,  a  décrit  les 
guerres  d^ Alexandre  ;  ce  que  Ton 

'    doit  en  penser^  IV,  a 7. 

jirsMe^  idée  de  ce  roman  de  Mon- 

i    te8qaien,I,PJi.,  37. 

Art  d'aimer  (l') ,  ouvrage  d'Ovide; 

f   idée  de  ce  poème,  II,  a 20  et 

■    sniv.  "^ 

M  de  parler  {^excellence  de  /')  ; 

h  beaa  morceau  tiré  de  Qnintilîen, 

\  m,  34  et  sniv. 

y^t  (k penser  (^r).  Cet  ouvrage  du 
père  Lamy  suffirait  dans  les  clas- 
*»  de  philosophie  des  Univcrsî- 
«w,  II,  Ph, ,  365. 
^rt  oratoire  (/*);  explication  des 
différents  moyens  qui  y  sont 
employés,  considérés  particu- 
Bèrement  dans  Démosthènes  , 
^»  ï5o  et  sniv.  ;  exemples  des 
plw  grands  moyens  qui  y  ont 
«te  employés  par  les  deux  plus 
grands  oratenrs  grecs,  ao7  et 
»aiv. 

^rt poétique  (/*)  de  Boileau  est  le 
code    imprescriptihle    du    bon 

II 


goût,  VT,  484;  a  détruit  pour 
toujours    le    genre   burlesque , 

487. 

Artaban ,  héros  du  roman  de  Ctéo- 
pâtre;  son  caractère  est  fièrement 
dessiné,  VII,  35a. 

Àrtaxerce^  tragédie  de  Le  Mierre. 
Idée  de  cette  pièce ,  XI ,  a  1 8  ;  ce 
qoe  Ton  dit  de  celui  de  Métas* 
ta  se,  ibid;  le  même  sujet  que  Sti' 
licon ,  ibid. 

>^rr^/wir«,  tragédie  de  Voltaire;  en 
quel  temps  fut  jouée,  comment 
reçue,  IX,  44;  exposition  de 
cette  pièce  et  ses  défauts,  ibid.  et 
soiv. ;  très-faiblement  écrite,  47; 
observations  sur  son  style ,  ibid. 
et  suiv. 

Arténice,  nom  sous  lequel  made- 
moiselle de  Rambouillet  a  paru 
dans  les  Portraits  de  mademoi- 
selle de  Scndéry,VII,  35 1. 

y/.77âr, tragédie  de  Fontenelle,  l^Ph. 
a  8  et  suiv.  ;  fut  un  moment  Tes- 
pérance  d'une  cabale  ourdie 
contre  Racine  par  les  partisans 
de  Corneille ,  ibid.  ;  est  tombée 
complètement,  ibid.\  n*est  plas 
connue  que  par  Tépigramme 
de  Racine ,  ibid.  ;  idée  de  cette 
pièce,  a  a. 

Assassins  payés;  quelles  gens  nos 
philosophes  du  jour  appellent 
ainsi,  VIII,  a 96  et  suiv. 

Astarbéj  tragédie  de  Colardean. 
Idée  de  cette  pièce,  XIII,  336 
et  suiv. 

Astrate,  tragédie  de  Quinanlt:  Boi- 
leau s*est  moqué  de  V Anneau 
royal;  incident  inutile  de  cette 
pièce ,  VI,  1 7 1  et  suiv. 

Astrée,  roman  ennuyeux  par  sa  lon- 
gueur, VII,  35o. 

Athalie,  tragédie  de  Racine,  son 
plus  bel  ouvrage ,  suivant  Boi- 
leau, VII,  17  et  suiv.;  Vol- 
taire en  a  parlé,  pendant  nn 
certain  temps  ,  comme  du  chef- 
d'œuvre    du    théâtre,    et    en- 

26 
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suite  en  a  fiât  une  Critiqne  în- 
joste,  et  pourquoi,  i8  et 
saiy.  ;  réponse  à  cette  critique , 
19  et  aniy.;  examen  de  cette 
pièce ,  1 7  et  raiv.  ;  poorqaoi 
l'on  n*a  pas  rendu  justice  à  sa 
beauté  dans  sa  nouveauté,  71  ; 
épigramme  de  Fontenelle  sur 
cette  pièce,  ibid,;  anecdote  cu- 
rieuse qui  Ta  retirée  de  Tonbli , 
73  et  SUIT.;  sentiment  de  Boi- 
lean  sur  son  excellence,  7a; 
Dorât  rappelait  la  pins  belle 
des  pièces  ennuyeuses  ,  i  z  i  ; 
elle  prête  infiniment  à  Taction  et 
an  spectacle,  X,  841 .  M.  de 
BufTon  a  fait  devant  Fauteur  de 
ce  Cours  la  critique  du  commen- 
cement de  la  première  scène  à^A- 
thalie ,  et  pourquoi ,  VIII  ,257, 
à  la  note. 

Athées:  morceau  très-serré  de  prin- 
cipe» contre  leur  doctrine ,  II , 
PÂ.,  106  et  suiv.  ;  Diderot  en 
admet  de  trois  espèces ,  3 1  et 
suiv. 

Athéisme  (/')  :  pourquoi  il  a  fait 
en  peu  de  temps  de  si  grands  ra- 
vages en  France, III,  4^3  et  suiv.; 
ce  que  Platon  pensait  de  cette 
monstruosité;  comment  il  la  pu- 
nit dans  sa  République  ^  IV,  86 
et  suiv. 

Athénaïsj  tragédie  de  La  Grange- 
Ghancel  ;  idée  de  cette  piècç,  XI, 
i5x  et  suiv. 

Athéetée  :  ce  qn'on  dit  de  ce  poly- 
grapbegrec,  IV,  366. 

Atrée  et  Thyeste,  tragédie  de  Cré- 
billon.  Idée  de  cette  pièce,  XI, 
I  a  ;  suivant  Fréron ,  le  rôle  d*A- 
trée  était  le  pins  beaa  de  notre 
théâtre  ,  i3  ;  sujet  de  cette 
pièce,  14  et  suiv.;  ce  que  di- 
sait Voltaire  sur  ses  défauts ,  35; 
endroit  d'une  singulière  vigueur 
d*expression  dotit  il  se  moquait 
à  tort,  36  ;  le  style  de  cette  pièce 
est  entièrement  vicieux,  38 ;  son 
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grand  défaut^  39;  effet  driBa- 
tique  de  son  dénoàment,  IX, > 
3i6. 

AffTs,  opéra  de  Quinault,  VI,  355; 
sentiment  de  madame  db  liain- 
tenon  sur  cette  pièce ,  iàid.;  am» 
lyse,  i6id.  et  suiv.;  morceaux 
cités,  ibid. 

AuBiGNÀG  (Fabbé  d*),  censeur 
impudent  de  P.  Comôlle , 
V,  a 53  ;  ce  qu^on  doit  penser: 
de  sa  Pratique  du  théâtre ,  VII^ 

377-, 

Aucassin  et  Nicolette,  opéra -comi- 
que de  Sedaine ,  est  pent-étre  ce 
que  Fauteur  a  £iit  de  plus  raaa- 
vais,  XII,  366;  soutenu  à  sa  re- 
prise par  le  jeu  de  madame  Dn- 
gazon,  Ufid. 

AuGSR  (  Atbanase  )  :  notice  de  la 
vie  de  cet  auteur,  XIV,  333.  Idée 
de  sa  manière  de  traduire,  334 
et  suiv. 

Augustin  (Saint),  le  plus  beaa 
génie  de  FÉglise  latine,  V,  8 
et  suiv.  Ce  qu*on .  dit  de  soa 
style ,  ibid»  Idée  de  son  panégy- 
rique, p^cl'abbé  Manry ,  XrV, 
187.  \ 

Auuf  OT  (  madame  d'  )  ,  auteor 
d^Hippoljrte,  comte  de  Douglas, 
Vn,  358. 

AuLU  -  CELLE ,  poly graphe  latin. 
Ce  qn*on  en  dit,  IV,  366; 
comment  il  appelle  Sallnste , 
II. 

Aurores  boréales,  Roucfaer  a  inséré 
dans  son  poëme  des  Mois  la  tra- 
dnction  de  celui  du  P.  Nocettif 
jésuite  italien,  sur  ce  sujet;  VIII, 

341. 
Autorité  :  article   de    VEncjrclopé- 

die.   Ce  qn^on  en  dit,  I.  Ph.t 

9a. 
Autos  sacramentales  on  Actes  sacra- 

mentaux.  Ce  que  c*est  sur  le  théâ- 
tre espagnol ,  V,  1 32 . 
Avare  (/'),  comédie  de  Molière, 
imitée    de   Plante  ,     Il ,    100  ; 
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examen   de    cette    pièce,    YI,  II,  Ph. ,  60.  Il  les  foapçonne 

*  a8o  et  floiv.  ;  rapporta  qui  se  d*hamanîté,  69.  Cette  aaaertion 

tronYent  entre rintrigoe de  cette  rétorquée,  ibùi, 

'■  pièce  et  celle  de  Blithridate ,  V ,  yéveugle-né  (/*)  de  Poiaeanx  en  Gâ- 

400.  tinaia  a  été  Foccasion  de  la  Let- 

Jhariee,  Définition  de  oe  vice,  I ,  tre  sur  les  aveugUs^  par  Diderot, 

PA.4i5.  IIPA.,59. 

jhenuins  d'Aristonous ,  onyrage  Avocat  patelin  (  /'  ) ,  comédie  ra- 
de Fénélon.  Idée  de  son  style ,  jennie  et  retouchée  par  Braeys  et 
VU,  296.  Palaprat,  TI ,  agS  et  sniv;  XI , 

lAnûrus,  fiibnliste  latin.  La  Fon-  287. 

ttine  8*est  approprié  quelques-  Atigkt  (d*)  jésuite,  a  donné  des 


nnes  de  ses  £ables ,   II,   167; 

^n,  a. 

Aveugles.  Leur  morale ,  suivant  Di- 
derot, est  différente  de  la  nôtre , 


Mémoires  pour  rJïûroî>«  univei- 
selle.  Mérite  de  cet  ouvrage,  YII, 
340. 
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:  Bàbula  Bouquetiènej  sobriquet  que 
;    Voltaire  donnait  à  Tabbé  de  Ber- 

m»,  Vm,  ao5. 
BiMXiiy,  personnage  de  la  révolo- 
tioa;où  il  avait;  puisé  son  im- 
monOité,  II,  Ph.^  19,  i6a.  d- 
tatioii  d'un  morceau  de  son  plai- 
doyer, x63 ,  titre  qu*il  prenait , 
x6a ,  à  la  note, 
'  BabouCf  roman  de  Voltaire.  Idée 
,    de  cet  ouvrage  ,  XIV,  a69. 
Bacckantes  {les)^  tragédie  d*Enri- 
pide.  Idée  de  cette  pièce,  II,  a 
et  siÙT. 
,  Bachelier  de  Salamanque  (le)^le 
I    plas  mauvais  des  romans  de  Le 

Sage,  XIV,  a36. 
I^v(Ie  chancelier),  philosophe 
uiglàis.  Ce^qa*on  dit  de  cet 
homme  célèbre,  V,  a9  ;  c'est  de 
son  temps  que  la  philosophie 
d'Aristote  est  tombée,  I,  33. 
Son  Arbre  généalogique  des 
sciences  humaines  à  aervi  de  fon- 
dement à  Y  Encyclopédie,  I  Pk., 
82.  Services  qn*il  nous  a  ren* 
dos,  8. 
BiiF  (Lasare)  ,  poète  français, 
membre  de  la  Pléiade  française, 
V,  70;  a    traduit  V  Electre  de 


Sophocle  et  YHécube  d'Euripide, 
i33. 

Baxixt  a  balancé  d*une  voix  Ckm- 
doroet  pour  Fentrée  à  TAca- 
démie  française,  I,  Ph.,  7a; 
sa  mort  funeste,  74;  avait  été 
Tami  constant  de  M.  de  Bnf- 
fon ,  ibid.  ;  ses  Lettres  sur  V ori- 
gine des  Sciences  et  sur  celle  des 
Peuples  de  l'Asie,  XIV,  3i5  et 
suiv. 

Bajazet,  tragédie  de  Racine.  Exa- 
men de  cette  pièce,  V,  356  et 
suiv.  Morceaux  cités,  357  ^^ 
suiv.  Ses  défauts,  ibid.  et  suiv. 
Sentiment  injuste  de  ComeUle 
sur  cette  pièce,  376;  celui  de 
Voltaire  ,  39a.  La  versification, 
suivant  Boilean ,  en  est  un  peu 
négligée,  393.  Remarques  à  ce 
sujet ,  ibid,  et  suiv. 

Bal  (/«),  Tune  des  premières  pro- 
ductions de  Regnard ,  n*est 
qu'un  croquis  dramatique  ,  VI , 
3a6. 

Baleine  (  corps  de  ).  Hommage  de 
Roncher  dans  son  poème  des 
Mois  à  J.-J.  Rousseau,  à  qui 
Ton  a  obligation  d'en  avoir  banni 
l'usage ,  VIII ,  3ii. 
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Jitiiiet  «Us  jéges  (h),  pièce  de  Fa- 

•eUer,  XII  t  84. 
Baltus  ,  jésuite ,  a  réfaté  le  Tmité 

4es  oracles  de  Fontenelle,    I, 

Ph,,  a3. 
Balzac.  Sa  prose  a  donné  de  l*har' 

mooie  ii  notre langae,  Y,  32;  Tnn 

des  modèles  da  style  épistolair^, 

VU,  371. 
Barbe- bleue,  Idéte  de  cette  pièce  de 

Sedaine,XII,  384. 
Baebet&ac,    pnblicîste   français, 

traductenr  de  Pnffendorff,  YII , 

Barbier  d^Anconr.  Son  ouvrage 
des  Sentiments  de  Cléante  est  le 
senl  lÎTre  polémique  de  mérite 
après    les     Provinciales^    YII, 

379- 
Barbier  (mademoiselle)  a  fait ,  de 

moitié  avec  Fontenelle  ,  une  tra» 

gédie  àe\tLMortde  €ésar,  jouée 

sans  aucun  succès  en  1 709 ,  XI , 

«79- 
Barbier  du  Séville  (/e),  comédie  de 

Beaumarchais  y  XI ,  568  et  suiv. 

Barlet,  sermonaire  ayant  le  siè- 
cle de  Louis  XIY  ;  ce  qu^il  était , 
YII,  119. 

Barnevelt,  tragédie  de  Le  Mière  ; 
idée  de 'Cette  pièce,  XI,  227. 

Baros,  acteur  célèbre.  Rôle  qu'il 
aimait  à  jouer  et  à  fiiire  valoir, 
YI,  173  ;  a  transporté  dans 
notre  langue  Vyindrienne ,  la 
meilleure  pièce  de  Térence, 
098;  on  lui  attribue  la  comé- 
die ■  de  V Homme  à  bonnes  for- 
tunes y  999.  Idée  de  cette  pièce , 
ibid-  ;  ou  lui  attribue  anssi  la 
Coquette ,  ouvrage  médiocre,  ib. 
Idée  générale  de  son  talent , 
XI,  i38  et  sulv. 

Baron  d'Albicrac  (Je),  comédie 
qu  on  jouait  avant  Molière ,  YI , 
208. 

Baron  d*Otrante  {le),  opéra<co- 
ralqae  de  Yoltaire.  Idée  de  cette 
pièce,  XII,  117  e^  suiy. ;  par 


tabl£  analytique 


qui  mis  en  musique ,  ibid,  ; 
ftisé  par  des  comédiens  ital 

'    ibid. 

Baroxius,  historien  ecclésiastic 
Obligation   qn*oni   lui 
a37  et  240. 

Bartbe  ,    poète   français ,  aat 
des  Fausses  Infidélités.  Idée  i 
cette    pièce  9  XI,   35  a;  a 
aussi  la  Mère  jalouse  et  VBoh 
.  me  personnel.  Ce  que  Too  dit 
ces  fôéces,  353  et  soiv. 

Babx^  (Saint)  peut  être  o[ 
pour   Téloquence,    i    ce    qi 
Taiitiquité  û  de  plus  grand, 
8  et  fuiv. 

Basvage  de  Bauval ,  mérite  de 
Histoire  de  l'Église,  YII ,  Ui 
de  son  Histoire  des  Juifs ,  ièià 
de  son  Histoire  des  Provii 
Unies ,  ibid. 

Bastille  (la).  Lorsqu'elle  fiiiaitié- 
gée  en  1 789 ,  on  n'y  trattfa  qiM 
sept "prrêotïmién  f  XIY,  443. 

BATTEtTX  (rabbé)  a  traduit  la  Poé- 

•  tique  d*Aristote.  Son  explica- 
tion de  la  définition  delà  tragé- 
die par  cet  auteur  est  préfé- 
rable i  toutes  les  autres ,  I  >  4^  » 
sou  injustice  à  refoaer  à  la  Btn- 
riade  le  mérite  de  là  poésie  da 
style,    YIII,    46;    oritiqQe  de 

'  son  paralèlle  du  Lutrin  et  de  la 
"Hejiriaide ,  ibid  et  suiy.  ;  trouve 
que  Texécution  du  Lutrin  est 
plus  fidèlement  rapprochée  des 
règles  de  Fépopée  que  la  B^n- 
riade f  48. 

BEAiXMELLB  (La)  est  injuste  de  re- 
fuser À  Yoltaire  le  mérite  de  U 
poésie  de  style  dans  la  Ben- 
riade ,  YlII,  45;  8*èst  avisé  de 
refaire  des  parties  considéra- 
bles de  ce  poème ,  ibid.  ;  b'i 
pas  la  plus  légère  coanaiaaao- 
ce  de  la  poésie ,  ibid.  ;  s  réoni 
toutes  les  critiques  faites  cùo- 
ire  la  Henriade ,  46;  morceaux 
qu'il  cite  de  ces  critiquées,  ibiJi 


ne  Iqî  donne  qoe  ciuqaaate  an- 
nées de  (tarée ,  49  î  lui  et  Clé- 
ment  sont    peu   d*accord   dans 
leur  crîtiqae  sur  ce  poëme»  1491 
ce  que  sont ,  suivant  le  premier, 
les  épisodes  ,  1 53. 
iS^TLE»  pbilosoplie  moderne ,  VU , 
aj^etsuiv.  ;  id^e  de  son  style, 
.  381  «t  Miiv.  ;    idée  de  son  ou- 
vrage snr  la  Compte  ^  ib.,  et  284; 
de  celui    snr  ces  paroles ,  Con- 
trains-les d'entrer,  282  ^  de  soq 
Dictionnaire  critique,  ibid,;  ce 
qa'il  dit  sur  Texktence  de  Dieu 
«t  contre  les  athées  ^  ^9^».  '^^^ 
de  sa    République  des  Lettres , 
38i.  , 
Butockiens  :  qui   on  appelait  an- 

trefois  de  ce  nom  Y,  1 3 1 . 

BuuMAKGHAis  ,    auteur  comique 

français;  idée  de  son  caractère 

et  ndtic«  sur  «a  vie ,  XI ,  488 

et  iniv.  ;  idée   de  ses  Mémoires 

dans  Tafiaire    de    Goezmann  , 

5oo  et  suiv.;   ce   que  dit  Vol- 

,     taire  par   rapport  à  leur  celé- 

^      biité,  Sai   et  sniv.,  à  la  note; 

idée  de  ses  Noces  deJ^igarOfSSg 

et  snW.  ;  est   mis  à   Saint  -  La- 

Jwre,  et  pourquoi ,.  ibid.  et  suiv.  ; 

^     histoire  de    sa  spéculation    sur 

le«  Œuvres  de  Voltaire ,  54i   et 

•SDiv.  ;  idée  de  sa  comédie  de  la 

Mère  coupable^  55o  et    suiv.; 

avait  donné  en  1767  Eugénie, 

roman  dialogué,  563  et  snîv.; 

idée  de  la   comédie  des   Deux 

o^^nis,  566  et  sniv.  ;  du  Barbier 

de  Séidlle,  57a  et  suiv.  ;  de  Ta- 

rare ,    596  et  sniv,  ;  a   excellé 

dan»  la  comédie  du  palais ,  5 1 4 

et  suiv. 

"UijjiÀ VIELLE  ,  professeur  de  mn- 

«qoe  avant  le  règne  de  Louis 

3tIY,.XlI,  146. 
^«AUMOKT  (Etienne),  auteur  des 

Principes  d^  philosophie  morale, 

^ï  Ph. ,  96  À  /a  note. 
"«ECRANS  a  transporté  au  théâtre 
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Italien  la  Serva  padrona  de  Per- 


golèse,  qui  a  en  un  succès  pro- 
digieux, XII,  i5o. 

Beausobre,  idée  de  son  Histoire 
du  Manichéisme  \  VU,  240. 

Be-A-uvais  (  de  ),  évêqne  de  Sénez , 
a  fait  Toraison  funèbre  de  M. 
Léger  ,  curé  de  Saint-André  ; 
exception  à  rattribution  exclusi- 
ve de  ce  genre  aux  princes, 
VII,   127. 

Bégueule  {la)  ;  Fslvart  s'est  trompé 
dans  le  choix  de  cette  pièce, 
XII ,  364. 

Bélier  {le),  conte  d'Hamilton , 
suivant  Voltaire ,  est  un  mor- 
ceau cbarmant ,  YII ,  369. 

Belle  Arsène  {la),  conte.  Sentiment 
analogue  &  un  autre  d*Assué- 
rus,  qu'on  trouve  dans  VEsther 
de  Racine ,  YI ,  i5. 

Belleau  (Rémi),  poète  français ,  se 
réunit  à  plusieurs  autres  poètes 
pour  jouer  la  Cléopâtre  de  Jodelle, 
y,    i34;  était  membre   de   la 

.    Pléiade  française  >  70. 

Beitserade  :  ce  qu'on  dit  de  ce 
poète  français,  T,  88  et  suiv.; 
soignait  ses  vers  un  peu  plus 
que  Yoiture,  96  ;  son  sonnet  snr 
Job,  97  et  soiv.  ;  les  Jobelins  , 
tenaient  pour  lui  ,  ibid. 

Bérénice ,  tragédie  de  Racine ,  exa- 
.men  de  cette  pièce.  Y,  347; 
Yoltaire  en  a  fait  le  commen- 
taire ,  ibid,  ;  rapprochement  de 
Bérénice ,  ^ Andromaque  et  de 
Britannicus ,  35y  ;  a  eu  à  sa 
naissance  quarante  représenta- 
tions ,  35o  ;  Racine  la  fit  pour 
madame  Henriette  d'Angleterre, 
YI  ,  74. 

Berga.sse  ,  avocat  de  Kornemanii 
contre  Beaumarchais  :  son  éloge, 

XI,  537. 

Bernard  (Saint)  fat  l'oracle  de 
son  temps ,  et  ses  écrits  sont  en- 
core cités  dans  le  nôtre.  Y,  9. 

Berkaro  (Gentil)  :  idée  de  son  ca- 
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rictère ,  YIII ,  ao8  ;  de  son  Art  Béverler,  oomédie  de  Saorin.  Idct 

et  aimer  ^  qni  raat  mieux  qae  de    cette   pièce  ,    XI ,   413  et 

celai  d*Oyide  ,  ihid,  et  II,  aao;  sni^. 

de  ton  opéra  de  Castor  et  PoU  Bbxoxt  (l*abbé),  nAtnraliste,  a  été 

lux,  XII,  64  et  saiy.  continnateor    de   rouTrage  h\ 

BEavA.mD  (mademoiselle)  a  donne  Bnfïon  ,  I ,  Ph. ,  75. 

ane  tragédie  de  Brutus  en  1 690  ;  Bible  (la  sainte)  :  RJicine  en  a  taas» 
succès  qu'elle  a   eu,  et  à  qui  porté  les  pins  beaox  morceani 
généralementattriboée,  IX,  118;  dans  ses   deux  tragédies  d'A* 
rapprocliementd*an  des  endroits  iher  et  à*Aehaiie ,  Yl ,  a  et  sui- 
de cette  pièce  ayec  celle  de  Yol-  vantes, 
taire,  119.  Bienfaits  {des),  traité  de  Séné* 
BtairxEa  ,   ami  de  La  Fontaine  ,  qoe.  Idée  de  cet  ouvrage  et  di 
avait  étudié  avec  lui  les  princi-  «on  style,  lY,  809. 
pes  de  la  philosophie  de  Descar-  BiÈvaa  (le  marquis  de).  Sa  lettn 
tes  et  de  Gassendi,  YII ,  34.  «nr    cette     question   morale  : 
Berkis  (de) ,  cardinal  ;  idée  de  son  «  Quel  est  le  moment  où  Oroi- 
poème  de  la    Religion,   YIII,  mane  est  le  plus  malheureux? 
aoi  ;  de  quelques-unes  de  st%  Est-ce  celui  on  il  se  croit  trabi 
poésies ,  aoa  ;  son  Èpttre  aux  par  sa  maîtresse  ?   est-ce  oeiai 
Dieux  pénates  etx  an-dessonsde  on,  après  Tavolr  poignantée, 
sa  réputation ,   ibid.  ;  l'idée  de  il    apprend     qu'elle   est  iono- 
Mê  Quatre  Parties  du  Jour,  ibid.;  cente  ?»  IX ,  ai5  et  sniv.  :  n 
critique  d'un  morceau    sur  le  comédie  du  Séducteur,  XI,  597 
Soleil f   a o3  ;  anecdotes  corieu-  etsniv. 
ses  snrsa  vie,  ao4,  à  la  note;  Bioifoir  (l'abbé),  bibliothécaire da 
idée  du  poème  des  Quatre  sai-  rdS  ;  projet  qu'il  avait  conça  mr 
sons,   ao5  et   saiv.  ;  sobriquet  l'Académie  française, I,-PA.,4iii 
que  loi  donnait  YoUaire,  ibid,;  et  à  la  note. 
ce  qu'il  écrivait  à  Yoluire  par  Bijoux  indiscrets  (les).  Idée  de  ce 
rapport  à  la  vanité  de  son  siè-  roman  de  Diderot,  U,  Pk.,S. 
de ,  XII ,  a  ;  idée  de  ses  odes ,  Biographes  latins.   Quels  sont  les 
XIXI ,  339.  meilleurs,  lY,  34i> 
BiETHiER ,   jésuite ,   principal  ré-  Bioir ,  poète  pastoral.  Idée  de  cet 
dacteur  du /our/ta/ <ftf  Trévoux;  auteur,  II,  157. 
idée  de  la  Lettre  sur  le  matéria"  Blanche  et  Guiscard,  tragédie  de 
lisme,  à  lui  adressée  par  Dide-  Saurin.  Idée  de  cette  pièce,  Ui 
TotyllPh,,  II  ;  son  éloge,  14.  a4o  et  sniv. 
Bervick   (  le   duc  de  ).    Anecdote  Blitmenbâch  a  démontré  la  cerd- 
sprce  maréchal,  llPh.,  iio,  à  tnde  de   la   création  et  du  dé- 
la  note.  luge  universel ,  I ,  Ph.,  8. 
Besoins,  Ils  excèdent  toujours  de  Bocclcb  ,  conteur  italien ,  a  nil 
quelque    chose  les    bornes    de  pour  la  prose  italienne  ce  que 
notre  pouvoir ,    suivant   Dide-  Pétrarque  avait  fait  poor  1*  po*' 
rot,  n,PA.,  a  i3.  Réfutation  de  aie,  Y,    18  etsniv.,  ce  qu'on 
ce  principe,  ibid.  dit  de  cet  auteur,  ibid.;tsl*^' 
Besplas  (Gros  de).  Idée  de  son  ser-  dessous  de  La  Fontaine,  et  pon^ 
mon  sur  la  Cène,  prêché  devant  quoi ,  YII,  35. 
Louis  XYI ,  XIY,  i65.  Bodiw  ,  dans  sa  République^  a  exa- 
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miné  toates  l«ft  espèces  de  gon- 
fenmnentB,  VU,  a  a  9. 
BoHBAATB  ii*a  pas  encore  été  sar- 

passé  dans  son  art,  I,  PA.,  4. 
loiuAu,  poète  français  :  son  opi- 
nion f  or  le  Trtùté  du  Sublime 
deLongin,  ly  71  et  sniv.;  ré- 
iiité  par  Gibert,  ibid.;  sa  tra- 
duction n*est  pas  digne  de  lui, 
74  ;  sa  définition  dn  sublime  , 
78  et  sniv.  ;    a  ramené  parmi 
nons  la  poésie  è   son  véritable 
esprit  f  y  f    m  ;   disait  qu*on 
entendait  en  nn  jour  pins  de 
méisphores    aux    halles,    qu'il 
n'j  en  a  dans  toute  VÉnÂde, 
ii4;  s*est  moqué  de  Tiocident 
de  Vanneau  royal  dans  la   tra- 
gédie ^Astrate    de    Quinault , 
VI,  171;   sa    critique    contre 
Lnlly    et    Quinault    rétorquée 
avec  jnstice ,  3Sa  et  sniv.;  com- 
mentaire sur  les  deux  vers  de 
son  Art  poétique ,  dans  lesquels 
il  parle  de  Tode ,   388  ;  a  été 
mU  à  sa  place  par  ses   corn- 
i     temporains,    45o;    F  Académie 
de  Nimes  a  proposé  pour  prix 
de  bàxt    connaître   rinflnence 
^'il  a  eue   sur    la   littérature 
française,  45a  et  suiv.  ;  discus- 
sion de  l'opinion  de  Marmon- 
td  snr  ce  poète  ,  4^4  ^  suiv.; 
ses     sept     premières     satires, 
avec  le  discours   au  roi,  sont 
les   premiers    ouvrages    où    le 
mécanisme    de   la    versification 
ait  été  parfaitement  connu ,  et 
la  diction  élégante,  455;  com- 
paraison des  sujets  des  satires 
de  Boileau  avec  ceux  de  Pope , 
"par  Voltaire,   456;  il  nous  a 
appris  à  chercher  le  mot  pro- 
pre, et  à  lui  donner  sa  place 
dans  les  vers ,  457  ;  a  appris  à 
Badne  Télégance,.  4^8;   anec- 
dote sur  sa  satire  sur  la  Rime , 
adressée  i  Molière,  ihid,  ;  ce 
qn^on  doit  penser  de  ses  sati- 


res   sur    rÉquivoque,    snr    le 
£inx  Honneur  ,   et  contre  les 
Femmes  ,    460   et  suiv.;    elles 
sont    moins   philosophiques  et 
moins  variées  que  celles  d'Ho- 
race; il  y  a  plus  de  poésie  et 
de  finesse  que  de  raillerie ,  46a; 
morceaux  cités,  ihid ;  sa  satire 
snr  THomme,  Tune  des  meil- 
leures ,   453  ;  on  a  accusé  ses 
vers  d'être  froids  :  réponse  à  ce 
reproche ,    464  et  suiv.  ;  mor- 
ceaux cités  à  Tappni,   465  et 
suiv.  ;  ce  qu*il  dit  lui-même  de 
ses  satires,  470  et  suiv.;  Vol- 
taire dit  qnUl  y  a  plus  répandu 
de  sel  que  de  grâces,  471  ;  est  ' 
revenu ,   quoi    qu'on   en  dise , 
des  critiques  qu'il    avait  faites 
de  Quinault ,  ihid.  ;  ce  qu'il  dit 
du  Tasse  est  assez  juste ,  47a 
et    suiv.  ;    accusé    faussement 
d'avoir   confondu   Lncain  avec 
Bréboeuf,  474;  d'avoir  mis  Ho- 
race à  côté  de  Voiture,  ibid,, 
de  n*avoir  pas  nommé  La  Fon- 
taine dans  son  Art  poétique,  475; 
réponse ,   ibid.  ;    sa    sensibilité 
pour  Molière,  476;  pour  Ra- 
cine ,  ibid.  ;  ce  qu'il  disait  de  la 
Pucelle  de  Chapelain ,  483  ;  son 
Art  poétique  est  une  législation 
parfaite  ,  le    code   imprescrip- 
tible du  bon  goût,  484  et  suiv.; 
a  apprécié   mademoiselle    Scu- 
déry ,    d'Assoucy  ,   Chapelain  , 
Brebœuf,  etc. ,  487  et  suiv.;  a 
indiqué  les  principales    fautes 
de  Corneille,    488;   l'influence 
qu'il  avait  même  de  son  temps  , 
486  ;  est  appelé  le  grand  justi- 
cier dn  Parnasse ,  ibid.;  s'il  est 
inférieur    à    Horace    dans    ae» 
satires ,  il  loi  est  pent-ètre  su- 
périeur  dans  ses  épîtres  489; 
morceaux  cités,   490  et  suiv.; 
le  sixième  chant  du  Lutrin  ,  in- 
férieur  aux    cinq   autres ,    ne 
semble   fait   que  ponr  amener 
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réloge    da    président    Lamoi- 
gnoa ,  5o6  ;  réponse  à  des  ques- 
tions de  M.  de  Villette  (  sons 
le  nom  de   Nigood)«   qni  de- 
mande   pourquoi  'Boileaa    n*a 
pas  tenté   toil»   les    genres  '  de 
poésie,    5o7    et  sAlt.  ;    aconsé 
faussement    d'avoîk*    pillé    La- 
frenay  -  Vanqueliii     et     Saint- 
Génies  dans  son  Art  poétique; 
519  et  suiv.';  accusé  de  s'être 
fait  aider  dans  ses  travaux  par 
Racine  et  adirés,  547  et  suiv.; 
suivant  M.  Nigood,  la  plupart 
des   écrivains    philosophes   s*é- 
talent  déclarés  contre  lui,  555; 
réponse  à  cette  calomnie ,  ibid» 
et  suiv.  ;  en  vengeant  la  cause 
de  Boilean  ,   c^est  venger  celle 
de   tous  les  Français  raisonna- 
hles,  570;  en  dévot  sensé,  il 
s*est  moqué  des   rigoristes    de 
son   temps    au    sujet    des    fic- 
tions des  dieux  antiques;  mor*> 
ceau  de  sou  Art  poétique  à  ce 
sujet,  VII,  3oo  et  suiv.;  qua- 
train   qui  lui  .est  adressé  par 
Chap«llK,   370;  Batteux  a  fait 
le  parallèle   de  sou   poème  du 
Lutrin  avec  la  Henrîade,  VÏÏI, 
47;  Texécution  en  est  plus  fi- 
dèlement   rapprochée    des    rè- 
gles   de  répopée  que  la  ffen- 
riade,  48;  nVn  aurait  pas  fait 
ni  le  second,  ni   le  septième, 
ni   le   neuvième  chant ,    ibid.  ; 
M.     Clément     paraît     préférer 
son  Ode  sur  la  prise  de  rNamur 
à  la  description  que  fait  Toi* 
taire    Aé    Tattaque    de    Paris , 
dans  la  Henriade,  65  et  suiv.; 
critique   de    cette    même    ode , 
ibîd.   et    suiv.  ;   parallèle    d*un 
endroit  d*ane  de  ses  satires  sur 
la  guerre  civile  avec  un  mor- 
ceau de   la  Henriade ,    j  o3    et 
suiv.   Sa    neuvième    satire     est 
son    chef-d*œnvre,  XIII,    116. 
Il   disait   que  Molière  était  le 


plus  grand  génie  de  son  siècle, 
XI,  275  et  suiv.  ;  examen  de 
ce  sentiment,  276  etsuiv. Qoel 
est,  selon  lui,  le  véritable  tU 
fbt  dramatique,  IX,  3t5.  Jn- 
geuMut  qn*il  porta,  dans  sa 
dernièfie  maladie ,  sur  le  Ma- 
damiste  de  Créhillon ,  W. ,  80. 
Yollaite  inculpé  à  ce  snjet  par 
un  journaliste,  81.  Son  doge 
par  d*AIembert,  XTV,  207  et 
suiv.  Comment  il  est  dèfendo 
par  cet  auteur  au  sujet  des  an* 
ciens  et  des  modernes ,  iW.  et 
suiv.;  et  contre  les  jésoites, 
208. 

BoiSMOHT  (l'abbé  de)  s'est  fait  de 
nos  jours  le  plus  de  répnta- 
tion  dans  Toraison  funèbre, 
XrV ,  157  et  suiv.  Citation d*an 
passage  d*an  sermon  sur  Té* 
tablissement  d^un  hôpital  milU 
taire ,  i63  et  suiv. 

Boissi,  auteur  comique  français. 
Idée  de  ses  ouvrages,  XI,  3a9 
et  suiv. 

Bonheur  (le)  n'est  pas,  snivant Di- 
derot ,  un  devoir  ;  absurdité  de 
ce  principe  ,  II ,  Ph.,  '472. 

BoKNARD  (de).  Idée  de  sei  poésies 
diverses  ,  XIII ,  36a.  Citation  de 
différents  morceaux,  ibid.  clsniv.; 
de  son  Épitre  à  ZéphnM,  î66 
et  suiv.;  mérite  de  V Épure  à  ma- 
dante  la  marquise  de  PompadonT, 
372. 

BoNiTET,  savant  naturaliste.  Sod 
opinion  sur  la  formation  <!« 
métaux,  I,  Pk.  -jg^ct  à  la 
note. 

Bo&DEu,  malgré  sa  rcpnuiîon, 
n'a  été  que  le  Csciple  do 
grand  Boerhaave^  I,  /*A.  4*  ^ 

Bosphore  eimmérien  :  erreor  (f* 
commise  Racine  par  rapport 
à  son  éloîgnement  de  remboa- 
chure  du  Danube ,  V,  4o7  '* 
suiv. 

Bossu  (Le)  a  fait  un  Traité snrK 
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foëàe  épique ,    et    dit   que  ce 
poëme  est  essentiellement  allé- 
goriqae,  I,  i6i   et  saiv.   Idée 
ie  cet  onirrage ,  VII,  S774 
OHUET  (  Ménigne  ) ,   év^ne    de 
Meaax.  Ses  Peutégyriqvts  sont 
te  qu'il  y  a  de  pkis  taâble  dans 
MB  compositions  ,  TU  ,   t  t4  ; 
de  même  que  ses  Servions ,  1  so  ; 
i  excellé  dan»  VOraûion  funè- 
bre y  ibid.  Son  éloge,    1^9   et 
soir.  ;   ancnn    des   genres    de 
style  oritofre  ne  lai  était  étran- 
ger, i^.  et  aniv.  ;  moreean  de 
IWtde  de    Toraison    Ibnèbre 
de  la  reine  d^Angleterre  ,    i3a 
ek  sniv.  ;  de  celle  de  madame 
Henriette ,   x38  et  sniv.  ;  ]^ro- 
raison  de  celle  du  grand  Con> 
dé ,    149   et   sniv.  ;   reproche 
qa'on  loi  fait  anr  l'emploi    de 
certains  mots  ,    1 55  ;  ce  qn*on 
doit  penser  de  Toraison  fonè- 
bre  dn  chancelier  Le  TelHër , 
167;  pent  passer  poor  le  Dé- 
mosthènes  de  la  France  »  1 5$  ; 
son  portrait  par  Massillon,  191  ; 
M  manière  de   k>ner   est  ton* 
joor»  directe    et    ttn   peu  hy- 
perboUqae  ,  907  ;   n'était  pas 
d'une  grande  naissance  f   219  ; 
MB  thèses   et    ses   coiiclnsiobs 
soni  demeorées  inaccessibles  à 
tous  les  efforts  de   des  adver- 
saires lus  Protestants,    XIII, 
61',  mérite  de  iott  Discours  tur 
l'Histoire  universelle,  VU ,  îfc35 } 
nom   ridicnle    qne    loi   donne 
Toltaire  ,  ibid,  ;  en  écrivant ,  a 
toujoars    suivi    de  Tceil    et  •« 
uentré'  an  doigt   les    desseins 
d'ooe  Ptovidence  qui  gonveme 
tont ,  I   PA. ,  45  ;  «    écrit  sa 
Politique  de  VÉeriture  sainte  en 
^^logien  et  en  ami  -de  la  vé- 
rité,  47.    Ses    Méditations  sur 
h  événgites    n'ont   pas  moins 
donction  qne   les    Lettres   de 
Fésélon ,  Vil ,  27S  ;  s'cét  éle- 

it. 


vé  an  pins  hant  degré  dans  ce 
qoi  est  de  scieoce  et  dans  ce 
qni  est  de  génie ,  XIII ,  6z  ;  es- 
vactère  de  son  éloquence,  par 
Tabbé  Maary  ,  XlV ,  189  et 
sniv.  Son  éloge  par  d'Alembe'rt , 
a  1 1  et  sniv. 

Boucle  de  cheveux  enlevée  (/a), 
poëme  de  Pope,  XIV,  363  et 
sttiv.  ;  traduit  par  Marmontel , 
377  ;  morceau  imité  par  Vol- 
taire, 37  s. 

BonvFLKAs  (le  chevalier  de):  ce 
qu'il  disait  k  propos  d'nile  jeune 
personne  dont  il  faisait  l'élo- 
ge 4  XIII ,  4û. 

Bot^ns  {les):   leur  musique  fit 
.  connaitf  e  aux  Parisiens  im  non-- 
veau    plaisir,    XII,    147;  en 
quel  temps  ils  «ont  venUs  à  Pa- 
ris, ibid, 

BouHon&s  (  le  père  ).  Idée  de  son 
ouvrage  sur  la  Manière  dé  bien 
penser  sur  les  ouvrages  d'esprit, 
VII,  378  et  sniv. 

BoirLÀiKrviti.iERs  (  le  comte  de  ) , 
Idée  de  ses  Recherchés  sur  VHis* 
toire  de  Pranbe ,  VII,  a4a. 

Boui.AjrGKR  ,  philosophe  du  dix- 
huitième  siècle;  Idée  de  son  ca- 
ractère^ II  Ph,  287.  On  s'est 
servi  de  son  110m  ,  après  sa 
mort,  pour  le  mettre  à  la  tête' 
des  plus  scandaleuses  prodnc- 
tions ,  ibid.  Comment  Voltaire 
app^ait  V Antiquité  dévoilée  , 
ibid.  A  cm  froùver  la  clef  de 
la  Mythologie  dans  le  déluge, 
a88*  On  lui  a  attribué  fausse- 
nt ent  le  Christianisme  dévoilé  f 
289. 

Bo<rRDA.i<ou£.  Ses  Panégyriques 
sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  fai- 
ble dans  ses  compositions,  Vil, 
114.  Le  premier,  suivant  Vdl-  ^ 
taire  ,  qui  fit  entendre  dans 
la  chaire  une  raison  éloquen- 
te,  IC9.  Son  caractère,  ibid.  i 
quelles    étaient    les    personnes 
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qai  compoiaient  son  auditoire , 
xaa  et  êuiv 

Bourgeois  gentilhomme  {le)  ,  co- 
médie de  Molière.  Idée  de  cette 
pi^ce,  yi,   a65  et  sniv. 

BouASA^LT  ,  aatear  comiqae.  No- 
tice sar  sa  vie ,  VI ,  399  et 
sniv.  ;  sa  tragédie  de  Germemi' 
eus ,  3oi  ;  a  fait  des  pièces  épi- 
sodiqaes ,  ibid.;  le  Mercure  ga- 
lant ,  comédie  qui  fîit  jouée 
qaatre-viDgts  fois*,  ibid.  Ésope 
à  là  ville ,  qui  a  en  quarante- 
trois  représentations,  3o3.  Ésope 
à  la  cour  ;  idée  de  cette  piè- 
ce,  3 04  et  sniv.  ;  anecdote  re- 
lative ,  3o6  et  soiv.  ;  mettait 
Y^cole  des  Maris  ,  de  Molière  , 
au-dessous  des  Visionnaires  de 
Desmarets,  241  ;  dit  beaucoup 
de  mal  des  Précieuses  ridicules  , 
ibid, 

Bourses  anciennes.  Fondations  de 
bienfaisance. dans  les  collèges; 
leur -utilité  ,  II  PA.,  35o. 

BoYA.Ri>o,  poète  italien;  ce  qn*on 
en  dît ,  V,  3 1 , 

Bradamante ,  opéra  de  Roy,  XII, 
40. 

Breboeuf  ,  poète  français.  Idée 
de  sa  Pharsale  ,  I  ,  224  ;  juste- 
ment apprécié  par  Boileau,  YI, 
488. 

Breteuil  (  Épitre  au  baron  de)  , 
par  J. -B.  Rousseau.  Idée,  de 
cette  pièce  7  VI,  442.  Morceaux 
cités,  ibid,  et  suiv. 

Bbetokiteau  ,  jésuite.  Ce  qu'on 
dit  de  ses  sermons,  VII,  lao. 

BaiDAiiTE ,  célèbre  missionnaire. 
Citation  d*uii  ezorde  conservé 
par  Tabbé  Maury  ,  XIV,  192  ; 
et  d'un  passage  de  la  vie  de 
S.Vincent  de  Paule,  194. 

Bi^iSKiTE  (de),  arcbevéque  de  Tou- 
louse ,  s'est  élevé  ,  dans  un 
discours  éloquent  ,  contre  la 
coutume  d'enterrer  dans  ^es 
églises,  Xiy,    168.  Résultat  de 


.ses  plans  ministériels  mal  con« 
certes  ,44^» 

Britannicus ,  tragédie  de  Racinr. 
Examen  de  cette  pièce,  V,  Si] 
et  sniv.  Selon  Voltaire ,  c'est 
la  pièce  des  connai8seQrs,32i. 
Il  lui  préférait  Athalie ,  Àih 
dromaque  et  Iphiginie  ,  ihU. 
La  politique  y  est  peinte  arec 
les  traita  les  pins  énergtqoes, 
324;  Morceaux  «ités,  3^25  et 
sniv.  On  doit  à  Le  Kaio  d'à* 
voir  fait  connaître  le  mérite 
du  rôle  de  Néron,  329.  Adi- 
lyse  de  ce  rôle,  33o  et  sdIt. 
Rjéflexion  de  Voltaire  sar  le 
caractère  de  Narcisse ,  335. 
Extrait  détaillé  de  la  scène  3* 
db  C  acte  entre  Narcisse  et 
Néron  ,  336  et  suiv.  N'a  eo,à 
sa  connaissance  ,  que  luiit  k- 
présentatîons ,  35o  et  soiv. 

BaizARD  ,  acteur  du  ThéitR* 
Français ,  a  toujours  écarté  11 
reprise  de  YOreste  de  Voltai- 
re ;  pourquoi ,  X ,  io5  ,  À  /« 
note. 

Brosse  (  le  président  de  ) ,  aotenr 
du  Mécanisme  des  langues.  Idée 
de  sa  traduction  de  Sallaste, 
XIV  ,224.  Citation  d'an  mor- 
ceau de  sa  préface,  225  et  soi». 
Défauts  dans  lesquels  il  est  tom- 
bé ,  227. 

Brossette  ,  coramentatear  de  Boi* 
leau  ,  a  fait  une  longue  dia- 
tribe contre  J'interventton  de  1» 
Nuit ,  et  cQntre  le  hibou  dansfe 
Lutrin,  VI,  498. 

BaoussiN  ,  fameux  gourmand ,  « 
qui  Chapelle  «dresse  son  Foy^ 
ge;  quatrain  qne  CbapeU«  "' 
pour  lui,  VII,  370. 

Bruets  et  Palaprat,  poètes  co- 
miques, ont  rais  en  comfflon 
leur  travail  et  leur  talent  sans 
aucune  jalousie,  VI»  ^9^\  f , 
auteurs  du  Muet,  pièce  imitée 
de  Tércncc,  295  ;  àt  lUf^ 
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.  Patelin^  da  Grondeur.  Idée  de 
ces  pièces ,  ihid.  et  sqît.  Le  BôI- 
Jet  extravagant,  farce  comique, 
XII,  a3i. 

BsvKiR  a  erré  tonte  sa  rie  dans 
)e  labyrinthe  des  systèmes  de 
philosophie,   lY ,  6a. 

BiviioT  (  le  père  ).  Son  senti- 
ment sar  le  théâtre  des  Grecs , 
I ,  a55  ;  a  condamné  les  pièces 
(la  théâtre  d*inTention  ;  ponr- 
qaoi ,  IX ,  a 75  ;  a  défiguré  crael- 
lement  la  scène  d'Iphigénie 
avec  son  père  dans  Euripide , 
T,  46a.  J. -B.  Ronssean  Ini  a 


4o3 

rapprochement  d*nn  endroit  de 
cette  pièce  avec  celle  de  Vol- 
taire ,  ibid.  Le  père  Porée  a 
traité  le  même  sujet  en  la- 
tin,  lao;  mouvement  qn*il  a 
.fourni  â  Voltaire  ,  ibid.  Oh- 
servations  sur  le  style  d»  cette 
pièce,  ia4;  ponrc^oi  elle  est, 
depuis  la  révolution ,  écartée 
du  théâtre  ,  ibîd,  ;  pourquoi 
mise  par  quelques  personnes 
au-dessous d*OirÀ/»r,  x a 8.  Cette 
tragédie  a  été  traitée  de  cor- 
tre-révolutionnaire  par  les  mons^ 
très  de  la  révolution,  xa4. 


adressé  une  épître  qui  est  tonte  Brutus  ,    tragédie    de    mademoi- 

entière   contre    Voltaire,   VI,  selle    Bernard,    IX,    ii8;   ce 

443.  qu*on  en  dit,  ibid.,  et  1x9  et 

inuus,  on  des  Orateurs  célèbres,  ia3. 

tnitè  de  Cicéron.  Ce  qn*on  en  Brutus ,   tragédie  latine   du    père 

dit,  III ,  189.  Porée,  IX. ,  lao  ;  le  dialogue  de 

^ftu,  tragédie  de  Voltaire.  Exa-  cette  pièce    ne  manque  ni   de 


men  de  cette  pièce,  IX,  86; 
oà  il  la  commença  ,  ibid.  ;  ce 
qui  soutieiit  cette  pièce  au 
théâtre  malgré  ses  grands  dé- 
&Qts,  93  ;  est  plus  admirée 
qoe  soivie ,  ibid.  ;  ce  qu'en  dit 
Tantear  lui-même  dans  son 
Temple  du  Goût,  ibid.  ;  critique 
ontrée  par  J.-B.  Rousseau  ,95; 
citation  de  la  dernière  scène , 
97  )  beauté  du  caractère  du 
premier  r61e  ,  digne  d*étre  com- 
paré aux  plus  beaux  rôles  ro- 
mains de  Corneille,  106  et  1 1 7  ; 
M  pompe  et  la  dignité  de  son 
premier  acte  comparables  à 
celles  de  la  Mort  de  Pompée 
(les  étrangers  en  fout  beau- 
coop  de  cas),  xaa.  Autre 
pièce  du  même  sujet  ,  jouée 
«▼ec  succès  en  1647,  *^°"* 
i'antenr  est  inconnu,  118.  Au- 
tK  de  mademoiselle  Bernard , 
«ttribaée  à  Fontenelle  ,  et  don- 
We  en  1690,  qui  eut  vingt- 
''ïnq  représentations  ,  ibid,  ; 
««men  de  cette  dernière,  118  ; 


vivacité  ni  de  noblesse,  ibid. 

Brutus  ,  l'un  des  conjurés  con- 
tre César.  Les  lettres  qui  nous 
restent  de  lai  sont  des  monu- 
ments précieux  du  patriotis- 
me républicain  ,  IX  ,  397. 
Comme  Voltaire  le  fait  parler 
dans  la  Mort  de  César,  ibid. 

BauTàRE  (  La  )  a  donné  ,  dans 
ses  Caractères,  un  modèle  du 
style  précis,  VII ,  3a8  et  suiv.  ; 
supérieur  &  Théophraste,  IV, 
a47  ;  est  meilleur  moraliste  et 
plus  grand  écrivain  que  La  Ro- 
chefoucauld, VII,  3a 7  ;  jus- 
tesse de  ses  pensées,  ibid.;  les 
poètes  comiques  doivent  sur- 
tout rétudier,  3a9  ;  discussion 
de  quelques-unes  de  ses  pen- 
sées ,  33d  ;  avait  des  opinions 
outrées,  333  et  suiv.  ;  surtout 
en  politique ,  ibid.  et  suiv.  ;  son 
mot  sur  une  situation  de  la 
pièce  à^j^ndromaque,  V,  3 1 5;  son 
sentiment  sur  Corneille  et  Ra- 
cine ,  VI,  io3  ;  a  dénoncé  Ten- 
liui    que    TOpéra    commençait 
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i  prodoire  i'  •on  Hmp< ,  KII ,         Mieiuw  ■«  talnt  d'Éoin 
146.  cliit  luwi  attoiDl  ds  p     _ 

Bdhoii  ■  OB  [a«g  iminenl  parmi        coain  U  po«i«,  qa'îl  mdaji 
In  .  ivlcura    do   dix.  -  hnittcme  iD-deuoiu    de   li  pro»,  TDI^ 

•>àcla.XII,3;  cliilplai  grand  aSj,  età  ^iM>Or,  *t  XIU,  10a 

écrlTiia  qoa  philosophe,  I  Pi.  loiT.  i  pilié  qa'U  lut  il'nMt 

19 .  Id^   de   «t    bonHU  célè-  de  ce  Qmri    en   entendiiil  h 

bre<  6g  et  inir.  |  ■  «qkalli  no-  ebennlitéa   et  U   critiqn  di  h 

première  HèDed'^rjWw,?Ul, 
i57,etàZaj»te,etXin,ii; 


Bdxohs  (do)  BDleoT  da  YSa- 
men  Jet  apologules  ie  la  lé- 
gion. Il  Ph.,      ~ 

>-  Bi 

doDt  il    jooiiuit  ,  de  se*  Mémoirea  JcUtrmii, 

78  ;  mort  fbueita  de  M>n  61i ,  TII ,  344. 

79;  eoD   HUtolte  naturelle   e>I  Btbor    (mademoiielle  ),  cjUin 

one    dei    troii  entrepr!«ea  qoi  eiutomiile.    Sage   nmoaltuB 

ont  aigiuM  le  djx-hniti^n»  (iè-  qn'elte  ikiaajl  i  dd  athée ,  TIl, 

de,  Cgi  ■  réoiii  le  génie  de  U  171. 

c 

Cudatui,  opéra    de  QnÎDaDlt ,  éit  dn  dielt^e  de  Plateo,  tuliulé 

pIptÂI    nue   manvaiae    covédie  Gorgioi ,    lY,  106. 

mythologique    qu'âne    tragédie  Cti.LiMiiQiTa  ,    poêle   grec  1fM> 

i7riqae ,  VI ,  3S>.  ne  cooniiuODt  *«  ÉUgiti  <^ 

Cncruus,   poite  comiqne   latin,  parleatémoignageideicrilii;"' 

dont  il  ne  noua  eit  rien  naié,  de  l'antiquiié ,  II,  m- 

U,  96.  CallirAoé,  opéra  de  Hoy.  Ww* 

Càhceic.  Rameau   e'eit   aerri   de  cette  pièce,  XII,  i»- 

la  mnilqne  de  l'opéra  de  Sam-  Ci.u.i*TBiiu,   philoiaplw  elbit- 

son    pour    l'adapter  i     l'opéra  lorian,  fat  cbargé  p^r  Altiu- 

de   ZonHuirc,   par  cet  antenr ,  dre   de    revoir,    ww  Amo'' 

XII,  m.  qne,  lea  poënwi  d'Homère ,  I . 

ba-  .93. 

nnte-  CaiUitMaet.  Idée  de  celle  tnr 

Dclle    éuient    pirbii    iu>    rrai  die  de  Piron,  XI,  iSi  *'°"' 

caUtelige,   IPA.,  aj.  CahmnU  (Épîtrt  sur  la) ,  ft  !•■*■ 

C<ti.D»on  ,  antenr  conjqaa  e*pa-  KeaueaQ.  Idée  de  celle  piK<> 

gDol,  fol   nn   de  no»  premier)  TI,   ^(i,   Toluin  a  iimI"  l" 

modèle* ,  II ,  96  i   ce  qu'on  eo  même    aujet    iTie    aTUDH*  < 

dit  y  V,  17.  Md. 

Culii'e.  Idée  de  celle  tragédie  de  CïulHni.  MaUtenn  qu'il  a  «»•■ 

CollardMU  ,      XIU  ,     336     et  séi  Ji    la    France  pacialifi'^ 

rniv.  lé,XIV,\56. 

Callielès  ,  nom  d'un  inlerloculenr  Cilprkhède  (  La  ),  aotenr  de  '" 
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Cléopatre^   roman,   TII^  35i.  pas  prendre   ce  proverbe  à  la 

Idée  dp  cet  oqvrage,   ibid,  et  lettre,  II  PA. ,  i45  et  snW. ,  et 

soiv.  à  /a  «o/e. 

Cambridge  ,  vîUç   du  comté  d'Oi-  Garaccioli  (  le  marqaia.  de  ).  Ce 

ford  en  Angleterre.  Célébrité  de  qu'il  disait  Jorsqnli  eqtenflait 

ses  école»,  1\  Ph,^  i4a.  Jphigémetn  Tauride on  Aiceste , 

(JamiUe  on  ia  mnuùère  de  fiUr  U  opéra  de  Glneà,  XII,  a^a»  à  la 

parfait  amour  y  cQBte  de  Sénecé,  note» 

Idée  de  cet  onyrage,  VII  «  5g  Carmctères  de  la  Folie,  Opéra  de 

et  sniy,  Dodoflt»  XII,  84* 

'Camma  ,  tragédie  de  La  Grange-  Cftrème  iny^rompiu  (  le  ).  Idée   de 

Chancel,  XI,  i49-            i  ce  petit  poème  de  Oreaset,  VIII, 

Amoens  (Le).    Ce  qnW  dit  de  a  a  5. 

cet  antenr  portugais  ,  et  aar  sa  CA,ai.i]!r ,  arlequin   da  théâtre  ita- 

husiadie  y  Y,  a8.  lien  ,   était    très  -  a vmsaiit  par 

Cinpisraoïc  ,     antenr     tragîqne.  sea  lazzia ,  XII ,  a44* 

Qofllea    sont .  ses    pièces    qni  Cariçs  (  conjuration  d^  don  )  ,  par 


om  en  le  pins  de  succès ,  YI , 
17a  et  sniy.  ;  quelle  était  sa 
TcrRificalion  ,  174;  son  Ti'ri- 
date  n*est  pas  dépouryn  d'in- 
térêt ,  ibid,  Andronic  est ,  sa 
pièce  la  moins  faible,  176.  Ses 
opéras  sont  an -dessous  de  ses 


Saint-Réal  ^  YII ,.  a 34*  Ce  qu'on 
doit    penser    de    cet  ouvrage , 

ibid'      • 
Carnaval  de  la  Folie  {le)  ^  opéra 
de  La  Motte.  Idée  de  cette  piè- 
ce ;   ce  qu'en  pensait   l'auteur 
lui-même,  XII,  37. 


plos  mauvaises  tragédies  ,  XII,     C/^aoïr.  Voyez  Beaumarchais. 


4t   avait    connu    l'art,    mais 

n'avait  pas    le    don    d'écrire  , 

^lU,a|3. 
Candide  on  t  Optimiste  ,  roman  de 

Voltaire.  Idée  de  cet  quvrage , 

ÏIV,  469. 
Canente  .  opéra    de    La   Motte  , 


Casauboii  (  Isaac  )   a  rectifié   les 

méprises    de    Baronins  ,    YII, 

2  40. 
Cassandre,  Idée  de  ce  roman,  YII , 

35a. 
Cassette  {de  la) ,  édition  4*Homère. 

Ce  que  c'était,  1 ,  193. 


n'est   qiji'nne    contre  -  épreuve     Ca-Ssihi  (  madame  ).  Sa  lettre  sur 


de  rjmadis  de  Quinanlt,  XII, 
a3. 

Cantate ,  genre  de  poésie  dû  à 
J.-B.  Rousseau  ;  celle  de  Circé 
est  le  chef-d'œuvre  de  la  poésie 
française,  YI,  4a5  et  suiv. 

Cantique  de  Moïse,  mis  en  vers 
par  Le  Franc.  Idée  de  ce  mor- 
çeao,  Xlïl,  181  et  spiv. 


cette  question  morale  :  «  Quel 
«  est  le  moment  où  Orosmane 
«  est  le  pins  malheureux  ?  Eait- 
«  ce  celui  o;(i  il  se  croit  trahi 
u  par  sa  maîtr/ease  ?  est-ce  ce- 
tc  lui  où ,  apsès  l'avoir  poignar- 
«  dée ,  il  apprend  qu'elle  est 
«  innocente  P»  IX,  ai5,  et  àf  /a 
note. 


CapUans  {les).  Ce  que  c'était  que     Cassius  et  Victorinus,  Tragédie  de 
ces  acteprs  ,  YI ,  2o5.   P.  Cor-         La  Grange-Chancel ,  XI,  i54. 

Idée  de  cette  pièce  comme  sujet 
chrétien,  157. 
Castor  et  Polluée  ,  opéra    de  Ber- 
nard ,    musique    de    Rameau , 
XII  ,    63  :   examen    de    cette 


oreille ,  dans  son  Illusion  comi- 
que ,  a  employé  un  capitan  ma- 
tamore, ibid. 
Capucins ,  capucinades  :  Ignorant 
somme  un  capucin  ;  il  ne  Sjàut 
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pièce  ,  et  Jogemeiit  qa*en  porte 
l'antenr,  ibid,  et  suiv. 

Catackrèse^  figure  de  rhétorique, 
est  nn  monstre  des  classes  , 
III,  75. 

Catéchisme  de  morale  ;  livre  a  laire 
ponr  les  premières  écoles  des 
campagnes,  II  PA.,  346. 

Catilina ,  tragédie  de  Crébillon  ; 
succès  étonnant  qu*eUe  eut ,  et 
pourquoi  ;  examen  de  cette  piè- 
ce, XI,  III  et  SUIT. 

CatilinaireSf  discours  prononcés 
contre  Catilina ,  par  Cicéron  ; 
détails  historiques  à  ce  sujet , 
III ,  40  et  307  ;  morceaux  cités 
de  la  première ,  3oo  ;  de  la  se- 
conde ,  285  et  SUIT.  ;  de  la  qua- 
trième, 3o3  et  smr, 

GjLTOir  l'Ancien ,  orateur  ;  idée  de 

'  son    éloquence,    III,    a5o    et 
suiv. 

Caton  le  Censeur^  historien  des 
premiers  âges  de  Rome,  dont 
il  ne  nous  reste  rien  ,  IV  ,  356; 
différence  entre  lui  et  Cicé- 
ron ,  III ,  a44  ;  adresse  avec 
laquelle  Cicéron  parle  de  lui, 
337  et  saiv. 

Caton ,  tragédie  d^Addisson  ;  mor- 
ceau tiré  de  cette  pièce,  imité 
de  Massillon  ,  YII ,  a  1 4. 

CATBOtr  (  le  père  ) ,  jésuite  ;  ses 
histoires  .ne  sont  que  des  ga- 
zettes, VU,  a3o. 

Catullx  ,  poète  latin ,  II ,  2i3  et 
snir.  ;  Virgile  a  emprunté  de 
lui  des  idées  et  des  mouve- 
ments ,  2 1 4  ;  Virgile  a  mis  son 
poëme  des  Noces  de  Tkétis  et 
Pelée  è  contribution  pour  com- 
poser répisode  de  Didon  -,  ibid.; 
était  lié  avec  Cicéron  et  Corné- 
lius Népos  ,  ibid, 
CiinjiruiTnr  (M.  de).  C'e&t  dans 
ses  entretiens  au  château  de 
~  Saint  -  Ange  que  Voltaire  puisa 
les  premières  idées  de  sa  Uen" 
riade y  VIII,  Sa  et  suiv. 
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Causes  de  la  corruption  de  V. 
quence,  ouvrage  de  QomtilieB;] 
services  qu*il  a  reodos  de  ni 
temps,  III,  19  et  soir.  ;  dei 
Causes  de  la  corraption  de  1*1(1 
loqueQce,  dialogue  attribaé  eoo- 
munément  à  Tacite ,  401  ;  nou- 
veaux éclaircissements  sar  ce 
traité,  ibid,  et  saiv. 

Causes  finales  :  Diderot  s'es  d»^ 
clare  l'ennemi  ,  et  let  regarde 
comme  nn  système,  UPh.fif 
et  suiv. 

Ca.vbtri.c;  comment  il  eslqnct- 
tion  de  lui  dans  la  Puedkit 
Voltaire,  VIII,  i85. 

Ca.zb  ;  vers  qui  lui  sont  adrcuéi 
par  madame  Deshonlières  ;  ce 
que  Ton  en  dit,  VH,  78  «t 
suiv. 

CÉciLius  ,  rhéteur  latin  ,  ivait 
donné  un  TYaité  du  SubHne  qui 
est  entièrement  perdu;  ceçi'es 
dit  Longin,  I,  72- 

Cei.se  ,  philosophe  grec ,  est  loin 
de  balancer  Origène  ,  V,  7. 

Cehcius  ,  historien  des  premiers 
âges  de  Rome,  dont  il  nesoM 
reste  rien,  IV,  a 56. 

Cénie:  idée  de  cette  comédie  de 
madame   de    Graffigny  ,  W> 

Céramis;  idée  de  cette  tngédie 
deLeMierre,XI,  aaS. 

Cercle  (  le)  ;  examen  de  cette  c^ 
médiede  Poînsinet,  XU,  4" 
et  suiv.;  ce  qu'en  disait  r«bb« 
de  Voîsenon  ,  484,  à  la  nou; 
c'est  une  pièce  à  tiroir,  1^ 
rieure  au  Mercure  galant ,  4^- 

CiROW,  auteur  de  l'amant  a^m 
et  valet;  idée  de  cette  piW, 

XII  •  498. 

Cervantes  n'était  rien  mois» 
qu'étranger  à  l'érudition,!"» 

383. 
CisAB  '  (  Jules.  )    avait  ftît  a» 
tragédie  d'OE^//»^n»  46;»'»? 
a   que    Voltaire  qui  !'•«  "'' 
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bien  parler,  XI,  a85  ;  jamais 
les  femmes ,  qaoiqn^il  les  ai- 
mât, ne  loi  ont  fait  commet- 
tre de  fautes,  IX  y  3 80. 
GisÂR  (  Augaste  ). ,  empereur  ro- 
main: il  y  a  en  véritablement 
<leax  hommea  en  lui  :  il  faut 
détester  Octave  et  estimer  Au- 
guste, II,  i85  etsuiv. 
CHiBÀiron;  idé«  de   sa  pièce  d*^- 

ponincy  VIII,  887  ^  à  la  note. 

Chair  des  animaux  :    tirade    du 

poëme   des    Mois  de    Roncher, 

'    contre   cet  nsjige,  YIII,  291  ; 

\    réponse  à  celte  philosophie  mal« 

enlendae ,  ibid.  et  saiv. 
Chambres  particulières    dans    les 
collèges ,   ne    devraient    point 
élre  souffertes  ;   ponrquoi ,   Il 
W.  ,377. 
Chàufort  ,   poète    français  ;    ce 
qa'on  dit  de     sa    tragédie    de 
Mustapha  ,   VIII,    388  ,    à   la 
note  ;    analyse    et    examen   de 
I    celte  pièce ,  XIII,  383  et  suiv.; 
'    JQgemeut  qu'on  en  porte  ,  XI , 
378  ;/c  Marchand  de  Smjrrne , 
!;     comédie;  idée  de  cette   pièce, 
377  ;  la  jeune  Indienne  ,  corné- 
t     (lie  ;  ue  qu*on  en  dit  ,  374  ;  sus 
I     Éloges  ,  379  ;  a  tracé  tons  ses 
plans  de  tragédie  sur  la  fausse 
r    philosophie,  XII,  4o3. 
s  Chanson  du  bouc  ;  ce  que   c'était 
i     chea  les  Grecs,  II,  ia6. 
]  Chansons  (  les  )  ont  été   nos   pre- 
miers   essais     poétiques   ,     V  , 
f     43  ;  pourquoi  il    n'y   a  pas  de 
peuple  qui   ait  de    plus  jolies 
chaosons    que     le*    Français  , 
^"  j  Qï   et   suiv.;  Salvien  di- 
i     sait  que   les  Germains   se  con- 
solaient   de     leurs    infortunes 
i     par  les    chansons  ,     9a  ;    axé- 
ïite    de    celles     du     siècle    de 
Louis  XIV  ,    93  ;    cilaiions  de 
quelques  couplets   de  difïéren- 
!*■»  '*''^«  ;  morceau  d'une  excel- 


lente 


95. 
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Chansonniers  :  quels  sont  no»,  pins 
anciens  ,  V ,  44  et  suiv. 

Chanteurs;  en  Italie  ,  gagnent  plus 
que  tous  les  musiciens  et  les 
poètes  ,  compositeurs  d'opéra, 
XII,  141. 

Gbapel  uk  ,    poète    français  ,  au- 
teur   du    poëme  de   la   Pucelle 
d'Orléans ,  avait  plus  de  juge- 
ment   que    Scudéri,   V,    104  ; 
on  fit   six  éditions    de    sa  Pu- 
celle , .  en  dix-huit  mois  ,  VI , 
483  ;  ponrquoi  ce  succès,  ibid.; 
mot    de    madame    de    Longue- 
ville    au  grand  Coudé   sur   ce 
poëme ,   ibid.  ;  a  passé  pour  le 
premier    des     poètes    de    son 
temps,  V,  36  et  suiv.  ;  et  Tan- 
tenr  de  la  critique ,  sons  le  ti- 
tre de  Sentiment  de  l'Académie 
sur  le  Cid ,    164  et  174;   »on 
Ode   au  ■  cardinal  de   Richelieu 
est  assez  belle  ,   suivant    Boi- 
lean  ,  VT  ,    55o  ;   idée  de  cette 
ode ,   ibid.  ;   il   doit  être  loué 
d'avoir  encouragé  Racine ,  'en 
lui. faisant    avoir  une   pension 
de    600    livres    pour  sou    Ode 
sur  le  mariage  du   Roi,   ibid.\ 
avait   soixante  -  cinq  ans    lors- 
qu'il   donna  sa    Pucelle^   55a; 
vers  de  ce  poète  ,  que  M.  Clé- 
ment met  au-dessub  des   plus 
beaux    morceaux    de    la    Heu' 
riade^  VIII,   ia8. 

CHA.P£LLii  ,  poète  français,  ami 
de  Boileau  ;  ce  qu'il  disait 
plaisamment  sur  sa  patience 
au  travail  ,  et  sur  sa  supério- 
rité ,  VI ,  459  ;  a  travaillé  eu 
aociété  avec  Bachaumont  :  on 
ne  sait  auquel  des  deux  ap- 
partient leur  Voxag^t  VII ,  369. 
Idée  de  cet  ouvrage  ,  qui  est 
encore  original,  ibid,;  faiblesse 
de  leurs  autres  poésies,  370; 
quatrain  adressé  à  Boileau  , 
ibid.  ;  atitre  contre  Bronssin , 
ibid. 
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CHÂP.MLS  (  La  )  a  traité  le  sujet 
de  Méropt^  aoas  le  titre  de  Té- 
Ufonte  ylL^  'k. 

CBA.atEMAGirB ,  le  premier  l^s- 
lanratear  des  sciences  après 
la  chute  de  l'empire  romain  , 
y  ,  9  et  saiv.  ;  a  fondé  TUnl» 
versité  de  Paris  ,  ibid.  ;  a 
peut  •>  être  retardé  les  progrès 
•  de  la  langae  française  en  adop- 
tirat  la  langue  latine  ponr  celle 
des  lois  et  des  actes  ,  1 5. 

Charîemagne ,  titre  d*un  poëme 
épiqne  do  siècle  de  Loais  XIV , 
dont  on  ne  peut  soutenir  la 
lecture,  V,  loa. 

GttA.RL£s  -  Qtriirr.  Réponse  d*nn 
moine  du  couvent  de  Saint-Just 
à  ce  prince  qui  venait  réveiller, 
VII,  295. 

Charles  zii  :  son  histoire  par 
Voltaire,  luu  des  inorceaUx 
de  notre  langue  le  plus  purement 
écrit,  IV,  3a. 

CkA.RLES  d'Orléans.  ^.Orléaits. 

CttÀ'RLEVAi<  est  Tautenr  de  la  Con- 
versation du  père  Canaye  et  du 
maréchal  d'Hocquincoilrt,  Vil, 
34 d  ;  préférable  à  tous  les  ou- 
vrages de  Saint-Evremond,c5i</.; 
ce  que  Ton  dit  de  ses  poé- 
sies ,89. 

Chartreuse  (la).  Idée  de  ce  poème 
de  Gresset ,  VIII,  217;  ce 
qu*en  dit  injustement  Vol" 
taire,  ai 5;  J.-B.  Rousseau  le 
met  au  -  dessus  de  P^ert  -  Fere  ; 
pourquoi,  217  ;  ses  défauts  , 
ibid.  et  sniv. 

Cbassignet,  poète  français.  Exem- 
ples de  figures  ,  tirés  de  sa  poé- 
sie ,  V,  72. 

Château  Saint-Ange  {le)  fut  le 
berceau  de  la  Henriade^  et  pour- 
quoi ,  VIII,  33. 

Gbateaubrun  ,  poète  français. 
Idée  de  sa  pièce  des  Ty&yen- 
nes  ,  Xï,  209  et  212.  Philoctète, 
tragédie,  209. 
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Châteaux  en  Espagne  (les),  comé' 
die  de  ColUu  d*HarlevîUe,XIII,  | 
43o  et  saiv.  ;  fonds  le  plnico- 

,   mique  de  Tautetir,  439. 

Chaulieu  ,  poète  français.  Ce 
que  Ton  en  dit  avec  Voltaire, 
VII,  gg  ;  mérite  de  ses  stan- 
ces SOT  la  Solitude  de  Fontentà, 
sur  la  Retraite  ,  sur  la  Goutte 
et  sur  V Inconstance ,  9O. 

CBÉMTiri.18.  Ses  sermons  ont  ^od- 
que  doupeor ,  VII,  t  30. 

Chêne  {le)  et  le  Èoseau.  Idée  et 
citation  de  cette  fable  de  b 
Fontaine  ^  VII ,  2  S. 

Chéréas  et  Callirhoé.  Idée  de  ce 
roman  grec,  IV,  370. 

Ckersonnèse  (la).  Exposé  bistori- 
que  du  stijet  de  ce  discours  de 
Démosthèues  contre  Philippe. 
III ,  ly^  ;  son  ëkorde ,  180  et 
suiv.;  suite  de  ce  di80oart,i88 
et  suiv.  ;  suite  de  la  tradactioa 
de  cette  harangue,  375  et  suW. 

Chevalier  joueur  (h),  comédie 
de  Dnfreany.  Différence  de  cette 
pièce  d'avec  celle  de  Regnard , 
VI,  327. 

Childébrand^  titre  d'un  poëme 
épiqne  du  siècle  de  Loais  Xn- 
Jugement  qu'on  en  porte,  V, 
102. 


Chobrilb 


,  auteur 
suivant   Suidas  , 


grec 


n'éuitf 


qu'an  chan- 
sonnier vagabond ,  I ,  ao5. 

Choeurs.  Les  Grecs  en  faÎMWBt 
usage  dans  leurs  tragédies,  If 
262  ;  ceux  à'Esther  et  XAtha- 
lie  de  Racine  ont  plu»  d'onc- 
tion que  les  Psaumes  de  Rous- 
seau ,  VI,  283. 

CttoiSEUiL  (  le  dnc  de  ).  D'Aléa»- 
bert  disait.de  lai  à  Voltaii* 
qu'il  était  son  protectenr ,  00 
plutôt  son  protégé ,  I  ^*'  1  ^  .' 
à  la  note;  pourquoi  il  "^|ÎJ* 
à  d'Alembert  une  pension,'*»- 

Chrétiens  (  les  premiers  ).  ^^ri 
ge  par    Diderot  dans  le  Co^ 
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àe  la  nature,  II  Ph,j  aa3  et 
saiv.;  combien  a  dnré  leur  temps , 
aaS  ;  n*ont  '  point  été  avant 
Conatantiii  un  corps  politique  > 

Christianisme.     Son     esprit    rap- 
proche,   snivant   Diderot,    les 
hommes  des  lois  de  la  natare , 
II  Ph.,  aa3;  est  la  pins  sbbll- 
me   perfection    de    rfanmanîté, 
127  ^t  sniT.  ;  à  ne  le  considé- 
rer qne  commf  nne  institation 
homaine ,  a  été  la  pins  pai^faite , 
tia8. 
Christianisme  dévoilé  (  le  ).«Cet  ou- 
vrage a  été  attribué  faussement 
s  Boulanger,  II  Ph.;  a 89;  est 
du  baron  d*Hdlbach,  290   à  la 
note. 
CflKisTtvE ,  reine  de  Suède.  Patrn 
lai  fit  une  harangue  à  la  tète  de 
VAcadémîe,  VII,  ii3. 
CaaTsoGOir ,    antagoniste  de  Gîcé- 
rou  dans  la  cause  de   Roscins 
d'Âméricy  I     ,  aSa. 
Ca&TsosTOMK  (Saint)  peut  être  op- 
pose pour  leloquenoe  à 'ce  que 
l'antiquité  a  en  de  plus  grand  , 
V,  7  et  sniv. 
CiGBRoir,  orateur  romain.  Ce  qu'en 
dit  LongÎD ,  1 ,  96  ;  son  discours 
pour  Marcellns  est  d'un  genre 
extraordinaire,  III,  39  et  sniv.; 
heauté  du    génie  de   ce   grand 
homme ,  ihid.  et  suîv.  ;  sa  pre- 
mière Catih'naire  est  du  second 
genre  démonstratif,  4a  ;  sa  se- 
conde   Philippique,  monument 
dans   le    même    genre ,   43    et 
sniy.;  son   discours   en   faveur 
de  la  loi  Manilia ,  exemple  du 
genre  délibératif ,   45  et  suîy.  ; 
il  excellait   dans  le    raisonne- 
ment et  le   pathétique  au-des- 
sus de   Démosthènes ^^  So\  an 
npport  de  Quintilien,  a  abu- 
sé de  la  plaisanterie,  64  ;   ayait 
des    reparties     qui     portaient 
coup ,   ibid.  ;    analyse    de    ses 
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outrages  sur  Part  oratoire  ,  109; 
ses  traités  sont  plus  faits  pour 
les  Romains    qne  pour  nons , 
ibid,;  il  regardait  Taccusation 
et  la    défense  comme   le  pln« 
beau  triomphe   de  Téloquence, 
X09;  a  emprunté  la  forme   du 
dialogue    dans   ses    livres    de 
VOrateur,  m  ;  ce  qu'il  dît  du 
vieux     Solon ,    de    Pisistrate , 
de    Clysthène ,  •  de     Théroisto- 
de,  de  Pérîclès,    d'Alcibiade  , 
deCritias,  de  Théramène,    de 
Gorgias  -  le  •  Léontin ,  de  Trasi- 
raaque     de     Ghalcédoine,      de 
PrOtagore    d'Abdère ,    dé  Pro- 
dlqnc  de  Cos,  d'Hippîas  d*Élée  , 
d'Isocrate,  de  Lysias,  d'Hypé- 
ride,  d*Eschine,  i55    et  suîy.  ;. 
est ,  de    tous    les  hommes  ,  ce- 
lui qui  a  porté  le  plus  loin  les 
charmes  du  style  et  le  pathéti- 
que,   i58;    a    excellé  dans  le 
pathétique  touchant ,  166;  ana- 
lyse de  ses  ouvrages  oratoires; 
a47;    différence     de    caractère 
entre  lui  ^t  Démosthènes ,  ibid, 
et  suiv.  ;  donne  beaucoup  aux 
préparations,  ibid.;  Qaîntilien 
le    préférait    a     Démosthènes, 
ibid,;  Fénélon  lui  préférait  Dé- 
mosthènes ,  et  pourquoi ,  ibid.  ; 
pourquoi  il    doit   être   généra- 
lement plus  gonté  que  Démos- 
thènes ,  ar43  ;  différence   entre 
Caton   et    loi,  a 53;  pourquoi 
il  s'attacha  particulièrement   à 
Téléganee   du  style,   a54;    on 
lui  a  reproché  d'être  trop  orné  , 
a 55;    pourquoi    ses    Philippin 
ques     sont    moins     vives    que 
celles    de  Démosthènes  ,   a  57  • 
triomphe  d'Hortensius  dans  l'af- 
faire de  Verres,  a 60;   courage 
avec    lequel  il  plaida    sa   pre- 
mière cause  pour  Roscins  d'A- 
mérie,  ibid.;  véritable  motif  du 
voyage   de  Cicéron  en   Grec,é  , 
suivant   Plntàrque  ,    i  6  r  ;  son 
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déToaemeut  dont  il  lait  gloire , 
a63t  ;  de»  difficaltés  qui!  avait 
à  Taincre  dam   «on  plaidoyer 
contre    Verrèa ,    îM.  â     ■▼'>>t 
composé    contre   loi   scf^t    ha- 
rangues ,  et  n*en  prononça  qoe 
deux,   a6$;   notice   hislorique 
de  la    dernière ,  a66  et  aniT.  ; 
citation      de     plusieurs    mor- 
ceaux ,    i6t    et   snÎF.  ;  notice 
historique   aur  les  Caùiinairts , 
a88  ;  extrait  de  la    première, 
agS  etauiv. ;   de  la   seconde, 
307  et  suiy.;  notice  historique 
de  la  harangue  povr  Mnréna  , 
39 1  ;    adresse  ayec  laquelle  il 
parle  de  Caton,  ^8;  comme 
il  tempérait  raustérité  du  genre 
judiciaire,   33 1  ;  notice   acir  le 
poète    Archias ,  33a  ;   extrait , 
334    et  suiy.;   notice   hfstori- 
qne  de  la  harangue  pour  Sex- 
tius ,    35i;    morceaux     cités, 
354  et  suiv.;  notice  historique 
pour    Milon,    36o;    morceaux 
cités,  364  et   suiv.;   la  péro- 
raison  la    plus   helle  qu*il  ait 
faite,    365;    notice   historique 
des  Philippiques ,  3^6  et  suiv.  ; 
morceaux  cités,   377  et  suit. ; 
parallèle  de  Cicéron  et  àf  Dé- 
mosthénes  par  Quintilien ,  38a  ; 
est  le    plus    beau    génie   dont 
rancienne     l^ome     poisse     se 
glorifier,   3^8;  quand  il  com- 
posa ses  ouvrages  de  philoso- 
phie,   qui  ne    sont    pas    tons 
Tenus  jo8qu*à  nous,  IT ,  146; 
plan    qu*il     nous     en    donne 
dans    son   deuxième  livre   sur 
la   Divination,    149;    idée    de 
son    livre  intitulé   Hortensins, 
ibid.  s  des  Académiques ,    148  ; 
de    sou     Traité  .  des   bevûifs  , 
z5x  ;  sur  la  Nature  du  bien^et 
du  mal,    i56;  ce  qu'il  pensait 
d*Épicnre ,    ibid»   et  suiv.  ;  ce 
qn'Û  dit  du  stoïcisme,  169  et 
sniv.  ;  idée  de  m»  Tusculanes, 
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166$  élo^  de  aea  traitcA,  îftu/. 
et    suiv.  ;    de    la    Nature  Jes 
i)ieux,     171  ;    de.  sli  Hép^Ui' 
que,  1764  du   Traité  du  Lois ^ 
ibid.  ;  ce   qu'il  dit  sur  la  pu- 
deur et'  aur  la;  déeeute,  181^ 
ses   idées   sut  la  dénoueiatîon 
du   aacrilége ,   1 86  ;  difieceats 
problèmes  qu'il  propose  k  tt- 
soudre  en  morale,  ibid*  et  aotr.; 
son  opinion  aur  le  serment,- 190; 
ses  traité»  de  la  Fiàtiesse  et  de 
l'Amitié f  ibid.;  passage  de  èet 
auteur  comparé  à  un  de  Séaè- 
qne  snf  le  principe  de  notre  uncf 
207  et  suiv.  ;  quand  noss  a'so- 
rion»  de  loi  que  ses  TàscMknes^ 
si|  Nature  des  Dieux  i  et  k  Tm- 
té  des  Devoirs ,  il  serait  tosipen 
un  des  plu»  grands  épririidi 
del  'antiqoité,    ad 4;  ^  ^' 
nier   traité,    pour  la   iBOliIe> 
doit  être    étudié  dans  la  ^ 
losophie  de»  collèges,  II  P^- 1 
365  ;   ébaacbe    cb  son  canc- 
lère,  ill,  533  et  suir.;  von-' 
mé  père  de   la  patrie,  39S;ee 
qu'il   aorait  ^t  et  pensé  ai  on 
lui  eut  prédit  notre  révolation, 
4a  I  ;     apostrophe    en    iosme 
d'hommage  que   lai  fiiit  PHoe 
le  Naturaliste ,  «84;  fotbopi- 
me  d*ét<t,  3^8    et  soir.;  ^ 
.  ottlpé  d'avoir  terni    sa   gloi'*) 

.  399;  sa  défense  àxi  repnMA« 
qu'on  lui  fait  dans  l'af&iie  àt 
Marcellus,  409  et  suiv.;  «»^ 
éloge  non  anspect,  par  (*««• 
Auguste ,  k,%5, 

Cicéron  français.  On  peut  donner 
ce  nom  à  Massillon ,  Vil,  19^* 

Cid{h),  tragédie  de  P.  ComeiJIe. 
Ge  sujet  avaitiiié  traité  en  Es- 
pagne par  DiamaÉte  el.  f 
Gnilain  de  Castro,  V,  xfiiî 
Mairet  en  a  été  paf  jalonsis  le 
plus  grand  détcactenr»  146;  *J' 
un  exfmple  quele  gé»i«  P'*' 
cède .  nécessaif  emmt  1^  l®"S 
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164  ;  oe  qtfe  Ton  àoit  penser 
du  sentitoeat  de  l'ÀGailémie  sur 
cette  pièce ,  ibid,  ;  justes  re- 
{krûches  q'D^on  pent  faire  à  Cor* 
tfèflie  y  1 65  et  sniv.  ;  oik  re- 
tranche aojoaidlini  I  la  repré- 
sentation le  fMe  de  l*Infante  , 
ta 4^  beattlé  da  rAle  de  don 
Diègae ,  96a  ;  TAcadémie  ft*é- 
talt  beanooop  méprise  siv  le 
SQJet  dn  Cid,  164  et  ^69  ;  sa 
naissance  a  été  la  pins  brûlante 
4#  tontes  les  époqnea  de  la 
scène  française  ,  XIII,  64  ;  de- 
puis ,  le  g^oût  pour  le  théâtre 
est  disvena  nue  passion ,  XII, 

(Htum;  examen  de  cette  tragédie, 
de  P.  GottieiUe,Y,  199  etsntv.; 
nflexiens  sar  la  critîqae  qne 
Toltaire  en  a  faite,  ao5et  sniv.; 
morcean  de  Sénèqne ,  d'oà  Gor^ 
neOle  en  a  tiré  le  sojet ,  900 
et  sniv.  ;  jugement  de  Yol- 
tsife ,  ^oS  ;  on  retranche  le 
r6le  de  Livîe  à  la  représenta- 
tion, 224  ;  le  rôle  d*ÉmiIie  , 
moins  théâtral  qne  celui  de 
l'Hermione  de  Racine,  238; 
mot  de  M.  le  maréchal  de  la 
FstfiBadf ,  sur  le  Soyons  amis, 
€inna  ,  aa5. 

CuiRoir  j  célèbre  actrice  dn  théâ- 
tre français,  a  attiré  ,  en  1 76a  , 
tOBt  Paris  aux  représentations 
A'Oreste  de  Voltaire ,  X,  106  à 
fa  note. 

Gtuisse.  Idée  de  oe  roman  de  Ri- 
chardson,  XIV,  355  et  sniy.  ;  a 
beanconp  de  ttsitai  de  ressem- 
Iblance  avec  la  Nouvelle  Héhïse , 
a63. 

GLiBti,  philosophe  anglais ,  pro- 
fond métaphyiacien ,  n*est   pas 

'  ponr  eela  obscar ,  VII  ,375. 

CUuse  d'éloquence  française  f*  Aer- 
ïûète  à  établir  dans  les  Univer- 
sités, tot  pourquoi,  II  Ph.,  366 
et  .sni¥.  ;  plan  d^élnde  qn*on  y 
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«nivrait ,  367  et  sniv.  ;  devrait 
être  placée  an  cdilége  de  France, 
375. 

Claudxsx  ,  poète  latin.  Idée  de  ses 
onvrages  ,  1 ,  333  ;  ce  qn*il  dit 
sur  la  récompense  de  la  vertu 
ici-bas,  VHI ,  3o9  ,  et  I  Pk, , 
406,  à  la  note;  son  style  est 
enflé  et  monotone ,  Vlll ,  359  ; 
le  débnt  dn  mois  (le  Juin  ,  dans 
le  poëme  "des  Ifoti  de  Rou- 
cfaer ,  est  tout  dans  son  style  , 
363. 

CLATKasT,  censenr  impudent  de 
P.  Corneille ,  V,  369. 

délie,  roman  ennuyeux  de  ma-- 
demoiselle  Scndéry ,  VH,  35x. 

aiémenee  (tie  la),  traité  de  Sénè- 
qne, d*on  P.  Corneille  a  tiré 
le  st^et  de  sa  tragédie  de  Cinna, 
V,  aoo. 

Ci.KitxirT  (  l'abbé  ).  Idée  de  ce  cé- 
lèbre prédicateur  du  dix -hui- 
tième siècle  ,  XIV,  37  ;  examen 
de  ses  ouvrages ,  ibid.  et  sniv. 

Clkmknt  ,  de  Genève ,  antenr  des 
Cinq  années  littéraires.  Ce  qo^ii 
dit  de  l'ouvrage  de  Diderot  sur 
Y  Interprétation  de  la  nature  ,  II 
Pk.j  80. 

G1.B11KVT,  de  Dfjon.  Par  quel  mo- 
tif a  critiqué  la  Henriade  dans 
sa  jeunesse,  VII,  45;  est  re- 
venu sur  ce  jugement  dans  un 
âge  plus  mûr ,  45  ;  a  épuisé  la 
censure  sur  cet  ouvrage,  56;  dit 
qne  la  Henriade  manque  de  su- 
blime en  tout  genre,  63  ;  ré- 
ponse k  cette  assertion  9  64» 
paraît  mettre  VOth  sur  la  prise 
de  Namur,  par  Boileau ,  au- 
dessus  de  la  description  de 
1  assant  de  Paria  dans  la  Hen- 
riade ,  ibid.  et  suiv.  ;  donne  à 
Sarrazin  et  an  P.  le  Moine 
plus  de  goût  pour  la  grande 
poésie  qu'à  Voltaire ,  78  ;  pa- 
négyriste maladroit  de  Boi- 
leau ,   et   pourquoi,   ïo3;  est 
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oairé  dans  tes  jagtmoiU,  ii4;  blesM    dans 

accnse  TolUiire  de  n*aToir  pat  .    stitoante.  Sa 

une  épitliète  aeaye  ;ii7;ré-  475. 

poDse  y  ibid.  et  saiv.;  de  ne  pas  Ci.beti.l  ,  acteur,  a  beanbonp  €<m- 


raiiscmblce 
trifte  fia« 


cpn- 

xrv, 


savoir  se  servir  de  l^ellipte,  xa5; 
réponse»  xa5  ;  injastice  proa- 
Tée  par  sa  critique  9  127  ;  pas 
d*accord  avec  La  Beaomelle 
dans  leur  critique ,  149»  *P~ 
pelle  les  épisodes  des  hors- 
d*œavre ,  x53  ;  ce  qn'il  dit  des 
amours  de  la  belle  Gabrielle  , 


tribné  an  succès  du  théâtre  de 
la  Foire,  XII,  339; 

Cléveland ,  roman  anglais.  Ses  pre- 
mières parties  sont  très -atta- 
chantes, xrv,  244. 

Ci.nrGSTaT ,    artiste  ,     aatear   de 


peitttmres 
195. 


licencienoM  ,    Vin 


1 55;  tend  à  bannir  de  Tépopée     Clxstbbite  ,  orateur  grec.  Ce  qa'ea 
toute  idée  morale,  x58.  dit  Cicéron  ,  ni ,  i5i. 

Cioxr,  orateur  grec.   Ce  qu'en  dit     Ci^odius  ,  Romain  qui  a'oppoaa  sa 


Cicéron,  III,  i5x. 

Ct.BOPATRE  n*a  pu,  dans  tout  réclat 
de  sa  beauté,  attacher  César- 
Auguste  À  son  cbar,  XII,  454; 
Essai  historique  sur  cette  prin- 
cesse, par  Marmontel  ;  ce  qu*on 

^  en.dit ,  445  et  suiv. 

Cléopâtre,  tragédie  de  Jodelle ,  Y, 
i33  et  suiv.  ;  fut  jouée  au  col- 
lège de  Rheims  par  les  meilleurs 
poètes  du  temps  >  i34;  Jodelle 


retour  de  Cicéron.  Idée  de  soa 
caractère  et  des  excès  qu'il  corn- 
mit  dans  Rome ,  mais  moins 
atroces  que  les  journées  des  i'' 
et  a  septembre  x  79»  ,  k  Paris, 
m ,  338  et  suiv. 
Clovis ,  poëme  de  Desmarets.  La 
Motte  le  mettait  an-dessos  de 
l'Iliade^  pourquoi  ,  I,  190  et 
spiv.  Jugement  qu*on  en  porte, 
V,  102. 


se  chargea  lui-même  du  rôle  de     Club  de  X789:  ce  qu*il  fut  dsDs 


Qéopâtre  ,    iôid,  ;    récit     que 
Pasqnier     fait    de    son    succès 
dans  ses  Recherches  historiques, 
ibid* 
Cléopâtre.  Idée  de  cette  tragédie  de 

Marmontel,  XII,  4^9  et  suiv.; 
citations  de  quelques  morceaux, 
433  et  sniv. 

Cléopâtre  f  roman  de  la  Calpre- 
jiède,  le  meilleur  du  temps  où 
il  parut,  YII,  35a;  ce  qu'en 
pensait  madame  de  Sévigné , 
ibid. 

Clerc,  Origine  de  ce  nom  et  sa  dé- 
finition, V,  16;  ce  qu'on  doit 


la    révolution ,    XlY ,    476  et 

suiv. 
Clttb  des  Cordeliers  :  ce  qu'il  était, 

XIY,  453    et  sniv.;  noms  des 

principaux    membres  de    cette 
.    société  ,  454  ;  Marat ,  son  prin- 
cipal instrument ,  ibid. 
Clubs.  Ce  que  c'est  en  Angleterre, 

XIY*,  476 ,  à  la  note. 
Clymène.  Idée  de  ce  petit  drame 

mythologique  de  La  Fontaine, 

YII,   38. 
Coc^  et  la  Mouche  (  le  ).  Idée  de 

cette  fable  de  La  Fontaine ,  YII, 

3i  etsoiv. 


à  ceux  qui  le  portaient ,  17  et     Cocbin,   célèbre  avocat  du  dix- 


smv. 
Clercs  de  la  Bazoche  (  les  ).  On  ne 
■    doit  pas  leur  doxmer  le  nom  de 

poètes  -  tragiques ,  V,  1 3  x . 
Clirmo^t  -  TojnraaBB ,    l'un  des 

chefs  de  la  minorité  de  la  uo- 


boitième  siècle  ,  XIY,  5  ;  avait 
le  talent  d'aller  toujours  au  £ùt , 
ibid. 
Code  de  la  Nature {  le).  Idée  de 
cet  ouvrage  de  Diderot ,  11  P^m 
i55  et  suiv.  Jîalicenf  y  a  pniié 
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,  M5  principes  rêTolotionnaires, 
i6i  ;   extravagances    qu'on    y 
troave    développées ,  '    1 65    et 
tniv.  ;  y  sontient  qne  Thomme 
«t    esseutiellement    bon,    i86 
et  saiv.  ;  comment  il  faut  en- 
tendre cette  proposition,    i88 
et  8uiv.  ;  y  inainae  la  commn- 
naalé  des  biens  dans  les  états 
les  pins  riches ,  217;  y  retrace 
le  premier  âge   dn  chriaiianis- 
me,  aa3  ;  dit  qne  ce  sont  les 
lois  qui  ont  6té  à  Tbomme  sa 
bonté  naturelle,  aS?. 
^Coèpkons  (les).  Idée  de  cette  tra- 
gédie d'Escbyle,  I,  ^BS  etsniv. 
CoFPis,  célèbre  professeur  de  TU- 
nifenité    de  Paris.    Hommage 
qaelai  rend  Tantenr,  Y,  10. 
CoLiiDiÀU,  poète  français.  Idée 
de  K«  oeuvres,  XIII,  333.  Exa- 
I    meo    de  VÉpùre    d'Héldise     à 
Abêlardf  ibid,;  de  son  héroïde 
SArmide  à  Renaud  y    ibid.    et 
soiv.;  de  ses  tragédies  à^jéstar- 
6^  et  de  Caiiste  ,  336  et  sniv.  ; 
.   cltstion    du     jugement     d'un 
'    joonul  sar    cet  auteur,  337; 
commentaire  sur  ce  jogement, 
338.  Idée  des  Perfidies  à  la  mode, 
,    comédie  en  cinq  actes,  340  et 
sniv.;  mérite  de   sa  tradoction 
•    en  vers  du  Temple  de  Gnide  et 
àts  hommes  de  Proméihée^  34 1 
:    ctsoiv.;  de  sa   traduction  des 
deux  premières  Nuits  d'Young, 
343;  de  XÉpitre  à  M.  Duhamel j 
345  et  saiv. 
CoLii, poète  français,  auteur  de 
l>iipms  et  Desrosnais ,  et  de  la 
.  Partie  de  chasse  de   Henri  IV, 
Idée  de  ces  pièces,  XI,   358  et 
rai?.;  ce  que  Ton  dit  de   son 
Théâtre  de  société ,  358.  Diffé- 
Knce  entre  lui  et  Piron>  XII, 
^53;  cooplet  de  chaoson  qa*il 
lit  contre  la  tragédie  de  Maho' 
inetàt  Voltaire,  IX,  391  ;  sot- 
tise qall  prête  à  Corneille ,  ibid. 


Collège  de  France ,  fondé  par  Fran- 
çois V  ;  réformes  k  y  faire ,  II 
Ph.i  373  et  sniv.  Collèges  en 
France  :  Téducation  que  Ton  y 
donne  est  vicieuse  sous  plusieurs 
rapports,  345  et  sniv.  Nou- 
veau prix  à  instituer;  quels  en 
seraient  les  juges,  378. 

Cox.Liv-DVxaLavxi.La  a  de  la  gai»* 
té  et  du  naturel  dans  le  dialo- 
gue, et  de  Télégance  dans  le 
style ,  XI ,  293 ,  à  /a  note.  Au- 
teur de  Y  Inconstant,  de  VOpti' 
miste  et  des  Châteaux  en  Espa- 
gne, XIII,  43o  (Voy.  ces  trois 
pièces)  ;  et  de  plusieurs  Épures 
en  vers,  44'  »  ce  qu^on  en  dit, 
ibid. 

Colombine,  caractère  d*un  per- 
sonnage de  l'ancien  théâtre  ita- 
lien 9  XII ,  a36. 

Colombine-Nicétisj  pièce  de  la 
Foire.  Citation  d*un  couplet, 
XII,   a55. 

CoLUMELLB.  Son  ouvrage  sur  Ta- 
griculture,  pins  estimé  qne  ce- 
lui de  Varron ,  IV  ,  366. 

Combat  de  la  Mouche  et  du  Lion, 
Idée  de  cette  fable  de  La  Fon^ 
taine ,  YII ,  3  x . 

Combats  des  Rats  et  des  grenouilles, 
poëme  d*Homère.  Sa  comparai- 
son avec  le  Lutrin  de  Boileau , 
VI,  5o6. 

Comédie,  Phormis  et  Epicbarme  , 
originaires  de  Sicile,  sont  les 
premiers  comi<}nes  qui  y  aient 
mis  une  action ,  I,  44* 

Comédie  ancienne,  grecque,  II, 
52  ;  la  vieille  comédie,  ce  qae 
c'était,  ibid.;  son  effronterie, 
ibid.  ;  nommait  les  personnes , 
ibid.  ;  fut  réprimée  par  les  lois , 
54;  de  la  moyenne  comédie, 
ibid,;  de  la  véritable,  ibid,  et 
sniv.  Ménandre  en  a  été  le  créa- 
tear  cbez  les  Grecs,  et  Epi- 
cbarme chez  les  Siciliens,  ibid. 
De    la    comédie  latine,  96.  Se 


y 
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<)liaiittk  cbci  l«t  RoBftins; 
|^r«aveqtt*oii  en  a ,  I  PA. ,  169  ; 
ce  qa*élle  était  sons  le  aièele  de 
Xooia  XIV  9  VI ,  3o5  ;  daoa  le 
dfaL'haitSèliie  aièele,  XI»  374. 
Si  cet  art  est  plos  difficile  que 
crioi  de  la  tra^die,  ibid.  et 
anir. 

'Comédiens  :  ce  qv'ils  devraient 
frire  pour  plaire  aa  pnblic ,  XI , 
i54. 

"Comète  (-2a).  Idée  de  cet  ofavrage 
deBayie,  VU,  afix. 

Comiques.  Les  autenrs  comiques 
de  profeasîon  n'oot  pn  faire 
ime  trajgédie  passable,  tandis 
que  les  tragiqoes  les  plas  cé- 
lèbres ont  réussi  dans  la  comé- 
die,  XI,  191. 

Comment  et  pourquoi  (Je)  :'ce  que 
c*est ,   suivant  BSderot ,  II  Ph . , 

Comminge  (/e  c&mte  de)  :  onrrafre 
de  madame  de  Tencin  :  est  re- 
gardé comme  le  pendant  de 
la  Princesse  de  Clèves ,  Vil  ,357; 
ce  qn'on  eu  dit,  XIV,  249* 

Communauté  de  biens,  instnnée 
par  Diderot  dans  Son  Code  de 
la  Nature^  Il  Ph. ,  ^17»  connue 
à  Sparte  et  ailleurs,  aai  et 
Sùiv.;  preuves  que  ce  n*ëtait 
qu^nne  pratique  de  cbarité  cfaes 
les  premiers  chrétiens,  227  et 
SUIT.;  et  purement  Tolontaite  , 
a3o;  suivant  Diderot,  les  hom- 
mes ne  pouvronf  trouver  leur 
bonheur  -qu-^eu  Tadmettatit  , 
a64. 

Compagnies  (les).  Fontenelle  di- 
sait qu'elles  devaient  être  Un 
peu  pédantes,  XIV,  3. 

Complaisant  (/<;),  comédie  de 
Pont-de-Veyle.  Idée  de  celte 
pièce,  XI ,  354> 

Compliments  Ae  réception  1  TA- 
cadémie  :  ce  qn%în  en  dit ,  VÏI , 
1 1 3  ;  eelui  de  Racine  doit  être 
excepté  de  tous  les  autres,  1 14- 


Compositeur  de  mnaîqne.  il  n*j  en 
a  point  qin  voient  se  dtarger 
de  mettre  en  maatqne  Iph^é- 
nie  et  la  Phèdre  de  Itaeine;  n\ 
\imt  qoe  les  mosiciens  grecs  j 
mettaieiH  ceHe  d*Koripidte  so^ 
tant  det  aaaius  de  Tanteer,^ 
YI,  337.  Genx  d*[taHe  gagnenti 
plus  que  vingt  auteurs  de  pa- 
roles,  XII,  tii. 

Comte  d'Essex  (l^,  tragédie  de 
Th.  ComeîBe.  Examen  de  cette: 
pièce,  VI,  ^53  et  Bmv*;  ce; 
qn*en  pensait  Voltaire ,  iHd.  et] 
suîv. 

Coéttesse  d^Etearbagnas  (la).  Idée! 
de  cette  comédie  de  JMoBère, 
VI,a63. 

Comtesse  de  Savoie  (jh).  Idée  de 
ce  roman  de  madame  de  Fon- 
tane,  XIV,  sSo.  Voîtairs  en  a 
tiré  le  sujet  de   Tancrède,   îbid. 

Concetti  (les)  ont  figuré  iong-teinpS' 
dans  notre  poésie   galante  ,   V , 

34. 

Conclusioncules  ytaot  qeri  devrait 
entrer  dans  notre  langue:  ce 
qu'il  signffie,lV,  l63. 

Concupiscible  :  ce  que  Platon  en- 
tend parla,  IV,  77  et  soîv. 

GovtoiLLAC ,   profond    métaphvsi"! 
cîen ,  n'est  pas  pour  cela   obs- 
cur, VII ,  276  ;  a  gâté  aon  Conn\ 
d'études    par  ses  ineptes   criti-! 
ques  des  vers  de  Boilean ,  XIII, . 
10.   Suivant    lui ,  le   génie  des; 
écrivains  ne  se  déploie  tout  en- 
tier que  dans  nue  langue  fixer, 
m ,  400  ;  a   rendu    un  témoi- 
gnage   respectueux    à    la   reli* 
glon  dans  son  Cours  d'histoire ,  | 
I   PA.  ,  107  ;  sa.  gloire  est  d'a- 
voir été  le  premier  disciple  de 
Locke,  129;  quel  est  son  premier 
ouvrage ,  ibid.  Morceau  de  son 
Traité  des  Sensations,  i3o;  c'est 
l'ouvrage  qui  lui  a  fait  le  pins 
d'honneur ,  192  ;  à  qui  il  en  doit 
rîdée,ïWrf.  et  ^ulv.  Notice    de 
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non  Traité  des,  Animaux,  193  ; 
0t  qui  y  ar  àomaé  occasipo ,  ib.{ 
potmt  d'avoir  pris  dam  Buffon 
k  dessein  de  son  livre  des  ^«11- 
uiÙMu,  ibidéÇ  comme  il  s'en  dis> 
«pipe ,  ibid.  ;  anulyse  de  son 
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a  lait  abpiir  cette  iafomie,  YI, 
5oâ. 
Conjuration  de  Fenisé  {Histoire  de 
/a),,  par  Saint-Réai;  jagement 
qu'on  doit  porter  de  cet  ouvra- 
ge, YII ,  a3i  et  aoiv. 


\Çimrs  d'étudta,    195 ;   ekalion     Connétaèie  de  Bourbon,  tn^éàlej 


d'an  morceaa  sqr  les  compa- 
friiionset  les  figures^  I98^idéd 
ide  Vjirt  de  raisonnerf  199';  de 
j^Jrt  de  penser,  aoo  ;  de  «on 
\£our3,  ibid.;  4«  /son  stjle  en  gé- 
I  néral,  i^/</.  ;  principes  de  Locke 
i^^i»  Gonbattiis,  3a6;  sa  mé» 

tapbysiqne  doit  être  admise 
^diasles  Qmveraité«^ïlPA.»  365. 
jl^ooacu:  a   ét|»  dépoA  taire   de 

la  correspondance  de   d'Alem- 


par  Gnibert;  qaaQd  représentée, 

e|  idée  de  cette  pièce,  YIII,  386, 

à  la  ruttfi. 
Connexion  des  casses  et  dea  «0eliê  ; 

abos  qn'on  en  p^nt  fiiire,  l  PA., 

36a  et  saiv. 
Conquête  de  la  Toison  d'or,  poëme 

latin  de.  Yalérins-Flaccas;  idée 

de  cet  oavrage,  I,  a54- 
Consentement  forcé  (ie)t  comédi? 


de  Fagan»  XI,  348 < 
H bien,  imprimée  depuis  k  la  snî^  Considérations  sur  les  mœurs,  de  ce 
te  do  Voltaire  de  Kebl,  IPh,,  siècle  $  onvrage  de.  I>nclos;  tdée 
I  112;  ce  qu'il  dit  de  Boileatf,  de  ce  livre^  XIV,  372,  et  I  PA., 
VI,  58a  et  sniv.;  est  entré  à  l'A-  289  et  sniv. 
esdémie  française  A  la  pluralité  Considérations  sur  Jntoineet  sur 
,  d'qiïe  voix  sur  Bailly,  X  PA,,  7a;  Lépide,  par  Vertot,  VII*  a3a. 
s  été  l'fiiiQ^mi  dféclaré  de  Buf-     Considérations  sur  la  grandeur  et 

la  décadence  d^  Romains ,  par 


fon,  74;  sa  mort  afir0us0,  ibid,f 
i  à  la  Kotf;  absurdité  de  son  aysr 
I  tème,  6;  sppendice  d*one  as- 
.  lertioB  tirée  d'ma  de  ses  ouvrai 

ges,a36. 
'^nfouion  du  i^tnte  de***^  roman 

de  ÛQclos.:  ce  qnlon  en  d^^  il 

PL,  9. 

^fanee perdue  (la),  on  h  Ser- 
pent mangeur  de  haimak^  on- 
^raf^  de  Sénecé  ^  ^  qP»  l'ob  en 

4h,  yn. 

Cminnaùùn  (^e  la)  dans  l'iirt  Ora- 
<oiijB;  ce  que  c'est,  UI,  x5a> 

^frères  de  la  Passion;  on  ne  doit 
pM  lear  donner  le»  nom  de  poè- 
t«»lragiaue^,V,  i3i. 


Monlesqnieq  ;  idée  de  cet  on- 
Trage»,  I  PA.,  4U  et  suir.  ;  du- 
rera autant  que  notre  langue , 
ibid,;  Montesquieu  a  su  y  join- 
dr^e  la  brièveté  des  expressions 
à  l'élévation  des  vues ,  44. 

Considérations  sur  les  Romains,  ou- 
vrage de  Scint-Évremond  ;  il  y 
a  beanoonp  de  choses  bien  peor 
sée0,YII,34i. 

CoHSTAziTiir ,  poète  grec  ;  idre  de 
qet  atKteur,  11^  so3. 

Constitution  française  :  la  troisième 
déclare  en  qpoi  consiste  la  Tëri- 
ritable  égalité  des  homine$,  II, 
PA.,  a33. 


^>Qkils(antreineBl  Goufuciifs);     Conta  (du) et  de  la  Fable,  YII,  i  ; 


ses  Eatretlens  siir  Timmorb^té 

<i«r«iw,npA.y  45. 

^^^  (  les  )  extraordinaires  dans 
^aniversîtés  doivent  être  éup- 
priaiés,HPA.,  353. 

**V^;  Beileau,  par  ses  satires  , 


le  Gonte ,  sous  la  plume  de  Pas- 
serat ,  a  fait  de  grands  progrès  ; 
Y,  1 00  ;  sa  pièce  intitulée  l'Hom- 
m€  métarnorphosé  en  coucou  est 
digne  de  La  Fontaine ,  ibid. 
Contes  (dts)^  YII,   359  ;  idée  de 
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cens  d*Orieiit,  ibid,  et  sniT.  ;  ce 
que  sont  les  Utile  et  une  Nuits, 
36  et  snÎT.;  idée  des  'Mille  et 
un  Jours ,  363;  c'est  k  Galland  et 
Pétis  de  La  Croix  qoe  Ton  est 
redevable    des    Contes   arabes, 

363  ;  anecdote  sar  Galland , 
ibidf  Contes  desFées^  ce  que  e*est, 

364  ;  madame  d*A.nlD07  y  a  le , 
mieux  réussi ,  365  ;  mérite  des 
Contes  d*Hamilton,  ibid,  et  sniv.; 
idée  de  celai  de  Fleur  d'Épine, 
tiré  des  Mémoires  de  Gram- 
mont,  366  et  sair.;  cet  on- 
Trage  est  le  premier  on  Ton  ait 
montré  le  persiflage,  36a. 

Contes  (les)  de  La  Fontaine:  la  dic- 
tion en  est  moins  pare  que  celle 
de  ses  Fables,  YII,  97  ;  est  an- 
dessos  de  Boccace  et  de  la  rei- 
ne de  Navarre ,  à  canse  de  la 
poésie  ,  35  ;  Joconde  ,  meilleur 
par  l'Arioste,  snivaut  Yohaiie, 
que  par  La  Fontaine;  Boileau 
est  pour  La  Fontaine,  ib,  ;  jas- 
tice  du  sentiment  de  Boileau , 
ibid.  ;  sont  plutôt  libres  que  U- 
cencieax' ,  36  ;  on  en  a  accom- 
modé plasiears  au  théâtre,  ibid,; 
ceux  qui  nç  sont  pas  décents 
sont  en  petit  nombre,  ib,;  mor- 
ceau cité  du  Faucon,  ibid»;  celui 
de  la  Courtisane  amoureuse, 
plein  d*intérét,  37. 

Contrains'les  d'entrer  :  idée  de  Tou- 
vrage  de  Bayle  sur  ces  pardles  , 
711,  a8â. 

Contre^révolutionnaire ,  définition 
de  ce  terme  :  les  monstres  de 
la  révolution  donnaient  ce  titre 
à  la  tragédie  de  Brutus,  TIII , 
ao. 

Contrè'temps  (les) ,  comédie  de 
La  Grange ,  XIII,  443. 

Controverses  {les  ) ;  ce  système  , 
sons  IfiL  régence ,  a  cédé  la 
place  à  celui  de  Law  ,  TIII , 
aS. 

Convalescence  (de  la);  Gresset , 
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dans  V Épure  à  sa  sœur,  tniJ 


ce  sujet,  et  Saint-Lambert d»' 
son  Poème  des  Saisons  ^  TIII| 
3o7  et  suîv. 

Conversation  '  du  père  Ceauyt  d 
du  maréchal  d'BoequMomt^ 
onvragede  Charleval;  eeqa'a 
en  dit,  VIII,  346. 

CopsBVic  :  ce  qa*oo  dit  de  ce  ci* 
lèbre  mathématicien,  V,  aS» 
c*est  de  son  temps  qae  la  phî^ 
losophie  d*Aristote  cit  tombée^ 
I,  3a. 

Coquette  (Ja),  comédie  de  Baron  ^ 
▼1,299. 

Coquette  corrigée  {la),  waik 
de  La  Noae;  idée  de  cette  pièe^ 
XI,  359  et  sniv. 

Coquette  fixée  {la),  comédie  dei 
Voisenon,  XII,  5o3. 

CoBDEMoi:  on  lui  doit  beaQcoo|» 
pour  ses  recherches  sar  notit 
histoire,  VII,  aa6  ;  le  pèreSi^ 
niel  en  a  profilé  poar  eom'^ 
les  erreurs  nombreuses  deMé- 
zérai,  ibid, 

Corésiu,  tragédie  de  La  Fosse,  ^1 
190. 

CoRHKii,LK  (Pierre),  poète  dn* 
matiqne.  Des  poètes  tragi- 
ques avant  loi ,  V ,  Ui  ** 
•uiv.  ;  Mairet  fut  le  pins  gtani 
détracteur  de  sa  tragédie  di 
Cid,  146;  sa  Sophomdfe  n 
peut  tenir  contre  celle  di 
Mairet,  157;  quel  est  k  pr^ 
mier  service  qu'il  a  rendn  « 
la  langue  et  au  théâtre,  ^"f 
morceau  cité  du  Cid,  1^9 '^ 
suiv.;  précéda  Molière  pv 
sa  pièce  du  Ilenteur ,  i^\'^ 
quel  fut  son  coap  d'essii» 
ibid,  ;  analyse  de  aa  Mé^' 
161  et  suiv.;  celle  de  Lonr 
pierre  lui  est  snpérienw,  ï*f  •' 
examen  du  Cid,  164  «i  »"'•' 
des  fforaces,  179  et  sniv.;  a" 
Cinna,  igg  et  saiv.;  ^*  ^'^ 
lyeucte,  aa6  et  suiT^î  de /'<'*• 
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pét,  939  et  saiv.;  préférait  Ro- 
dagune  à  tontes  ses  antres  piè- 
ces :  son  examen  ,  a  4a;  à^Hé- 
raclius,  a 43  et  sniv.;  après  cette 
pièce,  le  talent  de  Corneille  a 
commencé  à   baisser,  346;    de 
Nicûmède  y  347   et  sniv.;  Vol- 
taire l'appelait    comédie   héroï- 
que ,   a49  ;  de  Sertonus ,   tbid.  ;  ^ 
Théodore,  Attila ,   Pulchérie  et 
&iréna  ne  sont  pas  susceptibles 
d'examen,  ibid^;  n'aurait  pas  du 
latter    contre  Racine ,    Béréni- 
ce ,  ibid.  ;  Voltaire  a  déoonvert 
que  Racine    a  pris   dans    Per- 
tkarite  la  belle  situation  d'Her- 
mioDe ,  qui    demande  à  Oreste 
la  tdte  de  Pyrrhus,  ibid.  ;  Vol« 
taire  donne  beaucoup  d'éloges 
à  Texpositi on    de  la    tragédie 
à'Otkon^  25o  ;  ce  que  dit  Fon- 
tèndle  de  son  Agésilas ,  ibid.  ; 
Andromède  et  la  Toison  d*or  sont 
de»  pièces  à  machines,   a5i  et 
«my.  ;  moréean  cité  de   la    Toi- 
son  d'or^  ibid.  f  du.  Menteur  et 
de  la  suite  du  Menteur^  a 5a  et 
SDÏT.  ;  réflexions  sur  les  quali- 
tés de  son  génie ,  ibid.  et  sniv.  ; 
Voltaire  n'a  pas  prononcé  sur 
la  prééminence  entre  lui  et  Ra- 
cine, 254  et  sniv.;  semble  pen- 
cher .  pour    Racine,    a56;  mot 
de  Molière  sur  ce  poète,  a6i  , 
le  râle  de  Ladislas  aurait  pu  lui 
donner  une  idée  de  l'amour  tra- 
gique, a 68  ;  lettre  à  Saint -Evre- 
naond,  dans  laquelle  il  énonce 
ses  principes  à  ce  sujet ,  ibid.  ; 
l'antenr    des    Trois    siècles    se 
trompe    lourdement    dans     ce 
qn*!!  dit  par  rapport  à  Attila , 
Agésilas     et    Pulchérie  ,    278  ; 
bâte    d'aToir    su     traiter    l'a- 
,  monr,  a  fait    de    plusieurs  de 
ftes  principaux  personnages  des 
héros  de  roman,  a74;  un   de 
ses  grands   défauts,    ibid.;  re- 
marque  de    Vanvenargues   sur 
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ce  poète,   375 ;    son    style  est 
très -inégal  y   377  ;    il  a   élevé 
notre  langue  k  ta  dignité  de  la 
tragédie,  378;  a  des  vers  d'nne 
beauté  au-dessus  de  toute  ex- 
pression, ibid,;  Fontenelle  lui 
donne  la  préférence  mr  Racine, 
379;  quels  étaient  ses   auteurs 
favoris  ,   VI ,    ^5  ;  aurait  plus 
ressemblé   à  Démoatbènes  qu'à 
Cicéron,    ibid.  ;  son    portrait, 
Ibid,   et    sniv.  ;    son    parallèle 
avec    Racine  ,     83     et    sniv,  ; 
donna  le  Cid  à  trente  ans  ,  98; 
les  scènes  qu'il  fournit  à  Mo- 
lière  pour  le  ballet  de   Psyché 
respirent  en  plusieurs  endroits 
la  délicatesse  et  la  grâce,  tai; 
son  Menteur  est  une  pièce  de 
caractère    empruntée    des    Es- 
pagnols ,     ibid.  ;     a    employé  , 
dans  la    tragédie  ,  le  seotiment 
de  l'amour,  qu'il  a  suivi  rare- 
ment dans  la  suite,  IX  ,  i3i; 
n'a    pas    fait    usage    de   recon- 
naissances ,  non    plus  que  Ra- 
cine ,  160;  ce  n'est  pas  nne  rai« 
son    de    les   réprouver ,    ibid.  ; 
s'est  trompé  plusieurs  fois  dans 
le  choix  de  ses  sujets ,  353;  de- 
puis le  dd  jusqn^à  Héraclius ,  a 
montré    un    grand    génie   dans 
tout  ce  qu'il  a  fait,  XI,  i33; 
depuis   son    Pertharite  jusqu'à 
son  Attila  y  ce  n'est  plus  lui,  z^.; 
il  sera  toujours  difficile  de  pro- 
noncer   nne  primauté  absolue 
entre  lui,  •  Racine  et  Voltaire  , 
i36;  n'a  traité  aucun  sujet  pu- 
rement   d'invention ,    quoiqu'il 
en  ait  mis  beaucoup  dans  plu- 
sieurs des  pièces  qu'il  a    tirées 
de  l'histoire,  IX,  274;  n'a  eu 
que   des  succès  passagers    dans 
ses  pièces  d'imagination ,  ibid.  ; 
a  beaucoup  trop  employé  l'an- 
tithèse, y III,  90;  son  explica- 
tion sur  l'objet  du  genre    dra- 
matique, \y  t^%:,iïe   pcat   pas 
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être  mil  an  rang  des  livres  clas- 
siques pour  le  style ,  60. 
C0BKSXL1.S    (   Thomas   ) ,     poète 
dramatique.  Son  Tirnocrate  n*est 
connu  que  comme  exemple  d*nne 
grande  fortnne,  VI,  i5z  ;  d'où 
est  tiré  ce  sujet ,  ibid.  ;  idée  de 
9ê  pièce  de  Camma ,  1 5a  ;  coap 
de  théâtre  de  cette  pièce ,  imité 
dans  Zeimirtf   ibid.  ;  les  deux 
seules  tragédies  qui  lui    aient 
survécu  »  z53  et  suiv.  ;  analyse 
du  Comte  d'Essex  ,  iàid,  ;  sen- 
timent de  Voltaire  sur  cette  piè- 
ce ,  ibid  ;  a  défiguré  jusqu'au 
ridicule  le  caractère  de  la  reine 
Elisabeth  ,  XI ,  a  8  5;  Ariane  est 
plus    intéressante.  Examen   de 
cette  pièce  ,  VI ,  161  et  suiv.  ; 
ce  qu^n  pensait  Vohaire>  x6a  ; 
a  écrit  fort   mal  ses  tragédies, 
et  a  versifié  asses  heureusement 
le  Festin  de  Pierrç ,  XI,  aga  ; 
se9  opéras  sont  au-dessous  de 
ses  plus  mauvaises  tragédie»,  VI, 
370. 
CoBinb.ius  Njépos,  biographe  latin; 
ce  qu*on  dit  de  cet  antear ,  IV , 

34. 

CoRHUTUs  ,  maître  de  Perse,  poète 
satirique;  service  qu'il  loi  ren- 
dit, II,  ao3. 

CoTTA  (  Lucius  )  ,  jeune  Romain 
de  la  plus  grande  espérance  an 
temps  de  Cicéron  ,111,  no. 

Couplets  {  les  fameux  ).  On  les  a 
attribués  feussemenl  à  J.-B.  Rous- 
seau ,  VI,  445  ;  leur  analyse  , 
446  et  suiv. 

Cour  de  Rome  (  /a  )  n'est  pas  l'É- 

'  glise  et  la  politique  ultramontai- 
ne  n'est  pas  la  religion,VIII,  1 3a . 

Couronne  {de  la).  Idée  du  fameux 
procès  entre  Eschine  et-  Dé- 
mosthènes  à  ce  sujet,  III,  x63 
et  suiv.  ;  exemple  de  grands 
moyens  oratoires  employés  dans 
ces  deux  harangues,  164  et 
suiv.;  par  Eschine,  a  1 1  et  suiv.; 


ALTTÏQUE. 

par  Démosthènes ,  a  19  etsiÔT.; 
note  an  sujet    d'an  article  do 
Nouveau    Dictionnaire    kistori' 
que  sur  ce  famenx^procès ,  il^ 
et  suiv. 
GouET  DE   GKBEz.ra.    RoochcT  I 
mal  imaginé  de    construite  li 
machine  de  son  poème  des  Mois 
sur  ses  Becherckes  conjecturakst 
VIÏI,  355. 
Courtisane  amoureuse (la)f  conte 
de  La  Fontaine  ;  est  plein  d'in- 
térêt, VU  ,36. 
Cratxs  ,  auteur  comique  grée,  est 
le  premier  qui  a  abandoDué  U 
comédie  qui   nommait  le»  per- 
sonnes ,  1 ,  44* 
CaATiifus ,   auteur  comique  de  la 
vieille  comédie  grecque,  dont 
les  écriu  ne  sont  pas  parvenai 
jusqu'à  nous  ,  II ,  53. 
Crébillox  y    poète   frsnçaii.  Soa 
nom  fut  pendant  des  années  le 
mot  de  ralliement    d'an  paiti 
nombreux,  et  pourquoi,  ÎI» 
1  ;   la   préférence  qu'on  lû  a 
donnée    sur  Voltaire  a  été  le 
scandale  du  goût  et  de  )»  ni^  , 
son  ,  a  ;   à  quel  âge  e»t  entré 
dans   la  carrière  poétique,  3; 
quel  iut  son  coup  d'essai ,  îM. 
Idée   de  sa     tragédie  à'Idomé- 
née,    ibid,  et  avdY.  ;  à'Jtrée  et 
Tkyeste  ,  la  et  .suiv.  Fréron  di- 
sait que  le  rôle  d'Atiée  était  le 
plus  beau  de  notre  théâtre,  i3. 
SubliUté  ou  direction  d'inten- 
tion qu'on  uouve   dans  cette 
tragédie,   21;  ce  que  dit  Vol- 
taire au  sujet  des  déliuts  d> 
trée,  35.  Le  songe  de  Thy««« 
est    un    morceau   d'un   g^*"^ 
mérite  poétique,    36;  endroit 
très  -  beau    dont  Voltaire  •'»» 
moqué  à  tort ,  ihid.;  le  style  o» 
est    entièrement    vicieux,  »»• 
Idée  de  ^a</amww,  48««»'»^' 
est  la    meilleure  de  toute»  •«» 
pièces,  ibid.;à'oh\e  i^tt  tH 
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g ,  ibIJ.  ;  la  Sèmimmif  de 


m.; 


I    quoi 


Ctiloia,  ni  et  «niv.;  poor- 
qnoi  il  tôt  na  si  grand  succès , 
^id,  !  ponrqaoi  ,  diTU  nne  très 

oincepdon  hearsiue ,  i33;  ne 
ODtenir  la  parallèle  ITCC 


Darniny  sur  cetM  pièce,  54; 
silan  Voltaire,  le  Me  de  Pha- 
nnnliie  en  plna  Iragiqne  que 
cdni  de  RhadamUte,  6i  ;  mor- 
cuD  comparé  à  no  iDln  de 
MiAridttte  de  Racine  ,  ih.  ;  ori- 
Injao  p«i   fondée  de    Yoltaire 

uice  la  pins  belle  peat-jlre 
qu'a  j  ail  ta  ihéitre ,  67  ;  Cré- 
byion  avait  l'oreills  pcn  aen- 
•ilile  à  llunaonie ,  et  ^it  inat- 
Itnlif  tat  la  langue  et  la  dic- 
lion,  y3  et  loi*.,  aax  nota. 
Ven  inblimei  cîtéa  avec  roi- 
len,  78,  à  la  note.  Idée  de  aa 
Mgédie  de  Xerxèi,  96  ;  ce  qae 
i'oa  en  dit  dam  na  éloge  de 
l'imear,  iiid.  Examen  de  cetle 
[OKe ,  iiùi.  et  auiv.  ;  qnalité  du 
■■île,  104  et  aniv.  Idée  [de  ta 
■ngidie  de  Simiramit ,  1 07  et 
'"ôf.-fie  Pyrrhia,  110;  moiDs 
'  e  qne  l»a  précédentet. 


la  sienne  ,  oubliée  depnii 
an>,  %5noa  Éltctre  e»\ 
*DJet    on   il    pniu 


Voltaire, 
106;  oomparaiaaa  d'Electre  et 
d'Oreile,  io5  et  aniv.;  citalioa 
de  qaelqnea    beau    morceanz 

ce  qni  s  contribué  à  aontenlr 
e  pièce,  146;  idée  dn  style. 


iiid.    . 


inoiqne 


»  qoe  Rac 


t   Vnltaii 


i'  pini  parfait,  ibib.;  pc 
•■  piice  d'Éleclre  ■  réaiai ,  lA., 
!  \  n'itait  ni  «at»  de  goùl ,  ni 
'un  de  coDnaiaaanccs  ponr  ae 
joger  loi  -m^me  et  les  anlrea  , 
''«'.  et  aniïj  n'avait  qne  dn 
'■'""'  9î  preféré  par  la  ^oor 
"Tollaire,  et  pourquoi,  X,  64 
•>Hiiv.;  aon  Calilina iaaé  «ingt 
foii  de  anite  par  TetTet  d'one 
ciUle,  !hid.;  ses  anneu  im- 
priDéei  au  Lonvre  Biant  celles 
^1  Corneille ,  de  Racine  et    de 


CiiÉaii.T.ov  le  fila.  Idée  de  les  ro- 
mans, le  Sopba  et  Tanzai,  XIV, 
147  ;  dei  Agrément  du  ctcur  ec 
de  Veiprit ,  ibid.  Idée  de  ses  an- 
tres romans ,  34!l.  Qnelle  place 

poètes  Iragiqaes,  XI,  l36,  à 
la  note.  On  a  fait  qnelqnes  co- 
pies gancbes  et  manuadei  de 
■on roman  de  Veriac,  XII,  aja. 

CniTin,  ancien  poète  français. 
Espèce  de  vera  dont  il  ae  ser- 
vait, V,  S;. 

Cr^usi,  opéra  de  K07,  XII,  4o- 

Chitias  ,  orateor  grec  :  ce  qn'en 
pensait  Cicéton,in,  1S6. 

Critîqae  delà  criiiqoe,  oaZélinde, 
par  Vîaè  ;  critique  de  l'École 
des  Femmel,  VI,  1^7  et  iniv. 

Critique  déiintérettée ,  OQTrfge  de 
l'obbè  Cotin ,  oablié  anjoai- 
d"bni,VI,5iS. 

Croisades  {Us)  :  comment  ont  nn< 
anz  progrès.des  lettres,  V,  i5 

Cupidiii  {la)  a  été  ,  après  l'or- 
gueil ,  la  passion  la  pins  féroce 
qai  ait  dominé  dans  la  révolu- 
tion française,  XIV,  47t. 

Cnaian  (Saint),  père  latin.  Idée 
deaonsiyle,  V,  8. 

Crnij,  roœan  ennnyenx  de  Scu- 
dér,,  VII,  3Si. 
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D 


D'Abi.abcooet  ,  tradncteor  de  La- 
ciea,  VU,  376. 

DACism  (  madame  )  a^est  déahono- 
rée  dans  sa  dispnte  contre  La 
Motte,  I,  196. 

Dacibe  ,  tradactear  de  Plotaïque , 
lY,  38  et  soÎT.  :  qnelqnea  ob- 
aenrationa  anr  le  jogemeDt  qa*il 
porte  de  cet  «atear ,  ibid. 

D*AGUEas£AU  a  honoré  à  la  fois  la 
France,  la  magîatratiire  et  les 
lettres  ,  XIY ,  8  ;  ses  écrita  sont 
une  source  tl^instroction  pour 
ceux  qui  se  destinent  à  Télnde 
des  lois,  9. 

D^Ai.EMBEaT.  Sa  Dynamique  n'est 
pas  ane  pins  belle  chose  qne 
V Application  de  Faigèbre  à  la 
géométrie  par  Descartes ,  \  Ph. , 
4;  a  rangé  dans  nn  ordre  mé- 
thodique tontes  les  acquisi- 
tions de  l'esprit  humain ,  i3; 
a  en  la  part  la  plus  honorable 
à  l'entreprise  de  V Encyclopédie, 
7  5  ;  s'y  est  renfermé  à  peu  près 
dans  ses  Mathématiques ,  85  ; 
en  a  abandonné  la  rédaction , 
99  et  suiv.  ;  paraît  n'aroir  pas 
eu  de  religion ,  loa  ;  haïssait 
pins  les  prêtres  que  la  religion 
^Xe-vàhae ,  ibid.  ;  ce  qu'on  lui 
doit  en  mathématiques,  io3;  a 
réuni  le  génie  de  la  science 
an  talent  d'écrire ,  io3  ;  sa 
préface  de  V Encyclopédie  est 
nn  onvrage ,  ibid,  ;  éloge  de 
sa  traduction  de  Tacite ,  io5  ; 
idée  de  son  caractère ,  X07  et 
suiv.  ;  idée  de  son  livre  sur 
la  Destruction  des  Jésuites ,  iio; 
Frédéric  le  traitait  en  ami ,  et 
conune  son  pensionnaire  ,111; 
ce  qui  l'a  le  plus  illustré  dans 
sa  vie,  iia;  refuse  l'emploi 
d'instituteur  du  fils  de  l'impé- 
ratrice de  Russie ,  ibid.  ;  la  cour 


lui  refasa  loiig''temps  oue  pen- 
sion, et  pourquoi,  1 15  et  isÎT.; 
httssait  Battenx  et  aioiait  as- 
sez    Foncemagne ,    tons   deux 
tr«  bons  Chrétiens,   116;  ce 
qui  a    £ût    dn  tort  à  sa  mé- 
moire ^1x8;  nom  qne  lui  don* 
naît  Voltaire  dans  ses  lettres, 
ifti  f  à  la  uo^;  ce  qn*il  dit  de' 
Boileau,  T,   579  et  suiv.;  est 
Tantenr  des  "Éloges  de  plosîenrs 
écTÎvaiiiB  célèbres,  XFV,  soi 
et  suiv.  ;  de  Madsill<w ,  ao3;  de 
Bonrdalone,  ao5;  de  SoilesOf 
207  ;  de  l'abbé  de  Saint-Pierre, 
209  ;  de  Boasnet  ,211  et  soiv.  ; 
de   La  Mothe   et  Fénélon,  t\ 
antres,    a  16   et  suiv.;  de  Fié- 
chier ,  2 19  et  snîv.  ;  lettre  fial- 
tense  que  loi  écrivit  le  rai  de 
Prusse  après  la  mort  de  Vol- 
taire, 221   et  suiv.  ;  a  tâmià 
l'intérêt  des  objets  celai  de  Is 
variété   dn    style  ,    202  ;  »  so 
caractériser    les   hommes  célè- 
bres   dont    il    honore  la  mé- 
moire ,  ibid.  ;  citation  de  pin* 
sieurs  morceaux  sv  Massillon» 
2o3    et    suiv.  ;    poorqooi  n'a 
point  établi  de   parallèle  entre 
cet     orateur     et    Boordaloue, 
2o5. 

D'AixAnrvAt.,  auteur  de  VEmharw 
des  richesses ,  joué  enfj^^]^^^ 
de  cette  pièce,  XII,  49^  ^ 
suiv. 

D1.M11JI.VIXJLE,  commis  an  Vingtiè- 
me ,  l'un  des  deux  écouteuis  de 
Diderot  ;  le  Christianisme  dévoi- 
lé lui  est  faussement  attribue, 
n  Ph.,  289,  à  la  note;  Voltaire 
affectait  pour  lui  one  espèce 
de  vénération,  et  pourq*)'» 
ibid.;  sobriquet  que  ià  soa^ 
lui  avait  donné,  290;  étsit  le- 
cho  de  d*Alembcrt  t^V^àtto\y 


UKS    MA 
i  phrases  par 


I7'63. 


.  ibid.  t 
Dancouradti  (Ici),  fai 

SU,  3ii  etaoiT. 

DuicocmT,  poclicomiqiu  do  trol- 
uè[D«  ordre  ;  Dallce  de  aea  nuil- 
leares  pièce* ,  VI ,  3^9  et  mh. 

Dabiil  (U  pire)  a  profilé  dei  In- 
miérea  de  Cordemoi,  de  Levi- 
loia ,  de  Godelrol ,  de  Le  La- 
bonreur ,    poar     corriger     les 
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ceruiu  M.  Nigood ,  ibid.  ciiaiv. 

Dauphin,    poUion  de  mer;  lettre 

da    Pline ,    qui    renferme    une 

anccdole  à  ce  sajet,  III,  41^  et 


raj 


TU,  î 


(lupect  dans  (ont  ce  qu'il  d 
d^Kiii  le  règoe  de  Louis  XI,  < 
pourquoi,  ibid. 
DlBTi  (le)  ,  ce  qu'on  dit  de  • 
premier  poète  italien,  V,  i^ 
ce  qu'en  dit  Voltaire  dso*  nr 
lettre  particulière,  a6o  et  au!' 
TI,  533  et  ïuiï. 


d'anarchie,  463  elsuiv.ja  été 
le  premier  i  proclamer  la  répu- 
blique, ibid. 

Dt^hnii  et  Chloé,  roman  grec  ; 
qnel  est  l'ealenr  et  le  mérite  de 
eetonvrage,  JV,  35S. 

Dardaniu ,  opéra  de  1^  Brnére, 
Sn,  7a  ;  mis  en  musique  pai 
Rameau ,  ibïd.  ;  eiameu  de  cette 
pièce ,  el  citatiou  de  moicaaui 
choiai',  ibid.  et  anïv. 

D'Aïainioa  ,  mkiiatra  de  la  foer- 
re;  obligalioa  que  lui  a  eue 
Tollaire,  VUI,  169. 

D'AuoDCï,  titre  qu'il  prenait  daos 
la  littérature  ,  anéBDti  par  fioj- 
lean,  TI,  487  et  saiv. 

Dicnoii  (M.),  antenr  du  Discoun 
luT  l-iajiuence  de  BoiUau ,  Tl. 
S14  et  suiv,  ;  réponie  ani  iu- 
cnlpationi  dont  te  charge   un 


Débâcle:  belle  peiotare  qu'en  Ëiit 
Rbadier  dana  son  poème  des 
Moù,  Vm,  358. 

Dibora,  tragédie  de  Uaciié,VI, 
'77- 

Déclamaiion  (  la  )  eal  ialinimcDl 
supérieure  au  cbaot ,  et  l'aclenr 
tragique  a  une  dignité  que  le 
bhauleur  n'aura  jamaii;  Ls  Kaiu 
l'a  pronvé,  XII,  191. 

Déclamationi  :  ce  qu'on  appelait 
ainsi  dn  temps  de  Qniuiilien. 
ni ,  9  et  aniv. ,  et  à  la  noie;  et 

Dédit  {le),  comédie  de  Dafrenny , 

est  la  seule  pièce  où  il  est  imi- 

talenr,  VI ,  îag. 
Dé/«.t{U)   n'est  néce»«.ite  que 

qnand  le  sujet  ne  pent  sabsistcr 

iaua  lu! ,  IX  ,  i. 
Deqivhes,  célèbre  avocat  do  dii- 


ècle; 


BqOOl 


XIV,  5. 

Déiite  ;  définition  de  ce  mot  ;  sa 
différence  arec  théiste,  U  Ph.  . 
i4- 

DiLiLL£,  l'un  de  nos  meiUeDrA 
versiBcalenra  ,  s'est  appliqua 
particulièmnent  à  msilriseï' 
notre  veri  alexandrin  ,  VIU , 
166  ;  snpériear  à  certains 
égard»  i  Snnt'Lasabert  pour  lu 
leraificatiOD ,  ibid.  ;  inférieui 
dans  le  style  anblime  ,  267  ;  ce 
qui  fait  en  général  le  oaraclère 
de  sa  compositios ,  ibid. ,'  a  imi- 
té Virgile ,  en  nous  donnant 
des  Géorgiqnes  fruiçaises  , 
169;  sa  dctcriptiou  dn  cbeTal, 


sopcrieare  k  oeUe  de  RoMet, 
981  et  SOIT.  ;  et  à  celle  de  Yol- 
taire,  aSi  ;  a  aussi  éproa^é  des 
morlificaiioiis  à  cause  de  CUack, 
a 85;  critique  d^on  endroit  de 
sa  tmdoctioii  des  Géorgiques , 
1 ,  127  ;  ce  qa^il  dit  de  Boilean 
dans  nne  satire  sor  le  luxe,  VI, 
568. 

DaLui.B,  c^cier  de  dragons,  an- 
tear  de  Noëb  contre  la  cour  de 
louis  XV,  comment  s*est  fait  nn 
ami  dn  dae  de  ChoîsenI,  I  Ph.^ 
iiS  f  à  la  mote, 

DB1.XS1.K  a  donné  an  théâtre  ita* 
lien  Arleqttin  sauvage  et  Timon 
le  misanthrope;  ce  qne  Ton  en 
dit,  XII,  487  et  sniF. ;  on  y  a 
développé  des  sophismes  pemi- 
cienx  à  la  société  et  contre  les 
lois,  49<*  ^  soiv.;  idée  de  ces 
pièces ,  ibid. 

Deluc  ,  physicien  d*nn  ordre  sn- 
périenr,  a  concln,  par  ses  Ob- 
servatioru  sur  le  Déluge,  qne  le 
livre  de  la  Genèse  était  nn  livre 
divinement  inspiré,  HPk.,  a  8  8  ; 
a  démontré ,  dans  son  ouvrage 
de  V  Histoire  de  la  Terre  et  des 
Hommes,  et  dans  ses  Lettres  géo- 
logiques, la  création  et  le  déloge 
universel,  I  Ph.,  8. 

Déluge  :  Boollanger  y  voyait  la  clef 
de  tontes  les  fables  païennes ,  II 
Ph.,  a88  ;  Delnc  y  voit  ao  con- 
traire la  vérité  dn  récit  de  Moïse, 
ibid. 

Démocrite ,  idée  de  cette  comédie 
de  Regnard ,  TI ,  3a3  et  sniv. 

DteosTHÀvis ,  premier  des  ora- 
teurs grecs  9  in,  i5i  et  suiv.  ; 
son  éloge  revient  sons  cesse 
sons  la  plume  de  Cicérou  9 1 54  ; 
opinion  de  Fénélon  sur  sa  su- 
périorité ,  1 58  ;  ce  qui  consti- 
tuait son  éloquence  ^  ibid,  et 
suiv.;  a  excellé  dans  le  pathé- 
tique,  i63;  se  sert  dn  raison- 
nement comme  d*une  massoe, 
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i6a  ;  bdle  comparaison  a  Vif-' 
put,  i63  ;  exemple  de  la  fone 
de    ses    raisoUnements ,    164; 
dans  les  PhU^iques  et  les  as- 
tres harangues,  170  et  sut.; 
son  attîcisme  était  souveiit  ia- 
cA^par  le  laconisme  de  niodoii, 
175  ;  appelé  rorateur  de  h  oi- 
son, ao5;  la  logiqoe  cgibniat 
pressante  dans  le  genre  jiifi- 
daire  et  délibérati^  a4o  et  mût^* 
pourquoi  Fénélon  le  préfisnità 
Cicéron,  ibid.^  a  et  370;  doit 
être  moins  génénlemeot  goôié 
qne  Cicéron ,  et  poorqaoi,  s4o 
et  371  ;  alliait  â  la  foroe  da  ràr 
sonnement  les  gnces  do  stjle, 
a  40  ;  ses  PhUippiqmes  sont  ph» 
vives   qne   oeUes  de  Cioérai, 
>    A4 7  ;  modèles  do  genre  dâibé- 
ntif ,  1 55  ;  parallèle  qne  Qoia- 
tilien  fait  de  lui  et  de  Cicéroo, 
370  et  sniv.  ;  sa  qnerelle  contre 
Eschine  est  Taf&ire  la  plos  ^ 
morable  dans  ce  genre,  axo,  et 
TII ,  io3  ;  combien  d'onteon 
que  noas  ne  connaissons  pu 
ont  du   vraisemblablement  p^ 
caître  avant  loi,  I,  3;  anecdele 
sur  le  discoors  sur  la  ConroDoe, 
n  Ph, ,  37a  et  suiv.  ;  idée  deU 
tradoction  qu'Auger  a  donnée 
de  ses  ouvrages ,  XIY  »  334  f^ 
suiv. 

Démosthènes  français.  On  pe»^ 
donner  ce  nom  a  Bossoeti  "^y 
iSg. 

Dénoiments  malheureox  0«>)  '^^ 
depuis  Aristote  jnsqn'À  nooi  1 
regardés  comme  les  plos  tngi- 
queSflX,  3x4;  l«*r  théorie eit 
une  des  parties  de  l'art  la  pi» 
imporunte,  317;  bien  wil« 
par  Marmontel  dans  ses  Élémats 
de  Littérature,  ibid. 

Denrs  le  Tyran.  Examen  d«  «J* 
tragédie  de  Mannontel ,  ^' 
3oa  et  suiv.  ;  beau  vers  de  celte 
pièce,    qne   PaUssot  ridicuh» 
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àkUBSàDunciade  y  409  ^à  la  note. 
Durs D*HÂLici.KHi.sss ,  autear  des 
Ai^quités  romaines.  Mérite  de 
cet  oarrage,  lY,  27  ;  c*e8t  à  lai 
que  nous  deYons  les  notions  les 
:    plus  exactes  sor  Tétat  civil  des 
Romains ,  ibid.  Idée  de  son  on- 
nage  sor  la   rhétoriqae^    356 
et  saiT.  ;  maltraite  fort  Tbncy- 
dide  et  Platon  anr  leur  style , 
358  ;  ce  qa*il  entend  par  genre 
moyen,  363  et  sniv. 
BiiTs  Sallo  ,  premier  rédacteur 
iu  Journal  des  Savants,  YII,  3  80. 
Dépit  amoureux  {le)  y  comédie  de 
Molière  :  il  y  a  suivi  la  roate 
folgaire  du  temps,  YI,  217. 
Dépositaire  (h),  idée  de  cette  co- 
médie de  Yoluire ,  XI ,  416. 
DucaiTKs  :  ce  qne  Ton  doit  pen- 
<er  de  sa  Cosmonogie,  lY,  60  ; 
I    est  le  premier  qni ,  dans  Tavant- 
'    denier  siècle ,    ait     mérité    le 
nom  de  philosophe,  YII,  a 63  ; 
M  dioptriqne  Ta  mis  an  rang 
des  iiiTeDtears    en    mathémati- 
I     qnei ,  ibid.  ;  obligation  qn*on 
;     loi  a ,  ibid.  et  sniv.  ;  mérite  de 
u  Méthode  f  ^65  ;  sa  mauvaise 
physique  a  long-temps   préva« 
lB,iiû/.  ;  sa  philosopliie  ne  doit 
plot  être  étudiée  dans  les  nni- 
Tersités  d'anjourd^hni ,  II  Ph. , 
366.  La  Fontaine  avait  étudié 
ses  principes ,  YII ,  34. 
'  Dtseription  didactique  :  exemple 
I     qa*endonneM.  Clément,  YIII^ 

l  Deuription  d*ân  combat  de  tan- 
I     Kaox,  extraite  du   roman   de 
Gonzalve  de  Cordoue,  par  F)o- 
riui,  XIY,  191  et  sniv. 
Déserteur  {le),  opéra  comique  de 
Scdaine.  Idée  de  cette   pièce , 
Xll ,  369  et  suiv.  ;  citation  d*nn 
joli  couplet,  377. 
DmcHTÂiHEs  (l'abbé).  Son  injus- 
tice Il  refuser  à  Voltaire  le  me- 
nte de  la  poésie  de  style  dans 


la  Henriade ,  YIII ,  44  ;  ses  froi- 
des plaisanteries  ont  fait  tom- 
ber la  tragédie  de  la  Mort  de 
'  César,  IX  ,  279  ;  injustice  de  m 
critique  de  la  Mérope  de  Vol- 
taire, X,  19;  son  erreur  lors- 
qn*il  dit  que  la  situation  de  la 
reconnaissance  d'Égisthe  est 
imitée  d'jémasis ,  37  ;  affecte  ri- 
diculement de  mépriser  le  cin- 
quième acte  de  cette  pièce ,  4^  ; 
Voltaire  lui  intenta  un  procès 
criminel  à  cause  de  la  Foltai- 
romaniey  61. 

DssHouuBaEs  (madame),  a  excel- 
lé dans  le  genre  pastoral ,  YII , 
64  ;  a  en  moins  de  talents  poé- 
tiques que  Scgrais  ,  70  ;  ses 
Idjrlles  ne  sont  que  des  morali- 
tés adressées  aux  fleuves,  aux 
misesaux,'  etc.,  l'^iV/.  On  ne  lit 
plus  ni  ses  Ballades ,  ni  ses  ^pi*- 
tres,  ni  ses  Odes ,  ni  ses  Chan- 
sons, ibid.  Morceaux  cités  de 
ses  pièces ,  7 1  et  suiv.  Idée  de 
ridylle du  Ruisseau,  73  ;  ses  idyl- 
les des  Oiseaux ,  de  V Hiver  et 
des  Moutons ,  sont  ses  meilleu-' 
res  ,  76  ;  les  Vers  à  M.  Caze  ne 
sont  pas  à  mépriser,  78  et  suiv. 

DxsLAirDxs  a  erré  tonte  sa  vie  dans 
le  labyrinthe  des  systèmes  de 
philosophie,  lY,  59. 

DxsMABis ,  poète  français.  Exa-  < 
men  de  la  nouvelle  édition  de 
ses  oeuvi-cs  de  1777  ,  donnée 
par  M.  deTresséol ,  XIII,  3a6 
et  sniv.  Idée  de  sa  comédie  de 
T Impertinent ,  XI ,  355  et  suiv.  ; 
de  ses  aut|'es  pièces,  la  Veuve 
coquette  ,  le  Triomphe  du  Senti» 
metit ,  et  les  fragments  de  l'Hon- 
nête Homme,.  XIII,  33o. 

Désordre  Ijrrique  :  ce  qu'on  lui  per- 
met ,  et  ce ,  que  Piudare  a  ob- 
servé à  cet  égard,  YIII,    3 11. 

Desportbs,  poète  français ,  a  écrit 
plus  purement  que  Ronsard  et 
ses   imiuteurs.  Y,  73  ;  f  imité 
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Marot,  et  lai  est  reaté  fort  in- 
fériear,  74. 

Despotisme  légal,  mot  sacré  chez 
If  s  économistes,  1  Ph. ,  253. 

Despotisme  (  Essai  sur  le  ).  Voyez 
Essai, 

Despréaux.  Voyez  Boileàv. 

Dbstovghks  ,  auteur  comique ,  a 
fait  quinze  pièces  oubliées  an- 
jourd*hui ,  XI ,  993  et  suiv.  Sa 
Fausse  Agnès  ne  fut  jouée  qu*a- 
près  sa  mort,  295.  Idée  de  cette 
pièce,  ibid.' ;  du  Tambour  noc- 
turne ,  296;  du  Dissipateur,  ibid,; 
du  Triple  mariage,  297  ;  àeTEs- 
prit  de  contradiction ,  398  ;  de 
l'Irrésolu  ,  ibid.  ;  du  Philosophe 
marié,  399  et  suiv.  :  du  Glo- 
rieux, 3o3  ;  Ragonde ,  espèce 
de  farce  comique,  XII,  240. 
Parallèle  entre  cet  auteur  et 
Dufresny  par  d'Alembert,  XIV, 
a  16.  Son  refus  de  la  place  de 
n^nistre  de  France  à  la  cour 
dû  czar,  2x8.  Beau  morceau 
de  son  éloge  à  ce  sujets  ibid. 

Détail  :  les  plus  grandes  beau- 
tés de  détail  dans  la  tragédie 
perdent  leur  effet  sur  le  spec- 
tateur, si  le  caractère  et  la  si- 
tuation ne  rattachent  pas  ,  IX , 
6a. 

Deux  Tonneaux  (les)  ,  opéra  de 
Voltaire.  Idée  de  cette  pièce, 
XII  ,117  —  123  ;  mise  en  mu- 
sique par  M.  Grétry,  117,  et 
à  la  note. 

Devin  du    Village   (le),  opéra  de 

J.-J.  Rousseau ,  XII ,  84  et  suiv.; 

singularité    que    cette   aimable 

production  soit  de  Fauteur  du 

Contrat  social,  ibid. 

Devise,  Singularité  de  celle  qa*a- 
vait  prise  un  petit  peuple  dé 
rantiquitéjll  Ph. ,  38o. 

Diable  à  quatre  (  /e  ),«  farce  de  Se- 
daine.  Citation  d'un  couplet 
chanté  par  Margot,   XII,  35o. 

Diable    boiteux   {le)  ,    roman    de 
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Le  Sage ,  moins  bon  qne  6//- 
^/(ti5,  XIV,  939.  Beaamarchaii 
en  a  tiré  sa  pièce  à' Eugénie ^Jl, 
564  et  suiv. 

Dialogue  :  son  inTention  a  été  k 
premier  pas  de  l'art  dranuiti' 
que,  V,  2^1  ;  uni  à  ane  action, 
le  second  pas ,  282  ;  est  la  forme 
que  Cicéron  a  adoptée  im 
son  Traité  de  V Orateur  et  djst 
presque  tout  ce  qu'il  a  écrit 
sur  la  philosophie,  1X1,109; 
son  grand  avantage ,  ihii. 

Dialogue  coupé ,  exemple  tiré  de  l 
la  tragédie  de  Pofyeacte,  Y, 
236  et  suiv.  On  en  troave  des 
exemples  dans  le  poète  Gar- 
nier  et  les  auteurs  qui  ont  pit- 
.  cédé  Corneille,  239. 

Dialogue  hypothétique  :  bel  exen* 
pie  de  sa  précision,  III,  iSo 
et  suiv. 

Dialogue  sur  la  question  élevée  sar 
la  ligne  de  démarcation  entre 
les  anciens  et  les  modernes ,  fll, 
386  ;  à  qui  on  l'attribne,  SS?; 
morceaux  cités,  389 et  suiv. 

Dialogues  des  Morts,  par  Féné- 
Ion.  Idée  de  cet  ouvrage,  TU, 
289  ;  préférables  à  cenx  de 
Fontenelle  ;  pourquoi,  296; 
ceux  de  Fontenelle  ne  woi 
pas  meilleurs  que  cenx  de  Lo-j 
cien,  I  Ph. ,   19.  j 

Dialogues    sur   Féloquence  de  !*{ 
chaire,    ouvrage    de  Fénélon» 
Ce  qu'on  en  dit,  VU,  378.    1 

DiAMÀKTÉ ,  poète  espagnol ,  > 
traité  le  snjel  do  Cid  9X^ 
Corneille  ,  V,  164. 

Dicœopolis ,  nom  emprnnté,  »« 
lequel     Aristophane  park   " 
^  lui-mékne  dans  sa  comédie  de» 
Acham  iens ,  II ,  69  et  ""• 

Dictionnaire  critique  (le)  de»*!'* 
peut  être  réduit  à  un  setd  vo- 
lume ,  débarrassé  de  hetntoap 
d'érudition  frivole,  VII ,  282  i 
comment  il  a  été  fait,  iM* 
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'  Dictionnaire  de  Médecine.  Diderot 
en  a  été  Tan  des  éditeurs  avec 
PidoQ  et  Toasaaînt,  II  PA.,  a. 
Ivaot  rexécation  de  VEnùyclo  • 
pédie ,  ridée  de  rassembler 
toatçs  les  coa naissances  ha- 
maines  en  forme  de  diction- 
naire avait  déjà  été  conçae  et 
par  qai,  I  Ph.,    8i. 

actionnaire  historique  d'une  so- 
ciété de  gens  de  lettres.  Son 
assertion  ridicule  sur  la  tragé- 
die de  Miekridate,  V,  417;  sui* 
Andromaque ,  3 1 5  ;  sur  Phèdre, 
5o4. 
Didactique  {le  genre).  Noqs  n'a- 
Tons  rien  à  opposer  dans  no- 
tre langue  aux  Ùéorgiques  de 
Virgile,  VIII,  4o3. 
Diderot  ,  philosophe  du  dix-hui- 
tième siècle.  Notice  de  sa  vie. 
Il  Ph.y  X.  Anecdote  sur  son 
premier  manuscrit,  ibid.,  à  la 
note.  Idée  de  sa  traduction  de 
y  Histoire  de  Grèce ,  de  Stanyan, 
ibid.;  de  celle  de  V£ssai  sur  le 
mérite  et  la  'vertu  de  Shaftes- 
bory ,  ihid.  ;  xle  ses  Bijoux  in- 
discrets, 5  et  sniv.;  de  deux  au- 
tres romans,  6;  ne  savait  pas 
manier  plus  habilement  la  plai-; 
santerie  que  la  louange ,  13;; 
de  ses  Pensées  philosophiques , 

.     14*  Éloge   qa*il    fait  des   pasn 

^  lions ,  16  et  suiv.  ;  sa  lumi^ 
^nse  démonstration  de^Texis* 
t*nce  de  Dieu ,  3o  ;  est  devenfi 
ài^nU  athée,  3a  et  suiv.  ;  com- 
nxnt,  suivant  lui ,  Tidée  d*un 

I  I 

Dien  était  entrée  d^ns  le  mon- 
de, 33.  Examen  de  sa  Lettre 
sur  les  aveugles,  58  ;  à  quelle 
occasion  fut  composée,  Sg  ;  fut 
rcifenné  assez  long  -  temps  k 
Vincennes,  58;  avait  coutume 
^è  fermer  les  yeux  lorsqu'il 
'«rLiit,  et  pourquoi,  67;  cita- 
ion  d*un  passage  à  ce  sujet, 
M.  ;  mesurant    l'intelligence 

II. 
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hnmaîoe  sur  un  vice  d'organi- 
sation, 69;  se  disait  Chrétien, 
et  pourquoi ,  56  ;  se  soumet- 
tait aux  décisions  de  l'Église, 
57  ;  voulait  mourir  dans  son 
sein ,  ibid.  ;  ce  qu'il  y  a  de  bon 
dans  sa  Lettre  sur  lés  aveugles , 
60  ;  ne  trouvait  pas  que  nous 
eussions  assez  de  cinq  sens  , 
61;  habitude  singulière  qu'il 
avait  en  conversation,  71,  note  ; 
citation  de  quelques  •  uns  de 
ses  sophismes,  ibid.  et  suiv.  ; 
se  montre,  dans  cet  ouvrage, 
évidemment  matérialiste  ,  80. 
Idée  de  son  Interprétation  de  la 
Nature f  ibid.;  ce  qu'en  dit  Clé- 
ment  de  Genève,  ibid.;  beau 
morceau  sur  les  bornes  de  Tes» 
prit  humain,  83  et  suiv.  ;  avait 
coutume  de  prophétiser  phi- 
losopbiquemeut ,  85  ;'  traitait 
les  causes  finales  de  système, 
87;  a  fait  l'aveu  qn*en  relisant 
cet  ouvrage,  il  ne  l'avait  pas 
toujours  compris,  94;  comme 
il  justifie  l'obscurité  qu'on  lui 
reproche ,  95  ;  idée  de  ses  Prin- 
cipes de  morale,  97  ;  cet  ouvra- 
ge est  attribué  faussement  à 
Diderot;  il  est  de  M.  Etienne 
Beaumont ,  ibid. ,  à  la  note;  de 
son  Traité  sur  l'éducation  publi- 
que ,  119.  Citation  d'un  beau 
morceau,  xao  et  suiv.;  avait 
fait  wi  études  chez  les  Jésui- 
tes de  Langres ,  i3£  ;  ne  com- 
prenait pas  qu'on  pÂt  ensei- 
gner sérieusement  aux  enfanf* 
les  élégances  de  la  langue  la' 
tine,  144;  réfutation  de  cette 
assertion,  144  et  suiv.;  idée 
du  Code  de  la  Nature,  x55  et 
suiv.  ;  a  travaillé  à  VHistoire 
philosophique  de  Kaynal,  i58. 
Conformité  des  principes  de 
Babœnf  avec  ceux  du  Code  de 
la  Nature,  x6x  ;  maux  qu'il  a 
occasionés    par   ses   ourrages, 

3o 
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193  et  soiv.  ;  sa  défimtioii  d« 
ramoar-propre ,  >97  «^  saiv.  ; 
principes  absardes  sar  la  pro- 
priété, aoi  ;  absurdité  d*attri- 
baer   aux   goaveroements   éta- 
blis les  maux  et  les  crimes  des 
bommes*   191.    Idée  de  la  yie 
de   Sénèque,   270;   citation  de 
qaelques-ans  de  ses  paradoxes, 
ibid,  et  sniv.  ;  il  y  règ;ne  le  même 
fonds  de    perversité    que  dan« 
ses  antres  ouvrages ,  ib.  ;  était 
seul  capable  de  se    passionner 
pour  Sénèque,  lY,  195;  abus 
qu*il  a  fait    de   quelques  -  unes 
de   ses   pensées,    287  et  saiv.; 
invoque  Juste-Lipse  eu  faveur 
de  cet  auteur,  a88  et  suiv.  ;  pré- 
fère les  ^Traités  de  Sénèque    à 
ses   Lettres,   294;  faux  passage 
de   Plutarqae  qa*il  rappoite  à 
la   louange  de  Sénèque,   309; 
*^^  jogement  sur  cet  auteur, 
3 1\  ;  rétracte  ce  jugement ,  3 1 a; 
avait  juré  une  gaerre  mortelle 
à  lliomme  moral  ^  comme  Yol- 
taire  k  l'homme  religieux.    Il 
Pk.y  271.  Idée  de  son  Testa- 
inent  philosophique  et   de  JaC' 
gués  le  fataliste j^  ibid.  Compa- 
raison   de  son  imagination,  et 
idée    de   son  caractère  ,    284  ; 
était     incapable     de     faire    un 
grand  ouvrage,  et  n'a  fait  que 
des    morceaux,  ibid,;   a  porté 
l'égoiUme  beaucoup  /pins    loin 
qu'aucun     philosophe       avant 
lui  ,    jusqu'à    commenter     son 
éloge,   a 85;  était    l'homme   le 
moins  propre  à    être   l'éditeur 
de  V Encyclopédie ,   I  />A. ,  82; 
y  donne  à    J.-J.   Rousseau    le 
nom  de  son  cher  ami,  86  ;  nom 
différent  qu*il  lui  donne  dans 
la  rie  de  Sénèque,  ibid.  ;  a  été 
l'un  des   plus  paissants    mobi- 
les de    notre  révolution,   10 a. 
On    lui    attribue    sans   fonde- 
ment i'oavrage  de  VEsprit  par 


Helvétius,  3oi;  réfutation  de 
cette  assertion,  ibid.  Idée  de 
sa  comédie  du  Fils  ntuard, 
Xl,  418;  du  Père  de  FamSk, 
419  et  sniv.;  avec  son  Dnuu 
honnête,  n*a  pas  même  one 
place  quelconque  parmi  la 
auteurs  dramatiques,  ÎIII  ) 
55. 

Didon.  Idée  de  cette  tragédie 
de  Jodelle,    V,  i3J. 

Didon  ,  tragédie  de  Le  Franc  de 
Pompîgnan.'  Idée  de  ceUe  plÀ* 
ce,  XI,  193;  moins  tonchante 
qu  Inès,  mais  mieux  écrite,  XHI, 

'49- 
Didon^  opéra  de  Marmontel.  Idée 

de  celte  ^ièce  ,  XII,  289  ;  mise 

en  musique  par  Piccini,  et  «n 

chef-  d'œuY  re ,    175. 
Dieu-Monde  y  ancieu  système  des 

philosophes  ,  I  Ph. ,  3 10. 
DiODo&E     DE   Sicile,  historieo 

grec,    a    écrit  sur  les  andeni 

empires  :    ce   que  l'on  en  doit 

penser,  IV,  27. 
DioGEHE  LAEECE.  Mention  qa'oa 

fait  de  ce  biographe  grec ,  IV, 

38i. 
Dion  ,  abréviateur  de  Xyphilia, 

ce  qu*il  dit' de  Sénèqne,  IV, 

327. 
Dioir  CASSius  ,  historien  grec»  > 

traité  de  l'histoire  romaine:  ce 

qae  l'on  en  doit  penser,  IV, 

Direction  pour  la  conscience  d'un 
Roi,  ouvrage  de  Fénélon.  Phh* 
cipes  répandus  dans  cet  onrrage, 
VII,   289    et  suiv.;  n'a  para 
que  sous  Louis  XV ,  et  pour- 
quoi ,  292. 
Discours  sur  des  points  de  morau, 
proposés    pour  prix  ;  ce  qw 
c'était  soas  le  règne  de  Ums 
XIV,  VII,  n4.  Idée  décelai 
de  Fontenelle  sur  la  Patience, 
ibid. 
Discours  sur  le  style  des  Prophètes, 
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tt  Vesprit  des  libres  saints ,  II,  «t  morale  :  son  exposition  doit 

141.  (Voyez  prophètes.)  être   placée   dans   le   Cours   de 

discours  sjrnodaux   de  Massillon.  philosophie ,  II  PA. ,  1 54.. 

^  Idée  de  cet  ouvrage  ,  TII ,  ai5.  Doctrine  armée  :  ce  que  c'est   sui- 

discours  pour  MarceUus ,  par   Ci-  vant  M.  Burke^  I  PA..,  449» 


céron  :  ce  qu'on  en  dit,  III ,  Sg 
et  saiv..  ;  excellence  de  ce  jnor- 
ceiu,  41  et  suiv. 
Discoun  sur  Venvie^ ,  par  Voltaire  , 
est  une  satire  contre  J.  B.  Rons- 


DoMAT ,  célèbre  avocat  du  dix- 
septième  siècle ,  n'a  pas  été 
égalé  par  ceux  du  dix-huitième , 
I  Ph.^  9;  cas  que  Boilean  en 
faisait,  ibid, 

seau  et  Desfontaines ,  XIII,  Domiuiquk,  célèbre  arlequin  du 
391  ;  ^-  sur  r Harmonie ,  par  commencement  du  dîxrhni- 
Gresset.  Idée  de  cette  pièce ,  tième  siècle.  Son  jeu  a  donné 
vnr,  225.  quelqpes  succès  à  de  mauvaise* 

tîseovTs  prononcé    à    l'ouverture         pièces,  XII ,  492. 
diiLycée,  le  3  £  décembre  1794;     Don   Japhet  d'Arménie ,    comédie 
avertissement   mis    en    tête    de  de  Scarron,  qu'on  jouait  avant 


ce  discours  ,  VIII ,  i .  Dis- 
cours, 3. 

Kscours  sur  ^Histoire  universelle. 
Mérite  de  cet  ouvrage ,  VII  , 
235  ;  et  I  Ph. ,  45  et  suiv.  ;  nom 
ridicule  que  Voltaire  donne  à 
•on  auteur ,  VTI ,  a  3  5. 

Dissertations  morales ,  historiques 
et  politiques ,  par  S.-  Évremond. 


Molière,  VI,  2q8. 
Don  Pèdre,  pièce  de  Voltaire,  non 

représentée,  X,  369  ;  ce  qui  la 

lui  (it  entreprendre,  373. 
Don  Quichotte.  Idée  de  ce  roman 

original,  XIV,  aSg. 
DoftAT    (  Jean  ) ,    poète    français  ; 

membre  de  la  Pléiade  française. 

Ce  qu'on  en  dit,  V,:70. 


11  y  a  dans  cet  ouvrage  beau-     Dobat,  poète  français.  VIII,.  2504 


coup  de    choses    bien    pensées 
et  bien  dîtes,  VII,  34i. 

Dissertations  pçlémiques  ,  par  Ni- 
cole ,  VII ,  296. 

Dissipateur  (Je)  ,  comédie  de  Des- 
toncbes  ;  ce  qu'on  en  dit ,  XI, 
296  et  suiv. 

distrait  (Je).  Idée  de  cette  comé- 
die de  Regnard,  VI,  323. 

Dix'huitihme  siècle  :  introduction 
à  l'histoire  de  sa  philosophie , 
I  Ph. ,  X  ;  morceau  pour  son 
bistoire,  II  PA.  ,  344  et  suiv.  ; 
ce  en  quoi  il  est  supérieur  au 
dix-septième,  I  Ph. ,  1  et  suiv.  ; 
son  milieu  fut  marqué  par 
trois   grandes   entreprises  ,   69. 

Docteur  amoureux  {le)  ,  comédie 
de  Molière ,  VI ,  22 1. 

Docteurs  rivaux  {les)  ,  comédie  de 
Molière,  VI,  221. 

Doctrine    chrétienne ,    dogmatique 


son  caractère,  iêfid.;  iàée  de  son 
Réguhès,  ibid.;  est  imité  de  Mé- 
tastase, 25 1  ;  de  &es  comédies, 
ibid.et  à  la  note  ;  de  ses  romans , 
2  5i  ;  de  son  poème  sur  la  Dé- 
clamation, ibid.  ;  ses  Fables  sont 
ce  qu'il  a  fait  peut-être  de  plus 
mauvais,  2  52  ;.  n'aimait  pas  Le 
Kain,  255  ;  ce  que  l'on  doit  en 
général  penser  de  ce  poète, 
XIII ,  60  ;  idée  de  ses  romans , 
les  Malheurs  de  l'inconstance  y  et 
les  Sacrifices  de  l* amour ^  XIV, 
248  ;  à  quel  commerce  s'était 
ruiné,  XII>  5 10. 

Dorothée,  l'une  des  héroïnes  du 
poëme  de  la  Pucelle  de  Voltai- 
re, VIII,  181. 

Double  veuvage  {le).  Idée  de  cette 
comédie  de  Dufresny,  Vl,  328.. 

Douteux  avenir;  mots  étonnants^ 
^ui,  dans  la  bouche  des  philo» 
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sophes,  décèlent  leur  absurdi- 
té et  leur  mauyaîse  foi ,  YIII , 
35o  ;  réponse  de  J.-J.  Rousseau 
à  ce  sujet,  35a. 
Doyen  de  Killerine  (  le  ).  Idée  de  ce 
roman' de  Tabbé  Prévôt,  XIY, 

Dreune  :  ce  que  uons  ont  fait  voir, 
depuis  trente  ans ,  les  amateurs 
qui  ont  voulu  le  substituer  à  la 
tragédie,  IX,  3 1 5. 

Droit  du  Seigneur  (Je).  Idée  de  cette 
comédie  de  "Voltaire,  XI,  416. 

Dubarri  (madame)  :mot  spirituel 
que  lai  dit  le  duc  de  Nivemois , 
et  à  quelle  occasion,  I  Ph.y  438 
<*  la  note, 

DuB^axAS,  poète  français.  On  ne 
Peut  être  en  poésie  plus  bar- 
bare que  lui ,  Y,  70  ;  a  imité  la 
<^scnption  du  déloge  des  Mé- 
tamorphoses it Ovide  ,  73  ;  son 
style  a  beaucoup  de  rapport 
avec  celui  de  Ronsard ,  ibid,  ; 
a  beaucoup  abusé  du  style  fi- 
guré, Vni ,  io5. 

Du  Bellay,  poète  français,  a 
transporté  dans  notre  poésie 
les  beautés  des  anciens^  Y,  6a  ; 
était  membre  de  la  Pléiade  fran- 
çaise, 70. 

Du  Belloi  ,  poète  tragique  fran- 
çais. Critique  de  son  opinion 
sur  la  langne  et  la  poésie  fran- 
çaise, I,  106  et  suiv.  ;  idée  de  sa 
tragédie  de  Titus,  XI,  a43  ;  de 
Zelmire ,  a  48  et  suiv.  ;  du  Siège  de 
Calais,  a 56  et  suiv.;  bon  mot  du 
maréchal  de  Noailles  sur  cette 
pièce ,  a59  ;  celui  de  Cbamfort 
sur  la  même,  ibid,  ;  idée  de  sa  tra- 
gédie de  Gaston  et  Bayard ,  a64; 
de  Gabrielle  de  Vcrgjr ,  a  79  et 
suiv.  ;  de  Pierre-lc-Cruel,  a 7 a;  se 
piquait  d'être  Tadmiratenr  de 
Racine,  lY,  a65  et  suiv.;  est 
tnort  de  chagrin ,  pourquoi , 
377  ;  aperçu  sur  une  édition 
complète  de  ses  oeuvres,  XIY, 
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419  et  SUIT.  On  y  a  inséré 
analyse  snccâncte  qa*en  a  &it« 
La  Haipe;  citation  d*an  mor> 
cean  de  Féditenr  à  ce  sujet ,  et 
réflexion  de  La  Harpe  à  cette 
occasion ,  4a  x  et  soiv.  ;  a  coo' 
posé  un  ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  Observations  sur  Ut  hmgue 

.  et  la  poésie  fra,ncaise  ;  bot  de  cet 
ouvrage,  4a4  et  suiv. 

DuBos  (  Tabbé  ).  Ses  Mecherdus 
historiques  sur  V Histoire  deFraih 
ce  ont  été  appréciées  par  le 
président  Hénault  et  Montes* 
qnieu ,  YII,  a4a  ;  son  sentiment 
sur  La  Motte,  XIII,  85,à  h  nou. 

Duc  de  Foix  (le),  tragédie  de  Vol- 
taire, est  Adélaïde  da  Guesdin 
rhabillée ,  IX ,  a66.  Épignnme 
faite  sur  cette  pièce,  ibid. 

Duché,  poète  français  ;  quelle  tsi 
sa  meilleure  tragédie ,  TI,  177- 
Examen  de  cette  pièce ,  ièid.  et 
suiv.  Idée  de  son  opéra  d'/pAi- 
génie  en  Tauride,  XII,  4' 

DucLos.  Idée  de  son  caractère, 
XIY,  aôg  et  suiv  ;  examen  de 
ses  romans,  a 7.0  et  suiv.;  des 
Confessions  du  comte  de***,  ihii.\ 
de  la  Baronne  de  Lut,  ibid.;  SA- 
cajou  ,  ibid.;  n  était  pas  ait  ponr 
manier  les  pinceaux  de  ITiistoi- 
re  ni  ceux  de  la  poésie,  371. 
Idée  de  ses  Considérations  sur 
les  mœurs;  son  chef-d'<;eavie. 
a7a  et  suiv.,  et  I  Ph.,,  246  «t 
suiv.  ;  de  ses  Mémoires  pour  ser- 
vir à  tHistoire  du  diX'huiùhM 
siècle,  XIY,  a  7  a  ;  ses  bons  mot», 
a74  ;  a  donné  à  l'opéra  les  Ca- 
ractères de  la  folie.  Idée  de  cette 
pièce,  Xn,  84.  Pourquoi,  en 
perdant  de  sa  réputation,  " 
conserva  beaucoup  de  conw- 
dération,  I  Ph.,  a4ï.  ^^^ 
de  Duclos,  plus  remarquables 
pour  ce  temps-ci  qu'au  temp* 
de  la  naissance  de  l'ouvrage, 
a46  ;  jusqu'où  il  poussait  k  cir- 
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conspectloti ,  a 48;  n*avait  ^vec 
Voltaire  qa'ane  correspondaEice 
de  politesse ,  i^,  ;  a  voulu  faire 
tomber  la  g]  oire  attachée  à  la  poé* 
aie,  YIU,  a57  ,  et  XIII,  5  ;  sa 
phrase  favorite  à  ce  sajet ,  YIII, 
358. 

Du  Deffakt  (madame);  son  juge- 
ment sur  l'esprit  des  lois  ,1  Pk.y 
48. 

Ihiel  aboli  (le).  Idée  de  cette  piè- 
ce de  vers ,  coarannée  eu  1 67 1, 

xin,  374. 

DuFusHT,  antear  comiqne  ;  no- 
tice sur  ce  poète  ^  YI ,  3a7  ;  a 
doané  le  Chevalier  joueur;  diffé- 
rence de  cette  pièce  d'avec  celle 
de  Regnard ,  ibid,  ;  la  Noce  in- 
terromprief  la  Joueuse,  la  Mala- 
de  sans  maladie^  le  Faux  honnê- 
te homme  y  le  Jaloux  honteux , 
Aid.;  r Esprit  de  contradiction, 
k  Double  veuvage ,  le  Mariage 

I  fait  et  rompu  ;  sentiment  snr  ces 
pièces,  3a 8  et  snîv.  ;  idée  de  la 
Réconciliation  normande ,  ibid,  / 
le  Dédit  t%\  la  seule  pièce  oîi  Dn- 
(resiiy  ait  été  imitateur ,  dag  ; 
jogemeot  singulier  qu'il  por- 
tait de  la  tragédie  de  Bhoda- 
nùste,  XI,  54;  parallèle  entre 
cet  aotenr  et  Destonches ,  XIY, 
216. 
DoGUM,  écrivain  sorti  de  Port- 
Royal,  YIU  ,  396  ;  idée  de  son 
OQvrage  de  l'Institution  d'un 
Prince^  ibid.  ;  pour  qui  il  fut 
composé,  ibid.  ;  pourquoi  la  Di- 
reuion  de  la  conscience  dun  roi, 
par  Féuélon,  en  dît  beaucoup 
plus  que  lui ,  ibid.  ;  morceau  ci- 
te de  \V Institution  d'un  Prince 
contre  la  flatterie,  398  ;  contre 
les  vaines  fictions  ,•  a 99  ;  répon- 
se ,  3oo  ;  morceau  de  VArt  poé- 
tique qu'on  peot  y  opposer, 
3oi;  aurait  du  traiter  Quinault 
pins  charitablement ,  3oa  ;  ce 
^a'U  dit  sur  la  multitude  des 


ordonnances  des  rois ,  ibid.  /  snr 
le  pouvoir  légal ,  3o3  ;  sur  les 
abus,  3o4;  snr  les  impôts,  ibid.; 
sur  Torgaeil  et  Fambition  des 
souverains ,  3o8  ;  dans  quel 
temps  il  a  composé  son  livre , 
309. 

DuLOT  a  écrit  utilement  sur  Tin- 
dustrie  et  les  finances,  I  Ph., 
a5i  et  suiv. 

Dndot  'vaincu,  ou  la  Défaite  des 
bôuts^rimés ,  poëme  de  Sarrasin  , 
YI ,  a4o. 

])nMA.RSAis ,  auteur  de  TexoeUent 
Traité  des  Tropes;  ce  qu'il  dit 
par  rapport  à  la  convenance  des 
égares  ,  III,  81  et  suiv. 

DuMOCiiiir,  hommage  que  lui  rend 
l'auteur  comme  membre  de  l'U- 
niversité de  Paris,  Y,  xo. 

Dunciai^ française  (la).  Idée  de  cet 
ouvrage,,  XIY,  375. 

DuiTi,  auteur  de  la  musique  du 
Peintre  amoureux  de  son  modèle  , 
XII,  i5o;  a  beaucoup  coutri- 
bué  ail  succès  du  théâtre  de  la 
Foire  ,  a  39. 

DuzroTER  (madame)  ;  ses  Lettres 
sont  curieuses  à  cause  des  anec- 
dotes ,  YII  ,371. 

Duo  (le)  d'Achille  et  d''Agamem- 
non  ,  dans  l'opéra  à'Iphigénie 
de  Gluck,  est  le  dernier  excès  de 
la  disconvenance  et  du  ridicule, 
XII,  191. 

DupA-TT,  magistrat  célèbre  du  par- 
lement de» Bordeaux  :  ce  qu'on 
en  dit ,  XIY,  lo  et  à  la  note. 

Dupuis  et  Desronais.  Idée  de  cette 
comédie  de  Collé,  XI,  358  et 
suiv. 

DuREsiTEL ,  traducteur  de  VEssai 
sur  l'homme ,  de  Pope, XIY,  36 1 ., 

Durillon  :  expression  singulière 
d'un  passage  traduit  de  Cicé- 
ron  ,  rapportée  par  Boileau  ,  I , 
i36. 

DuRTER,  auteur  dramatique;  ses. 
seules    pièces     passables    son^ 
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AlcxonéeetScévolejYl^  i45;  ce 
que  pèntait  SainUETremoad  de 
la  première,  ibid. 
DusÂULx ,  de  rAcadémie  des  Ins- 
criptioiu ,  nous  a  donné  la 
meillenre  tradaction  de  Javé- 
nai,  II,  167;  idée  de  son  Parai» 
lèle  Jt Horace  et  de  Juvénnl^  ih. 


École  des  iimis  (/*).^Idée  de  cette 
comédie  de  La  Chaussée ,  XI, 
39a. 

École  des  Bourgeois  (  /*  ) ,  comédie 
de  Dalinva) ,  reprise  avec  snc- 
cès  en  1787,  XII,  497. 

École  des  Femmes  (/*) ,  comédie  de 
Molière,  VI,  as'S;  idée  de  cette 
pièce,  ibid^  et  saiv. 

Ecole  des  Maris  (/'),  comédie  de 
Molière,  YP,  221;  examen  de 
cette  pièce  ,  ibid.  et  snîv. 

École  des  Mères  (J)  est  la  meilleare 
comédie  de  La  Chaussée ,  XI , 
395  et  452.       , 

Écoles  municipales  :  titre  que  de- 
vraient porter  les  maisons  d*é- 
dacation  publique ,  II  Ph.,  376. 

Écoles  premières  :  comment  on 
pourrait  les  étahlîr  dans  chaque 
conlmane,  II  Ph, ,  346. 

Écoles  d'Oxford  et  de  Cambridge  ; 
leur  juste  célébrité,  II  Ph,^  1^1. 

Economie  politique  .*  J.-J.  Rousseau 
a   travaillé    sur  cette    matière  , 

u  Ph.,  339. 

Économistes  :  fragipents  sur  cette 
secte,  I  Ph.f  sSo;  quel  en  était 
le  chef,  ibid.;  noms  de  quel- 
ques membres,  25 1  et  suiv. 

Écossaise  {V).  Idée  de  cette  comé- 
die de  Yoltaire  ,  1I[I,  416. 

Ecrivains  :  il  y  en  a  cinq  qui  ont 
rendu  service  à  la  philosophie, 
IPk.,  i3. 

Edouard  III ,  tragédie  de  Gresset , 
VIII,  226;  idée  de  cette  pièce, 
ibid.  et  suiv. 


et  suiv.;  critique  de  ce  nMif 
cean<,  i83  et  aniv.;  ce  qu'il  dit 
de  Boilean  dans  son  Discours 
sur  les  poètes  satiri^tics,  VI,  567. 
DuvAi.  :  hommage  que  lui  reod 
Tauteor,  comme  membre  de  VU- 
versité  de  Paris,  V,  10.. 


E 


Éducation  :  morceau  cité  da  Traite 
sur  V éducation  de  Lôeke  ,  I  Ph. , 

349- 
Éducation  publique.  Idée  do  Traité 

qnVn  a  fait  Diderot ,  II  Ph. , 
1 1 9  ;  citation  d*nn  excellent 
morceau  ,  1 20  et  snîv.  ;  vérité 
qui  condamne  la  prétendue  phi- 
losophie, 126;  autre  excellent 
passage ,  129  et  sniv.- 

Education  des  Collées  .*ses  vices, 
II  Ph. ,  345. 

Education  publique  (^maisons  d)  : 
nul  ne  doit  avoir  droit  d'en  oo- 
vrir    sans    autorisation    légale , . 
II  Ph.,  376;  pourquoi,   ibid. 

Effet  dramatique  .*  quel  il  doit  être 
suivant  Boilean,  IX,  3 1 5;  exem- 
ple de  la  mort  de  Zaïre  et  do 
dénonment  de  Tancrède,  3 16; 
de  celui  à^Atrée ,  de  Mahomet , 
317. 

Égalité  :    quelle   est  la  véritable 

>  parmi  les  hommes,  U  Ph.,  307  ; 

ce  que  c*était    dans  le    régime 

révolutionnaire  ,     VIII ,    1 2  et 

suii^ 

Égalité  naturelle  de  tons  les  hom- 
mes :  comme  on  doit  entendre  ' 
ce  d«>gme  des  Chrétiens ,  II  Ph» , 
225  et  sniy. 

Égalité  (!)  des  droits  politiques 
est  une  extravagance  aussi 
prouvée  en  fait  qu*en  principe, 
II  Ph.,  232. 

Égarements  {les)  du  cœur  et  de  f  es- 


prit.  Idée 
Ph.,  9. 


de  cet  ouvrage,  II 
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igUse  :  Uififérence  de  la  cour  de 
Rome  et  de  TÉgUse ,  YIII ,  1 3a. 

tglogue  {deV  ),  VU ,  6a  ;  les 
modernes  y  ont  moins  réussi  que 
les  anciens,  et  pourquoi,  ibid.; 
quels  sont  les  poètes  français 
qui  s'y  sont  distingués ,  63  ; 
idée  de  celles  de  Virgile ,  I , 
211  ;  ont  été  mises  en  yers  par 
Gresset;  ce  que  l'on  en  dit,  Y III, 

22  S. 

Sldorado,  pays  imaginaire  d*nn 
gouvernement    fictif,  II    PA., 

2l8. 

Èectre,  Idée  de  cette  tragédie  de 
Sophocle,  1 ,  343  et  sniv. ;  in- 
férieure à  celle,  de  Yoltaire  , 
344. 

titctre  de  Crébillon  :  malgré  ses 
défauts,  a  été  en  possession  du 
théâtre ,  X ,  i  o  4  ;  raison  pour- 
quoi la  lutte  de  Yoltaire  dans 
sen  Oreste  ,  a  été  plus  pénible , 
ibid.  ;  est  le  seul  sujet  où  son 
auteur  peut  entrer  en  com- 
paraison arec  Yoltaire  ,  io6  ; 
comparaison  détaillée  de  cette 
pièce  avec  Oreste^  ibid.  et 
soiv.;  ce  qui  a  contribué  à  la 
•ODtenir  au  théâtre ,  IX ,  8 ,  et 
^)  i32  ;  idée  du  style  ,  i36  et 
*Qiv.;  rapprochement  de  diffé- 
rents morceaux  de  cette  pièce 
avec  un  antre  de  la  tragédie  d'O- 
'^«Jte,  i56et  suiv. 

titctre  de  Yoltaire.   Le   merveil- 
leux y  est  admis  comme  moyen, 

^tégie  {deV)  chez  les  anciens.  Dé- 
finition de  ce  mot,  II,  aia  et 

suif. 

iUments  de  philosophie ,  par  d'A- 

lembert,  I  i>A,,   io5. 
t^ments  (les),  opéra  -  ballet  de 

R-oy,  XII,  40.  Idée  de'  celte 

pièce ,  5i  et'suiv. 
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is  DE  Beàumoht  ,  avocat  du 
(lix-huitième  siècle.  Mérite  de  ses 
Mémoires,  XIY,  9. 
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Élik   de  Bbaumoht   (  madame  ). 
Idée  de  son  roman  des  Lettres 
du  marquis  de  Rosel,  XIY,  aâTo. 
Elisée  (  le  père  ).  Idée  de  ce  célè- 
bre prédicateur  du  dix-huitième 
siècû,  XIY,  a7. 
Ellipse  (  de  V  ).  Figure  de  rhétori- 
que. Sa  définition,  III,  g5  et 
sniv .  ;  M.  Clément  accuse  Yol- 
taire de  ne  pas  savoir  s*en  servir, 
Yin,  ia5. 
Elocution  (de  V).  Sa  définition  par 
Quintilien,  III,  68  et  sniv.; 
Tune  des  parties  de  la  composi- 
tion dans  Tart  oratoire,  149  et 
sniv. 
Éloge  d'JgésUas.  Ouvrage  de  Xé- 
nophon.  Ce  qu*on  en  dit,  lY, 
6. 
Éloge  funèbre  de  Louis-h'Grand , 

par  La  Motte,  XIII,  81. 
Éloges  des  académiciens ,  par  Fon- 
tenelle.  Jdée  de  cet  ouvrage,   I 
Ph^  3o  ;  par  d^Alembert ,  XIY, 
aor  et  sniv.  -       ^ 

Éloquence  (  /'  )  a  précédé  la  rhéto- 
rique ,  1,1;  de  ses  trois  gen- 
res ,  III,  34  ;  elle  est  pour  les 
affaires  ,  et  la  poésie  pour  les 
plaisirs ,  a  ;  nommée  par  Euri- 
pide la  Souveraine  des  âmes ,  2  a 
et  sniv. 
Éloquence  ancienne  (  /'  ).  Appen- 
dice, ou  nouveaux  éclaircisse- 
ments, UI,  389;  causes  de  sa 
décadence  ,    suivant    Messala  , 
404  et  suiv.  ;  morceaux  cités , 
ibid,  ;  son    vrai  champ   est  un 
état  libre  ,  44^;  distinction  que 
met  M.  Garât  entre  l'éloquence 
et  Tart  oratoire  ,  393  et  suiv.  ; 
discussion  de  cette  opinion,  i^i^. 
et    sniv.  ;    de    1  éloquence   du 
barreau ,    YII ,  99  ;    associé   à 
la  bonne  philosophie ,  y  a  puisé 
de  nouvelles  beautés,  XIY,  a. 
Éloquence    politique.    II.  faut 
que    Fesprit  national  soit  gé- 
néralement   bon    pour   qu'elle 


/^ 


] 
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acquière    da    caractère,   VII  , 

xi8. 
Éloquence  de  la  chaire  {de  /'),TII, 

1 18  ;  ta  décadence  aa  dix-hai- 

tième  siècle  ,  XIV ,  a3  et  sniv . 
Éloquence  (  de  V  ).  Yoltaire  a  foor- 

ni  cet  article  à  t Encyclopédie. 
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comme  celai  de  Babel }  pir  U 
confaiiion  des  langues,  io6;ee 
que  Montesquieu  en  pciuait 
dans  ses  Lettres  posthumes ,  54. 
On  avait  donné  le  titre  à'Eiuy- 
clopédie  des  anciens  aax  oa?»' 
ges  de  Pline  ,  III,  47^* 


Bel  exemple  d*éloquence  quHl  a  Endyntion^  opéra  de  Fontenelle, 

cité,yU,ao8.  ioférîenr  i  celui  de    Thétis  et 

Éloquent,  Qualité  que  doit  avoir  Pe/eedi^  même  auteur,  VI,  371; 

Torateor   qui  vent  le    devenir,  jngement qn*on  en  porte,  I  Pi; 

UI,    i6a.  16. 

Embarras  des  richesses ,  comédie  Éhée  (  Voyez  Éxr éidk  ). 
de  d'AUainvaL  Idée  de  cette  piè-  Énée  et  Lavinie  y    opéra  de  Fon- 
ce» XII,   496  et  sniv.;  juge-  tenelle.  Morceau  cité  d'ane  dé 
ment    qu'en     porte    l'auteur,  ses  scènes ,  où  Ton  voit  la  seule 
296.  idée  dramatique  que  Pontenelle 

Emile.  Cet  ouvrage  de  J.-J.  Roos-  ait  jamais  eue,  VI,  $71  et  sniv., 

seau  ne  doit  pas  être    regardé  et  I  Ph.;  16  et  suiv. 

comme  an  roman,  XrV  ,  267  et  Enéide  (/*),   poème   de  Virgile: 


soiv. 

Emilie  (/'  )  de  Cinna  est  inférieure, 
suivant  Voltaire  ,  à  VHermione 
de  Racine,  V,  a  a  a.  Réflexions 
sur  ce  sujet ,  ibid. 

Encyclopédie  on  Dictionnaire  uni- 
versel des  sciences  :  ce  que  Ton 
doit  penser  du  Discours  préli' 
minaire  de  cet  ouvrage,  XIII, 
60  ;  Tune  des  trois  grandes  en- 
treprises qui  ont  signalé  le 
dix-huitième  siècle  ,  I  Pk.^  81. 
D'Alembert  y  a  eu  la  part  la 
plus  konorable,  ibid.;  son  prin- 
cipal défaut,  89  et  92.  L'his- 
toire n'y  devait  pas  entrer  en 
corps     d'ouvrage  ;    pourquoi , 


ses  défauts,  I,  aia  et  sniv.;  le 
caractère  du  héros  absolaiaeat 
irrépréhensible  ,  mais  froid  et 
point  dramatique,  ai 3.  Lamar- 
chc  des  six  premiers  livre»  est 
belle  ,  et  celle  des  six  dernien 
languissante  ;  dnrée  de  son  a^ 
tion,  ai 5. 
Enéide  travestie,  par  Scarron,  peo 
lue  aujourd'hui  ;  morceau  cite , 

Vin,  1 54. 

Enfant  prodigue  (  /*  ),  comédie  de 

Voltaire.   Idée  de  cette  pièce, 

XI,  4o5. 
Enfants  de  huit  à  neuf  ans  ;  i  q«K» 

il    faut  les    occuper.  Il  f^"> 

i36. 


90  et  sniv.  Ce  que  l'on  dit  dés     Enfants  sans  souci  :  qui  l'on  nom 


articles  que  Dnmarsais  y  a  four- 
nis, ainsi  que  Voltaire,  91. 
Le  scepticisme  ,  le  matérialisme 
et  l'athéisme  ,  s'y  montrent 
partout  sans  pudeor,  93  ;  pour- 
quoi' fnt  suspendue  et  le  pri- 
vilège révoqué ,  100  ;  incon- 
séquence du  Gouvernement  à 
en  tolérer  l'impression,  zoi  ; 
ce  monument ,  élevé  contre  le 
ciel. à  la  philosophie,   a   fini. 


maît  ainsi.  On  ne  doit  pomt 
leur  donner  le  nom  de  poètes 
tragiques,  V,  1 3 1.  * 
Enfers  (  les  ).  La  description  qu'en 
fait  Voltaire  préférée  par  beaor 
coup  de  gens  à  celle  de  Tugii»t 

vm,  76. 

Enjambement  ;  gtanà  àéhnt  con- 
traire an  génie  de  nôtre  fcrw- 
cition,  vm,  36a  et  367. 
Roucher  avait  ce  dé&ut,  W./ 


DES    MATlàR£S. 


cas  oà  il  a  lien  «  369.  Ext mples 

tirèi  de  BoUeaa  et  de  Bacine  , 

369.  Antres  exemples  tirés  de 

Roacher,  38 z. 
tnivtf  poète  comiqne  latin  :  il  ne 

Dons  est  rien  resté  de  lui,  II,  p6; 

a  anssi  trayaillé  dans  la  satire , 

170. 
innui ,  paradoxe  do  livre  de  VEs* 

fjrity  <|ni  a  fait  npe  e»pèee  de 

fortané,  I  Ph,,  3^6  et  sniv.  ; 
pièce  de  vers  sar  ce  sniet  accneil- 
liepar  rAcadémie  française,  3a7» 
à  la  note. 
Ensorcelés  {les)^  on  Jeanpoi  et 
Jemnefte.  idée  de  cette  pièce 
4t  FaTant  »  et  citation  de  quel* 
qoes  morceaux ,  XlU ,  292  et 
iniv. 
iittélêchie.  Ce  t^n'Aristote  entendit 
j^r-là,  IV,  a  1 4  et  soiv. 

Intendement  humain.  Les  philoso- 
phes de  nos  ioxirs  ont  voulo  le 
«cijBer,  n  Ph.  ^  127,  ef  ^  la 
note, 

Infhmfiasme  C/'),  ode.  Idée  de 
cette  piçce  ,  XUI ,  a43  et  sniv. 

•ï'?r'V(r)  ne  se  décbaine  nulle 
part  av^ec  pins  de  fureur  que 
daos  la  lice  dn  théâtre  ^  l)^an 
Ilea  co^nmuil  à  ce  sniet ,  V , 
fiS. 

i^harisf  par  Saînt-Réal,  VII,  a  3  4. 
Ce  qn'il  faut  penser  de  cet  ou- 

^iiBMR,  comiqne  grec,  a  le 
premier  iqis  dans  la  comédie  nne 
action,  1,  44  et  suiv.  ,  et  XI, 

EwçuRK,   philosophe.   Çc  qu'on 

«n  doit  penser  ,    IV  ,   1 56   et 

»ui?, 

k^ramme  (  T).  Idée  de  ce  genre 
^e  poésie ,  n ,  ao7  ;  Martial  y  a 
îéossi  chez  les  Latins  ,  aog  et 
<WT.;  citaii(m  d*nne  de  ses  épi- 
jErammes  ,  traduite  par  l'auteur, 
*îï  ;  J.-B.  Boussean  ▼  a  excellé, 

II. 
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Épisodes,  Ils  sont  de  Tetsenee  de 
l'épopée,  vni,  i5a  ;  appelés  par 
M.  Qément  des  hors-d*œuTres , 
ibid.;  beautéade  cenx  de  Virgile, 
dn  Tasse ,  etc.,  i&id.;  ce  qn*en  dit 
La  Beaumelle,  i53. 

Épifkètes,  Si  leur  profusion  est  un 
défaut  en  poésie ,  c*en  est  un 
•encore  plas  grand  en  prose, 
V^  3a  ;  M.  Clément  dit  qu'il  u*y 
a  point  d*épithètes  neuves 
dans  la  Hentiade  ;  qtx'enteBd  '  il 
par  -  là  ?  Vni ,  X  1.7  ;  réponse , 
ibid, 

ÉpCtre  à  ma  Muse^  par  Gresset. 
Idée  de  cette  pièce ,  VIU,  a  14  ; 
à  ma  sœur,  par  \t  niémé.  Idée 
de  cette  pièce ,  ihid.  —  an  P. 
Bougeant,  par  le  même.  Idée 
de  cet^e  pièce,  a  18;  —  aux 
Muses ,  par  J.-B.  Roiissean ,  est 
nne  imitation  de  la  satire  nen- 
vième  de  Boileau ,  VI,  439.  Mor- 
ceaux cités ,  ibid.  et  suiv.;  —  à 
M,  Duhamel,  par  Colardean.  Idée 
de  cette  pièce  ,  XIII ,  345  ;  — 
d'JIéloise  à  Abélard  ,  héroïde  de 
Colardean.  Idée  de  cette  pièces 
333  ;  —  h  Zéphiriné,  par  M.  de 
Bonnard.  Idée  de  cette  pièce,  366 
et  suiv. 

Êponine,  Idée  de  cette  tragédie 
de  Chabanon,.VIII,  3^7  ,  A  la 
note. 

Épopée.  Sentiment  d'Aristote  snr 
ce  genre  de  poésie ,  I,  4  a  et 
sqiv.;  ce  que  c'est,  149  et  suiv.  ; 
ses  caractères  essentiels ,  ibid.; 
sa  définition ,  ibid.;  rûuité  d*ao« 
tion  y  eist-et!e  nécessaire?  ibid.\ 
quelle  doit  être  sa  dutée,  i53; 
doit-elle  être  écrite  en  vers? 
Ufid,  ;  doit-il  y  avoir  béoessai- 
remeut  dn  merveilleux  ?  1 54  ; 
doit-élle  avoir  un  but  moral  ? 
x6i  et  soiv.  De  Tépopée  gfee- 
qne ,  104  ;  sentiment  de  La 
Motte  snr  son  caractère  pro- 
pre ,    f  5g.  De-  Tépepée  (atloe 

3i 
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2 1 1  ;  n'a  fait  que  béga jrr  dans 

le  siècle  de  Loais  XIV,  Y,  xoi; 

est  le  ^eore  le  plas  difficile  de 

tous ,  ibid^  ;  ce  qa'elle  doit  étrt , 

VlII,35etsaiv. 
Éprgiwe  (/*), comédie  de  Mariraas, 

qai  est  restée  aa  théâtre.  Idée  de 

cette  pièce  ,  XI  ,371. 
Éraro,  célèbre  avocat  sons  Loais 

XIV,   est  aatear  des  Mémoires 

de  la  duchesse  de  Mazarin ,  im- 
primés daus  les  œavres  de  Saint- 

Évremond,  VII,  348. 
liRAssm  a  fait  revivre  dans  ses  écrits 

Télcgance  de  Tantiqoe  latinité, 
^  V,  33,  etsniv. 
Èrigone  t  tragédie  de  La  Grange- 

Cbancel,  XI,  i54-  Idée  de  cette 

pièce,  x58.etsaiv. 
Ériphile.  Ce  rôle,  dans  Xlphigénie 

de  Racine,  est  le  senl  qui  puisse 

prêter  à  la  critique,  V,  45a  et 

suiv.  ;  examen     de     ce     rôle , 

ihid,  et  «uiv.  ;  critique  iujuste 

da      coramentatenr  .    Lunean  , 

43>'* 

F.rneUnde ,  opéra  mis  en  musique 

.     par  Philidor ,  XII,  1 5 1 .  Beautés 
de  cet  oavrage,  ibid. 

Emestine,  roman  de  madame  Ricco- 

boni;  c*est80ik  meilleur  ouvrage,     Esope  à  la  cour.  Idée  de  cette  co- 
XIV,  253.  .  médie  de  Boursault,  VI,  3o4  et 

Érudition  (^de  l').   Appendice  de         suîv.  ;  anecdote  relative  ,  3i5  et 

-  -celle  des  quatorzième,  quinzième  suiv. 

et  seizième  siècles  ,  III,  3^4  et     Esope  à  la  ville  ,  comédie  de  Boar- 
suiv.  sault,  eut  quarante  •trois  repré- 

Érjphiie,  tragédie  deVoitaî rejouée  sentalions,  VI ,  3o4  et  suiv. 

en   173»;  son  peu.de  succès,     Espion  turc  (J*) ,  on  Lettres  sur  £f- 


Idée  de  ses  pièces,  I,  278  et 
suiv.  ;  nom  qu^on  domuit  à 
celle  des  Sept  chefs  de9ant  tk^ 
bes  ,  ibid.  ;  suivant  Fabricioi, 
avait  fait  près  de  cent  pièces, 
379;  est  regardé  comme  le 
véritable  inventeur  de  la  tra- 
gédie ,  379,  et  V ,  2S2  ;  perifr 
culion  qu^il  souffiit  à  caase  de 
celle  des  Eumenides ,  I,  s66;u 
mort ,  267  ;  il  ne  nous  en  reste 
que  sept;,  leur  nom,  267;! 
appris  à  Euripide  et  à  Sopho- 
de  les  moyens  de  le  sarpauer, 
293. 

Esclavage  :  c'est  au  chnstianisoe 
qa*on  eu  doit  rabolition  dans 
une  partie    du   globe ,  soirant 

.  Montesquieu ,  II  PL^  236. 
Exemple  de  ce  mot  employé  col* 
lectivement  par  Voltaire,  III, 


y  é 


Ésop£,  premier  fabuliste  grec,fjc- 
tiroe  de  sa  pbilosopbîe,  II,  166 
et  suiv.  Idée  de  son  style  et  de 
sa  morale,  167.  La  Fontaine  s'est 
approprié  une  grande  partie  de 
ses  fables,  qu'il  a  embellies 
par  le  style  et  par  la  morde, 

.  vn.  9.  , 


IX,  123  ;  n'a  pas  été  imprimée, 
-     i/fid^  ;.  cette  pièce  a  été  fopdae 

dans  Sémirar^is  et  dans  Ore^te, 

X,  65»  .      î    .  , 
E«CBiiçR ,  orateur  grec  :  sa  querelle 

contre  Démosthèi^es  est  TafTaire 
la  plus  mémorable  du  genre,  jn- 
diciaîre,  III^  210,  , et  II  Ph.^ 
372  ;  est  un  orateur. du  second 
rang,  III, ,234, 
K.scHYi.p. ,   poète   dramatique  grec. 


férents  sujets,  écrites  par  Wa- 
rana.  Idée  de  cet  ouvrage  ,  VU , 
371. 

Esprit  humain  :  citation  d'un  l»o^ 
ceau  de  Diderot  sur  les  bornes 
de  cette  faculté  ,  H  Ph. ,  83  et 
suiv. 

Esprit  national  :  il  faut  qBH  «w* 
généralement  bon  poar  qnc 
réloqnence  acquière  do  cau- 
tère et  de  Tempire,  TII,  fiï 
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Ms^it  philosophique  (  Discours  sur 
/');  sujet  da  prix  de  rAcadémie 
en  17  55.  Analyse  et  citation 
d'an  morceau  de  ce  discoors, 
XIV,  171  et  sniv.  ;  suivant  Tru- 
blet,  La  Motte  Va  appliqué  anx 
beUes-lettres  et  à  la  poésie ,  XIII, 
90. 

Esprit  de  la  révolution  (de  /* ),  ou 
commentaire  historique  sur  la 
langue  révolutionnaire  ,  XIY  , 
4^27  et  sniv. 

Esprit  (de  /'),  ouvrage  d*Helvétios, 
liyre  fait  pour  ramener  tout  à 
la  matière ,  I  PA.,  a  19  ;  couplets 


4f);  aveu  que  Tantear  fait  à 
son  sujet ,  5 1  ;  c'est  celui  où  il 
y  a  le  plus  de  choses  forte- 
ment pensées,  53;  erreurs 'de 
chronologie  et  de  géographie 
qui  y  sont,  ibid.;  pourquoi 
Voltaire  revenait  souvent  à  Tat- 
taque  de  VEsprit  des  Lois ,  6a  ; 
style  dans  lequel  est  écrit  cet  ou- 
vrage, 63  ;  Tune  des  trois  entre- 
prises qui  ont  signalé  le  dix-hui- 
tième siècle,  64 « 
Esprit  de  contradiction  (/').  Idée  de 
cette  comédie  de  Dufresny,  YI, 
3a8. 


que  Ton    fit   sur  cet  ouvrage  ,     Essai  sur  le  despotisme  ,  par  Mira- 


ibid, ,  à  la  note.  On  a  inféré ,  sans 
fondement,  qu*il  était  en  grande 
partie  Touvrage  de  Diderot,  3oo; 
réfutation  de  cette  assertion , 
371;  examen  de  ce  livre,  3o3 
ctsalv.  ;  digression  sur  le  luxe, 
mal  posée  et  étrangère  à  Tob- 
jet ,  3o4  ;  définition  de  Vesprit , 
3x0. 
hprit  des  livres  saints,  II,  a77. 
Ce  qu'ils  cootiennent,  278. 
Répétition  des  mêmes  idées, 
des  mêmes    sentiments    repro- 


beau  fils,  XIY ,  409  et  suiv. 
Dans  quel' but  il  composa  cet 
ouvrage;  fruit  de  sa  détention, 
407.  Idée  qu'on  en  donne,  ibid. 
et  suiv.  Il  y  réfute  le  paradoxe  de 
Rousseau  sur  la  corruption  de 
la  nature  humaine  par  la  société, 
4x3  ;  et  ne  8*exprime  pas  à  ce  su- 
jet avec  toute  la  précision  philo- 
sophique, 4 14  et  suiv.  Hommage 
qu*il  y  rend  à  Montesquieu,  4 1 Q 
Citation  d*un  passage  inej^act 
ibid.  et  sniv.  , 


chéa injastement  aux  Psaumes,     Essai  sur  rhoin'ne,  de  Pope.  Nous 


aSo  et  suiv.  Consolation  que 
les  hommes  puisent  dans  leur 
lecture,  a8x  et  suiv.  La  bonté 
de  Dieu  sentie  seulement  par 
les  auteurs  de  la  Bible  et  le 
Chrétien ,  a 85  et  suiv.  Démon- 
stration morale  de  l'inspiration 
divine  dans  les  Livres  saints  , 
390.  Exemples  tirés  de  la  Ge- 


n'avons  rien  à  opposer  en  notre 
langue,  dans  le  genre  didactique, 
à  cet  ouvrage,  YIII ,  4^3  ;  a^té 
traduit  par  Duresnel ,  XIY,  36 1; 
Voltaire  le  regardait  comme 
le  chef-d'qsavre  de  l*anteur , 
374. 
Essai  sur  les  gens  dç  lettres  »  |^r 
d'Alembcrt,  I  PA.,  10 5. 
ûèse,  291  et  suiv.  Vrai  sens  de  Essai  sur  le  Mérite  et  la  Vertu  »  ou- 
qnelques  expressions  de  TÉcri-  vrage  de  Shaftesbury.  Idée  de  la 
^ui'e,  3ia.  traduction  française  qu'en  a  don- 

^prit  des  Lois,  de  Montesquieu.  née  Diderot,  II  Ph^,  1. 

Idée  de  cet  ouvrage  ,  I  Ph. ,  47  '  Essai  sur  les  Tragiques  grecs  ,  ou- 
et  suiv. ,  quels  reproches  on  vrage  de  Vauteur  du  Cours.  Il 
pcot  faire  à  cet  ouvrage,  53;  y  adopte  la  définition  d*Aristote 
pour  en  sentir  le  mérite ,  il  faut  sur  la  tragédie,  I,  48. 
|«  méditer,  47;  comment  le  Essais  de  Morale  t^SLT'Sicolc^Yll. 
logeait    madame    du    Deffant ,  296. 
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Either ,  tragédie  d«  Racîoe ,  fkxte 
poar  Saiot-Cjr ,  ue  fot  point 
representéo  sar  les  théâtres  de 
la  capitale  avant  la  mort  de 
Idaclney  YI,  i.  Examen  de  cette 
pièce ,  ibid.  :  ce  qo^en  disait  ma- 
dame de  Sêvîgné ,  3  ;  allasîou 
q^àe  Ton  en  tirait  sur  la  conr 
de  Loois-le-Grand ,  4  ^^  sniv.  ; 
rapprocbement  dn  r^le  d*As- 
•aéms  avec  GengiAan  dans 
t Orphelin  de  la  Chiner  i4;  «t 
d'an  endroit  dn  conte  de  îa 
belle  jérsène,  i5;  beanlé  de  ses 
chceurs,  x6;  pourquoi  cette  pièce 
n*a  pas  eu  a  sa  reprise  le  succès 
qu'elle  avait  en  à  Saint- Cyr ,  a  ; 
nuisit  d*abbrd  au  succès  à*jitha- 

Éternel  :  fausse  acception  dans  la» 

quelle  Racine  prend  ce  mot  dans 

sa  tragédie  de  Mithridate  y  V , 

4o6. 
Étonrderîe  (JT),  comédie  de  Fagan  , 

XI ,  348  ;  idée  de  cette  pièce , 

35o. 
Étourdi  (JT) ,  comédie  âfe  Molière , 

VI,  «17  et  snîv. 
Étourdis  (les),  comédie  de  M.  An- 

drienz,  XII,  296. 
Etre  suprême  :  la  nation  française 

8*eât  crne  obligée  d*àfHcher,  à 

la  fin  dn  dix -huitième  siècle, 

qu'elle  en  reconnaissait  un,  II 

Ph.,  307. 
Eugène  ,  comédie  en  cinq  actes  et 

en  vers,  de  Jodelle,  Y,  x34. 
Eugénie.  Idée  de  ce  roman  dialogué 

de  Beaumarchais ,  ^I ,  563  et 

buiv. 
Euménides  (les),  tragédie  d'Esèhyle. 

Persécution  qn^il  souffrit  k  son 

sa  jet,  I,  à  66.  Idée  de  cette  }>ièce, 

ibid, 
Eumolpe  et  Circé,  histoire  tirée  de 

Pétrone,  traduite,  avec  des  noms 

•apposés,  par  Bossy-Rabutin , 

II,  206. 
Eunuque  (/') ,  comédie  de  Térence» 


Idée  de  cette  pièce ,  H  ^  110^. 
Brueys  et  Palaprat  en  ôùt  km- 
pmnté  leur  MUetf  i ii .  ParalUie 
des  déax  pièceft  ,  i6id.  La  Fon- 
taine en  avait  fait  unie  tradnèfîoB, 

vn,  47. 

Edpous  ,  aùfetir  coniiqne  de  la 
vieille  comédie  grecque  ,  dont 
les  pièces  né  sont  paé  parvetmtt 
jasqa*à  nous.  II,  5»3. 

Eù&iptoE ,  poète  firagiqne  jrrec.  Ifo- 
tice  sur  sa  vie ,  II,  i .  Idée  de  sa 
pièce  des  Bacchantes  «  2  et  suiv^ 
de  son  Hércùlf  furieux  y  4  X^ 
suiv.  ;  de  JHhésus ,  6  ;  de»  Sep» 
pliantes,  ibid.;  ée  la  Théhaidei 
où.  les  Phéniciennes  »  7  et  soîv. , 
dé    VOreste,    $    et   suiv.  ;  de 
Y  Hélène  y  io  tl  suÎt.  ;  d*&o, 
12  et  suiv.  ;  des  Itéraclides,  i3 
et  suiv.;  de  'Bîédée,  ib.  etsaiv.; 
de  VHippoijte ,  x  4  «^  suiv.  ;  dei 
Trojrennes y  18  et  suiv.;   d'fle- 
cube ,  20  et  sttiv.  ;  9^Attdromar 
que  »  29  et  suiv.  ;  ^Alecste^  33 
et  sOîv.  ;  ^îphigénie  en  AuRdct 
37  et  suiv.;  à*Jtphigénie  en  Tan» 
ride,  40  et  suiv.;  dn  Çjclope^ 
drame   satirique,  le  Henl  dans 
ce  genre  qui  sont  parvenu  jus- 
qu'à nous  ,  1 ,  4x  ;  îd'éè  de  cette 
pièce,  II,  39  et  sûiv.;  mis ,  pour 
le  style ,  fort  ad-d^sons  de  So- 
phocle par  Aristotê,  I^  89;  a 
traité  le  sujet  de  Mérope ,  X^  2  ; 
son  Iphigérde  dit  sa  plus  belle 
pièce  ,  V  ^  4x9  ;  Sophocle  avait 
vu  bien  plus  lotii  que  loi  dans 
Tart  draniatique,  42^  ;  analyse 
de  celte  pièce,  419  et  soiv.  ;  le 
ïèlc   d* Achille  infiniment  inië* 
rieur  i  celui  de  Racine  ;  ce  qoe 
Kacine  lui  doit  de  sa  pièce  de 
Phèdre,  426  et  sniv.  ;  son  inini- 
tié  contre  Aristophane,  U,  72 
ce  suiv.  ;    Aristotê    le  regarde 
ceinme   le    plus   tragique  des 
poètes,  42;  parallèle  entre  loi . 
Sophocle  et  'Eschyle ,  &id.  et 
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•fuV.  ;  /af^àii  pràrâh^fe  Uns  scrti- 
jjiîilè,  8tilr  là  scène  y  les  dî^Ini- 
tés  et  les  ombreé  ,  IL ,  gi  ;  é'est 
àt  iéatps  d*£aripide  et  de  So- 
phocle ^t<e  Ift  tragédie  a  été 
pottée   à  son  pins  liaat   d^gré 

*  fle  spl^iiflenr,  I,  4^. 

Jbtrptpe  galitnte  (  /*  ),   opéra  dé  La 
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grande  parti«  ^e  tenfêSy  3'47; 
ses  *vers  à  la  célèl^rë  NinÔDy 
^4^;  it*est  point  aa'tear  des  i/e- 
moires  âè  In  ducheisé  dèMazatrin^ 
insérés  datiS  ses  cmvreé,  Wid.; 
(  voyez  Erard)  ;  qI  de  la  cô)i- 
▼et-sationdù  P.  Caàaye,  849  (Y. 
GhaHevai,) 
ï,  idée  de  cettfe  pièc«»  Xll,     Examen  des  apologistes  de  ta  reli- 

14  et  étdy.  •  gion,  odvrage   faiiSsemé^   at- 

JLfènemens   (tes  grands)   soutien-         triboé  à  Fréret,  tl  Ph,^  aS8  ; 

lÀ'étit  mieux  là  dignité  de  la  tra*         Taotenr  est  'HL  dé  BdrigiiyyaSQ, 

gédié,  iX,  277.  à  la  note. 

[■If^emencs  (/««),  opétà   Comî^ne     £jror<i<?  (de  1*)  dut^  Tiri  oratoire  : 

8e  d^élë;  d*où  cette  pièce  est         règles  i  y  obséfvél-,  III,  1^0. 

tirée, /X.ÏI,  it^S^fdéë  qb'on  en     Expédition  des  jérgonautes,  j^oeme 

èonlie,  477*  d'ApoUoninsde  Rbodés.  Idëedé 

ttaxiidirT  (SAtitT-).   I^otice   snr         cet  oavrage,  I,  !aS3  et  saiv. 

^  atitenr,  VII,  33d  ei  sàlv.  ;     Expressions  trouvéei  :  ce  ^ùé  Von 

Ks  œuvires'  sé    composent    en         eiitend  par-là,  Vni,  107. 


f  iBtvi  Pierom,  historien  dés  pre- 
^kûitH  âgés  de  B.t»nie,  dont  il  ne 
)ioas  Teste  rléli,  IV,  371. 

fàik[ta).  Tait  des  trois  genres 
^  pent  traiter  là  tragédie  « 
IK,  ^73;  Racine  est  celui  de 
téns  bOÀ  poètes  qni  éli  ait  tiré 
le  pkrt  de  riébétoes,  ^76  ;  pen- 
«hiflt  toattlVél  dé  rhbniiifë  ^ur 
lesfaUés,  11^  iS^. 

Mh{dè  te)  et\an  Cotitë ,  VII,i  ; 
h  BOAimer,  c^it  Àommér  La 
Fontaine,  i. 

^àMe<(fej)deIjà  Vbtataitié.  La  |lla- 
Krt  si:hit  dèTs  'scènes  pai^ites 
péùï  les  caràbtèTès  et  le  dia- 
Iftgtte,  Vil,  ïii  ;  \;ellé  I  M.  de  La 
Ifcèchefbaeàtild,  ttrôdèle  de  fi- 
nesse et  de  '^êft,  ko  ;  danii  les 
trtÀ  cents  qn*il  'a  ftites ,  11  y 
éa  à  denx  céttt  ciDlqnànte  qai 
^ôût  deib  cbéft-dVéatre,  ï3; 
Worcéàti  dé  la  fable  ke%  Jlni- 
"W»»ar  malades  de  ià peste,  i  a;  da 
liât  retiré  du  monde,  i3  et  suiv.; 
analysé  de   «iefte   faWe,   14  et 


sniv.  ;  dn  Sà^etitr  et  le  FiHtan- 
cier,  1 6  et  snir.  ;  deé  deux  Pi- 
geons, '22  et  siiiv.;teoréean  snr 
les  charmes  de  te  JRétrtttitls ,  Imi- 
té de  Virgile,  «5  et  sni^.;  da 
Chêne  et  le  Roieàii,  ^igi  et  sniv.; 
celle  dn  Câmèta  tht  Moucheron 
et  du  Lion,  3  fc  ;  dé  te  Laitière  et 
le  pot  au  lait^  in  ;  dû  Cddhe  et 
te  Mùuehé,  ibid,  et  stii^.;  de 
Phébus  et  Borée,  34* 

f^les,  par  DoTat.  Seht  ce  l)ii*!1  a 
fait  de  plos  iftàâvtô,  VHI,  àSa» 

FabUaux  (lés)  eUt  été  nos  pré- 
likiers  essais  poétiqtles ,  V,  43  » 

etxni,  373. 

Pablier^  Itogéniensé  dénomination 
qne  madame  de  Sévigné  aVait 
donnée  ati   bon  La  Fontaitre  ^ 

XIII,  34. 

Fabrk  D^EGLAKTtirk.  Idée  de  cet 
anteor  comiqne  français  :  ponr- 
qnoi  se  nomme  ainsi ,  XI,  43t> 
et  suiv. ,  à  te  note.  Idée  dé  sa 
.pièce  des  Précepteurs,  447  *^ 
smy.',à*ÂugHsta;  43 1  ;  dn  Pré- 
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somptueux,  ihid.\  de  r Intrigue 
épistolaire^  ibid.  et  saiv.;  da  Phi- 
linte  de  Molière,  XIII,  414  ;  ce 
.  qn'il  dit  à  Tantear,  aa  SDJet  de 
la  garde  nationale,  XIV,  411. 

FjLB&iciut  compte  soixante -dix 
poètes  qai  avaient  écrit  avant 
Homère  dans  le  genre  héroïque, 
I,  188. 

Fâcheux  {les),  comédie  de  Mo- 
lière, VI,  ai 6. 

Facultés.  L'Université  de  Paris 
était  divisée  en  qnatre  facul- 
tés, II  Ph.f  35i  ;  celle  de  théo- 
logie aurait  du  être  supprimée, 
ibid. 

FjLGAN.  Ce  qu*on  dit  de  cet  auteur 
comique;  XI,  35o  et  suiv.,  et 
XII,  377;  de  sa  pièce  dn  Ren" 
deZ'Dous  et  de  la  Pupille,  XI, 
349  et  suiv.;  idée  de  ces  deux 
pièces,  ibid. 

Fanatisme.  Ce  que  Ton  nomme 
ainsi  anjourd^hni,  I  PA.  ag4  et 
suiv.;  Tauteur  a  écrit  sur  cette 
matière,  ibid.  ;  a  été  critiqué  par 
M.  Garât,  295. 

Fastes  (les),  poème  d'Ovide.  Idée 
de  cet  ouvrage,  II,  226. 

Fat  puni  {le},  par  Pont-de-Veyle. 
Idée  de  cette  comédie,  XI,  353. 

Fatalité  (la).  Système  incorapré- 
hensible»  inventé  par  Helvétins, 
I  Pk.,  36 1  et  suiv. 

Faucon  (le),  conte  de  La  Fontai- 
ne. Morceau  cité,  YII,  36. 

Faucon  (le),  opéra-comique  de  Sé- 
daine.  Il  8*est  trompé  dans  le 
choix  de  cette  pièce,  tirée  des 
contes  de  La  Fontaine,  XII, 
363. 

Faussard  (dit  VEnroué),  plaideur 
célèbre  dn  dix-hoitième  siècle. 
Anecdote  à  son  sujet,  XIY,  i5» 
à  la  note. 

Fausse  j4gnès  (la),  comédie  de 
Destouches  ,  qui  ue  fut  jouée 
qa'après  sa  mort.  Idée  de  cette 
pièce,  XI,  295. 


Fausse  antipathie,  comédie  de  U 
Chaussée.  Idée  de  cette  pièce, 
XI,  384  et  suiv. 

Fausses  apparences  (les),  comédie 
de  d*Hèle,  XIII,  442  et  sdîy. 

Fausses  infidélités  (les).  Idée  de 
cette  comédie  de  Barthe,  XI, 
35i. 

Fausse  magie  (la),  opéra-comiqae 
de  Marmontel ,  mis  en  mosiqae 
par  Grétry,  XII,  469. 

Faux  Honnête  Homme  (le),  comé- 
die de  Doiresuy.  Idée  de  cette 
pièce,  VI,  327. 

Favart  ,    aateur    comique ,  XII, 
i5o;  a  tiré  ropéra-comiqae  de 
son   ancienne  roture,   3771'  la 
Chercheuse  d'esprit,  279;  idée 
de  cette  pièce,  ibid.;dehSer- 
fiante  justifiée,  279;  estlemeil» 
leur  peintre  des  amours  de  vil- 
lage ,  ibid,  et  suiv.  ;  les  Amoun 
dété,  a  83  ;  BasUen  et  Bastimt, 
285  ;  de  Jeannot  et  de  JeameUt^ 
ibid.',  de  Ninetteà  la  Gonr,  29^ 
et  suiv.  ;  Annette  et  Lubia^  3o3; 
des  Moissonneurs ,  3 1 7  ;les  ify«- 
phes  de  Diane,  ibid.  ;  la  Bosière 
de  Salency,  322  ;   la  Soirée  des 
Boulevards,  329;  donna  quel- 
ques   années    après  une  «m'e 
k  cette  pièce ,  sons  le  nom  de 
Supplément ,  33o  ;  a  mis  eo  van- 
deviUe  les  quand  et  les  pourquoi.: 
idée  de  cette  pièce,  ibid.;  «  IJ- 
ré   d'un  conte    de  Mannonlcl, 
et  de  trois  contes  de  Voltaire.» 
les   qnatre   pièces    suivantes: 
les    Trois  Sultanes,  Isahlle^ 
Gertrude,   la  Fée  Vrgèh,  et  to 
Belle   Arsène ,  qui  sont  toate» 
qnatre  restées  au  théâtre,  ii^- 
Dans    Isabelle  et  Gertrude.  il  * 
réuni  la  vraisemblance  à  la  dé- 
cence, 332;  elle  est  ce  qo 'I  « 
fait  de  miepxen  opéra -com»- 
que,   5^3;  de  la  Belle  Arsène, 

335  ;  de  l'Amitié  à  tepr^^'"' 
336*t  suiv,;  delà  comédie  de 
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V Anglais  à  Bordeaux,   339  ^^ 
ittir.;  des  DancoumdeSy  34i  et 
solvantes;  ù* Acajou,  34^;  des 
Amours  champêtres ,  343  et  soiv.; 
de  la  Noce  interrompue  ,  paro- 
die d'Aiceste ,  3  45  et  sniv.  ;  de 
ia  Ressource  des  théâtres,  346; 
de  la  Parodie  au  Parnasse ,  ib.  ; 
y  a  jooé  J.-J.  Roasseau  sous  le 
nom  de  Diogène ,  ibid,  ;  est  sa- 
pétiear  à  Marmoutel ,  469. 
firiRT    (madame) ,     actrice  ,  dn 
théâtre  italien,  pais  de  Topéra- 
comiqoe,  avait  part    anx  sac- 
oès  et  à  ia  gloire  de   son  mari  , 
111,297;  fat  idolâtrée  do  pa- 
blic  a  a  point  de  donner  de  rîiQ- 
meor  à  Voltaire  «  ih,j  à  la  note. 
Fatette  (  madame  de  la  ) ,  aateor 
de  Zaïde  et    de  la  Princesse  de 
Clives.  Mérite  de  ces  onvrages , 
Vn,357. 
Fmme  qui  a  raison  (la),  comédie 
de  Voltaire.  Idée  de  cette  pièce, 
.    XI,  4i3. 

^  Femmes  (les).  Ce  qu'en  dit  Platon, 
IV,  84  et  saÎT.  ;  arUcle  de  VEn- 
çj^dopédie^  le   chef-d'œuvre   du 
ridicole;  par  qui  fait ,  I  Ph. ,  93. 
Femmes  savantes  (/e>),. comédie  de 
Molière ,  VI,  210.  Idée  de  cette 
,    pièce,  174  et  auiv. 
Femmes  vengées  {les'),  opéra-cqmi- 
qoe  de  Sédaine.  Idée   de  cette 
.    pièce,  XII ,  363.      .   ,  . 
.FÉ1TÉL09,    arcbevéqa<^     dé     Cam- 
bray.  Anecdotes   sur  cet  hom- 
me célèbre,  Xiy,  198;  mérite 
de  soD  Traité  de   V Existence  de 
Dieu,  VII,^?6q.  Idéeqai'fait  le 
fond  de  cet  ouvrage,  ibid.\  dé- 
veloppée   par  Newton,  Locke , 
Viu<>low   et  Réanmar,  ibid.    et 
wIt.   Beau    morceaa  sur     Tu- 
.    nion  de  Tame  et  du  corps ,  27a. 
Morceaa  sur  T infini,  274*  Con- 
plet  qa'on  lai  attriboe  dans  le 
Passe-Temps  des  Dames ,  278 ,  à 
la.  note  ;  a  animé  la  métaphysi- 


que   de  la   chaleur    dn    senti- 
ment ,  et  la  revêtue  des  grâces 
de^  son  imagination  ,285.  Idée 
de    son    Télémaque,    286;    c« 
qu'en  dit  Voltaire ,  ibid.  ;  pour- 
quoi il  n*y  a  pas  plus  de  pro- 
fondeur   dans  les  idées  politi- 
ques semées  dans  cet  ouvrage  , 
287;   quel  règne  promettait    à 
la  France  son    élève,  le  duc  de 
Boargogne,   288;    Louis    XIV 
brûla   tous   les  manuscrits    de 
Fénélon  qui  se  trouvèrent  ches 
son  petitrfils  ,  et  pourquoi ,  ih,  ; 
passage    d'une    lettre    de  Ram- 
say  adressée   à  Fénélon,    289; 
principe  de  son  livre  de  la  Di- 
rection pour  la  conscience  d'un 
roi ,  i^id.  et  sniv. ,  et  I  Ph.  ,47; 
ses  principes  sur  la   tolérance, 
VII ,    296  ;  ,ses   Dialogues    des 
liortSy  294  ;  Aventures  d'Aristo- 
noOs ,    294»    «es  Dialogues  sur 
l'éloqnencedela  Chaire^  37 8;  mé- 
rite de    sa  Lettre  à  V Académie 
française ,  ibid.  ;  n'appelait  son 
\     Télémaquem  ppëme ,  ni  roman , 
XIV  ,  278  ;  mérite  de  ses  Lettres 
.  tut  duc  de  Bourgogne,  VII  ,204; 
a  illustré  la   France   par  ses  ta- 
lents ,  226  ;  son  Eloge,  par  d'A- 
lembert,  XIV,  216. 
Fernand  Cortez.  Idée  de  cette  tra- 
gédie de  Piron,  XI,  i83  et  suiv. 
F£RRAjiD,  poète  français;  ce  que 

l'on  en  dit,  VII,  8*9. 
FcjLRA.Hi>  (mademoiselle)  avait  sug- 
géré à   Coodillac  Tidée  de  son 
Traité   des  Sensations ^   1  Ph. , 
i85. 
.Ferrier»  poète    français,    a   fait 
une   tragédie   de    Montézuma , 
qui   n'a  eu  aucun  succès,  XI, 
3 1 1 ,    à  la  note. 
Festin  de  Pierre  (lé),  comédie  de 
Molière,  VI,  243  ;  mise  en  vers 
par  Th.  Corneille ,  ibid. 
Fêtes  :  celles   qu'il  faut  conserver 
dans  les  universités ,  II  P/i. ,  2 5 3 . 
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Wêtes  de  pires ,  comé4ie  d*Ariito- 
phane.  Idée  de  cette  pièce  >   II, 

Fêtes  grecques  et  romaines  {tes), 
pièce  de  FaseCer,  XIÎ,  84. 

Feuiuuldb  (maréchal  de  ta)  .*  ton 
mot  sur  le  Saurons  amis,  dana  la 
tragédie  de  Cinna  ,  V ,  9  9  5. 

FaTDELy  Tan  des  philosophes  da 
Journal  de  Paris,  reproche  à 
Taatear  de  ce  Cours  de  n*aToir 
pas  compté  la  Pipe  cassée  dt  Ya- 
dé  parmi  les  poèmes  fk'anç^is, 
XII,  277,  à  ia  note. 

FiE^Diir o ,  roEpancier  ;  les  Anglais 
le  mettent  au-dessus  de  Richard- 
son,  et  avec  raison,  XIV ,  2161. 
Idée  de  son  ron^an  de  Tom  foneSf 
ibid»  et  suiv. 

Figures.  Leur  définition  par  Qnin- 
tilien ,  m  y  68  ;  lear  inutilité  sui- 
vant Tantenr,  73;  là  métony- 
mie est  d*nn  nsagè  pins  com- 
mjan,  75;Boî)eaa  se  môqne  de 
Pradoa  qui  ne  savait  pas  ce 
que  c*était  que  cette  fignre  ,63  ; 
la  catachrèse  et  '  llhyperhate , 
la  synecdoclie  et  Vanto^oi^Aase 
sont  à-pen-près  inutiles^  etTé- 
ponvantail  des  enfants,  73  ;  â 
'fluoi  on  le  compare,  ihid.  ;  il 
unt,  suivant  Dun^irsais,  q^*on 
aperçoive  dans  toute  figure  qn 
rapport  clair  et  prochain ,  80  ; 
de  la  métaphore ,  sa  défînitiouj 
■8t  et  sniv.  ;  n'est  qn*nne   simi- 

-  litode,  81  ;  la  métonymie  est  ^ 
pins  fréquemment  employée ,  6 1 
et  sniv.  ;  cVst  le  cl^oix  qui  en 
fait  le  mérite ,  ih.  ;  il  faut  qu^elle 
soit  nécessaire  ,8a;  de  Tallégo- 
rie ,  87  et  sniv.  ;  cVst  nnè  sdite 
de  métaphores  ,  ibid,\\it\  exem- 
ple de'  cette  figure  dauf  la 
Henriade,  86  ;  autres  exemples, 
67  et  snir.  ;' ail^orie  muette  y 
ee  que  çVst,  92  ;  de  Tironie ,  94  ; 
de  Tellipse,  9$  et  suiv.  ;  de  l^hy- 
perhole^  96;  de  la  litote,  97  ; 
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B^re*  de  pensiées,  ce  ^ 
e*^e#t,'  y3;  de  la  prosopopce: 
exemple  de  cette  figure,  ^t;k 
la  suspension,  94  et  sair.;ife 
la  prétermissiou ,  sa  défioitioB, 
xoo  et  sniv.;  exemples  de  çettt; 
figure ,  ibid,  ;  de  la  réticenec,| 
97  et  sniv.  On  entend  tons  la 
jours  aux  Mies»  disait  Bol- 
leau,  plus  de  métaphores  ^% 
n*y  en  a  dans  tont^  tÉnéîdfJf 
1 1 4-1 1 9.  Belle  figure  tirée  d'iiq^ 
ode  de  Konssean,  xi5;  «ntn 
de  Voltaire  dans  le  même  ges- 
re,  1x6;  lear  effet  dépend  los- 
iours  de  la  véri^  dés  rappotti 
nhyaiqnes  et  iporaQX,et  d^b 
liaison  des  idées,  117;  doÎTcat 
être  ad/iptées  à  la  nature  4f 
sujet ,  i^id.  ;  Bàcine  est  plosn* 
che  en  fibres  que  iQOs'Ies  sa* 
très  poètes  français,  po;^ 
Ini  elle9  sont  toujours  si  bioi 
placées,  qn*o6  ne' le»  iperçolt 
qa^après  la  réflexion,  tu. 

Filles  de  Minée  {le^).  Idée  de  çi 
Gou^e  de  La  Fontaine,  VU,  39' 

^ils  naturel  (Je),  Idée  de  ce  drtW 

de  Diderot,  XI)  4x?> 
Fléchi K& ,  le  premier  des  rhétew» 
de  «on  siècle;  les  ^neîlleprs  pf 
négyriques  sont  de  Ini,  »U» 
1 14  ;  ses  sermons  ne  répootot 
,  pas  à  sa  célébrité,  lao ;  •  «* 
celle  dans  Torai^on  fonèbte, 
ikid.  ;  espèce  d'audiieors  qo'iM 
eus,  laa;  peut  passer  ponr 
risocrate  français ,  1 59  ;  idée 
dn  caractère  de  son  éloqoen- 
ce,  ihid,\9i  traité  deux  sojeu» 
les  moindres  de  Bossoet,  rt 
ée  raitcint  pas,  160;  exemplçi 
4*afféterîe  qu'on  troavechexlm, 
i7t;  ce  qn*a  dit  le  père  Li 
Rue  deFléchicr,  176;»  •»** 
^ance  était  très  obscure,  J19» 
ce  qtfil  répondît  ■  "»  ^f^ 
çhc  qn*on  lui  en  ftisaît,  «JW-» 
son  éloge  par  d*Alembert,  XI'i 
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•SI g.  Anecdote  rapportée  sur 
Qae  religiease  de  Nimes,  inli- 
nimeot  honorable  pour  ce  ver- 
taeax  prélat,  a 90. 

ttw  d'Epine ,  conte  dUamilton , 
Vn,  366  et  sniv. 

ffcarj  (  les  ) ,  poème  par  M.  Vieilh 
de  Boisjolin  :  ce  qoe  Ton  en  dir, 
VIII,286,à&iiio/«.     . 

^uvRT,  antenr  de  Y  Histoire  ecclé- 
siastique :  éloge  de  cet  écri- 
vain, VII,  a 35  ;  ce  qu*on  doit 
penser  de  son  continnatenr , 
236  ;  caractère  du  style  de  Fiea- 

florentin  {le),  cotnédie  en  un 
acte,  par  La  Fontaine;  idée  de 
cette  pièce ,  Vil ,  38  ;  est  une 
satire  contre  Lully ,  et  ponr- 
qnoi ,  45. 

A^aïAir  :  pourquoi  on  aimera 
toujours  ses  petites  comédies  , 
XII,  5oi;  cause  de  sa  mort, 
ibid.  et  saiv. ,  à  /a  note  ;  pour- 
quoi plosieurs  de  ses  pièces 
B*OBt  pas  été  jouées ,  9o%  ,  à  la 
note;  flears  que  Tanteur  jette 
sur  son  tombeau  ,  5o3  ;  exa- 
men de  ses  fables ,  XIII,  348 
et  soiv.  ;  idée  de  Gonzalve  de 
Corâoue ,    on    Grenade  recon- 

;  iwscy  XrV,  a84  et  suiv.  ;  ses 
Nouvelles  sont  aussi  agréables 
par  h  variété  du  style  que  par 
celle  des  personnages,  3oa  et 
«oÎT.  (  Voyez  Nouvelles  Nou- 
nOes,) 

Fioius ,  historien  latin  :  ce  qu*on 
dit  de  cet  auteur,  IV,  33  et 
soir. 

'0»  ;  ce  qu*en  dit  Platon ,  IV , 
78. 

hin  Saint 'Germain  :  en  quel 
temps  s'y  éleva  un  théâtre,.  XII, 
î36. 

foin  Saint-Laurent  :  en  quel  temps 
on  7  établit  de  petite  théâtres , 
XII,  a 36. 

foire  ( théâtre  de  la):  par  qui  re- 

II. 


44» 

clieiUi  ;  ne  méritait  pas  rimpresr 
sion,  XII,  a 4a. 

Folie  {la):  ce  que  c*est ,  III ,  4 a 4 . 

Polies  amoureuses  {  les  ).  Idée  de 
celte  comédie  de  Regnard ,  VI , 
3a6. 

FoKTAiirx  (  madame  de  ).  Idée  de 
sou  roman  de  la  Comtesse  de 
Savoie ,  XIV,  a5o;  Voltaire  en 
a  tiré  le  sujet  de  Tancrède  ^ 
ibid. 

Fontekells  :  notice  historique 
sur  cet  écrivain  placé  an  rang 
des  pins  célèbres  philosophes , 
I  Ph, ,  17  et  shiv.;  par  où  il  a 
commencé   à    se   faire    connaî- 
tre,. 18;  idée  de  ses  Dialogues 
des  Morts ,   ibid.  ;  de  ses  Lettres 
galantes ,  ao  ;  de  ses  Pastorales, 
ibid,  ;  de   ses    Opéra ,   ai;    ce 
qu*en  pensaient  Racine  et  Boi- 
leau ,    ibid.;    de    ses   tragédies 
d'Idalie    et    à^Aspar ,    aa  ;    de 
V Histoire  des   Oracles,    aS;    de 
la  Pluralité  des  Mondes,  ibid  ; 
ses     expressions     badines     et 
communes    deviennent    parfois 
an   vrai  caiUetege ,    a  7  ;  a  fait 
contre    Esther   et   jithalie   des 
épigrammes  qui  ne  valent  rien , 
a  9  ;  son  Éloge  de  la  Motte  est 
rempli  de  paradoxes  ,3a;  pra- 
tiquait   tous    ses    devoirs    pu- 
blics  de    religion ,    33  ;    disait 
que     la     religion      chrétienne 
était  la  seule  qui  eût  des  preu- 
ves ,  ibid.  Il  est  auteur  de  Ton- 
'  vrage  intitulé  :  Histoire  de  Méro 
et  d'Énègu  {  Rome  et  Genève  ) , 
et  de  la  Relation  de  Vile  Bor^ 
néo,  ibid,,  à  la  note;  anr  quel 
fondement  on  lui  décerna  un 
éloge      public      à     TAcadémie 
française,  34;  fonds  de  modé- 
ration  qu'il   affectait,    et    mot 
qu*il  répétait  souvent  à  ce  su- 
jet,  ibid.\  blâmait  la  légèreté 
et     rindécence     des     discours 
contre  la  religion^  36;  anec- 

32 
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dote  a  ce  sujet ,  ibid.  ;  dans  la 
querelle  des  anciens  et  des  mo- 
dernes,^ s*est  retiré  un  des 
premiers  du  champ  de  ba- 
taille ,  37  ;  sa  vie  a  été  un  siè- 
cle de  repos,  ibid,;  n*a  jamais 
répondu  à  aucune  critique  , 
ibid.;  a  donné  à  TOpéra  Thé- 
tis  et  Pelée,  22  ;  ce  qu*en  pen- 
sait Voltaire,  VI,  370;  a  eu 
quelque  temps  une  réputation 
peu  méritée,  ibid.  ;  son  opéra 
d'Endyinion  est  très  inférieur  à 
celui  de  Thétis,  371;  É née  et 
fuwinie ,  morceau  cité  d'une 
des  scènes  de  cette  pièce  ,  on 
Ton  voit  la  seule  idée  drama* 
tique  qu'il  ait  jamais  eue,  872 
nt  suiv.  ;  jugement  sur  ses 
Jdjylles,  VII,  79;  morceaux  ci- 
tés ,  ibid.  ;  quelles  sont  celles 
qui  se  font  lire  avec  plaisir, 
82;  dans  ses  Poésies  mêlées  ,  on 
distingue  le  Sonnet  de  Daphné, 
V,  100  et  suiv.;  V Apologue  de 
r amour  et  de  l'honneur  y  et  le 
Portrait  de  Clarisse^  VII,  88; 
son  jugement  sur  les  Horaces 
dans  ses  Réflexions  sur  l'Art  poé- 
tique,  V,  180  et  suiv.;  ce  qu'il 
dit  sur  l'emploi  que  Corneille 
a  fait  de  Famour,  ibid.\  son  in- 
justice en  rabaissant  Racine 
et  Voltaire,  et  en  élevant  Cor- 
neille, 254;  niet  en  parallèle 
Attila  avec  ^ndromaquc ,  253  ; 
ce  qu'il  dit  snr  les  caractères 
de  Néron  et  de  Mithridate  de 
Racine,  VI,  io5  et  suiv.;  idée 
de  son  Discours  sur  la  patience, 
VII,  114  ;  disait  que  le  naïf 
n'était  qu*une  nuance  du  bas , 
VITI,  a36;  ce  que  madame  de 
Genlis  lui  répond  à  ce  sujet , 
ibid, ,  à  la  note  ;  a  voulu  faire 
tomber  la  gloire  de  la  poésie, 
257;  a  fait^.de  moitié  avec 
mademoiselle  Barbier ,  une 
tragédie  de  la  Mort  de  César  ^ 


jouée  sans  aacna  succès  «I 
1709,  IX, '2 76;  ses  paradoxe» 
eu  littérature ,  XTT ,  3  ;  ses  iàox 
raisonnements  en  faveur  de 
La  Motte,  27  et  suiv.;  ce  qns 
fallait,  suivant  lui,  ponr  faire 
le  grand  poète,  40;  ce  qa'îl 
entendait  par  le  mot  de  raison 
universelle,  57  ;  comment  il  ap- 
pelait l'ancien  Théâtre  Italien^ 
XII ,  507. 

Fontenoi  (  le  poëme  de  )  est  pen 
digne  de  Voltaire,  Vlil,  169; 
le  passage  du  Rhin,  décrit  dans 
une  épître  de  Boileau,  est  in- 
finiment supérieur,  170. 

FoRBOirirAis ,  l'un  des  économis- 
tes. Idée  de  son  livre  sor  les  Fi- 
nances ,  I  Ph. ,  25 1 . 

Forêt  de  fVindsor  {la^  ,  poëme  de 
Pope,  traduit  en  vers  français 
par  M.  Vieilh  de  Boisjolin,  VIII, 
286,  à  la  note  ;  critique  de  quel- 
ques paasages ,  ibid.    et  suiv. , 

XIV,  375. 

Fou  du  prince ,  nom  qn*on  don- 
nait *à  certains  rôles  dans  les 
pièces,  avant  Molière,  VI,  236 
et  suiv. 

FouQUET,  surintendant  des  finan- 
ces sous  Louis  XIV.  Vollaire 
compare  les  défenses  publiées 
en  sa  faveur  aux  plaidoyers  de 
Cicéron ,  VII,  104;  morceau 
cité,  106  et  suiv.;  en  quoi  il 
était  coupable,  112  ;  La  Foor 
taine  lui  adressa  son  Elégie  à 
l'amitié  ;  morceau  cité  de  cette 
pièce,  43  et  suiv.  ;  et  fit  une  ode 
qu'il  adressa  au  roi  en  faveur  de 
ce  ministre,  44' 

Fourberies  de  Scapin  {les)^  comé- 
die de  Molière  ,  VI ,  263. 

FikA.CÂSTOR  a  fait  revivre  l'élégance 

■  de  l'antique  latinité  ,  V,  22  et 
suiv. 

Fragments  (  les  )  ;  ce  que  l'on 
nomme  ainsi  à  l'Opéra  ,  XII ,  4 
et  i5. 


DES    MATIÈRES.  ^4^ 

Jnini.-e    {la),     venue     tard     dans  se    trouve    daoa    ta   Meariade  • 

loD9  le>  genrei    de  sclencM,  ■  VIII,    Si  ;  ce   qu'il    dit    de    ce 

tnrpaiaéles  nations  qniravaîsDt  poëme ,      i3fi;    appelait     J.-B, 

pnctdée,  T,  3o.  RoDa^eaii  le  leal  poèie   de  nO' 

^Îtchi^de,  directenr  àa  Ihtttre  Ire  siècle,  ibid.  ;  ce  qa'il  disait 

d(  la  Foire,  a  commencr  à   Ini  A'Idomcnée  ,    tragédie   de   Cré- 

j  itooner    favenr,    XII.    i5o     et  billan,  XI,  4  ;  saivaDI    lui,    le 

i37  ;  poarqttoi  lut  conduit  aveo  rdie  d'Atree  était  le  plus  bean 

u    Itoupe     au    Fan-l'Ev^qne ,  de  notre  théâtre,    i3;  quoiqu'il 

t^fi-  ue  fût  pas  aant   esprit  ni    saos 

huçoii  I"',    fondateur    du. col-  goût,    il    avait  une  liiiérature 

^UiMemenl,  II  FA.,  373.  aonveul    fautive  ,  XII ,    38;    sa 

rniKiuH.  Vers  latin  fait  parTar-  laiton   élait   le     rendei-vous 

|ot  pour  son  portrait,  I,   ii5.  des    éc  ri  vaille  an ,    qu'il  payait 

Vu  PiDLo,    historien   italien  :  ce  ponr  lui    foDtnir   de    feuilles , 

qn'bn  en  dit,  V,   aï.  466;  comment  il  est   question 

FiiciiTc  ir,   roi    de  Prusse,    re-  de  Ini  dans  la  Fiiceile  de  Vol- 


Pk.,  m  ;  se  maquuit  des  fn-  Fuseliib,  poète  Français.   Idée  de 

rnci    aaiichrétieunes    de    Vol-  son  caractère  et  de  ses  produc- 

iire,ita.Saleltreld'A1einber(  lions,  XII,  97  et  suiv.;  de  Mo- 

pK,  la  mort  de  Voltaire,  XIV,  m,a  Jabuliitf,  ibid,  ;  de  son  (de 

111  et  luiv.  d'OEflone  et  Paris,  8»  ;  de    son 

"1  enneisis  (les),  tragédie.  Ce  opéra  à'Arioa,  81  et  saïv.  ;  du 

nnpJ'ejsai    de     Racine     n'est  Ballet  dei  éges,    84;  des  Fêles 

pli  uns  quelques  beautés,   V,  grecques  et  romaines,  ibid.;  des 

iSj  el  snïv.  Molière  y  aperçât  Amours  des  dieux,  ibid.;  en  SO' 

«  genoes  dn    talent  dramati-  ciété  avec    Le  Sage  et    d'Ome- 

citéi,  ibid.  val,  a  recneilli  le  Théiltre  de  la 
Poire,  et  en'a'  fait  un  corps  d'on- 

t  tra«g«ille 


l'ikoniies  {les),  tragédie  de  Jean  rocal  Patelin,  des  pièces  de  Du- 

J«  U  Taille ,  poète  français.  Il  fresny,  de  Tarearei,  de  la  Mé- 

T»  dans  celte    pièce    quelques  tromanie ,   des    Plaideurs,     du 

ututions  imitées  de  la  tragédie  Grondeur,  de»  jolies  pièces  de 

*«>  Troyermes,  par  Earipide,  V,  Dancoort,  et  do  celles  de  Bean- 

•ÎBelsoiv.  tnarcbais,  XI,  187. 

CiiSdi.  Idée  de  ce  fabolisle  grec,  Ciillirii,   iésuite,   l'un   des  sept 


f^iW/e  de  Fergy.  Idée  de  celte  leptt 

'"g«di«  de  dn  !le4Ioi ,  XI ,  26g  Cjr, 
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(Imu  notie  Uaguc,  XIT,  3oi. 
GiLiLÉi.  C'ï»t  à  IVpoqne  on  ce 
graDd  bomma  démontrait  le 
mociTenient  de  la  terre  que  la 
phill>aopbïe  d'Aristole  cam- 
meaça  à  être  ipoint  v Sacrée,  I , 
3i  ;»  rendn  seDaiblei  ta*  véri- 
tés sDtrignéei  par  Copernic,  T, 


Gi,uc8iT  :  comment 
de  loi  dan»  lo  Pi 
taire,  T  ni  i85. 


LLiBi.,    pro 

teattar  d'araba,    ■ 

radnii  de  ee 

te  UDgne  le.  Mille 

l'une  Nuits 

VII,  îfiî  et  ioiv. 

uecdote  pis 

•anta  i   ce   injel 

'ABIT  (M.).  Diilinction  qDll  bit 
entre  l'éloqnence  et  l'an  oratoi- 
re, m,  3(|3  ;  répoiue  de  Thnmaa 


'   GtUe  (palais  de  /n)  .- épiiodeda 
poème    de>    Mois  de  BouclKr, 
VIII,  34  a, 
Génie  :  ce  qu'on    enteml  ft  " 


Voyei  Fanatisme. 

créatioD     OD    l'inTCDlion,  11; 

Gareie  de  Na<,arre  {don),    ou    le 

n'est  point  contesté  à  KapltS, 

Princt  jaloux,  comédie  de  Mo- 

à  Sl^hocle,   k  Homère,  à  Mo- 

Jlère; ce   qne   c'eat   qne   celte 

lière,   ibid.i    acception   Jt  « 

piè«.,VI,>„. 

mot  daos   Boilean,  lî;»'*- 

Garde  nationale  ;  lerrice  mamen- 

finition,  14  et.aiT.;»ifr 

ttoi   qu'elle   a   rendu     dan*   la 

renoa    d'avec  le    goût.  li  « 

sDiT,;KOàl   et  génie  n'ont  p» 
de   synonyme!  eiacu  dim  <" 

et  >ui'.  ;  était  compoam  de  ci- 

tojmii  actifs ,  ih'if. ,-  «e  que  dît 

laDgaea    anciennei,    18  ;  V^ 

Fabte  d'Églantbe  t,  l'auteor  par 

de  ce  siècle  et  homme  .l*p"fl 

rapport  à  elle,  468.  • 

ce  que  l'on  doit  eftead"  P" 

G«t...B,  poète   tragique,   .npé- 

ces  mots,  et  ce  qui  Imr  «»■ 

neur  k  toni  aea  prédécesiéura  , 

que,  Vin,  3o3. 

V,  t36.  Idée  de  sou  ityie,  ibid. 

Genre    humain   (le),   rrffsin  a^ 

et  »uiv.  ;  a  fait  une  tragédie  in~ 

pbatiqne    et  hypocrite  i.  »• 

tilnlée  la    Thébaïde ,    139.    On 

sophlslci,  II   PA.,  a»»;  iw 

tronve  dans  «es  pièce»  quelques 

charaii  Clooti  s'en  dissit  ''"^ 

exemple,    dn    d-alogue  conpé , 

i39;    un    de    aea    défents    éit 

Gtnre  ' admiratif  :  «  V  ''f  / 

£gure>  de  rhétorique,     i36   et 

tion,IlI,44et.mv.;lio«"' 

GissEirui,  philoaopbe.La  Fontaine 
avait  étudié  se*  principes  de 
philosophie,  TU,  34. 

Gaston  et  Bayard.  Idée  Je  celle 
tragédie  de  du  Belloi,  XI,  ï6î 


grande  place  cbei  Us  biiB>- 
riens  de  l'antiquilé,  f*^'' " 
en  tronve  de»  œoda»  «»^ 
vé.  dans  les  ouvrage»  *  "^_ 
moalfaènei  et  deGcéro»-*'' 
anlvant  Clcéron  ,  ii  """I*  "" 
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ce  qtfi  est  de  Tordre  poUtiqae  , 
58;  des  panégyriques  et  des 
discours  d*apparaty  TU  ,  i  x3  et 
soiv.  Le  démonstratif  était  de 
^  plasîenrs  espèces  chez  «les  an- 
ciens ,  m  y  37  et  sniv.  ^  ezem-* 
pie  de  la  première  espèce  «  38  ; 
de  la  seconde  y  43  ;  chez  nous , 
ce  qu'il  comprend  ,  44;  ^à- 
met  le  pathétique  ,  5a.  Judi- 
ciaire, sa  définition,  ibid.  ;  c'est 
celui  sur  lequel  Qnintilien  s'é- 
tend davantage,' (6i£f.;  Mixte, 
ce  que  Ton  en  dit ,  14$  et  suiv.; 
genre  simple  ,  tempéré ,  suhli- 
me;  ce  que  les  anciens  enten- 
daient par  -  là  ,  1 44  9  poissard , 
ce  que  Ton  en  dit,  XII  9  271 
et  suivantes  ;    Yadé  y  a  réussi  , 

Gens  de  lettres  (  vrais  );  vérité  tris- 
te et  mot  de  TÉvangile  qu'on 
peut  appliquer  sur  leur  amitié 
entre  eux,  VI,  477. 

GioPFRiH  (  madame  )  :  comment 
Montesquieu ,  dans  ses  Lettres 
posthumes, ,  parlait  d'elle  et  de 
sa  société ,  I  Ph. ,  49. 

Georges  Dandin ,  comédie  de  Mo- 
lière, VI,  «168. 

Géographie;  manière  de  la  mon- 
trer avec  fruit  aux  enfants ,  II 
i>A.,  349. 

Géorgiques  ,  poëme  de  Virgile  ,  le 
-  pins  parfait  qui  nous  ait  été 
transmis  parles  anciens,  I,  21a; 
nous  n'avons  rien  dans  notre 
langue,  dans  le  genre  didactique 
^  opposer  à  cet  ouvrage,  VIII  , 
4o3. 
;  GttBiïR,  célèbre  avocat  dn  dix- 
huitième  siècle  ,  a  prouvé  qu'un 
homme  froid ,  la  plume  à  la 
main,  s'anime  et  devient  élo- 
quent à  l'audience ,  XIV,  7  ;  la 
nature  l'avait  fait  orateur  ,  8  ; 
était  nul  dans  la  composition  , 
ibid. 
Germains.    Tacite    nous  a    laissé 


445 

un  beau  traité  sur  leurs  moeurs  , 
I  Ph  ,   44- 

GernuMicus,  tragédie  de  Bonrsanlt , 
VI,  3oi. 

Gbrson  ,  ancien  professeur  de  l'U- 
niversité de  Paris;  hommage  qhe 
l'auteur  lui  rend  ,  V,  10. 

Gbbrardi,  auteur  de  l'ancien  théâ- 
tre italien ,  XII ,  a  44;  avait  une 
admiration  profonde  pour  les 
beautés  de  son  théâtre ,  5o8. 

GiBBRT ,  célèbre  professeur  de  TU- 
niversité  de  Paris.  Hommage 
que  lui  rend  l'auteur ,  V,  10. 

GiLB£RT  (  Gabriel  ),  poète  drama- 
tique, avait  fait  une  tragédie  de 
Rodogune  après  Corneille  ,  et 
une  Mérope,  X,  2. 

GiLBBBT  (  Nicolas  ),  poète  français  : 
examen  de  quelques  -  unes  de 
ses  poésies  ,  XIII  ,  a  Sa,  266  ; 
ce  que  l'on  doit  penser  de  ses 
satires,  3i3et  suiv.;  citation  de 
quelques  morceaux  ,  ibid.  et 
suiv.  ;  idée  de  sa  pièce  dn 
Poète  malheureux,  3i7  ;  'de 
son  ode  du  Jugement  dernier, 
3 1 8  ;  se  croyait  supérieur  à 
Voltaire  ,  ihid.  ;  avec  quel  mé- 
pris il  en  parlait,  319;  avec 
quelle  sufisance  il  parle  de  lui- 
même  ,  32  5. 

Gil-Blas  y  roman ,  chef-d'œuvre  de 
Le  Sage,  XIV,  236. 

GiRjLLDi ,  auteur  d'une  Histoire  des 
Poètes.  Trait  de  désintéresse- 
ment qu'il  rapporte  d'Ânacréon, 
II,  142  et  suiv. 

Glaciers  des  ^Ipes  :  ^elle  peinture 
qu'en  a  faite  Roncher  dans  son 
poëme  des  Mois  ,  VIII,  3 10. 

Gloire  (  le  temple  de  la  )  ;  pièce 
faite  pour  la  cour  par  Voltaire, 
VIII,  168  ;  ce  qu'il  en  pensait 
lui-même ,  169. 
Glorieux  (  le  ),  comédie  de  Deston- 
ches,  XI,  3o3  et  sui V .  ;  etV,  1 3 1 . 

Gluck  ,  célèbre  compositeur  :  ce 
qu'il  sentait  par  rapport  à  no- 
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tre  miuiqae,  XII,  i54;  fît  re- 
présenter à  Rome  VOrphée  de 
Calsabigi  ;  c^est  de  toas  ses 
opéras  celni  où  il  a  mis  le  plas 
de  chant,  i56.  Idée  de  son 
Iphigénie  enAuUde,  1 57  et  snîv.; 
a  fait  usage  des  airs  de  sitnation, 
ibid.;  son  Orphée  a  générale- 
ment pam  supérieur  à  ses  antres 
onvrages,  1^9;  accueil  que  ces 
deux  productions  lui  ont  mé- 
rité ,  ibid,  et  suiv.  Idée  de  sou 
Armide ,  1 7 1  et  suiv.  ;  et  à* Iphi- 
génie en  Tauride ,  161  ;  a  été 
ndole  de  son  temps  ;  mortifica- 
tions qn^ont  éprouvées  à  cause 
de  lui  Saint-Lambert  et  Delille , 
Vin,   q85. 

Gluckistes:  nom  donné  aux  enthou- 
siastes de  Gluck,  XII,  168; 
mot  de  Turgot  à  leur  sujet  , 
171  ;  leur  absurdité  de  ren- 
voyer an  caissier  de  TOpéra  la 
preuve  du  succès  des  produc- 
tions de  leur  coryphée,  173. 
Idée  de  leur  système,  177. 

GoDEFROY,  historien  français;  ser- 
vices qu'il  a  rendus  pour  notre 
histoire  ,  YII ,  2  26  ;  Icl  père 
Daniel  en  a  profité  pour  corri- 
ger les  erreurs  nombreuses  de 
Mézeraf4,  ibid. 

Goethe.  Les  Allemands  estiment 
beaucoup  cet  auteur ,  XIV,  384. 
Idée  de  son  roman  des  Passions 
du  jeune  Werther  ^  ibid. 

G0MBA.UI).  Idée  de  ce  poète  fran- 
çais ,  V,  85;  s'était  livré  à  Tépi- 
gramme ,  ibid. 

GoMBER VILLE  ,  autcur  du  roman 
de  Polexandre  ;  ce  que  l'on  en 
dit,  VII,  353  et  suiv.;  comment 
il  tente  encore  la  curiosité^  ibid. 

Gonzalve  dé  Cordoue ,  ou  Grenade 
reconquise.  Idée  de  cet  ouvra- 
ge de  Florian,  XIV,  a84  et  suiv. 
Précis  historique  sur  les  Maures , 
qu'on  trouve  dans  cet  ouvrage , 
3oi. 
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GoRGiAs  le  Léontin»  orateur  grec  : 
ce  qu'en  pensait  Cicéron. ,  111 , 
i5a;  sa  jactance,  IV,  /gS. 

Gorgias  ,  dtre  d'un  des  Dialogues 
de  Pfaton;  morceau  cité^   IV,  3. 

GouR VILLE  :  ce  que  Ton  doit  pen- 
ser de  ses  Mémoires  de  la  Fron- 
de, Vn,   a44- 

Goût  :  sa  différence  d'avec  le  Gé- 
nie; sa  définition  (Voyez  Génie). 

Gouvernante  {la).  Idée  de  celte 
oomédie  de  La  Chaussée  ,  XX , 
393  et  suiv. 

Gouvernements.  Absurdité  de  J.-J. 
Rousseau  et  de  Diderot  de  leur 
attribuer  les  maux  et  les  cri- 
mes du  monde  plutôt  qu'à  la 
méchanceté  des  hommes ,  Il 
Ph.  ,•  192.  Faute  que  le  gouver- 
nement français  fit  en  tol^aot 
les  petits  spectacles  ,  XII ,  i38; 
en  permettant  l'impression  de 
Y  Encyclopédie  ^  I  Ph.  ,  96  et 
suiv. 

Grâce  (  la  ).  Idée  de  ce  poëme  de 
Racine  le  fils,  VIII,  199;  dif- 
ficulté du   sujet ,  ibid. 

Grâces.  Voltaire  dit  que  Boileao 
a  répandu  dans  ses  écrits  plus  de 
sel  que  de  grâces  ,  VI ,    471. 

Grâces  (les),  comédie  de  Saint- 
Foîx,  XI  ,  373. 

Gracches  (les),  orateurs  romains. 
Idée  de  leur  caractère,  III ,  35o; 
connaissaient/la  langue  grecque, 
ibid.  et  suiv. 

Gracchus  (  Tiberius  )  ,  tragédie  de 
Chénier.  Anecdote  sur  l'une  des 
représentations  de  cette  pièce, 
VIII ,   22  à  /a  note, 

Grœcam  levitatem.  Ce  que  les  Ro- 
mains entendaient  par-là,  IV, 
1 1 4  ;  cause  du  discrédit  des 
philosophes  à  Rome  ,  ibid. 
Graffigny  (  madame  de  ) ,  auteur 
de  Génie,  drame.  Idée  de  cette 
pièce  ,  XI,  42^}CC  qu'on  dit  de 
s  on  roman  des  Lettres  péruvien- 
nes ,  XIV,  25o. 
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Grammaire  :  raisons  qai  devraient 
empêcher   d'y  appliquer  les  en- 
fants d'anssi  bonne  henre,  I  Ph,, 
189;  on   rétudîe  mal  dans  les 
collèges  ,  II  PA.  ,   140  et   sniv.; 
moyen  d*y  remédier^  i4i' 
Grand'jémiral  {Ic^  :  système  phi- 
losophique da  monde  par  Spi- 
nosa,  I  Ph.,  3 10. 
Grand-Tout  {le)',  ng^queles  Stoï- 
ciens  donnaien^pDien  on  an 
monde  lui-même,  IV,  67. 
Grands   événements  par  les  petites 
causes  (  les  ).  Idée  de  cet  ouvra- 
ge de  Richer ,  I  Ph.,  357,  ^  ^ 
note. 
Grandisson.  Idée  de  ce  roman   dt 

Richardson,  XIV,  a 5 4. 
Grecque   (  langue.  )  Pourquoi  les 
Grecs  n'étndiaient-ils  que  leur 
langue,  II   Ph.^  356   et  suiv.  ; 
les  Romains  Tétudiaent  comme 
nous  étudions  le  latin  ,  ibid.;  il 
faudrait  dans  chaque  collège  deux 
chaires  pour  renseigner,  36o  et 
sniv. 
Grecs  (  les  )  possédaient   la    plus 
belle  de  tontes  les  langues  et  la 
pins  harmonieuse  poésie,  I,  i23; 
avantages     qu'ils     avaient     sur- 
nous   dans   le    genre   dramati- 
que pour  Teflfet   théâtral ,  IX , 
274. 
Grégoire   de    INazlance   (  saint  ) 
pent  être   opposé ,  pour   l'élo- 
quence ,  à  ce  que  Tantiquîté  à 
de  plus  grand,  V,  5  et  suiv. 
Grkwàk  ,  célèbre  professeur  de  TU- 
niversité  de  Paris:  hommage  que 
lai  rend  Tanteur ,  V,  10. 
Orenouilies  {les),   titre  d'une  co- 
médie  d'Aristophane.    Idée   de 
cette  pièce  ,11,  91. 
Gresset,  poète  français.  Son  poè- 
me de  Vert-VeH  a  produit  l'effet 
fl'un  phénomène   littéraire  sui- 
vant J.-B.  Rousseau ,  VIII ,  2  r  5  ; 
quel  âge  il  avait    alors  ,   ibid. 
Voltaire  a   imprimé   vainement 
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qu'il  était  tombé  ainsi  que  la 
Chartreuse,  ai5;  a  défendu  la 
tragédie  ù'^Alzire  ,  et  dans  quel 
temps  ,  ibid»;  renonça  au  théâ- 
tre par  principe  de  religion, 
ibid.  ;  il  est  affublé  d'un  cou- 
plet très-injuste  dans  la  pièce 
du  Pauvre  Diable,  ibid.;  J.-B. 
Ronsseap  met  sa  Chartreuse  an- 
dessus  de  son  Verm^  Vert,  et 
pourquoi ,  217  ;  idée  de  sa  piè- 
ce des  Ombres  y  218  ;  de  celle  au 
père  Bougeant,  ibid.;  du  Lutrin 
vivant,  22  5;  du  Carême  im- 
promptu ,  ibid.  ;  de  VÉpitre  à  ma 
sœur,  ibid.;  île  VÉpitre  à  ma  Mu- 
se 9  ibid.  ;  de  sa  traduction  des 
Églogues  de  Virgile,  ibid.;  de  ses 
Odes ,  225  ;  de  son  Discours  sur 
VHarmonie ,  ibid.  ;  où  il  avait 
puisé  les  traits  les  plus  sail- 
lants de  son  Méchant,  ibid.;  ana- 
lyse et  examen  de  cette  pièce  , 
XI,  3i7  et  sniv.  Idée  de  la  tra- 
gédie à^ Edouard  lll,  et  du  style, 
VIII,  226;  nommé  directeur  de 
l'Académie^  228;  idée  de  son 
discours  de  réception ,  ibid.;  est 
sur  de  l'immortalité,  23 x;  a 
représenté  vivement  les  effets 
de  la  convalescence  dans  l'£- 
p^re  à  sa  sœur,  307  ;  ce  que 
l'on  dit  de  son  Sidnejr ,  XI , 
328  et  suiv. 
GaÉTRY  ,  célèbre  compositeur  ,  a 
paru  supérieur  dès  son  coup 
d'essai  (  le  Huron  ) ,  XII ,  1 52 , 
Idée  de  son  Tableau  parlant , 
ibid,;  peut-être  son  chef-d'œu- 
vre ,  ibid.;  a  fait  Lucile,  Silvain, 
l'Ami  de  la  maison  ,  Zémire  et 
Azor;  a  rendu  notre  langue  mu- 
sicale, i53  et  suiv.;  ce  qu'il  eut 
à  soufïiir  avant  de  faire  recevoir 
son  premier  ouvrage,  i63  ;  à 
qui  on  a  eu  l'obligation  de  le 
faire  paraître ,  47  4;  observations 
sur  ses  Mémoires ,  ou  Essais  sur 
la  musique,  211. 
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Grbvih  ,  médecin ,  est  ant^r 
d*aue  tragédie  de  la  Mort  de  Cé- 
sar, qaHl  fit  joaer  an  collège  de 
Beaavais.  Jngement  de  cett^ 
pièce,  V,  i35. 

Grondeur  (le) ,  comédie  de  Brayes 
let  de  Palaprat.  Idée  de  cette 
pièce ,  YI,  297  ;  la  gaieté  en  a 
fait  tont  le  mérite ,  ibid.^  et  XI , 
a88.      m^ 

Gros  motr.^oavent,  dans  Tancien 
théâtre  italien  ,  le  choix  des  rî- 
I  mes  aTcrtissait  les  spectateurs 
de  les  substituer,  XII ,  a45  ;  ce 
qni  en  est  arrivé  quelquefois , 
ibid,  ' 

GaoTius  ;  '  pnblicîste  iioUandais , 
VU,  aaa. 

GuARiiri ,  antepr  du  Pasù>rJtdo. 
Ce  qu*OD  en  dit.  Y,  iS. 

Guèbres  (Jes) ,  ou  la  Tolérance  ^  tra- 
gédie de  Voltaire.  Idée  de  cette 
pièce ,  X  ,  36o  et  sniv. 

GuBNJLUD  de  MontbéUard ,  élève 
de  Buffon,  et  son  continua* 
tenr.  Idée  de  cet  écrivain  ,  I , 
Ph.,   74. 

Guêpes  (les)  ,  titre  d*une  comédie 
d* Aristophane.  Idée  de  cette 
pièce,  II,  81  ;  a  fourni  à  Racine 
ridée  de  ses  Plaideurs,  ibid. 

Guerre  (  de  la  )  déclarée  par  les  ty- 
rans révolutionnaires  à  la  rai- 

>  son,  à  la  morale,  aux  lettres  et 
aux  arts ,  xlisconrs  prononcé  au 
Lycée,   le  3i  décembre   1794) 

vm,  i. 

Guerre  civile;  beau  morceau  sur 
ses  malheureux  fdîîtHii  tiré  de 
la  Henriade,  YIII,  io3  ;  paral- 
lèle d'un  morceau  de  la  Hen- 
riade  et  d*une  satire  de  Boileau 
sur  cet  objet,  xo3. 

Guerre  de  Genève  (la),  poème  dé 
Voltaire  :  misérable  produc- 
tion :  Tune  des  taches  de  la 
vieillesse  de  Tau  tenr,  VIII  ,187; 
citation  du  morceau  sur  le  pa- 
pier imprimé,  188. 
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Gui  de  chêne  (fête  du).  Roachera 
composé  un  épisode  de  son  poè- 
me des  Mois  sur  ce  sujet ,  VITI , 
356. 
'^GxriBBRT  :  idée  de  sa  tragédie  do 
Connétable  de  Bourbon ,  VIII , 
386  eX  à  la  note, 

GuicHABDur,  historien  italien.  Ce 
qu'on  en  dit,  V,  2 5. 

GuiiAiN  1>B  ^^RO  f  tragique  es- 
pagnol.  C^Kille  lui  avait  em- 
prunté le  sujet  du  Cid,  V,    164. 

Guii.Li.trMB,  comte  de  Potton, 
troubadour  du  onzième  siècle. 
Ce  qu*on  en  dit,  V,  44. 

Gctilulume  ,  prince  d'Orange.  C« 
qu'en  dit  La  Bruyère ,  VII  ,343. 

Guillaume  Tell.  Idée  de  cette  tra- 
gédie de  Le  Afière,  XI,  aao  et 
sniv . 

GuxifoifD  DE  "Là.  TotJ<:HE ,  poète 
français,  avait  un  talent  réel 
ponr  la  tragédie^  VI,  96;  au- 
teur d*Ipkigénie  en  Tauride,^\è- 
ce  sans  amour,  ^(d.  ;  a  éclipsé 
par  cette  pièce  V  Ores  te  et  Py- 
Iode ,  de  La  Grange ,  XI ,  144  et 
ado. 

Guiriands  de  Julie  (la)  y  bouquet 
poétique  adressé  à  Jnlie  d'An- 
gennes ,  femme  du  dnc  de  Mon* 
tausier.  Ce  qu*on  en  dit,  VII, 
170. 

Guise  {le  dnc  de)  ;  ses  paroles  mé- 
morables à  un  protestant  qoi 
voulut  Tasiassiner  an  siège  de 
Rouen,  se  retrouvent  dans  Al- 
zire ,  dans  la  bouche  de  Gus- 
man ,  IX,  341. 

Gustaue  ,  tragédie  de  Piron.  Situa- 
tion que  Voltaire  a  empruntée 
de  cette  pièce  pour  sa  Méropey 
X,  37;  ce  qu'on  en  dit,  XI, 
187  et  sniv. 

GuY-Pi.Trir  :  ses  Lettres  sont  ca- 
rieuses  pour  les  anecdotes ,  Vil , 
371. 
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Hacbbttb  (Jeanne),  héroïne  d« 
Bcanvais;  ponrqvioi  Roncher  en 
fait  im  épisode  de  son  poème 
des  âfoiSf  Yin,  3io. 

llAGirxariB& ,  chansonnier  français; 
ce  qn'on  en  doit  penser,  YII , 

94. 

HxKiLTON  (le  eomte  de).  Le  com- 
menoement  de  son  conte  dn  JSe- 
lier  eet,  suivant  Voltaire ,  nn 
morceau  ehanoant ,  YII ,  369  ; 
«•s  pièoes  y  ses  chansons  ne  sont 
pas  an-dessns  de  celles  de  Toi- 
tare,  ièid.;  ce  qne  Ton  aime  dans 
cet  aoteur ,  ièïd, 

HamUe^  tragédie  de  Shakespeare. 
Le  spectre  produit  plus  d'effet 
dans  cette  pièce  qne  dans  la  Sé- 
nûramit  de  Yoltaive ,  ponrqooi , 

Hiunngues  répandues  dans  les  his- 
toriens :  ce  qa*on  en  dit,  lY, 
«4  et  sniv*  Exaraen  de  celles  de 
lit&<Live,  41  ;  de  Sallaste,  47  ; 
de  Tacite,  SS  ;  de  Qainte-Garce, 
57    et    soir. 

HAnDT  ,  ancien  poète  dramatique 
français  ,  avait  fait  près  de  six 
oaots  pièces ,  I ,   ^^5» 

HtÊrmonie  dans  les  phrases  :  moyeus 
qu'employaient  les  orateurs  de 
Rosse  et  d'Athènes  pour  en 
mettre  dans  leurs  discours  ,  I  , 
ma. 

Harmonie  imitaiive.  Racine  le  fils  a 
£uf  nne  honne  ode  sur  ce  sujet, 
Vni,  199. 

HAimaiocBE ,  poète  comique.  No- 
tice de  ses  pièces,  fort  au-des- 
sons  de  celles  de  Danconrt,  YI, 
SSo. 

HtmHmntimorumânos  ^  on  l'Homme 
qm  et  pumi  itâ^méme,  comédie 
deTérenœ.  Idée  de  cette  pièce, 
II,  t««. 

II 


Hicube.  Idée  de  cette  tragédie  d*En- 
ripide,  II,  19. 

Hécyre  (r),  on  la  Belh-Mère,  co- 
médie de  Térence,  n'eut  pas 
de  succès,  II,  1 16  et  silîv.  ;  elle 
est  intéressante  qnaut  au  sujet, 
et  pourrait  fottrtiir  matière  à  on 
drame.  Roman  de  cette  pièce , 
ibûl.  et  sniv. 

HàLE  (d*) ,  auteur  d'opéras  comi- 
ques ,  XII,  474  et  sniv.;  notice 
sur  ce  poète ,  ià.  ;  Midas ,  opéra 
comique,  475 ,  478  et  suiv.  \îes 
Événements  imprévus,  opéra-K:o- 
miqne ,  47^  ;  V Amant  jaloux , 
opéra-comîqne  ^  ib.  et  480.  Les 
f musses  Apparences  ,  XIII,  44a  ; 
idée  de  cette  pièce,  443. 

Hélène,  Idée  de  cette  tragédie  d'Eu- 
ripide,  II,  19  et  suiv. 

HXZ.VÉTXU8,  fils  dn  célèbre  mé« 
decin  de  ce  nom  :  idée  de  son 
caractère  personnel  ,  I  Ph.  , 
997;  ce  qu'en  dit  S.  Lamhèrt 
dans  les  Mémoires  historiques 
qu'il  a  composés  sur  la  vie  de 
ce  plûlosophe ,  39  et  suiv.  ;  a 
été  l'un  des  plus  puissants  mo- 
biles de  notre  révolution,  102. 
Exaraen  de  son  livre  de  tEspHt, 
•  •98  et  sniv.  Sentiments  de  Yol- 
taire  sur  ses  poésies ,  3oo  ;  ne 
se  passionnait  que  pour  :les 
idées  brillantes  et  voluptueuses , 
3ox;  déâmt  dans  lequel  il 
tombe,  3oa  et  suiv.;  n'a  fait 
que  mal  user  des  principes  de 
Locke  3o5;  conclut  que  tout 
en  nous  se  réduit  à  la  fscnlté 
de  sentir  on  è  la  sensibilité  phy- 
sique, 3i  4  et  sniv.;  sa  défini- 
tion de  l'esprit,  3 10;  aimait  les 
historiettes  et  anecdotes,  3^i  ; 
comme  il  définit  l'orgueil , 
398. 

33        ' 


\* 


45o 

Hémistiches  ^consonnances  des), 
Yolulre  a  souvent  ce  défaut , 
VIII,  xao. 

JlKirAni.T  on  Hatitaut,  poète  fran- 
çais. Idée  de  ses  sonnets ,  Y  , 
99  ;  a  tradoit  en  yers  le  pre- 
mier livre  de  Lacrèce,  Vil, 
376. 

HisA-ULT  (le  président)  a  réfaté 
Jes  erreurs  du  comte  de  Bon- 
la  in  villiers  et  de  Tabbé  Dnbos 
sur  lliistoire  de  France ,  VII , 
a4a. 

HiHEZ  IV.  L'enthousiasme  qu'ins- 
pira aux  Français  Louis  XIV 
pendant  quarante  ans  avait  fait 
presque  oublier  ce  prince,  VIII, 
33. 

Haïrai,  prince  de  Prusse  :  son 
éloge',  VII,  167;  comparaison 
de  ce  prince  avec  Tnrenne  , 
ibid, 

HenriadeQa)  ,  poëme  de  Voltaire, 
VIII,  27  ;  parut  d*abord  sous 
le  titre  delà  Ligue ,  33.  Exa* 
men  de  cet  ouvrage ,  35 ,  pèche 
contre  l'unité  d'objet ,  ibid.  ; 
Henri  IV  n*y  joue  qu'un  rôle 
secondaire  dans  les  premiers 
chants,  ibid.  ;  critique  de  son 
voyage  à  Londres ,  ibid,  ;  ré- 
ponse à  cette  critique ,  36  ; 
sur  le  dénoàment  ,  ibid.  ; 
réponse ,  ibid,  ;  défauts  des 
amours  de  Gabrielle^  bien  dif- 
férentes de  celles  de  Didon  et 
d'Armide,  38;  les  conceptions 
de  ce  poëme  sont  petites,  ibid.; 
la  partie  dramatique  faible , 
ibid.  ;  ses  héros  petits ,  ibid.  ; 
la  richesse  d'invention  y  man- 

>  que ,  40  ;  pourquoi  '  ne  rem- 
plit pas  la  carrière  de  l'épo- 
pée ,41;  n^a  pas  présenté  son 
héros  sous  tons  les  aspects  de 
l'histoire ,  ibid.  ;  imitations 
dont  il  aurait  pu  se  servir ,  4a  ; 
le  merveilleux  y  est  faible, 
ibid.;  quel   est   celui  qu*il  eut 
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du  y  employer,  41  ;  quel  ttt  li 
mérite    qui    balance    ses    dé- 
fauts ,44;  injustice  de  Batteax , 
de  La    Beanmelle,  de  Desfon* 
talnes,  à  refnser  â  Voltaire  le 
mérite   de    la   poésie   de  style 
dans  sa  HenrieuLe ,  44  ï  sa  dé- 
fense contre  Clément ,  45;  des 
beautés  poétiques    de  cet  ou- 
vrage  contre  ses    détracteon, 
ibid,  La  Beanmelle  eu  are&it 
en    vers    pitoyables  des  mor- 
ceaux considérables,  ibid.;  ea 
a    réuni   toutes    les   criti^oes, 
46;    morceaux   qu'il  en  cite, 
ibid.    Parallèle  du  Lutrin  avec 
cet  ouvrage,  par  Batteoz;  ce 
qu'on    en   dit,    47;  morceanx 
de  ce  poëme  de  la  plus  grande 
beauté ,  '  nouveaux  dans  ootie 
langue  ,49;   la  versification  en 
fiait  un  des  beaux  monnmenU 
de  notre  poésie,  ibid.;  poéri- 
lité   et    bassesse    des   critiqua 
sur  la  versification  de  ce  poë* 
me,  So;  combien  de  fois,  sm- 
vaut  Fréron,  s'y  tçoave  le  not 
tranquiUe ,    5i  ;  c'est  son  style 
que    l'on    a  critiqué  avec  pins 
d'acharnement    et    d'injostice, 
55.   Clément  a  épuisé  sa  cen- 
sure sur  cet  ouvrage,  56;  cri- 
tique  du  morceau  de  l'assaot 
de  Paris,  ibid.  et  sniv.jexeoi- 
pie  des    différentes  espèces  de 
sublime  qui  existent  dans  /» 
Henriade,   en    réponse  i  Clé- 
ment, 64  et  suiv.;  exemple  ^« 
plusieurs  comparaisons,  70  ^ 
suiv.  ;   critique  des   portraits, 
93  ;     réponse ,     94  ;    a»»^<* 
de  celui  de  Guise,  95;  les  m* 
tjthèses  y   sont  beaucoup  trop 
fréquentes,    99;    antre  repro- 
che  que  l'on   fait  à  l'antenr, 
ibid.    et   suiv.  ;   beau  mof«»« 
sur   les    malheureux  effet»  de 
la  guerre  civUe,   loi  ;?««««'« 
d'un  passage  de  la  Hemiade  et 
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d^ane  Mtirc  de  Boileaa ,  io3 
et  soiT.  ;  éloge  da  style  de  cet 
ouvrage  ,  io8  et  snlv.  ;  mor- 
cean  do  tableaa  de  TAngle- 
terre,  iia;  du  caractère  de 
Médicifty  ii3  ;  anr  les  barrica- 
dea,  iSû/.;  sur  la  mort  de  Goise , 
Ufid.  ;  snr  la  famine  de  Paria, 
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siears  endroits  de  ce  poënie 
en  y  substituant  de  nouvelles 
versions  qui  se  sentent  de  la 
faiblesse  de  Tâge,  IX  ^  la  $  mal- 
gré son  talent,  est  resté  fort 
au-dessous  d*Homère  ,  de  Yir- 
gilfret  du  Tasse,  YIII,  167  ;  et 

xm,  93. 


1 1 5.    Clément   n*y   trouve   pas     Hemiade  travestie  (là)  :  ce  qu'on 
d*épîtLètes  neuves  ,    117;    ré-         en  dit ,  YIU,  1 54. 


ponse  ,  ibid»  ;  morceau  de  la 
bataille  de  Contras,  laa;  cri- 
tiques relatives  a  Fordon- 
nance  ,  .  aux  caractères  ,  aux 
épisodes  ,  et  à  la  morale  9  x3i  ; 
contradiction  qu*on  a  voulu 
trouver  entre  Tesprit  général 
du  poème  et  celui  du  sujet, 
i3a  ;  élog<$  que  JT.-B.  Kousseau 


HcvRiETTR  (  Anne-  )  d'Angleterre , 
femme  de  Monsieur.  Bel  exorde 
de  l'oraisen  funèbre  de  cette 
princesse ,  par  Bossuet ,  YII , 
4  a  et  sniv. 

Ukithion  de  Paitset  (M.) ,  avocat, 
auteur  d'une  requête  contre  les 
comédiens.  Idée  de  oe  morceau, 
XI,  519. 


fait  de  la  Senriade,  x35  et  suiv.  ;     Héracléide,  poème  gvec ,  eontenant 


on  ne  peut  concilier  plus  com- 
plètement l'esprit  de  la  reli- 
gion et  de  répopée  que  dans 
le  difcours  du  solitaire  de  Jer- 
sey, i4x  ;  morceau  du  discoars 


la  vie  d'^Hercule  :  Aristote  a  re- 
fusé a  cet  ouvrage  le  nom  de 
poème  épique,  I,  i5o. 
Héraclides  (les).  Examen  de  cette 
tragédie  (l'Eoripîde,  II,  i a. 


de  Henri  en  apprenant  l'extré-     Héraclides  (les) ,  tragédie  de  Mar- 
mite où  Paris  est  réduit,    i^S         montel.    Idée    de   cette  pièce  , 


et  suiv.  ;  pourquoi  Voltaire  n'y 
a  pas  parlé  de  Suily  au  lien  de 
Momay ,  1 48  ;  ce  qu'en  dit  Clé- 
ment, 149  ;  ce  qu'il  dji  du  dis- 
cours de  Potier  aux  États-gé- 
néraux i5o  ;  les  amours  de 
Gabrielle  et  de  Henri  auraient 
pu  être  mieux  traitées,  i5:5; 
ce  qu'en  dit  Clément ,  iMd.  ;  ci- 
tation de  la  description,  du 
temple  de  l'Amour ,  ibid,  ;  d'où 
imitée ,    1L56-;  la  morale  de   la 


xn,  461. 

Héraclius^  tragédie  de  Corneille. 
Examen  de  cette  pièce,  Y,  a 43  ; 
sujet  pris  du  théâtre  espagnol , 
comme  le  Cidj  ibid.;  censuré 
par  Boileau,  a  44;  après  cette 
pièce,  le  talent  de  Corneille 
commença  a  baisser,  a  46. 

Hbrbbrai  (d')  y  premier  traduc- 
tear  français  de  VAmadis  de 
Gaule;  ce  qu'on  en  dit,  XIY, 

,   a76. 


Henriade  est  toute  dirigée  con-  Hercule  fiirieux.     Idée    de    cette 

tre  le  fanatisme,  i59  ;  morceau  tragédie  d'Euripide  ,    i ,  4    «t 

sor  cet  objet^   ibid.   et  sniv.  ;  suiv. 

antre,  morceau    sur   l'établisse-  Hebmes.    Les   livres  qui  lui  sont 


ment,  de  l'Inquisition  en  France, 
161.;.  morceau  sur  l'amitié 
de  Henri  lY  pour  Biron  ,  166  ; 
est  au  second  rang  api'ès 
les    ancienJB    et  les  modernes , 


attribués    ne    sont    pas  si   an- 
ciens qu'on  le  croît,  lY,  ia5  et 
suiv. 
UÉRODE ,  ancien  orateur  grec  ;  ce 
que  l'on  en  dit,  III,  i55. 


4o3,;.  son  auteur   a   gâté  plu-     Hérodieh  ,  historien  grée  du  Bas? 
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Eafiire ,  oe   qoe  l*on  cd  doit 
paiMr,  IV,  29. 

Hkeodotx,  liUtoriflii  grae:  pour- 
quoi nomaié  le  père  de  THis- 
toii» ,  IT  y  a  et  siiiT.  ;  notice 
tar  sa  vie ,  iàU,  ;  QniBtilien  lai 
CQBpare  Tite-Iive,  6;  Loogin 
loi  reproche  de  t^étre  servi 
d*expret»di|s  trop  iMises,  I, 
137  ;  PlnUvqne  a  fait  od  Tréiité 
de  la  moHgmié  dUérodiH»,  FV, 
xtft  et  aoiv. 

Htrop-eomique  (le  poème  )  est  aussi 
ou  genre  d*épopée  :  le  Lutrin  en 
est  la  preuve,  YIII  ,189. 

Héraides  (les),  ouvrage  d'Ovide. 
Ce  qa*on  an  dit,  et  ce'qo'il  en 
fii^t  penser,  U,  aa6. 

Hansi.ir ,  célèbre  professeor  de 
rCjûversité  de  Paris  ;  hom- 
mage que  loi  rend  Tantenr ,  Y , 
10. 

HÉSIODE,  poète  grec.  Notice  sur 
ses  ouvrages,'!,  946;  sa  cos- 
mogonie ,  plus  sensée  que  cel- 
les de  Thaïes  et  d*Anaxagore, 
iy„  68;  n'est  pas  le  premier 
auteur  de  la  mythologie ,  XHI , 
91  et  suiv.,  et  à  la  note.  Lon- 
gin  lui  reproche  d'avoir  em- 
ployé des  idées  basses  ,  1 ,  195 
et  suiv. 

Hésione,  Idée  de  cet  opéra  de  Dan- 
ehet ,  XII ,  5  et  suiv. 

Heureusement^  comédie  de  Rochon 
de  Chabannes.  Idée  de  cette 
pièce  9  XI,  608. 

UiÉ&ôci*BS,  cpigrammatiste  gtec. 
Ce  qu'on  dit  de'  cet  auteur,  II, 
308. 

HiÉAoïv ,    roi  d^   Syracuse  :   Pin- 
dare    loi   a    consacré    sa    pre- 
mière ode  pythique  ;  tradnetion 
de  cette  ode  en  vers,  II ,  i5a  et 
- suiv. 

HxppARQva  )  fils  de  Pisistrato  ,  re- 
vit les  ouvrages  d'Homère ,  I , 
193. 

Ht»»xAs  d'Élée,  ofateur  grée  :  ce 
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qu'en  pensait  CioéroB,  Ttl,  tS6. 

Hippodamiej  opén  àe  Roy,  XII, 
40. 

Hippogtypke  (l*) ,  moatore  Se  Ro- 
ger dans  le  poine  do  BoiamL 
Furieux,  par  l*Ariofl«,  on  lui 
assimile  Roucher,  VIII,  38a. 

UippoLTTfi ,  son  amoar  pour  Ari- 
cie,  trouvé  bore  de  propos  par 
le  grand  Axnauld,  V,  49?  ;  ce 
rèle  infiniment  supérienr  dans 
la  pièce  de  Racine  que  dans 
celle  d'Enripide ,  496  et  aniv. 

Hippofyte ,  tragédie  d'Esvipîdc. 
Idée  de  cette  f&èeo  inûfeée  par 
Racine,  II,  i3  et  si»t. ,  et  Y^ 
471  et  SUIT.,  49^' 

Hippolrte ,  tragé^e  de  Sénèqne  : 
ce  que  Racine  s'en  est  appro- 
prié pour  sm  trsgédie  de  Pkè' 
dre^y^  471  et  suiv.;  tradnetion 
du  morceau  de  la  déclaration 
d'amour  4^  Phèdre  à  Hippo- 
lyfe ,  4?^  et  suiv.  ;  imitaijoii 
de  ce  moreean  par  Racine ^  474 
et  suiv. 

Hippoljrte,  comte  de  I>ouglas.  Idée 
de  ce  roman  de  madame  d*Anl- 
noy ,  Yn,  358. 

HippoHAx,  satirique  grec.  MentioD 
qu'on  fait  de  cet  auteur ,  1 ,  41  » 
ce  que  lui  ont  valu  ses  satires, 
U,  i63. 

Histoire  (de  l*),  lY,  i  ;  qui  en  fat 
nommé  le  père ,  s  ;  combien  sa 
connaissance  négligée  est  pré- 
judiciable ,  ni,  43»  et  sttiv.; 
pourquoi  on  ne  s'en  est  pas 
beaucoup  occupé  dan»  le  Mède 
dernier,  YU  ,  aa3  ;  on  a  amasié 
plus  de  matériaux  ponr  l'éeiire 
que  dans  tout  antre  tetaps; 
pourquoi,  22  5  et  suiv.  ;  Pnn  des 
trois  genres  que  la  tragédie 
peut  traiter,  IX ,  97$  ;  pontquo» 
les  Grecs  ont  en  plus  d^avaa* 
tage  sur  noas  dans  ee  genre, 
374. 

Histoires  anciennes  (les).  DiBUmb 
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c«  de  système   entre  elles  et  le 
çdtre,  IV,  ai  et  êniw. 
Histoire  d'Angleterre ,  par  Rappin 
de  Hioynt  ;  estime  qne  lui  ac« 
ootdent  les  Anglais ,  VII ,  «4 1  ; 
■eette  estime    dimianée   depuis 
la    pabltcation     de     lUîstoire 
d'Angleterre  ,  par  Home ,  ihid,; 
—  des  Juifit,   par  Basnage   de 
Beanral  ;  mérite  de  eet  ouvra» 
gs,  »4®  ;  —  de  tÉgUse,  ouvrage 
de  Tabbé  Flenry  ;  mérite  de  cet 
oaTra{*e,  ihid.  et  soir.;  mérite 
de  eetle  de  Basuage  de  Beau- 
val  ,  ihid.  f —  ^u  concile  de  Baie 
et  de  Constance ,  par  Leafaut  ;  oe 
que  l'cm  en  dit  ^  ibià,  ; — d»  con- 
cile de  Pise  ,  par  Lenfant;  ce  qne 
l'ea  en  dît ,  ibid.  ;  —  du'  Mmni- 
diéisme  ,   par     Beausobre  ;     ce 
qu'on  en  doit  penser  ,  ibid,  ;  — 
delà  Décadence  et  de  la  Chute  de 
f empire  romain  ,  traduction  de 
Gibi>oii  ;    service    que    nons  a 
wndn   son'  traducteur,    XIV, 
iSo;    difTérence    de   Touvrage 
de  Montesquieu  avec  cwlni-ci , 
M.  et  suiv.  ;  fragment  oité,  a  3 1  ; 
celle  de  Louis  XUI,  par  Le  Vas- 
<or^  ressemble   pins   à   un  fiic- 
tomqn'à  une  histoire,  VII,  a  41  ; 
—des  frovinces-Vnies ,  par  Bas- 
nage  de  Beanval.   Idée  de    eet 
onvrage,  a  40  ;  -—secrète  de  Boiir- 
^ogne,  roman  de    madame  de 
Ia  Forée.  Idée  de  ce  roman , 
^8  ;  —  dis  Oracles  f  de  Fonte- 
■«IW  ;  é*oà  il  a  tiré  cet  ouvra- 
ge,! Pk,,  a3;  a  été  réfuté  par 
^tns ,    a5  ;    dénoncé   inutile- 
lement  par  le  fongueux  LeTel- 
Ber,  35  ;  — «^e  Jlf^ro  et  (TÉnégu 
(Rome et  Genève).  (  Ployez  Fow- 

TWaiAB.) 

^fiitariem.  Pourquoi  nous  n*cn 
•vons  pas 4e  bons ,  VII,  aSa  et 
««H.;U  est  plus  aisé  d*avoivde 
^nseritiqaes ,  a3g.  — grées  et 
Wïiams  de  la  première  et  se- 


conde classe  :  ce  que  l'on  en 
dit ,  IV,  I  et  suiv.  ;  devoir  de 
celui  qui  éetini  l'histoire  de  la 
révolntion  française,  XIV,  468 
et  suiv. 

iTirer  (/').  Idée  de  eette  idylle  de 
madame  Desfaoulières ,  VU,  76 
et  suiv. 

HoBBBs  :  Station  de  quelques  un» 
de  ses  monstrueux  principes , 
II  Ph^ ,  1 16 }  leur  conformité 
avec  ceux  de  Diderot  ,187;  avec 
uu  esprit  très  indépendant  il 
avait  un  cœur  d'esclave ,  ibid.  ; 
a  été  ans  à  contribution  par 
tous  nos  philosophes,  iM.  ; 
soutient  que  l'honime  est  es- 
sentiellement méchant ,  ibid.  ; 
saceorde  en  cela  avec  Jésus- 
Christ,  189;  réfutation  de  ses 
prineipes ,  x  9a  et  suiv. 

H01.BA.GH  (  Paul  Tbbt  ,  baron  d'  ), 
auteur  du  Christianisme  dévoilé 
et  dn  ^rstème  de  la  nature ,  II 
Ph. ,  apa ,  à  la  note. 

Holiande  i^Vm^Miotk  de  la)  par  les 
Prussiens  en  1771  ,  aurait  pu 
.  être  empéclMe  par  les  Français , 
I  Ph, ,  440  ,  à  la  note, 

Homéoméries  (.  les  )  étaient  un  sys- 
tème d*Ânaxagore,  I  Ph.,  3 10. 

floMBBx  ,  prince  des  poètes  grecs  ; 
d'où  il  était  originaire  ,1,  19a  ; 
son  Iliade  a  fourni  à  Longîn 
les  exemples  dn  Sublime ,  85 
et  suiv,  ;  combien  de  poètes 
ont  du  vraisemblablement  pa- 
raître avant  lui ,  1 89  ;  reproches 
que  lui  ont  faits  quelques  cri- 
tiques relativement  è  ses  dienx , 
j64  et  suiv.  ;  but  qu'il  s'est  pro- 
posé dans  la  confection  de  ses 
poèmes,  x6i  et  sniv.;  notice  sur 
ce  poète  et  se»  ouvrages,  164 
et  sniv.  ;  a  été  un  grand  sojet 
de  dîlïerend»  dan»  tous  les 
siècles ,.  ibid.  ;  Pkton  le  bannit 
de  sa  République,  et  pourquoi,. 
166  et  suiv. ,  et  Xill,  ar.  Py- 
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thagore  Ta  mis  dans  le  Taitare , 
1 ,  1 66  ;  on  a  critiqué  ses  héros 
comme  ses  dienx,  170;  le  ca- 
ractère d*Agamemnon .  peu  no- 
ble »  X  7  9  ;  celai  d*Acille  ,  le  plas 
poétiqae     qii*on    aif    imaginé, 
]  73  ;  défenda  par  Fénélon  con- 
tre les  critiqoes  des  mœnrs   de 
son    temps,    177  ;  jnste  repro- 
che qa*on  lai  fait  snr  la  oon- 
tinnîté    et   la  longueur  de  ses 
combats,  180  ;  c*e8t  Lycnrgne 
qui    recneillit    le  premier   ses 
ouvrages;  191;  Hipparque  les 
recueillit  ensuite,  ibitL;  Alexan- 
dre avait    chargé  Galisthène  et 
Anaxsrqae  de  revoir  soignea- 
sèment  ses  poèmes  ,  ibid,;  Aris- 
tote    revit  Tédition  de  la  Cas- 
sette ,  ibid,;  Zéuodore  d'Éphè- 
se  fit  la  même  chose,  194;  e^en 
dernier   lieu  Aristarqne ,  ibid.  ; 
attaqué  dans  toas  les  temps  par 
les  critiques  les  plus  sévères, 
a   résisté    à    toutes    leurs  atta- 
ques ,  195  ;  le  nom  de  son  plus 
ardent    détracteur,  Zoïle  ,    est 
devenu  une  injure ,  et  celui  de 
son     éditeur ,   Aristarqne ,    un 
éloge,  1 95  ;  son  Odyssée  a  beau- 
coup moins  exercé  le  Eèle  des 
critiques  que  l'Iliade  ,201.  Ho- 
mère   avait   beaucoup   voyagé, 
aoi  ;    ses    connaissances     géo- 
graphiques  étaient   très    éten- 
dues et  très-exactes ,  ibid.  ;  pa- 
rallèle d*Homère  et  de  Virgile , 
a  1 1  et  saiv. ,  et  a  x3  ,  à  /a  note  ; 
n'est  pas  le  premier  auteur  de 
.    la  Mythologie,  XIII,  a  i  et  suiv.  ; 
sa  réputation  est. restée  la  mê- 
me, malgré  La  Motte  et  Tra- 
blet  :  on  apprend  peu  de  véri- 
tés dans  9its  ouvrages ,  YI,  209; 
9e  qu*est  son  poëme  au  Com- 
bat des  Rats  et  des  Grenouilles  , 
en   comparaison  du  Lutrin    de 
Boileau  j  5o6,  et  XIV,  871  ;  la 
plus  belle  traduction   en  vers 
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de  ce  poète  eat  sans  crontradit 
la  traduction  en  vers  de  Pope, 
XIV,  376. 

Homme  (  d!e  /'  ) ,  ouvrage  d^HcIvé^ 
tins;  n*est  proprement  que  le 
commentaire  de  son  livre  de 
l'Esprit  ,lPh.,  43a  et  suiv. 

Homme  de  lettres.  Son  véritable 
caractère,  VIII,  6. 

Homme  de  fortune  (/*).  Idée  de 
cette  comédie  de  La  Chaussée^ 
XI,  40c. 

Homme  à  bonnes  fortunes  (t)^  co- 
médie attribuée  à  Baron,  TI, 

Homme  politique  (/*)  ,  dialogue  de 
Platon,  rV,  95  et  suiv. 

Hommes  de  Prométhée  (les).  Idée 
de  ce  petit  poëme  de  Golar- 
dean«XIII,  34i- 

UoRACE ,  poète  lyrique  latio*  le 
aeul  dont  les  ouvrages  sont 
parvenus  jusqu'à  nous,  II,  142; 
idée  de  cet  homme  célèbre, 
ibid;.  et  suiv.;  est  un  des  meil- 
lears    esprits    qui    aient    para 

.  sar  la  terre ,  1 43  ;  traduction 
en  vers  de  son  Oiie  à  la  ForUi' 
ne,  et  de  quelques  autres  odes 
galantes,  i44  et  suiv.  Quinti- 
lien  fait  de  lui  le  plus  grand 
éloge,  14a;  dat  à  Virgile  et  à 
Va  nus  ses  liaisons  avec  les  fa- 
voris d'Auguste,  187  ;  son  es- 
ractère  ,    x88  ;  était  Tobjet  de 

.   Tadmiralion  de  Perse,  son  ému- 
le dsns  le  même  genre  de  poé- 
sie ,  aoa  ;  beauté  de  sa  fable  du 
Ratde  Fille  etdu  Ratdes  Champs^ 
I  ,    1 1 8  ;  éloge  qn*il  fait  d'Or- 
phée ,  II ,  X  39  ;  parallèle  de  ce 
poète   avec  Juvénal ,  par  Dn- 
saulx,  167  et  suiv.;  ne  s'est  ser- 
vi du  vers  hexamètre  que  |K>ar 
ses   satires ,    1 63  et  suiv.  ;  son 
sentiment  sur  l'apparition  des 
ombres  et  des  .divinités  snr.la 
scène ,  X ,  9a  ;  dans  ses.  odes 
s'est   permis    beaucoup    moini 
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â*écarU  que  Pindare ,  VI ,  Sgo; 
ii*a  pas  encore  été  balancé  par 
les  rooderDcs ,  XIII  f  93  ;  poar 
entendre  bien  ce  poète  ,  il  fàot 
an  moins  deux  années  de   tra- 
vail,  II  Pk,,  364. 
9oraces  {les),    tragédie  de   Cor- 
neille  :    sajet    moins    benreax 
qoe  celui  du  Cîd,  Y,  179  ;  mor- 
ceau  des    Réflexions   sur  l'Art 
poétique  de    Fontenelle,  ott  il 
rend  compte  des  Horaces,  180 
et  sniT.  ;    jugement    sur    cette 
pièce,  i83   et  auiv.;  beauté  du 
rôle  du  yieil  Horace,  96a. 
HoETiHCB   MAirciiri ,  appelée  la 
^2b,  était  Vidole  de  Saint-Évre- 
nond,  VU  y  34a  et  suiv. 
RoKTtHsiiTs ,  célèbre  orateur  ro- 
main ,  appelé ,  peu  ayaut  Cicé- 
ron,  le  roi  du  barreau,  III ,  259; 
baissait   k  mesure  que  Cicéron 
8*éleTàit ,  ibid,  ;  échoua  contre 
loi   dans    l'affaire    de    Verres, 
160;    et    dans  les    plaidoyers 
contre  la  publication  de  la  loi 
Manlia,  47.  - 
humanités  {cours  d')  dans  les  uni- 
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▼ersités.  Gomment  on  pourrait 
rétablir  et  le  diviser;  II  Ph.,  14  a 
et  3  60. 

HuMB.  Estime  que  font  les  Anglais 
de  son  Histoire  d* Angleterre  , 
VII,  a4i. 

Huron  {le).  Coup  d'essai  de  Gré- 
try,  dans  lequel  il  a  paru  supé- 
rieur, XII,  i5a. 

Hjrlas  et  Sylvie.  Idée  de  cette  co- 
médie de  Rochon  de  Chabannes , 
XI,  608. 

Hymne  à  la  Volupté  j  poëme  de 
La  Fontaine.  Idée  de  cette  pièce, 
VII,  4a  et  suiv. 

Hjrperbate ,  figure  de  rhétorique  : 
elle  et  quelques  autres  sont  les 
monstres  des  classes,  in,  75. 

Hyperbole ,  figure'  de  rhétorique  : 
sa  définition,  III,  94  et  suiv. 

HTpé&iDE,  oratenr  grec,  rival  de 
Démosthènes.  Suivant  Longîn , 
nes*élève  jamais  jusqu'au  snbli- 
me,  1 ,  96  ;  ce  qu'en  dit  Cicé- 
ron >  III,  i54« 

Hypermnestre,  Idée  de  cette  tra- 
gédie de  Lemière ,  XI ,  a  1 5  et 
suiv. 


làaXM,  tragédie  en  prose  de  Fon- 
tenelle.  Idée  de  cette  pièce ,  I 
M.,  a3. 

làéts  innées.  Suivant  Diderot, 
rhomme  n'en  a  pas  ;  Pk,  , 
3i3  ;  réfutation  de  ce  principe, 
ibid.,  et  suiv. 

lâwmes  mçdemes  :  presque  tons 
descendent  du  latin ,  1 ,   1 3o. 

Idoménée,  tragédie  de  Crébillon. 
Sojet  et  idée  de  cette  pièce , 
U ,  3  et  suiv.  ;  la  yersificatiôn 
^  ast  excessivement  vicieuse, 
4  ;  citation  du  récit  de  la  pre- 
nûère  scène  8  ;  sa  critique ,  9  et 
•niv. 

i^ménée.  Idée  débite  tragédie  de 
lumière,  XI,  ai8. 


Idylle  (det),  VII,  64;  les  mo- 
dernes y  ont  moins  réussi  que 
les  anciens,  et  pourquoi,  65; 
quels  sont  les  poètes  français 
qui  s'y  sont  distingués ,  ibid. 

Iliade  (/')  est  la  couronne  d'Ho- 
mère; c'est  elle  qui  lui  assure 
le  titre  du  plus  beau  génie  poé- 
tique, I,  axo  ;  durée  de  son  ac- 
tion, 53;  beauté  du  caractère 
d'Achille  ,  60.  (^o/.  Homèrk  et 
Li.  Motte.) 

Ilotes  :  sans  eux ,  qu'e&t  été  Spar- 
te ?  II  Ph. ,  aaa. 

Images  (yieacitédes)  :  morceau  de 
la  tragédie  de  Phaéton  par 
Earipide,  cité  par  Lougin  à 
ee  sujet,  I^   90;  autre  exemple 
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tiré  de  la  tragédie  d'Eschyle , 
intitulée  les  sept  Chefs  devant 
Thèbes,  roo. 
Imagination  {les  sujets  <t),  Tun 
des  trois  genres  qne  peot  traiter 
la  tragédie,  IX.,  275  ;  poorqaoi 
ce  genre  a  été  décrédlté  dans 
Topinion  des  gens  de  lettres , 

«77- 
In fkET.  Idée  de  son  Jugement  de 

Paris  f   YIII,    ai3  ;    a    essayé 

presque    tons    les   genres  ,    et 

n*a  réussi  dans  encan,  ibid,; 

idée  de  son  Jaloux  sans  amour, 

ibid. 
Imbroglio:   ce  qu'on  en  dit.   Y, 

35. 
Imitation  théâtrale ,  petit  ouvrage 

de   J.-J.   Rousseau  ,     II    PA. , 

339. 
Impertinent  (T).  Idée  de  cette  co* 

média  de  Desmabis.  XI ,  354  et 

suiv» 
Impiété  :  comment  Platon  la  fiiisait 

punir  dans  sa  République,  lY, 

86  et  SUIT. 
Imprimerie  :  son  inTention   date 

du  milieu  du  quinzième  siècle , 

Y,  18  ;  éloge  de  cet  srt,  ibid,  et 

SUÎT. 

impromptu  du  cœur  (  /'  )»  comédie- 
▼audeville  de  Yadé ,  XII  >  27  2. 

Impromptu  de  P^ersailles  (/*) ,  co- 
médie de  Molière  ,  YI ,  a 36. 

Incas^les),  ouvrage  de  Marmon- 
tel.  On  peut  le  regarder  comme 
une  espèce  do  roman  poétique  , 
XIY,  378  et  suiv.  ;  reproche 
qu*on  peut  faire  à  Tauteur,  279; 
fragments  cités  ,  a 80  et  soi- 
Tantes  ;  on  y  retrouve  l'éléva- 
tion et  le  pathétique  qui  ont 
fait    le    succès    de    Bélisatre  , 

284. 

Inconstant  (/')»  pièce  de  Collîn 
d*HarleviIle .  Idée  de  cet  ouvra- 
ge, XIII,  44 ^>  n*a  aucune  es- 
pèce d'intrigue  ,433* 

Indiscret  (  /'),  comédie  de  YoltaSre. 
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Idée  de  cette  pièce,  XI,  4oSet 
suiv. 

inégalité  des  conditions  {dif^^ 
Idée  de  cet  ouvrage  d«  J.4. 
Eonssean ,  II  PA. ,  168  cl  3o7, 
et  suiv. 

Inès  de  Castro ,  tragédie  de  Li 
Motte,  devait  être  un  desdM&- 
d'œuvre  de  la  scène  /rançaiie, 
si  le  talent  de  rautev  cet  ré- 
pondn  an  si^et,  IX,  i36;oe 
sujet  n*est  pas  aussi  henreax 
qne  celui  de  Zaïre ,  ibid.  Notice 
snr  oette  pièce,  XI,  168 «tni- 
vautes. 

Infertile  ^  mot  très  eKprssiif ,  étitt 
bien  pUoé,  YHI,  333,  s  k 
note^ 

Ingénu  (/')•  Idée  de  cerovsidt 
Yolturv,  XIY,  968. 

Ino^  tragédie  d'Euripide.  Idée  de 
cette  pièce,  II,  11. 

Ino  ,  tragédie  de  La  Gnngt-Chn- 
oel.  Idée  de  cette  pièce,  XI,  Ui 
et  suiv. 

Inscription  (de  /')  •'  ee  que  c'eit, 
II ,  ao7. 

Institution  ttun  prince  (  ir  /'  ) ,  on- 
vrage  de  Duguet.  Idée  et  mé- 
rite de  cet  ouvrage,  VII,  196 
et  suiv.  Pour  qui  il  fat  cob- 
posé ,  ibid.  Morceaux  cités  con- 
tre la  flatterie  ,  498  et  soir.; 
contre  les  vaines  fictions  de» 
divinités  anciennes,  299;  ^ 
pouse  à  cet  article,  3oo;  ■or- 
ceau  excellent  de  YJrtpoéd^ 
de  Boileau,  qu'on  peal  y  op- 
poser ,  3oi  et  suiv.;  n'y  tnite 
pas  charitablement  Qainaolt, 
et  pourquoi,  3o2;  ce  qu'il  y 
dit  sur  la  mulu'tode  des  ot- 
donnances  des  rois,  3o3î  vu 
le  pouvoir  légal ,  ibid,;  snr  1» 
abus  ,  ibid.  ;  sur  les  îmf&U , 
3o4  et  «uîv.;  sur  l'orgaeil  « 
Fambirion  des  souverains,  ioi; 
dans  quel  temps  U  a  été  oon- 
posé ,  309. 
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HOitutSoits  oraioires  ,  ouvrage  de 
Qniatilien  :  son  analyse ,  III ,  7 
et  saiv. 
^terprétatitm  de  ta  mature.  Exa- 
men de  cet   oavrage  d«   Dide- 
rot ,  II   Ph. ,    80  ;  ce   qa^en  dit 
Clément  de  Genàve  ,  ibid.  ;  est 
écrit'  avec    ane     empliase     et 
nnenthonsiasme  révoltants ,  8t; 
dtitions  d*nn    passage   sur.  les 
bornes  de  TeApiTit  hamain,    83 
et  soiv^;  espèce  de  prière  qni  ter- 
mine cet  onvrâge,   III. 
Intiipui  amoureuses  (les)  n'en- 
traient    pas     dans     Tancienne 
comédie,     VI,    80  ;    ce    quVn 
(Usaient  'Voltaire    et    Boileaa , 
81. 
inlroduâtion  ,  on  Discours  sur  Vétat 

des  lettres  en  turope,  V,  i. 
invention  :  Tune  des  parties  de  la 
composition    dans    Tart     ora- 
toire ,  m ,    1 56  ;  Tnn  des  trois 
genres  que  pent  traiter  la  tra- 
gédie, XI  ,  273  ;  ponrqnoi  le 
genre  en    a-t-il    été    décrédité 
dans  ropinion  des  gens  de  let- 
tres ,  275;  .  ponrqnoi   Bmmoy 
rs-t-il   condamné ,    iàid.  ;   Th. 
Coraeille  a  en   dans  ce   genre 
des  snccès  aussi  passagers  que 
brillants,  ibid. 
Invention   {de  V  ),  Traité  de  Ci- 
céron  sur    Tart    oratoire ,  III , 
i38  et  sniv. 
hn.  Dialogue   de  Platon  ,    dans 
lequel   il    cherche    à    prouver 
(pie  la   poésie  n*est    point  un 
art,    mais    Teffet    de  Tinspira- 
tion  et  de  Tenthousiasine ,  lY , 
119. 
Iphigénie    en     Aulide ,    tragédie 
d'Euripide.  Idée  de  cette  pièce  , 
U  plus  parfaite  de  cet  auteur , 
n,   36  et   suiv.  ;     embellie  et 
perfectionnée  par  Racine ,  ibid.\ 
nn    de     nos  poètes     tragiques 
anciens   a  transporté  quelques- 
ones  des  scènes   de    cette  piè^ 

II. 
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ce  dans  sa  tragédie  de  Jephté  j 
V,    53*6. 
Iphigénie   en  Aulide ,  analyse   de 
cette  'pièce  de  Rf  oiue ,  Y,   418 
et  sniv.  ;  est  le  modèle  de  Tac- 
tion  théâtrale  ,  4  x  g  ;  dîfFêrence 
de   cejle  d*Euripfde;    les  r61es 
de  Racine  infiniment  plus  par- 
faits ,    4<  I  ■;    analyse    de    «'•lui 
d'Achille  ;   le  rôle    d'Agamem- 
noD  plus  noble  et  mieux  son- 
tenn   dans     Racine   que    dans 
Euripide  ,  43o  et  sniv.  ;  beianté 
de  celai    d'Iphigénie  ,   438  et 
sniv.;    rapprochement  de  son 
dévouement  avec  celui  d*Amé- 
na'ide ,  440   et    suiv.  ;  rôle    de 
Clytemnestre  plus  convenable , 
443     et  suiv.;   rôle    d'Ulysse 
substitué   à  celui  de  Ménélas  , 
preuve  du   génie    d'un    grand 
maître  ,    45 1  ;   rôle    d'Ériphile 
pent  prêter  à  la  critique,  453  ; 
critique  injuste  qn*enafaite  Lu- 
neau    de    Boisjermain ,    ibid.; 
465,   4^8;  derniers    avantages 
de  la    pièce    française    sur   la 
pièce    grecque,    461     et  suiv. 
Yoltaire  regarde  cette  tragédie 
comme    la    plus    parfaite     qui 
existe ,  464  ;  le  coup  de  théâtre 
de  la  cinquième   scène  du  troi- 
sième acte ,   ibid.;  pourquoi  il 
n'a  pas  mis    son    dénouement 
en  action^  4 70»  l<î  merveilleux 
y  est  admis  comme  moyen ,  X , 

Iphigénie  en  Aulide^  opéra  de 
Gluck,  a  paru  inférieur  à  Orphée, 
XII ,  159.  Idée  de  cette  pièce, 
ibid.  et  suiv.  ;  le  duo  d'A- 
chille et  d'Agamemnon  est  le 
dernier  excès  de  la  disconve- 
nauce  et  dn  ridicule,  191. 

Iphigénie  en  Tauride.  Idée  de  cette 
pièce  d'Euripide,  II,  39  et  suiv.; 
imitée  par  Guimond  de  La  Tou- 
che, 40. 

Iphihcnie  en   Tauride ,    par    Gui- 

34 
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mond  de  La  Touche ,  1 ,  56; 
II ,  40  ;  examen  de  cette  pièce , 

XI,  199  et  suir.;  a  empranté 
deox  de  ses  pins  belles  scène&  de 
l'opéra,  de  Daché ,  ibid»;  et  XII, 

4. 
Iphigénie  en    Tauride  ,    opéra    de 

Daché ,   n'est  pas  sans  mérite , 

XII,  4;  mis  en  maslqae  par 
Glack  et  par  Piccîoi  ;  ce  qae  ron 

•  en  dity  17a. 

Irascible  (  /')  :  ce  qae  Platon  entend 
par-là,  IV,  78. 

Irène  f  tragédies  de  Voltaire,  repré- 
sentée À  Paris  quelques  jonrs 
avant  la  mort  de  ce  grand 
homme,  X,  377  et  suiv.  ;  ac- 
cueil qu'on  lui  fit ,  et  pourquoi, 
38o.  Idéede  cette  pièce,  38 1  et 
sniv. 

Ironie  {de  F)  figure  de  rhétorique  : 

•    sa  définition,  III,  94* 


Irrésolu  (/')  »  comédie  de  Desto»* 
ches.  Idée  de  cette  pièce,  XI, 
298. 

IsÉ£ ,  orateur  grec  da  second  rtn^ 
III,  i5i, 

Isis,  opéra  de  Quinault:  morceaax 
cités.  Idée  de  cette  pièce  |  VI, 
344  et  suiv. 

Ismène,  la  meilleure  des  IdyHcf 
de  Fontenelle  ,  VII,  85  ;  mor^ 
ceaux  cités ,  iiid  et  sniv. 

IsoG&ATE  ,  orateur  grec  du  second 

rang ,  III  >    1 5 1  ;  ce  qa*en  dit  G- 

céron  ,  157.  Idée  de  la  tradoc*' 

.  tion  qu'en    a   donnée    Aoger , 

XIV,  344. 

Isse\  opéra  de  La  Motte.  Idée  de 
cette  pièce  ,  XII ,  9  et  sniv. 

Italie  délivrée  (  /'  )  •  poème  de  Si- 
lius  Italiens;  ce  qu'on  en  dit ,  I, 
aao. 


Jacobins  (  société  dei  )  .*  définition 
de  ce  mot,  et  son  histoire , 
XIV  ,  45o  et  sniv.  Origine  des 
autres  sociétés  populaires  ,  453 
et  sniv. 
Jacques  le  Fataliste ,  ouvrage  de 
Diderot  :  il  détruit  dans  cet  ou- 
vrage la  liberté  de  l'homme  ,  II 
Pk.,  99.  •> 

J'ai  vu  (les),    pièce  devers    de 
Lebrun  ,  attribuée  faussement  à 
Voltaire, VIII ,3t,  àla  note;  ce 
^qui  aurait  dû  faire  voir  la  mé- 
prise, ibid. 
Jaloux  {  le)t  comédie  de  Rochon 
de  Chabanes.  Idée  de  cette  pièce, 
'  XI ,  610. 
Jaloux  désabusé  {le) ,  comédie ,  le 
meilleur  ouvrage  deCampistron, 
VI ,  ^9^.  Idée   de  cette  pièce  , 
ibid.  et  suiv. 
Jaloux  honteux  (le).  Idée  de  cette 
comédie  de  Dnfresny  >  VI ,  327. 
Jardinier  et  son  Seigneur  (le).  Idée 


de  cet  opéra  comique  de  Scfdaiùe, 
XII ,  38a. 

Jaart  (  l'abbé  du  )  a  remporté  le 
prix  -  de  poésie    à      l'Académie 
française,  en  1724»  contre  Vol- 
taire. Examen  de  sa  pièce,  XIII,  > 
273  et  à  la  note, 

J1.UC0URT  (le  chevalier  de),  l'an 
des  plus  laborieux  compila- 
teurs de  V Encyclopédie.  Idée  de 
son  caractère,  I  Ph,  y  91  et 
suîv. 

jEijiflriir  (  le  président  ).  Ses  Mé' 
moires  sur  l'histoire  de  France 
.  sont  précieux ,  VII ,  243. 

Jeannot  et  Jannelte.  Voyez  Ensor- 
celés  {les). 

Jenny.  Idée  de  ce  roman  de  ma- 

'    daiijie  Riccobuni,  XIV,  a52. 

Jephté  ,  opéra  de  Tabbé  Pellegria, 
XII ,  59  et  suiv.  ;  examen  de 
cette   pièce  ,  60  et  sniv. 

Jérôme  et  Fatichonette ,  comédic- 
vaade ville,  par  Vadé,  XII >  373. 
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Jérusalem  délivrée  (Ao  )«  du  Tasse. 
Dcrée  de  son  action,  I,  i54  et 


8UIV. 


ieime  Indienne  (  2a  )  ,  comédie  de 
Qiamfort ,  XI,  374*  Jugement 
sar  cette  pièce  ,  ibid.  et  sniv. 

Jeunesse  anglaisie  :  podrquoi  elle 
est  plus  instruite  que  la  nôtre , 

.    Ili>A.,  i4i. 

Jaucde  l'amour  et  du  Hasard  {les)^ 
comédie    de    Marivaux ,    XII , 

498. 
Je  vous  prends  sans  vert.  Idée  de 

cette  comédie  de  La  Fontaine  , 

,     VII,  47. 

Jobelins.  Définition  de.  ce  mot ,  Y, 
95  et  si^v.  Tenaient  pour  Ben- 
serade  dans  la  querelle  des  deux 
soanets,  ibid,;  le  prince  de  Conti 

,  les  présidait ,  97. 

Jodekt ,  maître  et  vatet ,  comédie 
de  Scarron,  est  indigne  de  la 
scène  française,  YII,  358. 

Jodelets  (ies),  dénomination  qu'on 
donnait  à  certains  comédiens 
avant  Molière^  VI,  a 06. 

JoDELLE,  le  premier  de  nos  dra- 
matiques passables,  Y,  1 33  et 
suiv.  ;  a  pris  ses  sujets  chez  les 
Latins,  ibid.;  idée  de  son  style, 
i35  et  suiv.  ;  a  fait  nne  tragé- 
die de  Didon,  et  nne  Cléopâtre; 
dans  cette  dernière  il  joua  lui- 
même  le  rôle  de  Cléopâtre ,  i34; 
somme  que  lui  valut  cette 
pièce  ,  ibid.  ;  a  fait  une  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers , 
intitulée  Eugène  ,  ibid. 

^onas,  titre  d*un  poëme  épique 
du  siècle  de  Louis  xiv.  Juge- 
ment qu'on  en  porte ,  Y,   loa. 

^onathas ,  tragédie  de  Duché,  YI , 
182. 

Joseph  Andrews  ,  roman  de  Fiel- 

%,  XIV,  261. 
Joueur  (/e)  ,  comédie  de  Regnard. 

Son   pins    bel  ouvrage  ,    Yl  , 

319.  Idée  de  celle  pièce,  ibid. 

et  sniv.  v 


Joueuse  {fa).  Idée  de  cette  comé- 
die de  Dufresny ,  VI ,  3.27. 

Journal  des  savantf:  quel  en  fut 
le  premier  auteur ,  et  en  quelle 
année  il  commença,  YII,  38o. 

Journaux  périodiques ,  vrai  fléau 
pour  les  lettres  parla  corruption 
épidémiqne   du    langage ,     III , 

'  69  et  sniv.; expressions  barbares 
qu'on  y  trouve  souvent  ,71  et 
suiv. 

Journée  du  10  aoUt  {la)  fut  Tou- 
vrage  de  Danton,  dans  lequel  il 
prodigua  Fargént.  qu'il  avait 
volé  dans  la  Belgique  ,  XIV , 
460. 

Jugement  de  Paris,  poëme  d*Im- 
bert.  Idée  de  cet  ouvrage,  YII , 

2l3. 

Jugurtha.  Idée  de  cette  tragédie 
de  La    Grange  -  Chancel ,  XI  , 

i4ï. 

Jui.Es  -  CÉSAR.  Son  sentiment  sur 
Térence,  II ,    118. 

Julie  n'AirGEirNEs,  épouse  du  duc 
de  Montausier,  Tun  des  princi- 
paux ornements  de  Thôtel  de 
Rambouillet ,  YII ,  171.  Flè 
chier  a  fait  son  oraison  funè- 
bre ,  ibid.  Ce  fut  pour  elle  que 
fut  composée^  la  Guirlande  de 
Julie  ,  ibid.  {  Voyez  Guirlande 
de  Julie. 

Juste-  Lipse.  Ce  qu'on  dit  de  cet 
auteur,  lY,  28$  et  suiv.,  et  à  la 
note.  Invoqué  comme  autorité 
par  Diderot  en  faveur  de  Sé- 
nèque,  ibid.  Preuves,  de  son 
mauvais  goût,  ibid. 

Justice  criminelle.  Son  ordonnance 
est  très-vicieuse  en  bien  ^es 
points,  XIY,  16  et  suiv.  ;  preu- 
ves à  l'appui ,  1 7  et  suiv.,  à  la 
note. 

JusTiir,  historien  latin  :  ce  que 
l'on  en  doit  penser,  IV,  28  ; 
beau  parallèle  qu'il  fait  de  ^hi  - 
lippe  et  d'Alexandre  son  Cils,  3o 
et  suiv.  V 
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JutIhal  )  poète  satirique  latin,  U, 
448  ,  et  m,  169  ;  parallèle  de 
c«  poète  a^c  Horace ,  par  Da- 
saalx.  II,  167  et  suiv. ;  ne 
s*e8t  point  servi  do  ycts  ïaïubey 
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mais  de  Thexamètre ,  169  ; 
quelle  est  la  meilewe  tradacdoa 
française,  173  ;  sentiment  de 
Boileaa  sar  ce  poète  à  Tappoi 
de  Fautear ,  187. 


K 


K«ppLSii ,  astronome  :  ce  qa*il  a 
fait  pour  ravancement  des  scien- 
ces ,  V,  ag. 

KZ.00TZ  an  Cloos  (  Anacharsis)  s'é- 
tait proclamé  chez  noos  Tora- 


tenr  du  genre  homain  en  titre 
dWfice,n/>A.,98i. 
K1.0PSTOCK ,  poète  allemand ,.  très^ 
estimé     des     Français  ,    'iTf, 
38Î. 


La  Bletterxe  (  Tabbé  )  :  contre- 
sens qn*il  a  fait  dans  sa  traduc- 
tion de  Tacite,  XIY,  sag. 

Laborde  ,  valet  -  de  -  chambre  de 
Lonis  XY ,  avait  mis  en  musique 
Topera  de  Pandore  de  Voltaire, 
qui  n*a  pas  été  représenté,  XII, 
lia. 

Lab&uère  ,  auteur  de  l'opéra  de 
Dardanus,  Idée  de  cette  pièce , 
XII ,  7a  et  sniv.  ;  par  qui  mise 
en  musique ,  i^id. 

Lac£pèi>e(  M.  de),  écrivain  qui 
parut  à  Bnfjfon  digne  d'être  son 
continuateur,  I  Ph.  80. 

La  Chaussée  ,  poète  comique  fran- 
çais ,  a  substitué  arec  assez 
d'art  et  de  bonheur  le  drame 
mixte  k  la  haute  comédie ,  XII , 
4,  et  XI,  3 80  et  suiv.  ;  examen 
de  ia  fansse  Antipathie  ,    XI, 

384  ;   du  Pjréjugé  à    la    mode  , 

385  ;  de  Y  École  des  Amis,  Sgx; 
de  Mélanide ,  39a;  de  la  Gouver- 
nante, 393;  de  V École  des  jHè- 
res ,  ibid.  ;  de  V Homme  de  For- 
tune, 401;  d^ Amour  pour  amour, 
402. 

Ladîslas  :  ce  rôle  de  la  tragédie 
de  Venceslas,  par  Rotron ,  au- 
rait pu  donner  à  Corneille  une 
idée  de  Tamour  tragique ,  V, 
368. 


LiELius  ^  ami  de  Scipion  «  passe 
pour  avoir  eu  part  aux  coaié- 
dies  de  Térence,  H,  116  et 
i83. 

La  t'ARB,  poète  français  :  «  qoe 
Ton  en  dit ,  "Vil  -,  8.9  ;  ses  Mé- 
moires, a44- 

La  Fayette  (  madame  de  ).  Idée 
de  s<m  excellent  romande  Zeide,' 

vn,  357. 

La  Fontaine  ,  fiibnliste   français , 
sVst  approprié  les   fables  d'É- 
sope ,  Phèdre,    Pîlpay ,  Avîé- 
nus ,  TU ,  a  ;  il  échappe  i  IV 
nalyse,  4*  I^ée  de  son  carao* 
tère  ,  ihid.;    contemporain  de  , 
Molière  ,  ibid.;  ce  qui  fat  pour 
lui  Toccasion  de  se   consacrer 
à  la  poésie  y'  ibid.  et  suiv.;  se 
plaisait    dans  la  lecture  de  Ra- 
belais ,  Marot,  Saint-Gelais  et 
dedlJrfé,  5;  l'Arioste  et  Boc- 
cace  étaient  ses  auteurs  favoris 
ibid.  ;   conteur    si    aimable  la 
plume   à  la  main,   n'était  n^ 
dans   la  conversation  ,  8  ;  rai- 
son d'un   mot   de  madame  àe 
La    Sablière  à  ce    sujet ,  Utid'î 
sa  fable  au  duc  de  La  Roche- 
foucauld ,     modèle  de    fiiieise 
et  de  goût ,  10  ;  a  fondé  parou 
les    animaux     des    monarchies 
et  des  républiques  ,   ibid,  ;   * 
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fait  pxès  de   troU  cents  ùhles  , 
dont    il  y  en  a  deox  cent  cin- 
^{oante    qui    sont    des    cbeft- 
d^œavre»    x3;  citation  des  >ll^•-  , 
maujc  malades  de  la  peste,  za  ; 
da  Hat  retiré  du  monde ,  x3  et 
SUIT.;  du  Savetier  et  le  Financier, 
i6  et  suiv.  Patra  ▼oalat  le  dé- 
toamer  de  faire  des  fables ,  el 
poarqnoi  »  19;  citation  de  celle 
des  deux  Pigeons,  2 a  et  suiv.  ; 
morceau  snr  les  ofaarmea  de  la 
retraite,  imité  de  Virgile,  «5  et 
sai vantes;  plna  correct  dans  ses 
fables  que  dans  ses  contes  127; 
celle  du   Chêne    et    le  Roseau , 
38    et    aaiy.  ;    du    Combat   du 
Moucheron  et  du  Lion  t  3  x  ;  de 
la  Laitière  et  le  Pot  au  lait  »  3a  ; 
da   Coche  et  la  Mouche,  ibid.; 
de  Phébus  et  Borée,  33;  celle 
des  Lapins,  ibid.;  avait  étadié 
avec   son  ami  Bernier  les  prin- 
cipes de  Descartes  et  de  Gas- 
sendi,   34;  la    diction    de   ses 
contes  est  moins  pure  qi|^  celle 
de  ses   fables,  35;  sapérienr  i 
Boccacc   et  à   la  reine  de  Na- 
varre,  ponrqooi ,  i^û/.  ,*  Jocon- 
de  y     par    l'Arioste ,    meilleor 
que  p»r  La  Fontaine»  suivant 
Voltaire ,   et  tout  le  contraire 
saivant  Boileaa,  {&/</.;  jnstesse 
da  sentiment  de  Boileaa ,  ibid,  ; 
ses  contes  sont  pins  libres  qacf 
Jlcenciedx ,   36  ;    on  en  a   ac<  ■ 
commode    plaaiears    an    théâ- 
tre, ibid,;  ceux  qai  ne  sont  pas 
décents  sont  en  petit  nombre  , 
ibid,  ;    morceau    cité   dn   Fau- 
con, ibid,;  celai  de  la  Courfisaife 
amoureuse   est  plein  d*intérét, 
37  ;  reproche  que  loi  fait  ma- 
dame de    Se  vigne,     38;    s*est 
mis  quelquefois  en  scène  dans 
&es-  pfopres    CMivrages ,   aS;  a 
donoé  le  Florentin  ,  pièce    en 
un  acte,    38;   sa  CljrmèHe    est 
un  drame  mythologique  iogé- 


nienz ,    ibid*  ;   on   a   dit  avec 
raison    que    c'était   un    grand 
enûint,  4a.  Idée  du  poëme  de 
la  Mort  d* Adonis,  39;  de. son 
conte  de  Philémon   et  Bauds , 
ibid,  ;  des  Filles  de  Minée ,  ib,  ; 
Tircis  et  Atnaranthe  ;  idée  de 
cette  pièce ,  ib,  et  suiv.  ;  Psjrché, 
roman  un  peu  trop  long,   4^» 
morceaux  cités,    41;  Hymne  à 
la  volupté,  ibid,;  %ojk  Élégie  à 
Vatnitié  en  faveur  de  Fonquet, 
la    meilleure   que   noi|s    ayons 
en  notre  langue,  43;  son  Ode 
au  roi ,  pour  le  mène ,  fort  in- 
féxieure,  44;    son    poème  sur 
le    Quinquina  f    iS  i    celui  de 
Saint-Malc,  ,    composé  par  pé- 
nitence ,  ibid.  Fit ,  sollicité  par 
Lnlly,  deux  opéras ,  ibid,  ;  anec- 
dote à  ce  sujet ,   46  et  suiv.  ; 
avait   £eiit    une    traduction    de 
r Eunuque  de  Térence  ,   47  ;  et 
Je  'VOUS  prends  sans  vert,  comé- 
die ,  ib.  Ses  Lettres  en  prose  et 
en   vers  à  mesdames  de  Bouil- 
lon,   de  Mazarin  et  de  La  Sa- 
blière, se  font  lire  avec  plaisir, 
ibid.  ;  morceau  cité ,  ibid,  ;  Es- 
quisse de  son  caractère,  48  et 
suiv.;  fat  oublié  par  Louis  xiv, 
pourquoi ,  5i.  Obligation  qnll 
eut    à    mesdames    de    La    Sa- 
bUère  et  d*Hervart  9    ib'td,  ;  mis 
dans    le    même    s4>^l<^'^    V^^ 
Molière  ,  vingt  ans  après  lui  , 
53.  L'Acadrâûe  française,  iqrant 
deux  places  à  donner  à  la  fois, 
a   préféré  La  Fontaine  à  Boi- 
leaa ,  comme   étant  un  hom- 
me d*une  espèce  plus  rare  ,  et 
la  postérité  a  paru,  suivre    cet 
avis  ,  ibid.  Mot  de  Molière  sur 
La  Fontaine  ,  ibid.  Réponse  de 
Vergier  à  une  de  ses  lettres ,  58 
et  suiv. 
La  FoRCs  (mademoiselle  de),  au- 
teur   de    l'Histoire    secrète   de 
Bourgogne,  Vil,  358. 
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Lft.   FossB,  poète  tngiqae.   Exa* 
men  de  ses  pièces  ,  VI ,   1 90  ; 
soa  Corésus  est  un  mauTsis  ro- 
man,   ainsi    qae   son    Thésée  j- 
ihid.  ;    sa    PoKxène    aurait  pn 
Aire  une  bonne  pièce ,  ibid.  ; 
est   Yenn   à  boat   de  tracer  nn 
grand  caractère   dans    le    rôle 
de  Manlins,  191  etsniv.  ;  exa- 
men   de    ManliuSf    son    chef- 
d*œavre,  iàid.;  cette  pièce  n'est 
autre  cbose  qne  la  conjuration 
de  Venise,  par  Saint-B.éal,  tra- 
vestie sous  des  noms  romains, 
ibid.   Critiqqe  injuste  de  cette 
pièce  par  Voltaire,  196  etsuiv. 
Réponse  à  cette  critique ,  ibid.  et 
suiv. 
liAFaBHATs-vAuQUEi:.nr,  poète  fran- 
çais ,   dont  Boileau   est  accusé 
pur  Nigood  (  lé  marquis  de  Vil- 
lette)  d*avoir  pillé  la  Poétique , 
VI,  519. 
LAGiLRDE-BicETaE ,  associé  de  La- 
place  an  privilège  du  Mercure. 
Idée  de  sa  manière  d*écrire,  XTV, 
'327  et  suÎF. 
La  GRAjrGE-CHA.NCEL.  Idée   de' ce 
poète    tragique,     XI,     140   et 
ftuiv.  ;  Racine  avait  cultivé  ses 
henreases    dispositions,    ibid.'y 
idée  de   sa    tragédie    de  Jugur- 
tha  ,141;  Orette  et  Pylade^  14a; 
son  yimasis  éclipsée  par  la  Mé- 
rope  de  Voltaire,    i44;a  mû 
dans    cette    pièce   un  art  qu^il 
n*j}    pas  su  ca/:ber,    146;  n^est 
autre    cbose    que>  le    sajet  de 
Mérope  défiguré,  IX,  122;  cet- 
te  pièce   ent,  à  sa  reprise,  le 
plus    grand  succès,  ibid.   Idée 
de  sa  pièce  dV/20,  XI,   z52   et 
suiv.  ;  de  Mélêagre^  i54;  d'^^- 
-  thenaïs  ,  1 56  ;  de  Cassius  et  Fio 
'  torinus,  157;  dCÉrigone^    i58; 
est    un    très-mauvais    versifica- 
teur,    159  ;    meilleur  toutefois 
que  Campistron,  ib.',  des  con- 
tre-temps ,  comédie  ,  XIII,  448. 
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Li.  UiLEFE,  auteur  de  ce  l^reée. 
Ce  qu*il  répondit  à  "un  miraitre 
an  sujet  d'une  pièce  de  vers  mr 
un  délit  de  finance,  dont  on 
recensait ,  VIII ,  3x  et  snivan.-^  i 
tes,  à  la  note.  Morceau  de  son 
épitre  sur  la  poésie  deseriptû^  , 
373.  Ce  que  Voltaire  lui  dit  par 
rapport  à  un  conseil  qne  lai 
donna  madame-  de  ,  Tenda  , 
IX,  199.  Avis  que  lui  dom&e 
Voltaire,  X,  9,  à  la  note;  a 
combattu  plus  d^nne  ibis  soa 
opinion  sur  Rkadamiste ,  II , 
fi5;  s^est  attaché  k  relever  le 
mérite  de  Voltaire,  sans  dissi- 
muler rien  dn  mal  qu'il  a  fait 
aux  mœurs  et  à  la  religion, 
XII ,  3;  se  rétracte  au  aujet  de 
Vantant  jaloux  de  Favart,  et  sur 
la  préférence  qn*il  donnait  à 
Marmontel  sur  lui ,  470  ,  à  /a 
note.  Reproches  qu*il  se  &ît 
d'avoir  demandé  la  suppres- 
sion des  parlements;  XIV,  19 
et  suiv.  ^  à  la  note;  reproches 
authentiques  qu'il  se  £tit  sur  la 
part  quHl  a  prise  à  la  révolu- 
'tion  française,  ao;  son  aven 
par  rapport  à  l'Esprit  des  Lois , 
1  Ph. ,  53,  à  la  note  ;  témo^na- 
ges  authentiques  qa*il  rend  à 
la  religion  catholique  romaine 
et  à  la  Pix»vidence ,  378  et  soi- 
■  vantes. 

LiLzif Bz  ,  poète  français  :  ce  qne 
Ton  en  dit ,  VII ,  89. 

Laitière  et  le  Pot  au  lait  (la).  Idée 
de  cette  fable  de  La  Fontaine, 
VII,  32. 

LA-iiLT-ToLLBirDAx.  a  excellé  dans 
la  tragédie  dn  palais,  comme 
Beaumarchais  dans  la  comé- 
die, XI,  âz6  et  suiv.  ;  seslCé- 

-  moires  dans  la  réhabilitatioo 
de  son  père  sont  les  plus  beaux 
monuments  de  notre  .éloquence 
judiciaire ,  XIV,  1 7 /à  la  note , 
et  suiv. ,  et  20. 
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AjisT&iB.  Idée  .da  caractère  de 
ce  sophiste  «  I ,  P/<.  ^  299.  Vol- 
taire en  disait  peu  de  cas  ,  ii, , 
à  la  note,  • 

à^MoiGiroN  (le  président)  :  quel- 
ques vers    des   «atires   de  Boi- 
iean  lai  ont    lait  abolir  Tinfii- 
mie  jarldiqae    du    congrès ,    et 
Ini  ont  arraché  un  arrêt  en  fa- 
Teor  de  la  philosophie  d'Aris- 
lote  contre    celle  de- Descartes, 
VI,  489. 
Là  Motte  (Hondart)  :   ce  qa*il 
dit  sur  Vanité  d*ôbjet    dans  an 
poëme  ,  I  ,   1 5o  et  suit.  ;   à  ses 
..yeux  ia  Pharsale  et   le  iMtrin 
•ont  des  poëmes  éplqaefe  com- 
me/V/ia^^e,  i5a;   Tnu  des  cri- 
.  tiques  les  moins  judicieux  d'Ho- 
*  mère,  iqS    et   suiv. ,  et  7a  et 
sniTantes  ;  ne .  pouvait  voir  A- 
chille  préparer  lui-même  un  re- 
P^'i    '77  »    ^'^     savait    pas  le 
H^,  et  ne  pouvait  sentir  par 
lalnnème   les  beautés  de   Tori- 
ginal ,  iS5  et  suiv.;  ses  fausses 
idées    sur  ,ropinion  d*Aristote 
snr  Homère  ,  187  ;  faisait  plus 
de  cas  du   Clovis  de  Desmaresf 
et  du  Saint-Louis   du  père  Le- 
moine  que  de    t Iliade ,  190  et 
soir.  ;   sa    tragédie    d^Inès     de 
Castro  devait  être  un  des  chefs- 
;,     dWvre  de  la  scène  française , 
Vil  en   ent   eu  le  talent,  IX, 
1^4.  Idée  da  Magnifique ,  XI, 
35i  ;  de  sa    tragédie  des  Mac- 
chabées, 160;  remise  en  174^ 
sans  succès,   i63.   Idée  de  Ko- 
mulus ,  ibid.  ;  u*a  pas  su  pein- 
dre le  caractère  de  Romi^lns^ 
166;  de  son    OEdipe,  ibid.   et 
sqIv.  ;  a  été  plus  heureux  dans 
la  pastorale  et  dans  ces   actes 
détachés     qu'on    nomme  frag- 
n^ntSyWl^  4;    a    obtenu  des 
succès  dans  la  tragédie ,   l'opé- 
ra et  la  comédie,  9.  Idée  de  sa 
pastorale  à'issé ,  ibid,  et  suiv.  ; 
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de  V Europe  galante,  z  5  ;  de  VA- 
madis  de  Grèce,  16;  de  Mar- 
thésie ,  des  Amazones ,  X  7  ;  du 
Triomphe  des  Aits  ,18;  en  par- 
ticulier de  Tacte  de  Pjrgmalion  , 
ai  ;  cet  auteur  n'était  pas  fait 
pqur  la  hante  poésie ,  a  a.  Idée 
de  son  opéra  de  Canente,  ibid.  ; 
è^Alcyone,  à^Omphale,  a3;da 
la  Vénitienne,  37;  du  Carnaval 
de  la  folie, ^  ibid.  ;  ce  qu'il  pen- 
sait lui-même  de  cette  pièce , 
ibid,\  de  Sémélé,  a8.  Jugement 
trop  hasardé  sur  lui ,  inséré 
dans  le  Dictionnaire  historique  , 
33;  service  qu'il  a  rendu  au 
théâtre  de  TOpéra ,  34  ;  man- 
que d*élégance ,  ibid,;  a  l'air 
d*avoir  pensé  en  .prose  et  d'a- 
voir traduit  sa  pensée  en  vers , 
34;  exemple  à  l'appui,  3?;  a 
été  .  attaqué  trèq  indécemment 
par  Fnselier,  dans  sa  pièce  de 
Momus fabuliste ,  77  ;  aobtena 
de .  son  vivant ,  en  concurrence, 
avec  Rousseau ,  une  réputation 
qui  ne  lui  a  pas  survécu  »  XIII , 
I  et  suivantes;  ses  paradoi^ès 
en  littérature ,  a  ;  mettait  la 
prose  au-dessus  de  la  poésie  > 
4  et  suivantes  ;  s'est  trompé 
en  mettant  la  première  scène 
de  Mithridtite  en  prose ,  7  et 
suiv.,  et  I,  laa  ;  nom  qu'il 
donnait  à  la  poésie  ,  XlII ,  8  ; 
comment  il  la  définissait ,  1 4  ; 
avait ,  suivant  Manpertuis  <,  le 
fonds  d'un  bon  géomètre ,  ibid,  ; 
n'était  pas  poète,  et  ne  faisait 
des  vers  qu'à  force  d'esprit, 
39  ;  comparaison  d'une  stro- 
phe de  ses  odes  avec  une  au- 
tre de  Rousseau  ,  35  et  suiv.  ; 
épigramme  du  même  contre 
lui,  37  ;  ce  qui  lui  a  le  plus 
nui  ,  suivant  Fontenelle  ,  4a  ; 
autre  épigramme  de  Rousseau 
contre  lui,  44*  Citation  d'un 
passage  du  Temple  du   Goût  à 
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son  sajet ,  ibkl.;  est  resté  à  on 
inteiralle  immense  de  nos 
classiques ,  60  ;  sa  tragédie 
S  Inès ,  saivant  Fontenelle  ,  a 
en  le  plas  grand  succès  (  tren- 
te^leiix  représentations)  ,  64  ; 
a  fait  d*nn  corps  plein  de  vie 
et  d*embonpoint  (  traduisant 
V Iliade)^  le  squelette  le  plus 
sec  et  le  plus  décharné,  68 
et  I ,  T  86  ;  n*a  pas  fait  de  belles 
odes,  quoi  qu*en  dise  Voltai- 
re, XIII,  83  et  sniv.  Examen 
qu'on  en  fait,  91  et  sniv.  Idée 
de  celle  de  VÊmuîation  ,  ibid. 
et  suîv.  ;  regardé  par  Trnblet 
comme  un  des  meilleurs  cri" 
tiques ,  90  ;  &e$  odes  roulent 
pour  la  plupart  sur  des  sujets 
de  morale,  et  sont  intitulées 
comme  des  traités  dogmati- 
ques,  X07  etsulv.;  leurs  diffi^ 
rents  défauts ,  îhid,  et  suît.  ; 
son  opinion  sur  une  scène  d*/- 
jthîgénie.  Y,  5o6.  Éloge  non 
suspect  quHl  fait  à^OEdipe, 
tragédie  de  Voltaire  ,  dans 
Tapprobation  qu*il  en  donne  , 
IX.,  39;  mauvaise  épigramroe 
que  cela  lui  attire  de  la  part 
de  Chanlien ,  ibid.  ;  voulait 
qn*on  fît  des  tragédies  en  pro- 
se, Vni,  357;  ses  églognes  ne 
sont  pas  à  mépriser,  XIII,  74  ; 
était  un  esprit  du  premier  or- 
dre ,  selon  Tabbé  Trublet ,  76  ; 
VÊÎoge  funèbre  de  lattis -le-. 
Grandi  Tune  de  ses  meilleures 
pièces  en  prose,  8t.  Parallèle 
<|ue  Trublet  faisait  entre  Louis 
XIV  et  La  Motte,  84  ;  son  plus 
grand  ennemi  fut  le  temps , 
8  S  ;  pendant  sa  vie  a  été  l'un 
des  auteurs  les  plus  heureux, 
86  ;  senlimenS  de  Dubos  sur 
lui,  85  ;  à  la  note  ;  son  Romu- 
ius  et  ses  Macchabées  ont  eu 
quelque  succès  dans  leur  nou- 
veauté,  86;  était  estimable  par 


dVxcelIentes     qualités 
nelles,  ibid,^  madame  Dacii 
toujours  raison  contre  Ini, 
sa  dispute  des  anciens ,  pour 

'    fond  ,  mais  non  pas    pour 
forme,, I,  129. 

■Landry,  fête  solennelle  pour  Ici 
écoliers ,  à  conserver  dans  ka 
universités,  II />A.,  353. 

Langues  :  leur  culture  assidue  n*a 
servi  qu*à  développer  le  génie, 
III ,  38 1  ;  sentiment  ojiposé  de 
M.  Garât,  378;  —  anglaise, 
.  plus  pauvre  que  la  française, 
I,  i3a  et  suîv.  ;  bon  mot  de 
Voltaire  à  ce  sujet,  1 33;  ses 
constructions  poétiques  soot| 
plus  hardies  que  les  nôtres ,  et  | 
elle  admet  la  rime,  i34;  — 
suivant  Condillac,  le  génie  des 
écrivains  ne  se  déploie  toat 
entier  que  quand  la  langue  est 
fixée,  ni,  384;  — française, 
comparée  aux  langues  ancien- 
nes, 1 ,  102  et  suîv.  ;  —  italien- 
ne ,  p^os  vaste  et  plus  agréa- 
ble que  la   française  ,    i3i  et 

,  suîv.  ;  a  été  perfectionnée  b 
première  de  toutes  les  langues 
modernes ,  V  ,  17;  —  latine  ; 
utilité  indispensable  de  soa 
étude'  dans  la  jeunesse ,  n  PA.  i  ^ 
354  et  suiv.  ;  réponse  â  cenx 
qui  trouvent  qu*on  y  emploie 
beaucoup  trop  de  temps,  569 
et  suiv.;  Diderot  ne  compre- 
nait pas  comment  on  ponrait 
travailler  sérieusement  â  en 
enseigner  Félégance  aux  en- 
tants ,  i45;  réfutation  de  cette 
assertion,  146  et  suiv.  ;  — ré- 
volutionnaire :  mots  les  plo5 
extraordinaires  adoptés  dans  la 
révolution, leur  définition,  XIV, 
45o  et  suiv . 

L^  NotJE  ,  acteur  et  poète  drama- 
tique français,  atitear  dé  h 
Coquette  corrigée.  Idée  de  cette 
pièce  ,  XI ,  359  et  suîv.  ;  de  sa 
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.tragédie  de   Mahomet  II,    197 
et  saiv. 

apins  (Jes),  Idée  de  cette  fable  de 

La  Fontaine  ,  TTI  ,33. 

lAPLACE.  Jîïotice  historiqae  sar 

cet  homme    de    lettres  ,  XTV, 

319.    Idée    de    sa   tragédie   de 

Venise  sauvée,   Ssti  et  auiv.;  ce 

qai  fît  sa  fortane«  5^4  et  auiv.  ; 

a  traduit  de  Tanglaîa  la  Fie  de 

madame  de  Potnpadottr ,  ibid,; 

eat  le  privilège   da  Mercure  de 

France,  ihid,  ;  a  fait  uq  recaeil 

de  touteit    les    épitbètes  de   la 

langue    française,    3^7;  a  fait 

impcimer    an,     lUétnorial ,    ma- 

niucnt  qne  lai  avait  laissé  Da- 

clos,  et  qai  a  eu  quelque  saccèa, 

328. 

Li&DiTs&,  antear  anglais,  a  écrit 

contre  rincrédolité ,  I  Ph. ,  z3. 

haudnité  {l'antique).  Vida,   Fra- 

castor ,    Ange    PoUtien ,    Sado- 

let ,  Érasme  et  Sannazar  ça  ont 

£ùt     revivre.     Vélégance     dans 

ces  derniers  temps  ,  Y ,  a  a  et 

SDÎV. 

iito^R-nu-PiN  (Tabbé  de)^  Idée 
de  ce   célèbre    prédicateur    du 
dix-buitième  siècle,  XIY^  27. 
Law.  Le  jen  séduisant  de  son  sys- 
tème a  allumé  en  France  la  cu- 
pidité^ et   a    pris  la  place  des 
controverses,  VIII,  28;  a  été 
la  funeste    époque    où   rh'«n- 
neuc  a  fait  plaee  à  Targent,  I 
Ph.,  65. 
''AzAfts  :    sa  riésurrection   est  le 
pins  éclatant   des   miracles   de 
Jésus-Christ ,  II  Pk. ,  54 ,  et  à 
•    la  note. 

l^SAu,  professeur  de  TUniversité 
de  Paris.  Hommage  qne  lui  rend 
l'auteur,  V,  lo. 
''ïBauw.  Examen  de  son  Ode  à 
^^ffon.,  XIII,  45i  et  suiv.;  a 
ttè»  peu  de  bonnes  strophes , 
456;  son  Épitre  sur  la  piaisan- 
ferie  est  meilleure,  459;  citation 

II. 


de  quelques  morceaux ,  ibid,  et 
suiv. 

liiGoiKTX,  célèbre  oratorien  :  ser- 
vices qu*il  a  rendus  pour  This- 
toire  de  France,  VU,  aa5. 

LEFaAZTC  DE  PoMPiGiTJLir ,  poète 
français.  Stances  qu'il  adresse 
à  Louis  Racine  snr  la  mort  de 
son  fils ,  VIII ,  aoi.  Idée  de  sa 
tragédie  de  Didon,  XI,  194  et 
suiv.  Examen  de  ses  Odes  et  de 
ses  Poésies  sacrées ,  XIII,  149 
et  suiv.;  avait  plus  de  talent 
poétique  qne  La  Motte ,  ibid.  ; 
sa  traduction  des  Géorgiques 
ne  peut  pas  se  lire,  ibid.;  ses 
Poésies  sacrées,  estimées  des 
connaisseurs ,  ibid.  ;  trait  de 
satire  de  Voltaire  à  ce  snjet, 
ibid.,  à  la  note*  Idée  de  la  Dis- 
sertation du  marquis  de  Mira- 
beau snr  ses  poésies,  i56  et 
suiv.  ;  a  fait  un  livre  à} Hymnes , 
ao4  et  suiv.  Idée  de  ses  Discours 
philosophiques,  tirés  des  Livres 
sapientiaux ,  206  et  suiv.  ;  avait 
étudié  l'hébreu-^  ai3;  édition 
qn*on  pourrait  &ire  de  cet  au- 
teur, ibid. 

Légataire  (  /e  ) ,  comédie  de  Re- 
gnard.  Idée  de  cette  pièce ,  VI , 
5ai. 

LÉGER,  cnré  de  Saint-André  :  son 
oraison  funèbre  par  M.  -de 
Beanvais ,  évêqne  de  Senez , 
exception  à  Tattribution  exclu- 
sive de  ce  genre  aux  princes, 
VII,  127. 

Legs  (le) y  comédie  de  Marivaux. 
Idée  de  cette  pièce,  XI,  374. 

Le  Grand,  auteur  comiqfue  fran- 
çais. Idée  de  sa  pièce  de  Car- 
touche, XI,  347» 

Lkirititz  :  ce  qne  Ton  doit  penser 
de  sa  cosmogonie,  IV,  63  ;  avait' 
désiré  Texécntion  d'une  Ency- 
clopédie, I  Ph.,  80. 

Le  Kaiit  :  éloge   de   cet  acteur  , 
"  IX ,    207;    révolution    qu'il    a 

35 
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occftsionée  sur  la  acène  fran- 
çaise, VI,  173;  dans  ses  dé« 
fauta ,  a  fait  reprendre  Man* 
Hus ,  et  a  contribaé  an  saccè.s 
de  cette  pièce ,  193.  On  lai 
doit  d'avoir  fait  connaître  le 
mérite  prodigieux  dn  râle  de 
Néron  dans  la  tragédie  de  Bri- 
tannicns ,  V,  847»  et  IX,  «78; 
a  joué  pour  la  dernière  fois 
dans  jidélaïde  du  Guesclin,  IX, 
a 63  ;  a  remis  an  théâtre ,  mal- 
gré Tautenr ,  cette  pièce  en 
1764,  2166;  ne  manquait  pas 
d'être  utile  aux  bons  ouvra- 
ges, 379;  fit  remettre  la  Mort 
de  César,  en  1763  ,  sans  beau- 
coup de  succès,  ibid.;  frappait 
de  terreur  lorsqu'il  pronon- 
çait dans  OEdipe  :  Vous  fré- 
missez,  Madame,  a5  ;  a  prouvé 
que  l'acteur  tragique  peut  avoir 
plus  de  dignité  que  Je  chanteur 
n'en  aura  jamais,  XII,  189; 
assista  à  une  représentation 
de  Rome  sauvée  que  Voltaire 
donnait  dans  sa  maison.  Idée 
qn*il  en  donne ,  X,  346.  Pa- 
roles célèbres  qu'il  entendit  de 
la  bouche  de  Voltaire  sur  la 
pièce  à^Athalie  de  Racine,  VI, 
27,  à  la  note;  n'aimait  pas 
les  tragédies  de  Dorât,  VIII, 

La  Laboureur  a  ramassé  de  bons 
matériaux  pour  notre  histoire  , 
VII ,  226  ;  le  père  Daniel  en  a 
profité  pour  corriger  les  er- 
reurs nombreuses  de  Mézerai, 
ibid. 

LaLi^KD  ;  sa  noui^He  Démonstration 
évangélique  est  un  chef-d'œuvre. 
Idée  que  l'on  en  donne  ,  I  Pâ., 
i3. 

Le  Maitrr,  Tan  des  plus  célè- 
bres orateurs  du  barreau  sous 
Louis  XIV,  VII ,  97  ;  forme  de 
ses  plaidoyers,  ibid.  et  io3;  ce 
qu'on  aurait  pu   lui  appliquer 
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de  la  comédie  des  Pîaid&trs  de 
Racine,  99;  plus  orateur  dans 
le  fond  que  Patru ,  100. 

Lemierrb  ,  poète  français.  Idée 
de  son  poëme  inr  la  Peinture, 
Vni,  332;  presque  extrait  de 
celui  de  l'abbé  de  Marsy,  «33; 
morceaux  cités,  333  et  sniv. ; 
sur  les  jéntiques  de  Rome,  fà/^t  et 
suiv. ;  de  ïinpocation  au  Soleil, 
244;  sur  la  chimie,  ibid.;  sur  les 
figures  des  passions,  1246  ;  de  ses 
Fastes,  249.  Idée  qu'en  donne 
J.-J.  Rousseau  dans  ses  Confes- 
sions ,  XI ,  2 1 5  ;  à^Hjrpermnes- 
tre,  sa  première  tragédie,  ibid.; 
de  Térée ,  217;  de  son  Jdomé- 
née,  2x8;  de  son  Artaxerxe, 
ibid.  et  suiv.  ;  de  Guillaume 
Tell,  220  et  suiv.;  de  la  Veuve 
du  Malabar,  224  et  suiv.;  de 
Barnevelt,  226  ;  de  Céramis, 
227  ;  de  Virginie ,  ibid.  ;  ce  que 
Ton  doit  penser  en  général  de 
ce  poète ,  XIII ,  60  ;  ne  s*est 
mêlé  en  aucune  sorte  de  la  ré- 
volution ,  mais  l'image  des 
horreurs  dont  il  avait  été  le 
témoin  le  poursuivait  sans 
cesse,  et  abrégea  ses  jours, 
VIII,  284. 

Le  MotVE  (  le  père  ) ,  jésuite ,  au- 
teur dn  poëme  épique  de  StùtU' 
Louis.  Jugement  qn*on  en  porte, 
y,  1 08  ;  les  auteurs  des  Annales 
poétiques  loi  prodiguent  les 
louanges  les  plus  exagérées, 
123  et  sniv.  La  Motte  trouvait 
le  poëme  de  Saint-Louis  meil- 
leur que  r Iliade,  et  ponr- 
quoi ,  1 ,  1 90  et  suiv.  Clé- 
ment hasarde  de  dire  qu'il  avait 
plus  de  goût  pour  la  poésie  qae 
Voltaire,  VIII,  78;  critiqoe 
de  quelques-uns  de  ses  vers, 
ibid. 

LSNFA.NT.  Idée  de  son  Histoire  des 
Conciles  de  Bâle,  de  Pise  et  de 
Constance,  MU,  240. 
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ïi  N(»RM ÀWi) ,  avocat  da  dix-hni- 
tième  siècle  :  ce  qne  Ton  en  dit , 
XIV,  5. 
LioH  X ,   pape  :    sa  sollicitude  à 
recneiilir  les  manascrits  des  an- 
ciens, V,  23. 
Ll  Sage,  aatear  comiqne  français  : 
CD  qne  Ton  d^t  de  son  roman 
de  Gil  Blas,    et    de   Turcaret, 
comédie  ;  de  Crispin  rival  de  son 
maître,  X.I,  341  et8niv.;347; 
XIV,  a 36  et  saiv.  ;  de  concert 
avec  d'Orneval,   a   recneilH  le 
Théâtre  de  la  Poire,  XII,  241  ; 
k  Bachelier  de  Salamanque  est 
l'on  de  ses  médiocres  ouvrages , 
XIV,  236.  Idée  du  Diable  Boi- 
teux; Boileaa   le    jugeait  avec 
trop  de  sévérité,  ibid.  Son  Gil 
Blas  est  nu  chef-d*œnvre ,  ièid. 
et  saiv. 
l^BOKJLr,  ancien   orateur   grec  : 

ce  qu'on  en  dit,  III,  i5i. 
Lmcars   (levéqne  de).   Citation 
«Tcin  morceau   de  son  discours 
■nr  les  Calamités  épidémiques , 
Xrv,  169  et  suiv. 
^  TouRWEua.  Idée  de  sa  tradnc- 
tion  des  Poésies  d'Ossian,  XIV, 
345  et  snîv. 
Lettre  sur  les  affaires  du  théâtre, 

pMVisé,  VI,  239  et  suÎY. 
Littre  sur  la  musique  (la),  par 
J-'J.  Rousseau ,  a  pour  base  nu 
paradoxe,  II  Ph. ,  335;  a  fait 
connaître  cependant  en  France 
les  principes  de  la  bonne  mu- 
nqoe,  et  les  défauts  de  la  nôtre, 
ihid.;  farces  indécentes  que  l'o- 
pera  s  est  permises  contre  son 
«ntenr,  ibid. 
**ttre  au  père  Berthier ,  Jésuite  , 
*«r  le  matérialisme.  Ce  qu'on  en 
^it,  Il  PA.,  II  et  suiv.  Fausse- 
ment attribuée  à  Diderot ,  ibid. 
«la  note. 
^ttrc5  du  cardinal  d'Ossat,  VII , 

«44. 
Lettres  [ouverture  des)',  le  viol  du 


secret  eut  lieu  sous  Louis  XV, 
imité  par  les  révolutionnaires, 
iPh.,  116. 

Lettres  originales  de  Mirabeau  fils, 
XIV,  385,  Elles  furent  écrites 
du  donjon  de  Vincennes  ,  SSg; 
examen  de  ces  lettres  ,  391  et 
suiv.;  on  les  lit  avec  autant 
d*intérét  qae  le  roman  le  pins 
toncbant ,  392  et  suiv. 

Lettres  sur  les  Anglais  ,  ouvrage  de 
Voltaire,  qui  lui  a  attiré  de  ri- 
dicules persécutions ,  XIV,  3  20. 

Lettres  sur  les  aveugles ,  à  l'usage 
des  clairvoj-ants.  Idée  de  cet  ou- 
vrage de  Diderot,  H  Ph.,  58  ; 
à  Toccasion  de  qui  il  fut  com- 
posé, 59. 

Lettres  sur  la  Henriade  (  Vojr.  Clé- 

MENT  ). 

Lettres  à  M,  de  Voltaire  sur  l'ori- 
gine des  sciences  et  sur  celle  des 
peuples  de  l'Asie,  par  Bailly. 
Idée  de  cet  ouvrage,  XIV,  3i5 
et  suiv. ;  fragments,  3 16. 

Lettres  sur  la  république  des  lettres, 
de  Bayle.  (  Voy.  Bjltle.  ) 

Lettres  de  milord  Hivers,  roman  de 
madame  Riccoboni,  XIV,  2^2. 

Lettres  de  Panny  (  les)y  roman  de 
madame  Riccoboni.  Idée  de  cet 
ouvrage,  XIV,  252. 

Lettres  galantes  de  Fontenelle. 
Idée  de  cet  ouvrage,  I  Ph. ,  ï8 
et  suiv. 

Lettres  de  Katesbjr ,  roman  de  ma- 
dame Riccoboni.  I4ée  de  cet 
ouvrage,  XIV,  252. 

Lettres  du  marquis  de  Rosel.  Idée_ 
de  ce  roman  de  madame  Élie  de 
Beanmont,  XIV,  25o. 

Lettres  de  madame  de  Sancerre. 
Idée  de  ce  roman  de  madame 
Riccoboni,  XIV,  2  52. 

Lettres  persanes ,  ouvrage  de  Mon- 
tesquieu :  ce  qu'en  disait  Vol* 
taire,  I  Ph.,  38  et  suiv.;  ce  qui 
a  pu  en  faire  naître  Tidée  à 
son  auteur,  39;   ce  qn*il  y  dit 
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âf!û  poètes,  ibid.  Oa  y  aper- 
çoit les  germes  de  soo  Esprit  des 
Lois  f  39. 

Lettres  péruviennes  (les  ),  roman  de 
madame  de  Graffigny.  Idée  de 
eet  oavrage  ,  XIY,  ^5o. 

Lettres  posthumes  de  Montesqaiea; 
ce  qa'il  y  dit  de  V Mncjrclopédie 
et  de  la  société  de  madame  Geof- 
f'rin,  I  PA.,^49  et  soiv. 

Lettres  provinciales,  \ojez  Provin» 
ciales. 

Lettres  de  Balzac,  VII,  371  ;  — 
de  Voiture ,  iàid.  ;  —  de  Guy» 
Patin  f  ibid,  ;  —  de  madame  Dn- 
noyer,  ibid,  ;—  de  Marana,  ibid,; 
—  de  madame  de  Sévigné,  ibid, 
et  snÎT. 

Lktalois.  Services  qn*îl  a  rendus 
ponr  rhistoire,  VII ,  a33  ;  le 
père  Daniel  en  a  profité  ponr 
corriger  les  erreurs  nombreuses 
de  Mézerai,  ibid, 

LiyissoR.  Sa  voluminense  histoire 
de  Louis  XIII  ressemble  plus  à 
un  factam  qn*à  une  histoire, 
Vn,  aaô. 

L*HopxT4L  (  nz  )  ,  chancelier  de 
France.  Son  discours  à  Touver-r 
ture  des  États -généraux  est  un 
morceau  des  mieux  pennés  des 
ouvrages  du  seizième  siècle  , 
VII,  ti5. 

LiBÀifius ,  rhéteur  grec^  avait  plus 
de  littérature  que  de  talent , 
V,  8. 

Liberté;  ce  que  Lucain  a  fait  pQur 
elle,  III,  43o. 

Librairie,  Juste  cause  de  sa  chute , 
I  Ph,f  loa. 

lieux  communs.  Ce  que  c'est ,  sni- 
Tant  les  ancie^s,  III,  161. 

Ligue  (la)  :  premier  titre  sous  le- 
quel parut  la  Henriade ,  VIII , 
33  elà  la  note, 

Lindelle  (La)  ^  nom  sous  lequel 
Voltaire  s*est  caché  dans  une 
lettre  à  Maffei ,  dans  laquelle  il 
critique  sa  Mérope,  X,  3.  . 


LxvGusT,  célèbre  avocat  du  ^- 
huitième  siècle  :  sa  mort  a  été 
ce  quil  y  a  eu  de  plus  glo- 
rieux dans  sa  vie,  XIV,  i3,  à 
la  note  ;  écrivait  aur  tous  les  sa* 
jets  sans  connaissance  et  sans 
goût,  I  Pk.,  2 59;  anecdote  au 
sujet  de  sa  jactance  an  barreau , 
m,  166. 

IiiniÈRE ,  suivant  Boilean,  était  an 
bon  chansonnier ,  VI ,  95. 

LiHus,  le  premier  inventeur  dn 
rhythme  et  de  la  mélodie ,  II , 
1 37  ;  il  fat  le  maître  d'Orphée, 
i38. 

Litote  (la)^  figure  de  rhétorique  : 
sa  définition,  III,  g5. 

Littérature  (  /a  )  a  se»  temps  de 
schisme  et  d*hérésie, T,  i  la  ; io- 
convénients  qui  en  résultent, 
ibid.  et  suiv. 

Lxv|s,  femme  d* Auguste  :  à  la  re- 
présentation, on  supprime  soo 
rôle  dans  Cinna,  V,  aa4> 

Libres  saints.  Essence  divine  de 
rÉck'iture-Sainte,  II,  269.  Com- 
ment on  doit  les  lire,  379  et 
391.  «Dispositions  nécessaires 
pour  cette  lecture,  291.  (  Voy. 
Esprit  des  Tàvres  scUnts.  ) 

Locke,  philosophe  anglais.  Cod- 
dillac  s^est  illustré  à  fipprofon- 
dir  et  à  étendre  ses  principes , 
I  Ph.  y  3o5  ;  Helvétins  n'a  &it 
qu*en  mal  oser,  ibid.;  seule 
inexactitude  qu*on  puisse  re- 
lever dans  son  Entendement  hu- 
main ,  combattue  par  Condil- 
lac  ,  3 1 7  ;  quel  parti  en  oot 
tiré  les  philosophes  moderoes, 
319  et  suiv.  ;  est  le  plus  pois- 
sant logicien  qui  ait  existé ,  n 
Ph. ,  3o3  ;  a  été  méprisé  par  les 
incrédules  de  nos  jours,  3o5 
et  XIII,  18 5  et  suiv.;  a  démon- 
tré le  plus  clairement  les  opé- 
rations de  Fentendement  hu- 
main ,  rv ,  60  ;  comment  il  dé- 
montrait Texistence  de  Diea, 
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Ylly  a6i  ;   métaphysicien  pro- 
fond ,  n*est  pas  poor  cela  ol»8- 

.  car,  a  75;  sa  mêUphyriqDe  de- 
vrait être  admise  dans  les  nnî* 
▼ersités,  II  P&.,  365  ;  Helvétins 
Ini  attribue  le  système  d'ane 
cause  connue^  I  Ph,  345;^  cita- 
tion d*nn  morceau  de  son  Trai- 
té sur  V éducation  j  349* 

logique  de  Port-Rojral*  Un  extrait 
bien  fait  de  cet  ouvrage  suffi- 
rait ponr  les  classes  de  philo- 
sophie dans  les  universités,  It 
P*.,   365. 

Loi  agraire  :  vrai  sens  de  ce  mot, 
111,46;  bien  différente  de  Ti- 
dée  qn*on  a  voulu  lui  donner 
dane  la  i^volntion  française , 
47  etsu|v. 

Loi  naturelle  (  ia  ),  poëme  de  Vol- 
taire ,  meilleur  que  celui  de 
Fontenoi ,  TIII»  172;  inférieur 
k  V Essai  sur  Fflomme,  ibid,; 
n*e8t  pas  proprement  un 
poëme,  ibid.i  citation  du  meil- 
leur morceau,  173;  a  imité 
beaucoup  Pope,  174;  où  il  a 
été  composé,  et  à  qui  adressé, 
ibid;  k  qui  les  éditions  sub- 
séquentes ont  été  dédiées , 
ikid^i  citation  des  vers  que  le 
ressentiment  lui  fit  écrire  con- 
tre Frédéric,  non  imprimés, 
ibid,  ;  tcis  qo*il  supprimait 
pour  interpoler  un  passage , 
X75,  à  la  note. 

Lois  de  Minas  {les),  tragédie  de 
Voltaire ,  non  représentée ,  X , 
369.  Idée  de  cette  pièce,  370 
et  suiv.  ;  esprit  philosophique 
qu*il  7  fit  paraître  ,  ibid» 

LoisBAU ,  avocat  du  dix-huitième 
siècle.  Mérite  de  ses  Mémoires 
judiciaires,  XIV,  9. 

LonGiv ,  auteur  grec.  Analyse  du 
Traité  du  Sublime  de  cet  auteur, 
I,  66  ;  a  traité  du  style  sublime 
par  rapport  an  tempéré  et  an 
style  simple ,  7  x  ;  ce  n'est  pas 
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le  sentiment  de  Boileau  son 
traducteur,  ibid*;  réfuté  par 
Gibert,  ibid.  Notice  sar  cet 
auteur,  73  et  suiv.  ;  c*est  de 
l'Iliade  d'Homère  qull  a  tiré 
le  plus  volontiers  ses  exemple» 
du  Sublime»  77»  85  et  suiv. ; 
met  l'Iliade  au-dessus  de  tO- 
djrsséej  89;  beau  morceau  k  ce 
sujet,  89  ;  reproche  k  Hésiode 
d*avoir  employé  des  idées  bas- 
ses ,  95  ;  à  Platon  Taffectation 
des  ornements  dans  son  style, 
ibid.;  ce  qu'il  dit  de  Uémos- 
thènes,  96;  d'Hypéiîde;  ibid.'^ 
de  Cicéron ,  ibid.  ;  son  opi- 
nion sur  le  médiocre  sans  dé- 
fauts, ibid.  et  suiv.  ;  reproche 
à  Hérodote  d'avoir  employé 
dans  son  Histoire  des  mots  trop 
bas,  137. 

LoiVGUs,  auteur  de  la  pastorale 
de  Daphnis  et  Chloé,  IV,  370. 

Lopaz  DE  Vega.,  auteur  dramati- 
que espagnol.  Ses  pièces-  cho- 
quent le  bon  sens  par  leurs 
invraisemblances,  I^  5o  et 
suiv.;  fut  un  de  nos  premiers 
modèlea^  II,  96;  n'était  rien 
moins  qu'étranger  à  l'érudi- 
tion,  III,    383  ;  ce  qu'on  en 

dit,  V,  34. 
Louis  XIV.  Ce  qui  a  le  plus  con- 
tribué, sous  son  règne,  à  la 
perfection  de  tous  les  arts, 
XII ,  1 36  ;  bon  mot  que  lui  dit 
Vardes  k  son  |%toar  d'un  long 
exil,  137;  ses  dernières  an- 
nées ont  été  attristées  par  des 
querelles  scolastiqnes  qu'il  au- 
rait du  éteindre,  YIII,  37  et 
sniv.  Tableau  de  la  fin  de  son 
règne,  ibid.  et  suiv. ;  l'enthou- 
siasme qu'il  avait  inspiré  pen- 
dfint  soixante  ans  fit  oublier 
Henri  IV,  3g.  Belle  parole 
qu'il  dit  à  sa  famille  éplorée 
autour  de  son  lit  de  mort ,  TU, 
175;  les    éloges    qne    Bossnet 


et  Fléohier  en  ont  fiiits  lui 
font  nn  mérite  des  mèmea  ac- 
tions de  sa  vie,  176.  Son  long 
règne  a  été  reconnu  de  TEu- 
rope  entière  cornue  Tépoque 
de  supériorité  dans  tous  les 
arts  d'imitation,  I  PA.,  5;  notre 
siècle  l*a  appelé  ie  siècle  du  gé- 
nie,  ibid, 

Louis  XV.  Tableau  du  commen- 
cement de  son  règne ,  XIV ,  5 
et  sniv.;  bon  mot  de  ce  prince, 
XII ,  36 1  ;  il  est  désigné  sous 
le  nom  de  Mangogul  dans  le 
roman  des  Bijoux  indiscrets  par 
Diderot,  II  PA.,  7  et  suiv. ;  à 
qui  il  est  comparé  dans  la  Let- 
tre au  père  Berthier  ^  II. 

Louis,  dauphin,  fils  de  Louis  XV, 
méchamment  affilié  aux  incré- 
dules, et  pourquoi,  I  Ph.^  3  24; 
son  éloge  fait  par  Thomas,  23a. 

Louis  XVI.  L'esprit  du  Gouver- 
nement BOUS  son  règne  était 
aussi  modéré  qu'il  avait  été 
tyrannique  sous  Louis  XV, 
XIV ,  4  et  suiv.  On  lui  doit  Ta- 
bolîlion  de  la  question  ,  ibid, 

Louvois ,  ministre  de  Louis  XIV. 
Les  malins  cherchaient  à  le 
retrouver  dans  le  râle  d'Aman 
de  VEsthcràe  Racine,  VI,  5. 

Lubert  (mademoiselle)  a  donné 
un  extrait  épuré  de  VAmadis 
de  Gaule ^  en  huit  vol.,  XIV, 
276. 

Lucain,  poète  latin  du  troisième 
âge  des  lettres  chez  les  Ro- 
mains ,  conspira  avec  Pison 
contre  Néron,  et  s'ouvrit  les 
veines  à  vingt-sept  ans,  II, 
192.  Idée  de  sa  Pharsaicy  I,  223 
et  suiv.;  mis  par  Quintilien 
plntôt  au  nombre  dés  orateift-s 
que  des  poètes,  237;  sa  mort 
prématurée  demande  grâce 
pour  les  fautes  de  son  [ioëme, 
245  ;  a  brillé  par  les  portraits , 
V|II,    94.  Défaut  de  sa   des- 
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cription  d*ane   tempête,    291. 

LuciBif ,  polygraphe  grec.  Idée 
de  cet  auteur,  IV,  364.  Swift  a 
emprunté  de  lai  Tidée  de  son 
roman  de  Guliiver^  365. 

Lncile,  opéra  -  comiqne  de  Mar- 
montel,  mis  en  musique  par 
Grétry,  XII,  i52.  Idée  de  cette 
pièce,  471;  XIII,  448. 

LuciLius,  poète  latin,  s'est  ren- 
du très -célèbre  dans  la  satire. 
Jugement  d'Horace  snr  ce 
poète  rétorqué  par  Quintilien, 
11,69. 

Lircius,  vieux  poète  comiqne  ro- 
main, dont  Térence  ent  beau- 
coup à  se  plaindre.  Il,  lai. 

Lucrèce,  poète  latin.  Idée  de 
son  poëme  sur  la  nature  des 
choses,  I,  253  et  snîv.;  n'est 
pas  susceptible  d'être  traduit 
en  vers;  la  prose  lai  convient 
mieux. ,  ibid.  ;  qnelle  est  U 
meilleure  traduction,  253;  son 
premier  chant  a  été  traduit  en 
vers  par  Hainaut,  ibid,,  et  VII, 
376. 

LuT.Li,  célèbre  compositeur  de 
musique,  obtint  de  Perrin  le 
privilège  de  l'Académie  royale 
de  musique,  VI,  334  ;  s'associa 
avec  Quinault ,  ibid.  ;  a  fait  con- 
naître que  notre  langue  était 
autant  susceptible  que  toute 
autre  d'être  mise  en  musique, 
ibid.i  est  oublié,  tandis  que 
Quinault  est  toujours  lu ,  339 ; 
n'était  pas  un  homme  sans  gé- 
nie, il  a  rendu  beaucoup  de 
services  à  la  musique,  XII,  i4^; 
beauté  de  ses  récitatifs,  ibid.; 
fortune  étonnante  qu'ont  eue 
ses  opéras,  ibid,  La  Fontaine  en 
avait  fait  deux  ponrlni;  regret 
qu'il  en  eut ,  VII ,  45;  La  Fon- 
taine 6t  contre  lui  nue  comédie 
satirique ,  intitulée  le  Florentin, 
ibid.  et  suiv. 

LnirEi.u  nE  Bois^ermaih  ,  Ton  des 
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commanUtenrs,  de  Hacine;  sa 
critiqne  injuste  de  Mithriclate , 
V,  416  et  saiv.  ;  ù^lphigénie, 
465;  da  rôle  d'Ériphile,  453; 
trouve  inutile  la  scène  sixième 
da  quatrième  acte  de  Phèdre  , 
49^  ;  son  sentiment  sur  Textase 
prophétiqoe  de  Joad,  YI,  66; 
ce  qu'il  dît  sur  l'admiration,  86. 

Uttrin ,  poëme  de  Boileau ,  ne  doit 
point  être  mis  sur  la  même  li- 
gne que  ia  Henriade  et  l'Iliade, 
I,  iS%  et  suiv.  Son  exécution, 
suivant  battenx,  est  plus  fidè- 

.  lement  rapprochée  des  règles 
de  l'épopée  que  la  Henriade, 
TIII,  59  et  jsuiv.  ;  suivant  M. 
Nigood  (  le  marquis  de  Viilette), 
il  existait  avant  ce  poëme ,  dans 
notre  langue,  un  autre  poëme 
qui  lui  est  supérieur ,  intitulé 
Duh>t  vaincu ,  ou  la  Défaite  des 
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bouts^rimés,  VI,  54o;  reprocfae 
qu'on  fait  à  cet  ouvrage  d'être 
cause  que  nous  n'avons  pas  de 
poèmes  épiques,  545;  réponse 
à  ceux  qui  l'ont  accusé  de  n'a- 
voir ni  verve  ni  feu,  464. 

Lutrin  vivant  (le).  Idée  de  ce  poë- 
me de  Gresset,  VIII,  2 a 5. 

LTCA.MBE,  difïamé  par  les  satires 
d'Archiloque,  se  donna  la  mort, 
II,   169. 

Ltcurgue  y  ancien  rhéteur,  est  le 
premier  qui  ait  réuni  les  ouvra- 
ges d'Homère,,  I ,  i^3  ;  ce  qu'on 
en  dit,  III,  x5i. 

Lyriques  grecs  :  ce  que  l'on  en  dit, 
II,  ia5  et  suiv. 

Ltsias,  orateur  grec  du  second 
rang,  III,  i5i. 

fysistrata ,  titre  d'une  comédie  d'A- 
ristophane. Idée  de  cette  pièce, 
II,  79  et  suiv. 
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Màbiiloit  (  le  père).  Services  que 
ce  savant  a  rendns  aux  lettres  , 
VII,  aa5. 

Mablt  :  ce  que  Ton  dit  de  cet  écri- 
vain, I  Ph,f  45. 

Macchabées' (^ les).  Idée  de  cette 
tragédie  de  La  Motte,  XI,  160; 
a  été  remise  en  1745  sans  suc- 
cès, i63;  aujourd'hui  oubliée, 
Xin,  86. 

MicBiAVBi..  Mentinn  qu'on  fait 
de  cet  auteur  italien ,  V ,  a6. 
Idée  de  sa  Mandragore,  comédie, 
37. 

MiLCROBK,  polygraphe  latin,  IV, 
366. 

MirvEi ,  auteur  dramatique  ita- 
lien, X,  3;  obligation  que  lui 
a  Voltaire  pour  sa  tragédie  de 
Mérope,  ibid.  ;  il  lui  adressa  une 
lettre  sons  le  nom  supposé  de 
La  Lindelte  ,  ibid.  ;  sa  pièce  va 
après  les  bonnes  de  Métastase , 
4  ;  examen  qu'on  en  £ait ,  10  et 


auiv.  ;  endroit  ou  il  viole  les 
règles^  12  ;  faute  dans  laquelle 
il  tombe,  25  ;  bel  endroit  que 
Voltaire  en  a  imité ,  32  ;  le  dé- 
noâjnent  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
bean ,  4<>  »  l>eAa  vers  qui  termi- 
ne sa  pièce ,  et  autre  endroit 
que  Voltaire  lui  a  emprunté ,  49 
et  suiv. 

Mctgnijique  {le).  Idée  de  cette  pe- 
tite pièce  de  La  Motte ,  X| , 
35i. 

Magnifique  (le),  opéra -comique  de 
Sedaine  :  ce  qu'on  en  dit ,  XII , 
353  et  suiv. 

Maguelone  (  la  belle  ) ,  ancien  ro- 
man, dont  on  a  employé  de  uos 
jours  le  style,  VII,  35 1. 

Meiomet ,  tragédie  ds  Voltaire. 
Examen  de  cette  pièce ,  IX , 
360  ;  pourquoi  il  la  préférait  à 
tontes  ses  autres,  ibid.;  faite, 
comme  le  Tartufe ,  pour  dé- 
masquer l'hypocrisie,  36x  ;  ont 
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été  toutes  deax  défendues  à 
leur  naissance;  pourquoi,  ib,; 
principes  pernicieux  désavoués 
dans  la  préface  de  cette  pièce, 
mais  adoptés  depuis  par  l'ao- 
teur,  36a;  elle  n*a  été  bien 
sentie  qn*à  sa  reprise  en  t'jSt, 
jouée  par  le  célèbre  Le  Kain, 
363  ;  critiques  qu'on  en  fît,  ib.; 
réponse,  363  tl  suiy. ;  citation 
de  la  scène  entre  Zopire  et 
Mahomet ,  371  et  sniv.  ;  sen* 
timent  de  J.-J.  Ronssean  snr 
la  cinquième  scène  dn  second 
acte,  dans  sa  Lettre  sur  les  spec' 
taeleSf  ^76;  son  errenr  snr  un 
antre  rôle  de  la  même  tragédie  , 
377  ;  reproche  nniqae  k  faire 
à  Tanteur  d'avoir  fait  Mahomet 
amoureux,  379;  pourquoi,  i6i</; 
prétendue  ressemblance  de  Ma- 
homet avec  Atrée  ,  discul- 
pée ,  38a  ;  situation  de  cette 
pièce  comparable  à  celle  du 
cinquième  acte  de  Rodogune, 
3S5  ;  d'où  est  tirée  la  situation 
de  Zopire  embrassant  son 
meurtrier ,  ibid.  ;  dénoument 
défectueux  de  cette  pièce,  ib. 
et  suiv.;  effet  dramatique  de 
ce  dénoument,  386;  pèche  par 
plusieurs  invraisemblances  , 
358  ;  antre  défaut,  I,  88  ;  le 
style  en  est  nerveux  et  plein 
d'expression,  IX,  370;  couplet 
sur  cette  pièce,  par  Collé,  391  ; 
observations  sur  le  style,  ibid. 
et  suiT. 

Mahomet  II.  Idée  de  cette  tragé- 
die de  La  Noue,  XI,  197. 

MA.iLLA.aD,  prédicateur  avant  le 
siècle  de  Louis  XIT.  Idée  de 
ses  sermons,  YII,  1 19. 

Maimbourg  (le  père") ,  jésuite.  Bes 
histoires  ne  sont  que  des  gazet- 
tes, VII,  a3o. 

MA.xirTBiroir  (madame  de)  :  Racine 
fit  pour  elle  et  pour  la  maison 
de  Saint-Cyr    la  tragédie  à'Es- 
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rAer,  YI,  i  ;  préllfinit  Atis  ï  ton 
les  autres  opéras  de  Qulnaolt, 
355. 
MAjarr,  poète  tragique  français, 
a  fiiit  nne  Sophonisbey  imitée  da 
Trissin.  Idée  de  cette  pièce, 
V,  139  et  sniv.  ;  remanne  pii 
Voltaire,  140;  a  fait  SUvie^  tri' 
gi-comédie,  146;  Tappelait  lei 
péchés  de  sa  jeonesse,  ibid.\i 
été ,  par  envie ,  nu  des  plos 
grands  détracteurs  dn  Cid^  ib.i 
pourquoi  sa  Sophonisbe  s'est 
soutenue  cinquante  ans  encore 
après  les  chefs-d'œuvre  de  Cor* 
neilfe,  ibid.  ;  nn  de  ses  défiatt 
est  d'être  plat  jnsqn'à  la  trivialité, 

1.37. 

Maison  d'éducation  publique.  Yoes 
snr  leur  établissement,  et  Airois- 
lités  à  observer  avant  d'en  éta- 
blir, II  Ph.,  376  et  sniv. 

Maître  d'école  {le),  comédie  de 
Molière,  YI,  aai. 

Maître  Fa  dit  (le)  :  mot  long-tempi 
appliqué  à  Aristote,  dont  les  dé* 
cisions  ont  été  des  oracles,  Vil» 

364* 

Maîtrise  des  Arts.  Grade  qu'il  ^' 
drait  substituer  à  celui-là  daas 
la  réforme  des  nniversités,  H 
Ph.y  374  et  sniv. 

Malade  sans  maladie  (le).  Idée  de 
cette  comédie  de  Dnfrésny,  VI» 
327. 

Malade  imaginaire  (le),  comédie  de 
Molière,  YI,  a63  et  sniv. 

Ma.lesh£RBES  :  comment  il  aétéa^ 
dnit  et  trompé  sur  l'enltepnsf 
de  VEncjrclopédie ,  I  i»A. ,  19?  5 
ne  pensah  pas  comme  Van- 
Swiéten  sur  le  débit  des  msorai* 
livres,  to3;  ce  qu'il  devait» 
dire  en  montant  sur  l'échafaiid, 
IX,  371. 

MALF11.A.TRE ,  poète  français.  Idée 
de  son  poème  de  Narcisse  dans 
rîle  de  Vénus ,  YUI,  210; Pos- 
ture de  la  curiosité  dÉchoéco»' 
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tmat  le  récit  de ,  Tirésias ,  raor- 
c«aa  cuéy  an;  Peintnfr  da  com- 
bat ri'uH  tmureau  contre  deux  ser- 
pents, «o^e  morceau  tité,  ai  a  ; 
«tiit  mé  vNiinaeDt  poète  ,  a  1 3  ; 
Mn  odé  Mir  /e  <$o/eiY  y£x«  <an  /n/- 
Heudespkmètes ,  XIII,  227  ;  exa- 
men de   cttte   pièoe,   et  mor- 
•    otftox  àtéa  ,  ièid.  et  sut. 
HixBiakK  y    poète    français ,   fat 
féilkaicnt    «ur    homme    stipé- 
ritnv,  V,  74  9  tîréatenr  de  la  poé- 
sie lynqae,    iHd.  ;  citation  de 
dUSér<mt«  nM>roeaa)t  de  ftea  poé- 
sies^ ihid^  «t  anlv.';  a  donné  de 
rharmonieà  nonre  langue,  3a  ; 
c'mt  >hii  q«i  a  découvert  notre 
rhythme    poétique^   III,   383; 
daî»  Aa  odes  n^a   paa  atoeis  de 
verte  «et  d»  taonvement ,  VI , 
.  390;  en  qnot  consiste  son  méri- 
te ,  ib.  ;  notice  de  l'ode  de  Roos- 


Mallkvili.e  ,  poète  français ,  re- 
nommé pour  Je  couplet  et  le 
rondeau ,  T,  85  et  sulv.  ;  «ou 
sonnet  de  ta  belle  Matineuse  est 
fort  an-dessous  de  sa  renoin- 
dllée,  86  et  suiv. ,  son  rondeau 
contre   l*abbé  de    ^ois-Kobert, 

87. 

Malte  (^Histoire  de),  par  Vertot. 
Jagtment  sar  cet  oavrage  , 
Vil,   23l. 

Ma/igoguly  nom  sous  lequel  Louis 
XV  est  désigné  daus  le  roman 
des  Bijoux  indiscrets  par  Diderot, 
iXPh.,  7. 

Manie  des  arts.  Idée  de  cette  co- 
médie de  Rochon  de  Chaban- 
nés  ^  XI,  610. 

Manière  de  bien  penser  dans  les 
ouvrages  d*esprit.  Idée  de  cet 
ouvrage    du    père     Bouboura , 


VII,  378. 

&  os  p«»ète,  4^5;  parallèle     Manîlia  {pro  lege),  discours   de 
de  sa  «DOiparalson  d^Âfétfause         Cicéron.     Exemple     qu^ou     y 


avec   Mlle  dt   V<dtaire,  VIII, 
85  ;  il  s*est  garanti ,  beaucoup 
pilM    que  ses    contemporains , 
de  Vshns  dtl  style  figuré  ,110; 
sa  leoivire  a  ùtU  naitre  dans  La 
Fontaine  le  goût  de  Isi  poésie  , 
TII,  5  $  mot  qu*il  disait  sur  les 
poètes,  Kill ,  63  ;  tous  les  ef- 
fotts    des    poètes     ses    devan- 
ciers  pèPnr     s*éleTeT   au    style 
soutenu  ,  t^nt  été  malheureux  , 
V,«3. 
Ma^Hin  de  r Amour  (les),  roman, 

XlV,t^9. 
^fàlheur.  n  y  a  différents  degrés 
daM  te  sentiment,  comme 
iltns  la  pitié.  Exemple  de  cette 
^rlté,  IX,  i32. 
iMAiii.àBftÀA'cttx,  profond  méta- 
physicien. Il  prétendait  que 
rhommtft  toyait  tout  en  Dieu  , 
Vil,  ^$#  ;  pureté  de  son  style  , 


trouve    du    genre     délibératif, 

III,  44. 
MA.irit.iiTs ,    poète  latin.    Idée    de 

son    poëme   sur    Y  Astronomie, 

1,267. 
Manlius ,  tragédie    de    La  Fosse. 

Examen    de   cette    pièce,    VI, 

190  et  suiv.  ;  n'est  antre  chose 
que  la  conjuration  de  Venise , 
chef-d'œuvre  de  Salut -Uéal; 
mise  sous  defi   noms   Romains , 

191  ;  et  de  Venise  sauvée  ^^  du 
théâtre  anglais,  198;  critique 
injuste  de  cette  pièce  par 
yoltaire,  ibid,;  réponse  à  cette 
critique,  199  et  suiv.  Le  Kain 
la  fit  reprendre  avec  succès 
dans  ses  débuts,  193  ;  avec 
quelle  ame  il  y  jouait,  ihid, 

Manon  Lescaut.  Idée  de  ce  roman 
de  l'abbé  Prévost,  XIV,  a/, 5 
et  suiv. 
*^>d.  ;  suspecté  à  tort  d'impiété  Màraha,  auteur  de  YMspion  turc. 
par  Voltaire,  et  pourquoi,  XIII,  Ses  lettres  sont  curieuses  à 
29^.  cause  des  anecdotes ,  Vil,  ^71, 


II. 
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M  ABAT,  principal  instramont  da 
clab  des  CSordeliers,  XIV, 
454  ;  a  prêché  le  massacre  et 
lepUlage,  II  PA.»  i56. 

Mahckl  ,  célèbre  compositear  de 
ballets.  Mot  qa*on  rapporte  de 
lai,  V,  117. 

MAâcBAHD ,  aatear  de  la  petite 
pièee  intitulée  :  Les  Rgmontran' 
ces  des  ComédUns  français  au 
roi,  ]^1I,    a4i* 

Marchand  de  Londres  (/e),  pièce 
de  Lillo  ;  Voltaire  en  a  tiré  la 
situation  de  Zopire  pardon- 
nant à  son  fils ,  son  meurtrier, 
IX,  386.      , 

Marchand  de  Sutyme  {le),  comédie 
de  Chamfort ,  dont  le  fond  est 
tiré  d*ane  pièce  de  .Térence 
intitulée /tfj  Captifs,  XI,  375 
et  suiv. 

MariehaUf errant  (  /«  )  ,  opéra-co- 
mique de  Quêtant,  mis  en 
musique  par  Philidor.  Ce  que 
Ton  en  dit  ,XII ,  i5i. 

Mariage  fait  et  rompu  {lé).  Idée  de 
cette  comédie  de  du  Dufresny, 
Vt,3a8. 

Mariage  forcé  {le),  comédie-ballet 
en  nn  acte,  de  Molière ,  VI,  243; 
quelques  traits  relatifs  à  cette 
pièce ,  ibid, 

Mariamne ,  tragédie  de  Tristan , 
pièce  long-temps  célèbre,  V, 
1 48  et  snïv,  ;  son  analyse  ,  ibid, 
et  sniv.  ;  est  infectée  d*épi- 
grammes  et  de  jeux  de  mots , 
34  et  1^3  ;  son  succès  a  en- 
traîné Voltaire  à  traiter  le 
même  sujet ,  IX ,  55  ;  diffé- 
rence entre  l'un  et'  rantre, 
7a;  ce  que  Voltaire  en  a  em- 
prunté ,73. 

Mariamne  f  tragédie  dé  Voltaire, 
IX  ,  43  et  suiv.  ;  est  à  peu  près 
le  même  sujet  {{u* Artétnire , 
5o  ;  n^ent  d*abord  aucun  suc- 
cès, ibid.;  pourquoi  n'a  pu 
rester     an     théâtre,     quoique 
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rauteur  y  soit  revenu  jviqu'â 
trois  fois,  ibid.  ;  n'est  cepen- 
dant pas  une  production  in- 
diffisraite  aux  anuteim  de 
poésie,  5 1  ;  Voltaire  s*est  le  plos 
rapproché,  dans  crtte  pièoe, 
de  la  pnreté  et  de  llmrflionie 
de  Racine,  SS  \  résnnié  des 
beautés  de  cette  fMèee,  56  et 
suiv.  \  ce  qu'il  a  empranté  de 
celle  de  Tristan,  73 ;  citation 
de  la  scène  entre  Varna  ce 
Hérode,  supprimée  à  la  {ire- 
mière  repnfcsentatiaii ,  78  et 
suiv.  ;  observation  snr  son  style. 
8a  et  suiv. ,  et  353, 

Marianne,  roman  de  Bfarîvanx, 
l'un  des  meilleurs  que  nous 
ayons ,  XI V,  a  40  ;  et  U  Ph. ,  9. 

Marier  :  il  est  rare  qve  ce  mot 
soit  bien  placé  en  poésie ,  VIII, 
358. 

Marins,  Comparaison  tirée  de 
ce  poème  de  .Cicércm^  traduit 
en.  vers  par  Voltaire,  I,  144 
et  suiv. 

Maeivavx.   Idée     de   cet   attienr 
comique     et     romancier,     XI*  . 
369.    Idée    de    la  Surprise  de 
r Amour,  du  Legs ,  de  i'Épreure, 
du    Préjugé    vaincu;    371;  a 
en    l!avantage     particulier    de 
réussir   sur  les  deux   théâtres 
avec  des  Surprises  de  VAmoBr, 
retournées  de  tontes  les  fiiçons, 
XII,  487  ;  n'a  jamais  su  ftire 
-  une  bonne    &ble  dramatique, 
494  ;  ce   qui   fait    valoir    son 
Prince   travesti,  495  ;   sa  Ma- 
rianne  et  son  Ptrjrsan  psuvem 
seront    toujours     une    lecture 
agréable,  XIV,  a43  ;  son  Spec- 
tateur n'a  de  bon  que  deux  i 
trois   chapitres  y    ibid,;  antanf 
d'aune  pitoyable  tragédie  d'^^a- 
nibal  f  s'est  rangé  dn  côté  des 
détracteurs  de -la  poésie,  VIII, 
a57 ,  'et  XIII ,  9  $  nom  qu'il 
donnait  à  Voltaire,  10. 
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llAALBORoirGB  (le  dnc  de)  :  anec- 
dote snr  sa  disgrâce  ^  I  Ph,, 
367. 

Marmoittki..  Notice  snr  son  es- 
prit, XII,  388  Ses  premiers 
essais  fbrent  des  tragédies, 
ibid.;Denjrs  le  Tjrran,  tragédie  , 
394  ;  examen  de  cette  •  pièce , 
ibid.  et  sniv.  ;  a  tracé  presqne 
tODS  les  plans  de  ses  tragédies 
snr  la  faosse  philosopliie , 
4o3.  jéristomène  ,  tragédie  , 
410;  examen    de  cette  pièce. 
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giques  ,  IX ,  3 1 7  ^  reproches 
iiigastes  qaMl  fait  k  Boilean , 
YI,  454»  réponse,  455  et  sniv.; 
an  snjet  dn  Tasse,  ibid,  et  sniv.; 
an  snjet  de  Lncain,  474;  ré- 
ponse ,  ibid,  ;  an  snjet  de  Voi- 
tnre  ^  ibid.  ;  ponrqnoi  il  taxe 
Boilean  d*ètre  un  critiqne  pen 
sensible ,  476  ;  réponse ,  ibid,  ; 
est  en  bntte  anx  pamphlets 
safiriqnes  et  anx  épigrammes, 
et  ponrqnoi,  XII,  170.  Les 
Incasj  XIV,  278  et  sniv. 


M.    et   sniv.    Numitor,  tragé-     Makot  :  son  nom  est  la  première 


die,  455;  examen  de  cette 
pièce,  ibid,  et  sniv.  Les  Béra- 
çlides  ,  tragédie ,  461  ;  examen 
et  analyse  de  cette  pièce  ,  ibid, 
et  sniv.  Cléopâtre ,  tragédie, 
429;  examen  de  cette  pièce, 
i^iV^.  et  suiv.  Son  Essai  histo» 
rique  sur  cette  princesse  ^  445  et 
sniv.  L'Ami  de  la  Maison  ,  opé- 
n-comiqne,  i5i  et  469.  Lu- 
cUe^  opéra  -  comiqne  ,  i5a  , 
XIII,  448.  Idée  de  cette  pièce  , 
XII,  468  et  sniv.  Silvaîn^  opé- 
n'Comiqne,  x5a,  468  et  sniv. 
Zémire    et  Azor,   opéra -coroi' 


époqne  remarquable  dans  This- 
toire  de  notre  poésie ,  Y,  49  ; 

.  en  qnoi  on  ne  Ini  a  pas  rendn 
justice,  ibid,;  en  qnoi  il  eut 
un  talent  supérieur,  5o  et 
sniv.  ;  exemples  de  quelques 
unes  de  ses  pièces  légères ,  5 1 
et  suiv.  Saint-Gelaîs ,  son  ami , 
est  celui  qai  approche  le  plus 
de  lui ,  61. 

Marotisme  :  ce  que  c*est,  YI,  4^8 
et  sniv. 

Marquis  de  Crestjr  (le)  ,  l'un  des 
meilleurs    romans    de   madame 


Riccoboni,  XI Y,  a  53. 

que,    ibid,  y    XIII ,    448.    La  Marsy  (Fabbé  de)  a.  fait  un  poëme 

Fausse  Ma^  ^  opéra-comique,  latin'  sur  la   peinture,    VIJI  , 

XII,  469  ;   en  quoi  inférieure  i33^  ;  supérieur  à  celui  de  Le- 

i  Sedaine,    473.  Idée   de  son  mierre,  a 35  et  sniv.  ;  morceaux 

opéra  de  Didon,  3Bg  et  3 90  ;  cités  ,  ibid.  et  suiv. 

de  sa    Pénélope ,    ibid.  ;   avait  Marthésie,  Idée  de  cet  opé^a  de  La 

peu  de  talent    ponr  la  grande  Motte,  XII,  17. 

poésie,  391  ;  ses  réflexions  sur  Ma&tia.l  ,    épîgrammatiste    latin. 

M  tragédie  ,    39a    et  sniv.  ;  ne  Idée   de  cet  auteur,  II ,  a  1 7  et 


faisait  ancun  cas  de  Racine  ni 
de  Boilean ,  393  ;  anecdotes  A 
ee  sajet ,  ibid,  et  suiv . ,  à  la 
"Ole.  Idées  des  Forages  de  Po^ 
f/mnie  ,.YIII ,  33i ,  et  À  /^  note; 
Çs  qu'il  dit  dans  sa  Poétique , 
du  transport    prophétique    de 


suiv.  ;  et  III ,  43 1  ;  citation 
d'une  de  ses  épigrammes,  tra- 
duite par  l'auteur  de  ce  Cours, 
II ,  109. 
Martiài.  ,  de  Paris  :  ancien  poète 
français;  mesure  de  vers  dcmt 


il  se  servait,  Y,  46. 
Joab,  YI ,    57;    a  traité   avec     Màscaron,    célèbre     prédicateur 
)>5*^coap  de   succès ,  dans   ses  dn    dix-septième   siècle  ;    infé- 

Êiéntents  de   littérature  ,   de  la  rieur  à   Bossoet  et  à  Fléchier, 

|héorîe     des    dénonments    tra-         pourquoi  il  ne  devrait  pas  ^tre 
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luif  entre  les  mains  des  jeunes 
gens,  VII  ,  177  et  sniv. ;  nior- 
crsDx     cités,     178     et     snhr.  ; 
était  antérieur  à  Bossnet  et  à 
Fléchier,    177;    et    à    Boarda- 
loo ,    184  ;    l'oratson    fanèbre 
de    Torenne ,    le    meîlienr   de 
ses    onvrages,    eot    on    saceès 
prodigîenx  ,  i85;  ce  qnVn  dit 
madame     de    Scyigné ,    ibid,  ; 
morcean   snperbe  cité ,  ihid,  et 
saiv.  ;  n^était  pas  d^nne    grande 
naissance,  119. 
Massicloit  ,  le   mefllear  des  ser- 
mouaires  français,  VU,    120; 
est  nn   des    modèles    de   Vélo- 
qnence       chrétienne  ,      îhid.    ; 
genre   d'anditenri    qa*il    a   en , 
laa;  beanté  de  son  exorde  de 
)*oraison  fbnèbre  de  Louis  XIV, 
19T  ;    portrait    de    Montausier 
et  de  Bossnet,   192  ;  caractère 
de  son  éloquence,  193  et  208; 
appelé  le' Racine  de   la    chaire 
et   le    Cicéron    de  la    France, 
193  ;  mot  de  Louis  XIV  après 
Ta  voir     entendu ,      194  »     son 
Avent    et    son    Grand    Carême 
sont   une   snite  presque  conti- 
nue   de    diefs-d*(vnTre ,    ibid.  ; 
morceau    de    son    sermon    sur 
le    pécheur   mourant ,   ibid.    et 
isniv;  ;     sur    la     bienfaisance , 
tîfé  du  Petit  Carême  ^  196.  Idée 
de  son  Petit    Carême ,  ihid.    et 
sniv.  ;   morceau    cité    sur  Pam- 
bition  des  roîs^    ^99;  examen 
de   ce    morceau ,  aoo  ;    sor  la 
véritable    essence    du  pouvoir, 
20I   et  sniv.  ;  sur  riufaiUibilité 
prétendue  de    rantorité,    20a; 
Mur  la  mort,  204  et  suiv.  ;  il  y 
a  plus  d*art   dans    sa    manière 
de    louer    que    dans    celle    de 
TtOMsuet ,  9.07  ;  l'a  fait  quelque- 
fois   contre    )a    vérîlé ,    ihid.  ; 
Voltaire  a   emprunté    plusienr.s 
fois    Aos    idées ,    qu'il  a    ornées 
dp    1»    pocsîp  ,    211  ;  morceau 


cité ,  ihid.  et  sniv.  ;  sor  le  faux 
bonheur      d'ici  -  bas  ,     212    et 
suiv.  ;  morceau  dn  Caton  d*Ad-> 
disson ,    imité  de   cet  endroit, 
21 4-   Idée    de    ses    Ptwapkrasa, 
star  les  Psaumes ,  ihid,;  et  de  »e» 
Diseottrs  rynodavx ,    af5  ;    ses 
Conférences    sont     ce     quH   a 
fiiit    de    mieux    après    a  s   ser- 
mons ,  ibid.  ;  leur  objet  ,  ihià.  ; 
morceau  cité,    216;     morceau 
du    Discours  de  l'ambition   des 
Clercs ,  217  et  sniv.  ;  sur  Y  Usage 
des  revenus  ecclésiastiques^  219 
et  suiv.  ;   parallèle  entre  Bonr- 
daloue  et  lui,  XIV,  23  et  sni?.; 
200  et    suiv.  ;  anecdote   d*oiie 
conversion    opérée    à    t'un  de 
ses       sermons      aax      Quinte- 
Vingts ,  117,  à  la  note  ;  t  lutioa 
d*uu   morceau    sur    la     parole 
de     Dieu  ,    comparé    avec    mi 
autre   morceau  de  Tabbé  Poul- 
ie ,  t  1 1  e%  sniv.  ;  citation  d^on 
morceau    du   sermon  de   VEn- 
fant    prodigue ,   comparé    avec 
nn  semblable  de  Tabbé  PooIIe , 
124    et    suiv.  ;    autre    citatîoa 
êCun    morceau    du    sermon  da 
Mauvais  riche ,  1 5 1  et  suiv.  Son 
éloge  par  d'Alembert ,  2o3.  Ses 
sermons ,    prêches  dans  les  vil- 
lages ,    y      produisaient     plus 
dVffet    qae    tous    les    aotres  : 
anecdote     à     ce     snjet ,    206  ; 
mot    d'un   homme  d'esprit  au 
sujet   de    cet   orateur  et  Bottf 
daione  ,  ibid. 

MATERirirs  ,  Romain  qui  caltîfiit 
les  lettres  avec  j  beaucoup  de 
succès  du  temps  de  Cîcéron, 
III  ,  388. 

HSnthien  Câro  y  personnage  d*OBe 
des  fables  de  La  Fontaine. 
Il  Ph.  ,  8. 

^fatière.  Locke  .1  supposé  qu'il 
n'était  pas  impossible  à  Dien 
de  îni  donner  la  pensée,  I  A'*- 
126';  abns    qu'ont  fait  les  so- 
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phî»te  aHodemm   de  cetto   aup- 
poaîtioD  ,  3^7  «^  »mv. 
^Mmiinée  dm  Papkos  (/a)  almanaeh , 

VII  y  278  ,  à  la  note. 
Maféitrone  d'Éphèêe^  (  /a  ) ,  moroeaa 
de  Pétrone,  imité  par  La  Fon< 
taine,  II,  aod. 
BAAnBKa,T  ,  éditear  de  la  praniièi;e 
édition    tubreptice   de   fa    Pu' 
ccUe,   y  avait  inséré  des  mor- 
ceaux de  sa  façon,  VIII',    179 
et  SUIT. ,  et  à  la  note  ;  la  plati- 
tude de  ses  morceaux  Ta  promp- 
tement  décelé ,  f^iW.  ;  celai  snr  la 
marquise  de    Pompadonr  n'est 
pas  de  ini ,  comme  qnelctnes-ons 
rassurent ,  ikid. 
M AUPKRnn s /philosophe  dn  dix- 
huitième  siècle  ;     ce  qu'on  en 
dit ,  XIII ,  199;  mention  que 
Voltaire  fait  de  lui ,  ikiti. 
Madhis  (les).  Idée  du  Précis  his- 
torique sur  ce  peuple ,  par  Flo- 
riao,  XIV,  3of. 
MâURT  (le cardinal).  Examen  de 
ses  Discours    choisis  sur  divers 
sujets  de  religion  et  de  littératU" 
re,  XIV,  187;  citation  du  ca- 
ractère de  Démosthènes ,  x88  et 
sniv.  )  de  Téloge    de   Bossue  t , 
189  et  SUIT.;  d'un  exoi*de  de 
sermon    de  Bridaine ,    191    et 
sntv.  ;   d'un   passage    snr  saint 
Vincent  de  P^inle,  194  et  sui- 
vantes; idée  de  spn  Pan^yri- 
que  de  saini  Augustin,   196    et 
SUIT.  ;   anecdotes  tirées  de  son 
ÉU^û  de  Fénélon ,  198  et  soir.  ; 
reproches  fondés  qu'on  peut  lui 
faive ,  900  et  suit.  ;  idée  de  son 
style  ,201. 
Maximes    de    La  Rochefoucauld^ 
modèle  do    style    précis ,  VII , 
3 12  ;     litre     original    suivant 
Voltaire ,  et  triste  suivant  J.-J. 
Rousseau ,  ibid.  ;  il  n'y  a  presque 
qu'une    seule    vérité  ;   laquelle 
saivant     Voltaire ,     ibid.  ;     ce 
qu'il  dit  sur  la   vanité  et  snr  la 


clémence,  3i3;  ^ur  la  con- 
stance des  sages,  3i4  ;  sur  la 
modération ,  3 1 5  ;  sur  l'orgueil , 
317;  sur  notre  esprit ,  3 1 S  ;  sur 
Tamour  delà  justice,  819;  sur 
l'amitié,  ibid.;  snr  les  actions, 
3ao  ;  aur  les  hommes ,  32 1  ;  sur 
les  vertns  ,  ibid,  ;  sur  la  cons» 
tance  en  amour,  322  ;  sur  l'a- 
mour, 323;  sur  la  folie,  32^; 
sur  la  modération,  325  ;  sur  la 
bonne  grâce ,  ibid.  ;  sur  le  juge- 
ment ,  326. 

Mâtkard  ,  poète  français ,  plus 
soigné  dans  ses  vers  que  Racan , 
V,  81  et  sniv.  \ 

Méchant  (le).  Idée  de  cette  comé- 
die de  Gresset.  Voltaire  n'a  rien 
fait  en  ce  genre  qui  en  appro- 
che même  de  loin ,  VIII ,  226  ; 
l'auteur  en  a  emprunté  les 
traita  les  plus  saillants  dans  la 
Société  du  cabinet  vert ,  ibid.  ; 
est  fort  au-dessous  du  Tar- 
tufe et  du  Misanthrope  y  XI, 
3 16;  rintrigne  en  est  calquée 
sur  celle  du  Flatteur  de  Rous- 
seau ,  ibid.  ;  ce  qui  soutiendra 
long-temps  cette  pièce  sur  la 
scène  ,319. 

Médecin  malgré  lui  (/«) ,  comédie 
de  Molière,  VI,  263. 

Médée.  Idée  de  cette  tragédie 
d'Euripide,  II,  i3. 

Médée.  Ovide  a  fait  une  tragédie 
de  ce  nom ,  II ,  46. 

Médée.  Idée  de  cette  tragédie  de 
Âénèqne,  traduite -par  Jean  de 
La  Péruse,  représentée,  V,  i35. 
(  Ployez    GoR]fEii.LE    et   IiOUGb- 

PIEBRE.  ) 

MÉDicEs  (les)  ont  eu  la  gîoire  de  la 
restauration  des  lettres  et  des 
arts  en  Europe ,  V,  22  et  sniv. 

Médiocre  (  le  )  qui  n'a  point  de 
défauts  ,  est- il  préférable  au  su- 
blime qui  en  a  ?  Ce  que  pen.se 
sur  cela  Longin ,  I,  196  e\ 
soiv. 
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Méditations  sur  ht  Éyangiies  (Us) ,     Mémoires     de 


de  BoMuet ,  ont  abUnt  d*oiio- 
tion  qae  les  Lettres  de  Fénéloo, 
et  tendent  plm  an  anblîme,  VU, 

Méduse  :  béante  de  son  monologne 
dans  le  Persée  de  Qninanlt, 
YI,  358;  analyse  de  ce  mor- 
oean ,  ibid.  et  aniv. 

Mélanide.  Idée  de  csette  eomédie  de 
La  Chanssée ,  XI ,  Sga. 

Méléagre.  Idée  de  cette  tragédie 
de  La  Grange-Chancel ,  XI , 
i54. 

Afélicerte ,  pièce  de  Molière ,  est 


Montpensier  (Jes)^  qnoiqne  ci 
avec  négligence  »  sont 
tifii,  Yn,  a45. 

Mémoires  du  cardinal  de  Betz  : 
qne  Ton  doit  en  penser,  YII4 
246  et  sniv.  ;   mérite    dn  styl 
de  cet  oayrage  ,  247'  et  sniv. 

Mémoires  powur  la  duchesse  de  Ma 
zarin  ,   attriboés   à  Saint-£i 
mond  ,  ont  été  faits  par  Enii 
célèbre  avocat  dn  temps, 
348. 

Mémoires  de,  Qrammont ,   par  fia« 
nulton ,  YII  ,  368  et  sniv. 


moins  nne  comédie  qn*nn  diver-     Mémoires   historiques    sur    la   ne\ 


d'Helvétius 


par 


Saint -Lai 


bert  ;  ce  qn*il  dit  de  oe  philor 
aopbe ,  I  Ph^,  3oo  et  aniv. 

MéflUHres  pour  servir  à  l'histoire 
du  dixrhuitième  siècle.  Idée  do 

.  cet  onvrage  de'  Dncloa  ;  XIT, 


tîssement    ponr    la  conr,   YI, 

ai5. 
Mélodrame  :  ses  progrès  ont  été 

partagés  entre    les    Italiens  et 

noos,  selon  la  nature  de  cha- 

cnn  des   deux  peuples,    XII, 

139. 
Mbloit  a  écrit  ntîlemeqt  sur  Fin-     Mémoires  d'un  homme  de  qmalài 

dnstrie  et  les  l^nançues,  I ,  Ph.f         (J^)i  £zinien  de  ce  romao  de 

25 1.  TabbC  Prévost  y  XIY,   244. 

Melpomène ,  chex  les  Grecs ,  pa-     Mémoires    on  Essais  sur  la  miui' 

raissait     entourée    des     attri-         que.  Observations   sur  cet  on- 

bnts     de   Terpsicore  ,    de  Po-         vrage  de  Grétry,  XII  ,  2x1. 

lymnie.    Y,    282;   chez    nous     Mémoires  sur  Christine^  par  d'A- 


elle  est  avec   la  Terreur  et  la 
Pitié,  ibid. 

Bhmnon ,  roman  de  Yoltaire.. 
Idée  de  cet  ouvrage ,  XIY , 
269. 

Mémoires  historiqites  ;  ce  qu*on  en 
dit,  YU,  24oetsuiv. 

Mémoires  de  .Jeannin,  YTI ,  243  ; 
—  de  Yilleroi ,  ibid,  ;  —  deTor- 
cy,  ibid.  ;  —  de  Turcnne ,  ibid. 

Mémoires  de  la,  Fronde,  par  La 
Rochefoucauld,  Gonrville,  Bns- 
sy,  La  Fare,  et  Tavocat-général 
Talon  :  ce  qne  Ton  en  doit  pen- 
ser, vn ,  244. 

Mémoires  de  madame  de  Mo{te- 
ville  (Jfis)  ,  quoique  écrits  avec 
négligence  ,  sont  instructifs , 
YII,  245. 


lembert ,  I  Ph. ,  III. 

MÉiriLirDRKa  été,  chez  les  Greci, 
le  créateur  de  la  véritable  co- 
médie ,  II ,  54  ;  le  temps  a  dé- 
voré ses  productions,  56;  s 
été.  beanconp  imité  par  Té- 
rence ,  ibid.  ;  parallèle  d'Aris- 
tophane et  de  Ménandre ,  p<r 
PlnUrqne ,  55  et  sniv.  ;  était 
véritablement     comique  ,     58. 

.  César  appelait  Téreuce  Demi- 
Ménandrç,  114. 

Ménechmes.  {les)j  titre  d*nne  co- 
médie de  Plante ,  imitée  par  Re- 
gnard  ,  II ,  110  et  sniv. 

Meneurs  {les)  :  leur  tactique  dsns 
la  révolution  française,  XIV, 
485  et  sniv. 

Ménon  ,     dialogne     du    Platan  : 


DES     MATIlàlRES. 


belle  pensée    qu^on    y    tronve 
iiir  U  grâce  ,  IT«  xoo. 
MisOT  9    semlioiinaire    avant    le 
siècle  de  Loaia  XIY.  Idée  qii*ou 
en  doime  ,  YII ,  119. 
Menteur  {le)  et  ia  Suite  du  Menteur, 
comédies  de  Corneille.  Examen 
de  ces  pièces ,  T,  aSa  et  suit.  ; 
la  Mttle  sapportaLIe  avant  celles 
de  Molière,  ibid, 
^nciER ,  Tan  des  philosophes  da 
,   diz-baitième  siècle.  Ce  qn*on  en 
dit,  I    PA-.,  5  ;    sumonimé    le 
dramaturge  :  ponrquoi  il  n*ad- 
\    mire  pas  Boilêaa  ,  YI ,  569  ;  ré- 
ponse, ibid. 
Mercure  galant  (le)  ^  le  plus  an- 
:    cien   journal     littéraire.     Quel 
'    fnt  son  fondateur  et^n  qn^e 
aonée  il  parut,    YII,    38z  ;  a 
pris  depuis  le  titre  de  Mercure 
de  France  :  qni  en  ent  le  pri- 
vilège alors ,  XJY ,  3a4  et  sui- 
vantes. 
;  Mercure  galant  (  le  )>  comédie  de 
.  Boursault  ,    fat   jouée    qnatre- 
i     vÎBgts  fois.  Idée  de  cette  pièce , 
I    TI,  3o5  et  sniv. 
Mère  coquette  (la),   comédie   de 
^nanlt,YI,  294.  Idée  decett«L 
pièce,    ibid.  ;    Reguard     parait 
avoir  calqné     le    rôle    de    son 
Joueur  SUT  celai  du  marquis  rî- 
dicQle  y  iBid. 
itère  coupable   (la),   comédie   de 
Beaumarchais.    Idée    de    cette 
pièce,  XI,  55oetsuiv. 
Mérope,    tragédie    de     Yoltaire. 
Examen  de  cette  pièce ,  Ton  des 
pins  beaux    sujets     qn*il    soit 
possible  de  traiter,  selon  le  ju- 
gement de  Plntarqoe  et  d*Aris- 
tote,  X,    1  et  suiv.;  avait  été 
*nité  par  Euripide ,  a  ;  a   été 
entrepris   par  les  cinq  anteufs 
qne  Richelieu  faisait  travailler 
>ov  aes  ordres,   ibid.;  traité 
par  nn   certain    Gilbert,    par 
Chapelle    et    par    Lagrange , 
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ibid,  ;  il  y  a  entre  cette  pièce  et 
OresteU  même  disUttce  qa*entre 
la  jeunesse  et  la  maturité,  3; 
ce  que  Yoltaire  doit  k  la  Mé- 
râpe  du  célèbre  Maffei,  ibid. 
et  suiv.;  est  Touvrage  lé  plus 
fini  sorti  de  fees  mains ,  5 ,  ex- 
position de  cette  pièce,  ibid. 
et  sniv.  ;  parallèle  de  l»  J)iècê 
de  Maffei  ,  10  et  suiv.  ;  scène 
entre  Egiste  et  Mérope  -,  n^ 
et  sniv.  ;  bel  endroit  imité  de 
Maffei,  ta;  parallèle  de  U 
scène  entre  Mérope  et  Egis- 
the,  et  ceUe  d'Athalie  et  de 
Joas ,  33  ;  beauté  de  la  scène 
de  la  reconnaissance,  35;  si- 
tuation empruntée  du  Gustave 
de  Piron ,  37  ;  citation  dé  la 
scène  seconde  du  quatrième 
acte,  38  et  sniv.;  le  dénoù- 
ment  et  son  récit  au-dessns 
de  celui  de  Ylphigénie  de  Ra- 
cine, 41  ;  rôle  d*£gîsthe  pins 
parfait  qne  celui  de  Mérope  , 
43  ;  endroits  empruntés  de 
Maffei ,  ainsi  que  le  beau  vers 
qui  termine  la  pièce  ,  49  et  sui- 
vantes; beauté  du  style  de  cette 
pièce ,  5i  et  suiv.  ;  avait  été 
gardée  sept  ans  dans  le  porte- 
feuille, 53;  pourquoi  a  eu  le 
succès  le  pins  complet ,  56  et 
suiv.;  observations  sur  son  sty- 
le,  57  ;  lui  a  ouvert  les  portes 
de  TAcadémie  et  valu  la  pro- 
tection de  madame  de  Pompa- 
donr,  56  ;  honneurs  publics 
qu'il  re<çut  au  théâtre,  à  la 
première  représentation,  60  et 
suiv.  ;  temps  qu'il  a' employé  à 
cet  ouvrage  >  YI ,  95. 
Mérope ,  tragédie  de  Maffei ,  va 
après  les  bonnes  pièces  de 
Métastase,  X,  4.  Examen  de 
celle  pièce,  que  Voltaire  a 
imitée  en  la  surpassant  infinî. 
ment,  10  et  suiv.;  parallèle 
avec  celle    de  Yoltaire,    17  et 
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suiv*  :  endroit*  où  il  \'iole  les 
règles,  et  fiiule  dans  laquelle 
il  tombe ,  aa  ;  l»el  endroit  qae 
Voltaire  «H  a  imité ,  3a  ;  le 
dénoùment  est  ce-qn^il  y  a  de 
pins  bean  ,  40  ;  Voltaire  lai  a 
emprunté  le  beaa  vera  qui  ter- 
mine sa  pièce  »  .49  et  suiv. 

Merveilieux  (le)  pent  être  admis 
dans  la  tragédie  aotu  caHai- 
ne»  conditions ,  X^  9 1  :  «enti- 
menc  d'Horace  sUr  cela ,  92  ; 
ce  ressort»  ava»t  Voltaire  , 
renvoyé  «u  ttiéâtM  de  TOpé- 
ra ,  iiid,  ;  aon  sentiment  à  ce 
sojet^  i^d.  et  suiv. 

Mesure  de  trois  syllabes ,  em- 
ployée par  Scerron  ^  V,  4B  ; 
'  d^ane  seale  syllabe  ^  limployée 
pour  l'Histoire  de  la  Passion  , 
49;  Voltaire  n'«vait  ni  étu- 
dié ni  apprc^ndi  Vax%  des 
mcsares  entremêlées  ,  Xll  , 
98;  Qdinault,  Eoussean  et 
Racine  ont  îcréé  des  béantes 
nouvelles  par  )c  tan^angè  des 
différenta  mètre» ,  99. 

métamorphoses  (  les)  j  ,oaTrage 
d'Ovide.  Place  distmgnée 
qu'îles  occupent,  parmi  I^s 
plus  belle»  producttons  de 
lantiquité,  ly  349  et  ailiv. ,  II, 

Métaphore  ,  figure  de  rbétotique  : 
sa  définition,  III,  8a.  Aucun 
rbéteur  » .  pas  même  Dnmar- 
sais  )  n  a  remonté  à  aa  vérita- 
ble origine,  S3  ;  n'est  qu'une 
compacuisdn  ou  similitude  , 
ihid.;  avec  la  métonymie»  est 
la  figure  la  pluit  employée,  84 
et  soiv.  ;  <;'est  le  choix  qui  en 
fait  le  mérite  ^  8^  ;  il  faut 
qu'elle  soit  néceesatre  et  adap- 
tée an  sujet  ,  ibid.  et  soiv.  f^ojr, 

BoiLKAC 

Métaphysique  (la  saine),  ne  date 
eu  France  que  depuis  les  ou- 
vrages de  Condillac,  I  Ph. ,  laB. 


J 
ALYTÏQtJE  I 

i 
MiTÀftTAéE ,     poète      dramatique! 

italien.  Idée  de  ses  opéras,  XH, 

14  ;    ce  qui  a  fiiit     sa  répats- 

tion  ,   141  ;  'n'a  pas  trouvé  de{ 

récompense    dans     sa    patrie, 

^nd.  ;  idée  de  sa  précision',  I, 

tSa. 

Métaudt  ;  opinion  de  Bonnet  sor 
leur  foAnation  ,1  Pk.^  ^9  à  là 
note, 

Méthymnéens ,     petit    peuple    de 

Fantlqttité,     qui     nW    cobiidj 

^  qu«    par    sa    «ot«e  >  jalousie  et 

par  la   singularité  d'une  de  ses 

loi» ,  II  Ph.  ,  583, 

MiTius  ,  Hollandais.  On  lai  doit 
l'invention  des  vefre«  d'optique, 

y,  »9 

Mévotijrntie  ,  figure  de  thétoriqae 
là  plus  employée  ,  ÎII ,  84  et 
suiv.  ;  sa  définition  ,  ^id. 

Métromanie  (/a),  comédie  de  Pi- 
ron  ;  mention  qu'on  e&  iâit, 
X£I ,  ^56  et  265  ;  et  XI ,  299.  : 
Analyse  -et  examen  de  cette  | 
pièce,,  )tt  et  suiv.  ;  les  jl^esi 
délicats  ne  la  regardent  qnej 
comme  un  ouvragé  du  5econd! 
ordre ,  ItlV,  540. 

>MiK£«Aï ,  historien  français.  Idée 
de  son  cariietère,  VH,  aiy; 
tinecdotes  d^  sa  vie ,  338; 
pourquoi  on  ne  lui  do&ûa  pas 
4000  livres  de  pension  ,  ^id.  ; 
ce  qu'il  écrivit  sur  on  sac 
d'argent,  2^9;  a  é^rodvé  des 
difficultés  pour  écrire  l'his- 
toire même  des  temps  élùi^és , 
3^7  ;  depuis  lui  le^  Iristoriens 
ne  sont  que  des  gasetiers  00 
des  rbétéurs  ,  a 3  5. 

Mézetin ,  caractère  d'an  person- 
nage de  Taneien  théâtre  Ita- 
lien ,  XII  ,  94 1 . 

Miùtiomégas  y  roman  de  Voltaire, 
XIV,  a68. 

Midas ,  opéra-comiqbe  de  d'Hèle, 
XII , ,  476  ;    examen    de  cette 
'  pièce  ,478  et  suiv. 
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Mieux  (le)  est  l'ennemi  du  bîèu  ; 
preuve  de  cette  assertion^  XII, 
X76. 

Mignard  ,  peintre.  Anecdote  a 
son  snjet  ,  XI J[  ,  474  >  à  îa 
note. 

Mille  et  un  Jours  (les),  contes  tra- 
duits de  l'arabe  par  Petit -de- 
Lacroix,;  ce  que  l'on  en  dit , 
VU,  363  et /stiiv.  ;  coipparés 
aux  Mille  et  une  ^utts,  ibîd. 

Mille  et  une  JVuits  [les) ,  contes  tra- 
dnits  de  l'arabe  par  Galland , 
.VII ,  3<5 1  et  suiv. 

IViiLOK ,  Romain ,  accusé  par  Clo- 
dïus  et  -défendu  par  Cicéron. 
Notice  historique  de  cette  ha- 
rangue ,  III ,  34^  et  suiv.  ;  mor- 
cisaux  cit^s ,  349  et  suiv. ,,  353 
et  suiv.  ;  la  péroraison  de  ce 
discours ,  la  plus  belle  qu'ait  faite 
Cicéron  ,  36o  et  suiv. 

MiLTQW,  poète  épique  anglais,  a 
dobné  à  la  poésie  anglaise  le  plus 
d'énergie ,  I ,  i34  ;  repi^che  as- 
sez fondé  sur  le  merveilleux  qu'il 
a  employé,  i55  ;  ce  qu'on  dit 
de  son  Paradis  perdu  ^y  lit,  55q  ; 
et  XIV,  319  et  sùiv. 

MiMKERMK,  po^te  grec.  Ses  Éfégiés 
né  nous  sont  connues  que  par  les 
témoignages  glorieux  des  criti- 
ques,   II-,    2  12. 

JUiRABEA'ti  (  le  marquis  de  \  Idée 
de  son  livre  de  fjmi  des  hom- 
mesy  I  Ph. ,  254  j  ppur^uoi  fut 
mis  à  la  Bastille,  207  ;  prenait 
pour  son  héros  en  littératui'c  Le- 
franc  de  Ponipign^  ,  ibid^  Idée 
de  sa  Dissertation  sur  les  poé- 
sies sacrées  de  Lefranc ,  XIïI , 
i56  et  saiv. 

Mirabeau  ,    fils    du     précédent  ; 


ses 


miere 


îlles  avec  Beaumarchais 


pour  les  eaux  de  Pai'is ,  XI , 
533  et  SUIV. -foute  qu'il  fit 
avec  le' ,  parti  .  constitutionnel 
de  l'Assçpi'bïée  ,  XIV,  47  2  et 
suiv.    Son    caractère,  «on    édn- 


u. 


cation ,  391  ;  trouve  en  son 
père  nn  rival  et  un  tyran ,  392. 
Ses  liaisons  atec  madame  de 
Monni^r,  393.  Idée  de  ses  Let- 
très ,  394  et  suiv.  Ses  travaux 
à  l'Assemblée  nationale  ,  401 
et  sniv.  Citation  d'un  -morceau 
de  La  Harpe  sur  ce  célèbre  ^ei'- 
sonnage ,  402  et  aaiv.  ;  avait  le  ' 
talent  vraiment  oratoire,"  404 
et  suiv.  ^'détails  à  ce  sujet,  îbid.  ; 
jamais  n'était  pins  grand  que  lors- 
qu'il improvisait,  407.  Citation- 
â  ce  sujet  ,408  et  suiv.  Autre  ci- 
tation d'un  morceau  d'éloquence 
de  cet  'Oratetir  vraimoit  pathé-' 
tique ,  ^0^  et  suiv.  ;  à  quel  snjet , 
ibid.  ;  analyse  rapide  de  ce  mor- 
ceatï ,  41 4*  Auteur  -dé  •  Y  Essai 
sur  le  despotisme  ,  41 5  et  suiv. 
(  Voy.  Essai.  )        ' 

JI/i>ro^tf,  nonf  sous  lequel  madnme 
de  Pompadour  est  désignée  dans 
le  roman  des  Bijoux  indiscrets^ 
n  Ph.,  7. 

3Iisanthmpe  {le ), comédie  d« Mo- 
lière ,^  ne  fut  pas  enftendu  d'a- 
hoird ,  et  n'eut  pas  un  grand  suc- 
cès", Vï,  ^45  î  ce  que  £t  Mo- 
lière pour  faire  rev^r  le  publie 
«n  foveur  de  cette  pièe«,  246; 
«ritiquée  jMir  J;  -  J.  •  Rousseau  ., 
247;  réponse  À  -cette  «ritique  , 
ibid.  et  suiv. 

Misanthrope  {la  suite  du)'.  Voyez 

FaBKE  D'ÉGLAlfTXirE. 

Mithridate ,  triigédie  de  Racine. 
Analyse  de  cette  pièce ,  V,  396  ; 
le  caractère  par&itemejit  con- 
forme à  Fhistoire ,  397  4  rap- 
ports qui  se  •  trouvent  entre  l'in- 
trigue de  r Avare  et  celle  de  Mi' 
tkridate,  i^bo  et  sniy.  ;  le  rôle 
de  Mithridate  est  cekii  oà  Ra- 
cine se  rapproche  le  pins  de  la 
vigueur' de  Conseille,  401  ;  ca- 
ractère de  Monime  ;  408  et  suiv.  ; 
cHtique  absurde-  dti  Cômmettta- 
teor  de  Racine  snr  cette  pièce 

3; 


/|8a  - 

41O  et  soÎT.  ;  assertioa  ridicule 
du  Dictionnaire  historique  par 
ane  société  de  gens  de  lettres , 
4x8;  la  première  scène  de  cette 
pièce  mise  ea  prose  par  LaMothe, 
et  pourquoi  y  X.III,  7. 
Modéré  :  mal  qu'on  a  fait  avec  ce 

mot,  lY,  184. 
Modernes  (les),  moins  excusables 
que  les  anciens  dans  leurs  erreurs 
sur  la  recherche  du  système  du 
monde ,  lY ,  Sg. 
MoKBius,  théologien  luthérien,  a 
i*éfuté  VUistoire  des  Oracles  de 
Van-Dalc,  I  Ph.,  119. 
Mois  (les)  f  poème  par  Koucher. 
Idée  de  cet  ouvrage  ,  YIII,  283 
et  suiv.  ;  a  perdu  à  Timpression- , 
a86  ;  pourquoi  a  eu  un  moment 
de  célébrité ,  ibid.  ;  vicieux  dans 
le  sujet ,  dans  le  plan ,  dans  la 
marche ,  dans  le  choix  et  la  dis- 
tribu^on  des  matériaux ,  dans  les 
épisodes,  les  idées  et  les  transi- 
tions, a88  ;  tirade  inconvenante 
contre  l'u^e  de  manger  la  chair 
des  animaux,  291;  inconséquence 
de  cette  philosophie  prétendue, 
292  ;  dififérence  de  la  marche  du 
poème  des  Saisons  de  Saint-Lam- 
bert d'avec  la  sienne,  297  et 
suiv,  ;  morceau  cité  ,  ibid,  ;  sa 
digression  sur  la  ville  de  Mont- 
pellier ,299    et  suiv.  ;    vice  de 

.von  épisode  sur  la  navigation, 
3 00  et  suiv.  ;  faiblesse  du  mor- 
ceau sur.  l'esclavage  des  Nègres  , 
3o4  ;  citation  du  morceau  sur  un 
tremblement  de   terre,  3o5  ;  le 

.  mois  de  Mai  le  meilleur  de  tous , 

.  3  016  ;  le  petit  épisode  éCIphis  bien 
imaginé,  ibid.  ;  ïùée  delà  des- 
cription de  la  fête  de  la  Kosière 
et  de  l'épisode,  de  deux  /voya- 
geurs étouffés  l'un  près  de.l'au- 

.  tre  par  un  énorme  serpent  SOT  les 
côtes  d^Afrique^  3o8  et  suiv.  ; 
épisode  de  Jeafftie  Hachette  mal 
amené    «t    mal   exé^jutc.»    jii  ; 
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manque    de  l'ordre   nécessaire, 
3  X  2  ;  il  n'y   a    aucun  enchaîne- 
ment dans  les   objets ,   ibid,;  le 
morceau  sur  la  Saint-Barthélemi 
est  pitoyable,  3x4;  l'épisode  de 
Lozon  et  de  Rose    est   un   peu 
mieux  choisi  ,3x6;  il  y  a  quel- 
ques beaux  détails  daxis  les  mois- 
sons daout  et  dans  la  description 
de  \à  famine  à  Rome  du  temps 
des  Hernies,  3x6  ;  Roucher  parle 
beauccyup  de  lui-même ,  ibid,  ;  de 
sa  Mjrrthé  et  de  sa  Zilla ,  3x8  ; 
le  mois  à!  Octobre  y  l'un  des  plus 
mauvais  ,    et    pourquoi  ,    325  ; 
épisode  sur  là. peste  de  i348 ,  qui 
affligea  tout  le  globe ,  326  ;  celui 
de  Philamandre  et  de  Linda  en 
pure   perte,    33 x;  ce  qu'il  dit 
sur  la  coupe  des  bois  et  des  forets, 
et  par  suite,  sur  les  gtièrriers, 
ibid.  et  suiv.  ;  de  la  chasse  du. 
ceify  faible  morceau  ,  337  ;  ^^ 
préceptes  aux  femmes  ,  ibid,  et 
suiv.  ;    aurait  pu   profiter  d'Oi- 
sian  ,  339.  Idée  de  ses  épisodes 
du  mois  de  Décembre ,  ibid.  ;  ce- 
lui du  déluge  au-dessous  même 
de  celui  de  du  Bartas ,  340  ;  de 
ceux  du  mob  de  Janvier^  34 x  ; 
celui  des  aurores  boréales  excel- 
lent,,  et  pourquoi ,   342  ;   beau 
morceau  sur  le  dégel  et  la  débâ- 
cle; 344*  Ce  poème  est  un  mé- 
lange confus  de  polythéisme,  de 
mythologie ,  de  philosophie  irré- 
ligieuse ,  d'érudition  allégorique 
et     de    traditions    incertaines  , 
354 •    Critique  du  style,  357  cl 
suiv.  :  fait  Tapothéose    de  J.-J. 
Rousseau,  en  Janvier,  34 1  ;  beaux 
morceaux  sur  la   circulation  de 
la  sève,  590;  sur  les  fleurs V/fl- 
vrily  ibid.  et  suiv.  ;  sur  les  pluies 
du    printemps  ,    39  x  ;    sur   les 
amours  des  animaux,  393  ;  sur 
V aigle  ,  ibid.  ;  sur   les  glaciers 
,des  Alpes,  394;  sur  Y  aspect  de 
la  nature,  396;  sur  la  fontaine 
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de  Budè  à  Hières ,  399  ;  sur  les 
beautés  et  les  ressources  de  Vhiver, 
4oo. 
Moïsi  :  éloge   des  lois  qa*il  a  don- 
nées aux  Juifs,  II  Ph.y  i43. 
Mmse  sauvé  des  eaux,  poème  épi- 
que ,  par    Saint -Amand.  Joge- 
ment   qn'on  en  porte,  T,  io3 
et  108. 
Moissonneurs   (^les).   Idée    de    cet 
opéra     comiqne     de      Favart  , 
XII,  3x7  ;  d'où  est  tiré  le  sujet, 
ih'd. 
Moi^iERK ,    comîqne    français  ,  su- 
périeur   k    tous    les    comiques 
anciens  et  modernes ,  II ,    i  a  i  ; 
a  pris  dans  le  Phormion  de  Té- 
rence    l'intrigue    de    ses    Four^ 
heries  de  Scapin ,  ibid,  ;  a  imité 
hs  Adelphes  dans  son  École  des 
Maris,    12a;   quelles   pièces   il 
a  imitées  de  Piaule,  196';  avant 
loi   toutes    nos    pièces     étaient 
espagnoles,  et  pourquoi,   100; 
et  XJ,  341  et  isuîy.  ;  conformi- 
té de  l'intrigtie  de  VAi^are.  avec 
celle  de  Mitftridate  de  Racine, 
"V,  400  et  sniv.;  est  le  premier 
des      philosophes      moralistes  , 
!         VI,   209  ;   ses  pièces    de   Méli- 
I         certe ,  la  Princesse  ctEIide ,  les 
Amants  magnifiques ,   sont  ^e% 
ouvrages  de  commande,  et  non 
pas  des'  comédies',    21 5;  fit  sa 
comédie  des  Fâcheux  en  quinze 
jours  ,  la   meilleure  ,  des    pièces 
à  tiroir,   216;  ne  fut  pas  heu- 
reux  dans    la   tragi-comédie  d& 
J>on  Garcie  de  JNayarre^   2*17; 
a   'suivi  ,    dans    V Étourdi  et   le 
Dépit  amoureux,   la  route  vul- 
gaire  tracée    avant   lui  ,    ibid,  ; 
succès  qu'ont  eu^  ses  Précieuses 
ridicules,    219  ;    anecdote    spr 
cette   pièce,   220;    a   fait   Sga- 
narelle,  ibid.',  l'Ecole  des  Maris 
fut    le    premier    pas     qu^il     fit 
dans'  la    science    de   l'intrigue , 
^21.  Idée  et  critique  à»  V École 


des  Femmes ,  223  et  suiv.  ;  ana- 
lyse et  examen  de  cette  pièce , 
Und,   et  suiv.  ;  V Impromptu  de 
Versailles,  petite  pièce. qui  di- 
vertit beaucoup  Louis  XIY,  236 
et  suiv.  ;  le  Mariage  forcé ,  242  > 
idée  du  Festin  de  Pierre ,  24^  et 
suiv.;  fut  mise  en  vers  par  Th. 
Corneille,    ibid,;   V Amour  mé- 
decin,   la   première  pièce  où  il 
ait  déclaré  la  guerre  à  la  Facul- 
té»   244  et  suiv.;   examen  du 
Misanthrope  ,  24^;   cette  pièce 
n'eut    pas    d'abord    un    grand 
succès ,  parcequ'elle  ne  fut.  pas 
entendue,  ibid.;  ce  que  fit  Mo- 
lière pour  faire  revenir  le  pu- 
blic en  sa  ÏTaveur,  246;  sa  cri- 
tique par  J.- J.  Rousseau ,  ibid,  ; 
sa    réponsiB    à    cette    critique  , 
247    et  suiv.  ;  sur  la  comtesse 
d'Fscarbagnas ,  le  Médecin  mai- 
gré  lui,  les  Fourberies  de  Scapin, 

■  le  Malade  .  imaginaire ,  M.  de 
Pourceau gnetc  ;  reproche  que 
BoUean.  lui  fait,  263  et  suiv..; 

:  idée  du  Malade  imaginaire  , 
264;  de  la  comtesse  d^Escarba- 
gnas ,  ibid.  ;  du  Bourgeois  geu» 
tilhomme j.  7.^5 ',  Georges  Dan- 
.din  ;  ce  qu'en  dit  J.  -  J.  Rous- 
siesHi,  268  ;  \ Amphitryon  est  en 
bien  de;»  genres  supérieur  à  ce- 
lui de  Plante,  2,69  et  suiv.  Idée 
de  T Avare;  pourquoi  elle  est  en 

.   prose,  271  et^spiv.; /w/V/w/ncj 

.  savantes,  274  et  suiv.;  examen 
du  Tfiriufe  ,  279  et  ,  suiv.  ; 
moyen  ^.u'il  <»  tiré  de  Sca^iron  , 
2^7  ;  preuves  de  la  fécondité  de 

.  son. génie,  292;  reproche  qu'on 
lui  a  fait  d'avpir  négligé  son  style, 
ibid.;  réponse  à  ce  sujet,  ibid,; 
l'Académie  françs^ise  cherchait  à 
l'appeler  dans  son  sein  avant  aa 

,  mort  ,   293  ;   lui  a    décerné   un 

,  éloge  public  et  un  buste ,  ibid.  ; 
quelques  considérations  généra 
les  sur  la  nature  de  son  gétîie  dan 


A 
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ses  rapports  ayec  la  comédie,  XI, 
976  et  sniv.  ;  poan^aoi  se's  piè- 
ces ne  sont  pas  aassi  suivies  que 
idièlles  de  nos  grands  tragiques, 
a  7  7  ;  ce  qu'il  disant  de'Corncille,  V, 
aèx  ;  de  La  Fontaine,  TII,  53; 
aifecdote  an  sujet  de  la  satire  sur 
lariibe  qui  lui  est  adressée  par 
Botieau,  VI,  45s  etsnîv.;  aper- 
çât dans  la  tragédie  des  Frères 
ennemis  le  talent  dramatique  de 
KAcîùe ,  et  Tenconragea,  T,  187  ; 
Boileân  lè  regardait  comme  le 
pïns  gtandgénie  de  son  siècle,  XI, 
1175  ;  examen  de  ce  sentiinent, 
.  ibîd,  et  suiv.  Molière,  si  gai,  si 
plaisant  dans  ses  écrits,  était 
•triste  dans  la  société, Vil,  8  ;  rai- 
son de  ce  contracte ,  iBtd. 

MomtlsfahuUstè ,  piè<ie  de  FueeKer, 
satire  dramatique  contre  La 
Mothe,  XII,  77. 

MoircflÈs^AT,  auteur  dn  Bolœana. 
Aneèdo'te  ijni  y  eit  rapportée  au 
snjet  de  Rhddamîste ,  tragédie  de 
Crébiflon,  XI",  «i.      "    ' 

Monde  r«Ve//î^/ô/tf  ,àuivanf  Waton';  ce 

qttiec'est,  IV,  78';  mondb  animal, 

\"  >     .    .>  ,     > • 
79-  .  , 

MoiFittc,  Vdne  des  femmes  de  Mi- 

thMdate.  '  Analyse  de  soh  carac- 
tSrfe  daùs  la  tragédie  de  ce  nom,V, 
408  et  sniv.;  reproche  fait  à  Ra- 
cine' du  même  moje^"'  employé 
contre  Mônimc'par  MitHridate 
•  qtte  celui  de  Nérôft  fcontr^  Junie, 
'460  \  *ré^onse  A  ce  t'eptOché  par 
Voltaîre,  ih.  iel  sniv.*;  gjétiVe  de 
perfection  'que  présente  le  rAle 
de  cette  princesse,'  408  fet  s'iiïv.; 
fut  la  femme  la  plus  fidèle  et  la 
plus  âiméé  dé  Mitliridate,'i^irf.  ; 
ïrapprochiement  d'un  cooibat  dé  la 
vkJrtu  doiitrè  Partiout*  '  dé  ce.lte 
princesse  avec  celui  dfe  'ï^aùline 
âan^  Poiyeucte  f  4r3i'etsuiV. 
Moif  iTKT ,  directeur  dn  théâtre  de  la 
Foire,  vers  1 7  5o,  lui  a  dotiné  une 
grande  vogue ,  XÏT ,,  i5(i.  ■  ' 
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Monsieur  .*  anecdote  relative  à  ce 
mot,  XII,  47 i,  à  tti  noté. 

MoirsiGHT  ,  compositeur  de  muai* 
que ,  a  soutenu  Topera  comique 
dans  son  origine,  XII,  1 5a;  cet 
encore  aujourd'hui  très  goûté  en 
Italie»  ibid. 

MonsCres  (les).  La  postérité  intitu- 
lera nôtre  révolution  le  régné  des 
monstres ,  VIII  „  8  ;  I^r  domina- 
tion a  été  le  renversement  de 
tonte  morale,  i3;  ce  qaTih  di- 
saient contre  les  spectacles,  ao; 
tableau  delà  terreur  qu'ils' avaient 
répandue  dans  tonte  la  France, 
iS  et  suîv. 

Montagne  (la)  :  ce  que  c'était  dans 
la  '  Convention  nationale  ,' XEY, 
i8i  e£sniv.        * 

MoHTAXpNE,  O  qu'on  dit  de  ce  phi- 
losophe modei*ne,  et  son  parai* 
lèle  avec  Kabeldis,  V,  36" ;  était 
très  versé  dans  la  littérature  "an- 
cienne ,  III ,  398  ;  son'  sentiment 
sur  Sénèq'ue  :  parallèle  qu'il  en 
fait  avec  T^Iatar'què ,  IV,  'àgS  et 
sniv. 

MoNTÂusiEa.  Son  .oraison  funèbre 
par  Fléchier,'  l'on  de  ses  meil- 
leurs ouvrages,  Vil,  1 60  etimv.; 
son  éloge  par  Massillon,  i^â. 

Moi^AZET,  archevêque  de  Lyon, 
prélat  éloqueiit  du  .dix-haitîème 

sS'ècie,  iïV;  m.        V     ' 

MoifTESPAÏT  (  ifaadame  de  ).  On  crut 
reconnaître' le  caractère  àè  cette 
'  '  l'a  vérité  'dans'ceïui  d'J^j^Aer,  tra- 
gédie de  i.acine,  VI,  '^l'  ' 

MoifTESQUiKTT.  "Sa  Carrière  fut  en- 

'  .tiereâieht'  consacrée'  a  la  médi- 
tation des   plus  grands    objets, 

'  I  Ph. ,  3(7  ;  idée  dé  son  roman 
àJtrsàcéy  3'8  :  de  son  Tem- 
pie  'de  Gnide,  îBid.*;  de  ses 
Lettres  persanes  f  îbid,;  ce  qne 
Voltaire  disait  au  sujet  de  ce 
livre ,  ibid.  ;  ce  qu'il  y  dit  des 
poètes  a  ptf  l'occasioner ,  4<^; 
antre   rt;proche    que    Ipi  faisait 
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Voltaire.       ibid,:     l'Acedémie 
française      lui      pardonna      ce 
qn*il  s*était  permis  contre  tùe, 
en  Tadmettant  dans    son  «pin, 
ibid.  ;  a  laissé  bien  loin  derrière 
Ini  Machiavel,   Gordon,  Saint- 
Real ,     etc. ,     dans    son    Esprit 
âes  léois  et    ses  Considérations 
sur   la  grandeur  et  décadence 
de  l'empire    romain,  ^2;   idée 
3e  t Esprit  des  Lots,  44  etsniv.; 
pour  le  juger,   il   /ant  le   mé- 
diter,   47;    ce    qu'il   disait   de 
Voltaire,    48;   ce   qn'il  pensait 
de    V  Encjrclppédie     dans     ses 
Lettres  posthumes  ,   49  *  ^^  1V& 
dame  Oeof^rin  et  de  sa  société, 
tbià.;  on  s'est  éloigné  de  lai  à 
mesure    qu'on     approchait    da- 
vantage  de   l,a  révolution,    Sp  ; 
pourquoi  J.-J.  Bonsseau  a   in- 
flaé  plus  que  lui  sur  la  révolu- 
tion, ihidf  s  en  quoi  ils  diflfèreoty 
<i^.  ;  est  mort  peu  d'années  aprèa 
la  publication    de    VEsprif  des 
l^is ,  53  ;  la  révolution  et  l'ex- 
périence  ont  jugé  sa  doctrine, 
^y  pçut    éjtre  regardée  cqmme 
Pesprit  le  plus  sage    et  le  pïus 
prdbnd    dû    dix-huitième    siè- 
cle,  60;    fait    partout    l'éloge 
de  la  religion*  61;  hellfs  pa- 
roles de  Voltaijre  sur  lui,  62  ;  ce 
qu'il   (Ut   4^    ia.  poésie   et.   à^es 
poètes    dans    ses    J^ettres    pfr- 
sânes,  VIIJ,     aSj.;  XTIJ,    10, 
i3;  \  Ph^,  38;  pourquoi  i]l  ne 
iaisait   pas     grand,   cijis     de,    la 
poésie  lyrique,»    VI,    3.74;   osa 
appliquer    la    philosqphie  .  a^x 
^péci^lations  politi,qnes^   I  PA-  p 

^oneézuma,  trj^é^ie  p^r.Ferri^r, 
jpaée  en  170a  sans  auçufi  succès, 
et  non  imprimée,  IX,  3i  i,,  à  la 
note. 

MoHTFAucoji,;  services  qu'a  rei^dus 
aux  lettre»  ce^wvantbfnjédipfin, 


>  / 


IdoirTMOniic   (le  comte  de)  avait 
lli    au     conçeil  d'état  un     Mé- 
moire bien  motivé  contre    l'in- 
vasion  de    la  Hollande  par  les 
Prussiens^  I  JPh'9   43^.  (Voyez 
Lrcée,  ) 
Montpellier,    patrie  de     Coucher; 
défaut  de  sa  digression  $ur  cette 
ville  dans  le  poème   des  Jlftois, 
\IÙ,  299  et  sniv. 
MoKTPSNsixH  (  mademoiselle  de  )  : 
ses     Mémoires,     quoique     mal 
écrits,  sont  instructifs,  VU,  245. 
Morale  :  on  peut  en  fftire  enten- 
dre  de    bonne  heure    a.ux  en- 
fants    Içs     prei^icrs     prinçiypes 
plutôt    qqe,   la   grammaire,    II 
I^k.,   349;    ou    les    souverains 
peuvent    puisçr    les    meilleures 
instructions,  en  ce  genre,  VU, 
198.   La   moralç    de   l'avenue, 
suivant    Diderot,   est  différente 
de  la  noj^re,  II  Ph,,^o,;  et  la  mo- 
rale du  soi^i:4  àe  celle  de  IVcugle, 
ibid. 
Moralités,  espèce  de  farces  pipu- 
ses  et  dramatiques,    V,     i3i; 
leur  nomenclature  presqi^e  aussi 
nombreuse    que    celle    dç,  nos 
poètç.s  dran\(i.tiques  depui^  Cor- 
x^eille,  tW./  le  diable,  y^joi^flit 
ordinaii*einent   un    grai^d   i;olîe, 

l32. 

Mort:  Anacréon,  Horace ,  Ça tp^le 
e%  Xi^ull©  ei\  u^èlaient  assei  v^, 
Ipniîcvs  lUmage  à  cellç  des  plai- 
sir^ ,11,  1 4^  ;  c^  que  Vj\^^xeRi»r- 
gués,  di(  &.R^-  la  pensée,  jde  là  jçoçi , 
I  Pk- ,  239 ,  à  la.  nqte. 

Mort  d'yfôel  (la).  Les  Français  qnt 
fait,  la  fortune  de  cet  ouv^^agf^., 
XÏV,383.  '   ■ 

3fprt  d'Jdffffis^  Idée  et  morceau  cité} 
dv  ee^,  ppè|j9pe  de  La  Fontaine, 
VII,  39. 

Mort  de  César  (la)  ^  tragédie  4e  Gré- 
vin,  jouée  au  collège  de  Beauvais; 
aentimen^Afir  çett^  P^C9,Ç>i  ^h^^fV' 
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Mort  de  César  (la) ,  tragédie  de  Vol- 
taire :  dans  qael  t«mps  il  la  fit  im- 
primer, IX ,  276  ;  qael  est  le  mo- 
tif qui  lai  a  fait  traiter  ce  sajet , 
ibid.  et  saiv.  ;  a  toajoars  été  ad- 
mirée desconnaissears  da  théâtre, 
quoique  cette  pièce  n'y  ait  pres- 
que jamais  paru  peudant  plus  de 
quarante  ans  ,278;  Le  Kain  la  fit 
remettre  en  1767 ,  lors  des  repré- 
sentations de  T Anglais  h  Bor- 
deaux, ibid.;  examen  de  cette 
pièce,  279  et  suiv.;  citation  dn 
caractère  de  César,  280;  beauté 
de  celui  d'Antoine,  281,  et  de 
Brutus,  287  et  suiv.;  citation  de 
la  scène  de  la  confidence  de  César 
à  Brutus ,  292  et  suiv.  ;  citation 
de  la  première  scène  du  troisième 
acte,  294  ;  du  discours  que  Bru- 
tus adresse  aux  conjurés,  297  et 
suiv.  ;  de  sa  conversation  avec  Cé- 
sar ,  299  et  suiv.  ;  défauts  de  cette 
pièce  pour  la  conduite  et  le  dia-" 
logue,  3o3  et  suiv.;  harangue 
d'Antoine,  modèle  d'éloquence, 
hors-d*œuvre,  ibid.  ;  scène  ajou- 
tée par  l'esprit  révolutionnaire  en 
1792,  3o7  ;  observations  sur  le 
style  de  cette  pièce,  807  et  suiv. 

Mort  de  Socrate  (la).  Idée  de  cette 
pièce  de  Voltaire,  XI,  418. 

MoscHus.  Idée  de  ce  poète  bucolique, 
II,  i57  et  suiv. 

Mt)TTEVTt.LE  (  madame  de  )  :  ses  Mé- 
moires ,  quoique  écrits  avec  né- 
gligence, sont  instructifs,  VII, 
245  ;  moins  lus  que  les  Lettres  de 
madame  de  Sévigué,  et  pourquoi, 
372. 

MovTHi  :  ce  qn^on  dit  de  ses  romans, 

VIII,  349. 

Moutons  (les) ,  idylle  de  madame 
Beshoulières.  Idée  de  cette  pièce , 
VII,  76. 

Moyens  de  Vart  aratoire  :  leur  ex- 
plication; considérés  particulière- 
ment dans  Démosthènes,  III, 
i5o;  quels  ils  sont  en  général, 
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X  52  ;  exemples  de  cenx  qa'oot 
employés  Eschine  et  Démos^èoes 
dans  leurs  Harangues  pour  la 
Couronne,  207  et  suiv. 

Muet  (le),  comédie  imitée  de  Té 
rence  par  Brueys  et  Palaprat,  VI, 
^9^9  jugement  sur  cette  pièce, 
ibid. 

MuEAT  (  madame  de  )•  Citation  d'an 
couplet  de  sa  façon  ,  VII,  96. 

MuRÉiTA ,  Romain ,  défendu  par 
CicéroQ  contre  Sulpîcius ,  UI, 
3 1  r  et  suiv.  ;  notice  historique 
sur  sa  défense,  ibid.;  morceaux 
cités,  323  et  suiv. 

Musée,  disciple  d'Orphée  ;  cas  qu'en 
faisait  Virgile  ,  II ,  i45  ;  avait 
donné  des  idées  très  pures  de 
la  Divinité  ,  XIII  ,22. 

Mustapha  jtraoédie  de  Belin,  Eu- 
tnen  de  cette  pièce,  XIII,  389  et 
suiv.  ;  esjt  faiblement  écrite,  SgS. 

Mustapha,  tragédie  de  Chamfort, 
VIII,  388,  à  la  note;  \l, 
377  et  suiv.  ;  et  XIII ,  383  ;(roà 
est  tiré  ce  sujet ,  ibid.  et  sqiv. 
n  n'y  a  point  de  comparaison  à 
faire  pour  le  style  entre  Belin  et 
lui,  41 3. 

3fyscères  :  quelles  pièces  de  notre 
ancien  théâtre  on  appelait  ain- 
si, V,  i3i  et  suiv.  ;  leur  no- 
menclature presque  aussi  nom- 
breuse que  celle  de  nos  poètes 
dramatiques  depuis  Corneille , 
'  ibid,;  le  diable  ;  y  jouait  or- 
dinairement un  grand  r6]e,  l32. 

Mythologie  ^ (la)  était  la  religion 
des  anciens  peuples  idolâtres, 
XIII,  21;  la  mythologie  grec- 
'  que,  l'un  des  trois  genres  que 
peut  traiter  la  tragédie,  IX,  a74i 
Kacine  est  celui  de  tons  nos  poè- 
tes qui  en  a  tiré  le  plus  de  ri- 
chesses ,  ibid, 

Mytis  :  histoire  de  la   chute  de  sa 
'statue  ,    racontée    par    Aristote 
'  comme  un  exemple  de  la  ctiaiiie 
des  événements ,  I,  56. 
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Naïveté.  Beau  trait  en  ce  genre, 
IX,  326. 

Nanine.  Idée  de  cette  comédie  de 
yohaire,  XI,  41a. 

Nmrcisse.  Réflexion  de  Voltaire  sur 
le  caractère  de  ce  confident  dans 
la  tragédie  de  Britannicus ,  Y , 
335. 

Nation  franccùse  (la)  passait,  dès 
le  temps  d'Ammien-Marcellin , 
pour  démesorément  y  aine,  XII, 
147  ;  ce  qu'en  dit  Helvétins 
était  malheurensement  vrai  dans 
le  temps,  I  Ph. ,  446  et  sniv.,  et 
45 1  et  sniv. 

Nations.  Absurdité  de  la  division 
de  Taniversité  de  Paris  en  qua- 
tre nations ,  II  Ph. ,  35 1  et 
suiv. 

Nature  (Jd)  :  son  apparition  sous 
la  forme  d'an  colosse,  épisode 
de  Ton?  rage  des  Mois  de  Rou- 
cher ,  pris  d'un  fragment  de  Fon- 
vrage  de  Bemis,  et  du  Poème 
de  la  Religion ,  de  Racine ,  YIII , 

341. 

Navigation  [la).  Vice  de  cet  épi- 
sode dans  le  deuxième  chant  du 
poème  des  Mois  de  Roucher, 
VIII ,  3oo  et  suiv. 

Nécessité  (/a);  système  incompré- 
hensible d^elvétius,  I  Ph.,  36  x 
et  363  et  suiv. 

Neck.£r.  Idée  de  son  ouvrage  sur 
le  commerce  des  grains,  I  Ph,, 
a5a. 

Néron.  Ce  que  Fontenelle  dit  de  ce 
râle  du  Britannicus  de  Racine, 
VI ,  io5  ;  on  doit  au  célèbre 
Le  Kain  d'en  avoir  fait  connaî- 
tre tout  le  mérite  ;  analyse  de  ce 
rôle,  V,  339, 

NitviLLE  (le  père),  jésuite,  pré- 
dicateur dn  second  rang  au 
dix-huitième  siècle  ;  ce  que  Ton 
en  dit,  XIV,  27  et  48- 


Nbvius  ,  poète  comique  latin.  Il 
ne   nous  est  rien  resté  de  lui  , 

11,96. 
Newton  a  démontré  avec  la  plus 
grande  évidence  le  système 
du  monde  et  les  lois  dn  mou- 
vement ,  rv ,  60  ;  ses  principes 
physiques  ont  eu  peine  à  pren- 
dre ,  VII ,  265  ;  comment  il  dé- 
montrait l'existence  de  Dieu , 
267  ;  avait  une  vénération  pro- 
fonde pour  la  relig^n  ,  I  Ph.  , 

7I; 
Nicaise  ,    comédie  -  vaudeville  de 

Vadé,XII ,  27a. 

N1C01.K ,  écrivain  sorti  de  Port- 
Royal.  Idée  de  ses  Essais  de 
Morale,  VII,  396;  caractère 
de  son  style,  ibid.,;  Voltaire  a 
loué  plusieurs  de  ses  morceaux, 
ibid, 

Nicolo  Franco  ( la  Vie  de)  y  ou 
le  Danger  de  la  satire ,  XIV  , 
377  ;  idée  de  cet  ouvrage ,  ibid. 
et  suiv. 

Nicomède ,  tragi-comédie  de  Cor- 
neille ;  examen  de  cette  pièce  , 
V  ,  247  et  suiv.  ;  Voltaire 
l'appelait     comédie     héroïque  , 

a49- 
NiGooD  (  M.  )  :  nom  sous  lequel  se 

cache    M.  de    ViUette  dans  ses 

Questions  sur  Boileau,  Vl ,  5o6  ; 

dit  que  la  plupart  de  nos  écri- 

'  vains  philosophes  s'étaient  dé- 
clarés contre  ce  poète,  555;  ré- 
ponse à  cette  calomnie,  ibid.  et 
suiv. 

Ninette  à  la  cour.  Idée  de  cette 
comédie  de  Fa v  art ,  et  citation 
de  quelques  morceaux ,  XII,  296 
et  sniv. 

Nivernais  (  le  duc  de  )  remplaça 
Massillon  à  l'Académie  française, 
XlV,  207. 

NoAiLiiEs  (  le  cardinal  de)    a  édi- 
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:midie 


de  Diifwsny ,  don 
iacca,  VI,  3-;. 
fToce  de  village,  épÎKide  umz  agrti 
bleilu  poème  des  Jfoii,  de  Roa 
cher,  VII[,  354. 


:   lati 


r  ka  , 


Î4ï. 


n  poème  des  Mb;!,  Vtll', 


m 


de> 

XIV,  3oî.  I*  ..lyle  en  «t. 
soigaé  et  élégant,  ibîd.  .lajet 
de  cea  NoUfellei  :  ClfmEat , 
iîiJl  ;  ce  conte'  eit  plein  d'in- 
térjl  et  de  grâce,  3o4  ;  Sé/ico, 
"s  voyage., 


îoS;- 


i    rtjen 


(/«)-    Ghimériqae    doc- 
Ine    de    PfthHgure ,    qoi   s'eit 

beao'^oup  répandue  par  tea  écrïti 

JePIalon,  rV,  74. 
ffoweauié   (  la  ).    Maov^Isi^   farce 

dé  Le    Grand,  iiù  il  «'est   per- 

mia  de  eànvrii  d'un  injaiiie  mé- 

pria    l'ablié'  IVllegria   ,     Xtl  , 

6a. 
youvelU  École  des  Femmes  (la)  , 

comédie  de  Baisaj ,  XII ,  56o  et 

!Vou-t!U  HfhUr  (/«),  taroïa  de 
J.  -  J.  Ronsseau,  resMinble  beao- 
conpàcelaide  Uariaae,  XÎf, 
a63. 

Noiwellei ,  onvrage  périoditjne  de 
Tlié,TII,38o. 

A'outelJei    nouvelles   de    Florian  ; 


nant,  3i>6.  La  critique  peut  loi. 
reprocher  dea  idécj  pen  jnitei  ' 
dacs  la  nouvelle  de  Zulbar,  3o;-, 
Camiri,  histoire  américaine. 
3io;ce  qu'on  peul  J  reUver, 
ibid.  et  >aiy. 


NuUi  O'Yoang  {les)  :  ce  qn'on  dit 
de  la  Iradurlion  eu  vers  desdcDI 
première» ,  par  Colardeau,  XIII, 

ïîa. 


Obéissance  ;    il   importe    d'y  3 


benre 
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genre 

de 

hyth 

lien. 

VI,  38 

Octobre 

Violence! 

Veraa 

lies  le 

6     d 

.789 

ee  qn 

idil 

405. 

Ode  et  poésie  Ijriqac,  VI ,  îva  ;  lei 

«ssenliel  daiia  cea  lorlei  de 
poèmes  qne  lliuniionie  ,  S^S; 
poDrqnoi      Honteai]Dien      n'en 


faisait  paa  giaud  cas,  itidl;  di- 
gression «a  deni  ren  de 
Boilean  snr  l'Ode,  388  ;  ce  que 
c'est  que  le  beaa  désordre  ih 
l'Ode ,  389  ;  en  qnoi  caotiUe 
son  véritable  eothonsiume , 
ibid.  ;  e»t  susceptible  de  tau 
les  sujets  :  il  y  en  a  de  morala , 
de  badines,  de  galantes,  dt 
bachiqnea  ,  41a  ;  principe  liù 
faux ,  accrédité  dans  le  liède 
derniiT,  qoe  le  genre  de  <*  ! 
poème  demande  le  plus  grand 
latent ,  S4S  et  aniv.  Horace  k 
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«net  pat  Pindare  aa-^easos  des 
tragiqocs     grecs ,     549  ;    ëtait 
chantée  chex  les    anciens  ,  II , 
ia5  ;  parallèle  des  nôtres  avec 
celles  des  ancien» ,  ia6  etsniv. 
Odfêsée  f  second  poème  héfoïqne 
d'Homère;  plosienrs  modernes 
ht    préfèrent   à  t Iliade  ;  pour- 
quoi i  I,  89  et  SUIT.  ;  dorée  de 
son    action ,     i54  ;   .a    exercé 
beaucoup    moins    le    sèle    dea 
critiques  que  tllifide^  aoi  ;  sa 
marche  est  languissante ,  fto4  ; 
ses  dé&ots ,  itid, ,  et  ^niv. 
OEdipé-roi ,    tragédie    de    Sopho- 
cle.   Idée    de   cette    pièce ,    I , 
3a5  et  soiv.  ;  beauté  de  la  scène 
oà   Œdipe  reçoit  les  adieux  4le 
ses  enfanta  ,  337  et  suiv. ,  IX  , 
%o  ;    comparaison  '  du   combat 
4*GÉdipe    contre    le   Luns    de 
Sophock    avec    celui  «de    Yol- 
laire,   ibid,  ;  U    rôle   d'OEdipe 
par  Voltaire  est  mieux  dessiné 
que  le  sien  9  a6  et  suiv. 
CEdipe  à  Colone .,  tragédie  de  So- 
pl^ocike.  Idée  de  cette  pièce ,  I , 
3x5  et  suiv. 
Œdipe,  César  avait  fait  aussi  une 

tragédie  de  ce  nom  ,  .II ,  48* 
JOKdipey  tragédie  "de   La   Mothe. 
Idée  de  cette  pièce,   Xi,  166. 
GRdipe ,  tragédie  de  Yoltaire ,  son 
coup    d'essai:    il    â  lutté  dans 
4}ette    pièce    contre   Corneille , 
rX ,    I    et   suiv.  ;.  témoignage 
que  lui  vend  J.^^  Rousseau  , 
3;    balance  et   surpasse   même 
«elni  de  Sophocle^  ibid,;  Fépi- 
abde  des  amours  de  Jocaste  et 
de  Philoctète  est  vicieux,  ibid,  ; 
première  raison  qu'allégua  Yol- 
taire   sur  ce    défaut,    3;   exa- 
men .de  cette  pièce,  3  et  suiv.  ; 
eomment  on   eu   pouvait  faire 
une  pièce   à  peu  près   irrépro- 
chable ,    6  ;    seconde    raison  , 
ibid,.;  ce   qu'il  pensait  du  rôle 
dé  Jocaste  ,    ibuL;  ce  qu'il  en 


IL. 


dit     dans     Tépitre     dédicatoice 
à'Oreste  ,  ibid,  ;  en   a  reconnu 
tout     le    premier     Içs'   déiauts 
«ssendels- ,  9  ;   morceau  du  ca- 
ractère de  Pfailootète,  ibid.;  au- 
tres   défauts    qui    ont    échappé 
à  sa  censure  »  i  x  ;  morceau  du 
récit  de  IKmas,:  xa  ;  son  excel- 
lence ,    1*3  ;   changements   qu'il 
a    faits    à    «ette   tragédie   dans 
sa  vieillesse .,  i5  ;  ce  qui  a  fait 
le  succès   de   cette  pièce  ,  16.; 
morceaux    cités,    X7  et  suiv.  ; 
vtfn  qui  ont  été  le  premier  si- 
gnal   des    principes    irrél^;ieux 
de  son  auteur ,   27  ;  sa  versifi- 
cation âégante  et  «orrecte ,  3a .; 
morceau  sur  les  courtisans  ,33^ 
son  succès   a    été    très  grand  ; 
jou^    quarante  «  cinq    fois    de 
suite,  34;  ranson  de  ce  succès, 
ibid.;   circonstances  intéressan. 
lés  relatives  à  cette  pièce ,  35  ; 
est    un    coup    d'essai   brillant^ 
mais  n'est  pas  un  de  ses  chefs- 
.d'ceuvre ,     36  ;     critiquée    par 
Louis     Racine  «    37  ;    par    nn 
^ntUhonune  suédois,  38  ;  élo< 
ge  non  suspect  que   La  Mothe 
fait   de    cette    pièce    dans    une 
approbation    qu'il    en    donne , 
39;    lui    attire    une    mauvaise 
épigramme  de  la  part  de  Chau- 
lieu  ,    Aid,  j  observations    sur 
le  style  de  cette  pièce ,  ibid,  et 
suir. 

CSSnone.ee  Paris  ,  acte  d'opérfa  de 
Fnselier ,  XII  ,-  80  ;  idée  de  ce 
morceau ,  ibid,  et  suiv. 

Oiseaux  {les),  titre  d'une  comé- 
die d'Aristophane;  on  n'en  "peut 
donner   aucune  idée,   II,   79. 

Oiseaux  (les),  idylle  de  madame 
Deshonliàws.  Idée  de  cette  pièce, 
VII,  76. 

Olatidbs^  personnage  emprisonné 
par  l'inquisition,  et  dont  parle 
Roucher  dans  ses  Mois  ,  Vf  II , 
354. 
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Oiympie,  £xaaien  de  cette  tngédie^ 
de  Voltaire*  X»  34i  ;  Vtffet 
dn  spectacle  de  cette  pièce  eût 
été  briUanty  8*il  eàt  été  floa- 
tena  par  rintérét  da  aojet  ^  ihid.  ; 
incovreetion  de  son  style,  344; 
ver»  cités  du  râle  de  Cassandre, 
ibid,  ;  cette  pièce  est  A  un  in- 
tervalle immense  de  Tancrèdcy 
34a}  on  a  essayé  depuis ,  en  vain, 
de    la    reprendre    au    théâtre  , 

344. 
Ombresi  Euripide  et  Sophocle  les 

faisaient  paraître   sans  scrupule 

sur  la  scène ,  X ,  91  ;  sentiment 

d'Horace  à  ce  sujet,  ibid. 

Ombres   {les),  pièce  de  vers   de 

Gresset;  ce  qut  Ton  en  dit,  YIII, 

Omphale.  Idée  de  cet  opéra  de  La 
Mothe ,  XII .  a  3  et  suiv. 

On  ne  s'avise  jamais  de  tout,  opéra 
comique  de  Sédaine.  Idée  de  cette 
pièce,  Xn  y  355. 

Opéra  :  spectacle  impossible  à  justi- 
fier en  bonne  morale  ,  XIY,  76; 
jusqu'à  Voltaire,  on  avait  renvoyé 
à  ce  théâtre  l'apparition  des  divi- 
mtés  et  des  ombres,  X ,  9a  ;  les 
impressions  les  plus  fortes  que 
nous  y  éprouvons  sont  dues  prin- 
cipalement à  la  musique,  1 ,  5a  ; 
services  que  La  Mothe  lui  a  ren- 
dus, xn,  33* 

Opéra  :  comparaison  de  ce  genre 
de  poème  avec  la  tragédie,  leur 
dififérence ,  XII  j  i85  et  suiv.  ; 
ce  qu'il  était  sous  le  siècle  de 
Louis  XIV  ,  VI,  333  et  suiv.; 
Voltaire  dit  que  nous  le  devons  au 
cardinal  Mazarin  ,  ibid.  ;  ce  que 
c'est  que  ce  genre  de  poésie,  335 
et  suiv.  ;  Qninault  y  a  excellé,  339 
et  suiv.  ;  les  opéra  de  Campisiron 
et  de  Thomas  Corneille  sont  an- 
dessous  de  leurs  plus  mauvaises 
tragédies,  370;  ceux  de  J.-B. 
Rousseau  et  de  La  Fontaine  ne 
sont  pas  dignes  d'eux  ,  ihid.  Le 


dix-hnitiéme  siècle  est  beanceop 
inférieur  au  précédent  dans  ce 
genre,  XI,  a  et  suiv.  ;  quiFacréé^ 
a  ;  l'opéra  italien    comparé   sa 

.    nôtre  ,  1 39  et  suiv. 

Opéra  comique  :  quelle  fut  son  <Mn- 
gine,  XII,  a36  et  suiv.  ;  a  soc- 
oédé.au  théâtre  de  la  Foire,  a 37  ; 
a  étendu  sa  sphère  sous  les  aus- 
pices de  Favart,  Sédaine  et  Monû- 
gny.  (  Voyez  ces  noms.  ) 

Opinion  (de  F);  mot  très  sensé  de 
Buffon  à  ce  stget,  X,  ao4. 

Optimatesy  thez  les  Romains.  Défi- 
nition de  ce  mot ,  III ,  399. 

Optimisme  ;  système  que  Haton  s 
introduit  le  premier,  IV,  7  a. 

Optimiste  (T),  comédie  de  Collin 
d'Harleville  :  examen  de  cette 
pièce,  XIII,  436.  La  versificaticMi 
a  trop  d'enjambements  et  d'inter- 
ruptions qui  cachent  le  style, 
438  ;  observation  sur  le  rôk  de 
Morinval,  439. 

Optique  théâtrale.  Ce  que  c'est  sui- 
vant Dorât,  VIII,  a 54. 

Oracle  (/'),  comédie  deSaint-Foix, 
XI,  373  ;  ce  qui  fit  le  succès  de 
cette  pièce ,  ibid. 

Oraison  fitnèbre  (/')  et  le  panégyri- 
que étaient  en  usage  chez  les  an- 
ciens, m,  36. 

Oraison  fitnèbre.  Ce  que  c'est,  VII, 
ia3;  qui  sont  ceux  qui  ont  ez- 
ceUé  dans  ce  genre  d'éloquence, 
lao;  caractère  de  ce  genre,  ia4  ; 
réservé  pour  les  princes,  i  a  5;  ex- 
ception à  cette  règle,  i  a  7;  exorde 
de  celle  de  la  reine  d'Angleterre, 
x33  et  suiv.;  exordé  de  celle  de 
madame  Henriette,  1 38  et  suiv.  ; 
péroraison  de  celle  du  grand  Con- 
dé,  1 5 1  et  suiv.  ;  celles  de  Mon- 
tHusier  et  de  Tu  renne  assignent 
à  Fléchier  le  premier  rang  parmi 
les  orateurs  du  second  ordre,  161  ; 
l'exorde  de  celle  de  Tnrenne  est 
un  morceau  achevé,  ibid*  ;  antres 
morceaux ,  ibid.  et  suiv.  ;  mérite 
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de  celle  de  Montansier,  1 69.  L'o- 
raison funèbre  a  chez  nons  un  ca- 
ractère religieux,  III,  87  ;  sa  dif- 
férence du  panégyrique,  ibid. 

Orateur  (/') ,  traité  de  Cicéron 
adressé  à  Brutns.  Son  analyse, 
m ,  1 3  3  ;  sa  conclusion ,  ihid. 

Orateur  {de  /'),  autre  traité  de  Cicé- 
ron, en  forme  de  dialogue,  adressé 
à  son  frère  Quintus,  III,  108; 
analyse  de  ce  traité,  ibld.  et 
suiv.  ;  épisode  intéressant  sur  l'o- 
rateur Crassus,  laS;  belle  apos- 
trophe de  Grassus  ,  qui  y  est 
rapportée,  129. 

Orateur  du  peuple  (/')  ,  abominable 
feuille  de  la  révolution ,  XIY , 

467. 

Orateurs  célèbres  {des) ,  ou  Brutus , 
traité  de  Cicéron  ,  III ,    139. 

Orateurs  grecs.  Idée  de  ceux  qui 
ont  précédé  Démosthènes ,  III , 
i5o  et  suiv.  ;  des  Romains  avant 
Cicéron,  249  et  suiv.;  modifiés 
suivant  les  gouvernements,  241. 

Oratoire  \  communauté  de  prêtres , 
recommandable  dans  la  littéra- 
ture ,  injustement  maltraitée  par 
M.  lïigood  (  le  marquis  de  Vil- 
lette),  Vï,  5 16  et  suiv. 

Oreste.  Idée  de  cette  tragédie  d'Eu- 
ripide ,11,  8  et  suiv. 

Oreste  et  Pjrlade ,  tragédie  de  La 
Grange  -  Chancel.  Idée  de  cette 
pièce,  XI,  142;  éclipsée  parl'i- 
phigénie  ^n  Tauride  de  Gnimond 
de  La  Touche,  144. 

Oreste  <f  tragédie  de  Voltaire.  Exa- 
men de  cette  pièce  ,  X  ,  i5a; 
rapprochements  de  différents 
morceaux  de  cette  pièce  avec 
celle  à! Electre  ,  i55  et  suiv.  ; 
beauté  du  caractère  de  Clytem- 
nestre  ,160  et  suiv.  ;  citation  de 
la  scène  d'Iphise  et  d'Electre,  166 
et  suiv.  ;  les  trois  premiers  actes 
en  sont  parfaits  dans  toutes  les 
parties,  192  ;  la  recounaissaaco 
d'Electre  et  d'Oreste,  plus  tou- 


49» 

chante  et  mieux  exécutée  dans 
Grébillon,  196  ;  le  dénonment 
^Electre  beaucoup  mieux  mé- 
nagé que  celui  à^Oreste  ,  ao3  ; 
fut  encore  plus  maltraitée  dans  sa 
nouveauté  que  Sémiramis,  ibid,  ; 
observations  sur  son  style,  ao5  et 
suiv. 

Organes.  Ce  ne  sont  pas  nos  oi^a- 
nés  qui  sentent ,  mais  notre  ame, 
II  Pk. ,  76  et  suiv.  ;  preuve  sin- 
gulière de  cela  ,  ib.j  à  la  note. 

Orgueil  :  comment  il  est  défini  par 
Helvétius,  I  Ph.,  401  et  suiv.  ; 
a  été  la  passion  la  plus  féroce  qui 
a  dominé  dans  la  révolution  fran- 
çaise, XJV,  47 ï- 

Originaux  (les),  comédie  de  Palissot, 
XII,  483. 

Originaux  (les),  comédie  de  Fagan, 

xt,  349. 

Origines  (les)  ;  ouvrage  de  Caton  le 
Censeur.  Salluste  n'en  emprun- 
tait les  termes  que  pour  paraî- 
tre meilleur  qu'il    n'était ,  IV  , 

ï4. 
Orléaits  (  Charles  d'  )  s'occupait  à 

faire  des  rondeaux,  V  ,  46  ;  mor- 


ceau cité ,  ibid. 


OEX.ÉAHS  (d') ,  ou  Philippe-Égalité  , 
monstre  de  la  révolution.  Il  y 
avait  une  cabale  particulière 
ponr  le  porter  au  trône ,  XIV  , 
458. 

Orléans  (le  père  d'),  appelé  par 
Voltaire  écrivain  éloquent ,  VU  , 
226  ;  a  plus  de  force  de  style  que 
Daniel,  227. 

Ornements  poétiques  que  le  goût 
interdit  ou  admet  dans  la  tragédie, 
IX,23i. 

Orneval  (  d'  )  ,  de  concert  avec  Le 
Sage ,  a  recueilli  le  théâtre  de  la 
Foire, XIIj  241. 

Orosmane  ,  personnage  de  la  tra- 
gédie de  Zaïre,  Quel  est  le  mo- 
ment où  il  est  le  plus  malheu- 
reux? Est-ce  celui  où  il  se  croit 
trahi  par   sa  maîtresse .'   Est  -  ce 
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■odai  oà ,  après  Tavw  pcrignar- 
lifW»  il  apprend  qu'clta  est  ûuo- 
«ente  ?  qnestioB  aorak  proposée, 

IX  y  314;  premicre  lelfice  dn 
■nmuii  de  Bîèvae  en  réponse, 
m*S  ;  seconde  lettre  de  madame 
de  Cassini  ,  919  et  snrr.  ;  résomé 
sar  les  deux  lettres  préoédeaies , 

•  aai  et  sniv. 

OsMimB ,  poète  Ijrriqae ,  âève  de 
Lûras,  Ùf  139  ;  mérite  de  quel- 
i|nes  Ira^^menta  des  hymnes  qui 
lions  restent  de  Un  et  qai  ont  été 
«onserrés  par  Snidas ,  lAû/.  /  âo- 
1^  de  ee  poète  par  Horace,  1 39  ; 
Saûlas  assure  qa'ià  arrait  eu  coo- 
naissanoe  dea  livres  de  Moiae  , 
iàùi.  ';  ent  poiv  disciple  Musée, 
139  ;  était  un  peu  plus  aineien 
qu^omère ,  1 ,  148;  avait  donné 
avec  Musée  des  idées  très  pures 
de  la  Divinité,  Xm,  aa. 

Orphée,  opéra  de  Casalbigi,  mis  en 
musique  par  Gluck.  Idée  de  cette 
pièce,  Xn,  i56  et  sniv.;  effet 
qu'elle  produisit  à  l'opéra  fran- 
çais, 157. 

Orphelin  de  la  Chine  (P)  y  txatgéâie 
de  Voltaire.  Idée  de  cette  pièce , 

X  ,  254  ;  première  cause  de -ses 
défauts,  ibid.  ;  à  quel  âge  l'auteur 
Fa- faite,  257  ;  question  à  décider 
sur  ces  deux  plans,  aSG  ;  cita- 
tion de  la  première  scène,  259  et 
sniv.  ;  de  la  troisième  scène  du 
second  acte,  270  et  sniv.  ;  situa- 
tion semblable  à  celle  de  Qy- 
temnestre  avec  Agamemnon  dans 
Tlphigénie  de  Racine ,  273  et 
aniv.  ;  eHe  produit  une  scène , 
prise  à  part,  égale  à  celle  de  Ra- 
cine pour  l'éloquence,  276; 
morceau  de  la  seconck)  scène  du 
quatrième  acte,  ft78;>de  la  scène 
cinquième  et  de  la  scène  sixième 
et  dernière  du  cinquième  acte. 


984  et  soiv  ;  observations  sar  Ir 
style ,  990  et  sarv.  Exemple  d'aï- 
lianœ  de  mots  qu'en  y  trouve , 
V,  120  et  sniv.;  Eapprocbement 
d'un  sentiment  d'Assaéms  avec 
un  antre  de  Gcngis-Kan ,  TI,  i4- 
OssAT  (d*)  cardinal  Utilité  de  se» 
Lettres    pour    Iliistoire ,    VU, 

•44. 
OssiAX,  barde  calédonien.  Ce  qu'on 

dit  de  s^  poèmes   traduits  en 

français  par  Le  ToiMnenr ,  XIY  y 

345  et  sniv.  Rondier  aandtpnle 

mettre  à  profit  pour  son  poème 

des  Jfo»,  Yin,  539. 

OteUoj  drame  de  Sfa^speare.  Le 
fMid  m  est  attachant, -malgré  les 
foHes  dégoûtantes  dont  cette  pièce 
est  remplie  :  pourquoi,  IX,  5x  ;  a 
donné  le  premier  germede  Zaïre, 
»id. 

Otkon,  tragédie  de  GomeOle.  Tol- 
teire  donnede  grands  ^oges  k  son 
exposition ,  y ,  aSo. 

Ovxna,  poète  latin ,  eâèbre  par  ses 
ouvrages  et  ses  raallieun.  H, 
aaa  et  sniv.  Notice  «nr  sa  vie, 
ibid^  ce  quVn  disait  Oresset,  923; 
rétorqué  par  l'auteur,  ibid.  et 
sniv.  Idée  de  ses  Tristes ,  224;  de 
ses  livres  des  jimonrs,  ibid.  et 
sniv.;  de  fjirt  d^aimer,  227  et 
suiv.;deses  Fastes,  233;  de  ses 
Héroïdes,  234;  de  ses  Élèves, 
ihid,%  a  bien  caractérisé  Properoe, 
235  ;  ses  Métetmorphases ,  un  des 
plus  beaux  présents  que  nous  ait 
faits  l'antiquité,  I,  249  et  sniv.; 
Y<dtaire  avait  une  grande  adaura- 
tion  pour  ce  poème ,  266  ;  a»  cos- 
mogonie ,  plus  sensée  que  celle  de 
Thalès'et  d'Anaxagere ,  IT ,  71  ; 
avait  fait  une  tragédie  de  Médée, 
U,  48. 

Oxford  :  juste  célébrité  de  ses  écoles, 
IIPA.,142. 
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Pacitviits  ,  poète  tragique  Imtin ,  l*an 
des  premien  qai  aient  para  chez 
les  Romains,  II,  45.  Idée  de  ce 
poète,  ibid, 

Pagi,  historien,  a  rectifié  d*innom- 
brabks  méprises  de  Baronins, 
VII,  «40. 

VaixperpétneUe(Jd),  J.-J.  Roossean 
a  traité  des  moyens  de  l'entretenir 
entre  le»  états  de  l'Enrope  ;  ce  que 
roneadit,IIPA.,33g. 

Paix  (là),  titre  d'une  comédie  d'A- 
ristophane. Idée  de  cette  pièce,  II, 
80  et  soiv. 

PA].àmAT,  poète   comique,  (  F'ox. 

B&UKTS.  ) 

ïiussoT,  antear  delà  comédie  des 
Philosophes  et  dn  poème  satiri- 
que de  la  Dunâadt;  critique  in- 
juste qu'il  lût  d'nn  vers  de  Denys 
le  tjrran,  tragédie  de  Marmontel, 
XH,  409  ,àla  note.  Idée  de  sa 
'  comédie  des  Philosophes ,  I  Ph, , 
Bg,  et  ^  la  note;  a  reproché  à 
Dorat d'avoir  peint,  dans  ses  Pre- 
neurs, les  philosophes  «omme  des 
sots,  XIII,  3x6;  ce  qu'on  dit  de 
ion  poème  de  la  Dunciade,  XIV  » 
375. 

Paméla,  roman  de  Richardson  :  ce 
que  l'on  en  dit,XlY,  a54- 

Paha&d  y  a  travaillé  pour  l'opéra  co- 
mique, XII,  ^67.  Idée  de  son 
caractère ,  ibid,  ;  ce  qpi  fit  réussir 
M8  premières  pièces,  a 6 8.;  titre 
que  lui  a  donné  depuis  Marmontel, 
aôg  ;  réflexions  sur  ce  titre,  ibid, 
etsniT.;  ce  que  l'on  dit  1  de  son 
Impromptu  des  actfiurs,  26g  et 
«oiv. 

Pandore.  Idée  de  cet  Opéra  de  Yol- 
taire ,  XII  »  lo5  et  suiv.  ;  mis  en 
DiQsiqQe  en  premier  lieu  par 
Koyer,  lia;  puis  par  Laborde, 
valet-de-chamhre  de  Louis  XV, 
ibid}  ne  fut  jamais  représenté,  ib. 


Panégyrique  :  sa  différence  de  l'orai- 
aon  funèbre,  III,  36;  celui  d'É- 
vagore,  roi  de  Salamine,  37  ;  celui 
d'Athènes  était  du  genre  délibé- 
ratif,  ibid.  et  suiv.;  celui  de Ti'sjan, 
par  Pline,  38  ;  son  motif,  ib.; 
aoneiiamen,  43  x  et8BiT«;moi^ 
ceaux  cités,  433  et  suiv.  ;  ceux  de 
Bossnet,  de  Bourdaloue,  de  Fié" 
chier,  de  MassUlon,  etc.,  sont  ce 
qu'il  y  a  de  plus  laible  dans  leurs 
compositions,  VU,  1x4. 

Pantomime  :  son  origine  chez  les 
Romains,  I  PA.,  164  et  suiv. 

Papier  imprimé  :  citation  d'nn  mor- 

\      ceau  dn  poème  de  la  Guerre  de 

Genève  sur  cet  objet,  VIII,  r88. 

Parade  (la),  article  de  V Encyclo- 
pédie ,  où  l'on  trouve  un  débor- 
dement d'invectives  contre  Palis- 
sot,  I  Ph.,  199. 

Paradis  perdu ,  poème  de  Milton,  a 
été  traduit  par  Racine  le  fils,  VIII, 
aog  ;  la  traduction  de  M.  Dupré 
de  Saint-Maur  beaucoup  meil- 
leure, ibid. 

Paradoxes.  Bizarrerie  de  ceux  de  La 
Motbe  et  Fontenelle  an  sujet  de  fk 
poésie,  XIII,  3  et  suiv.   . 

Parallèle  des  anciens  et  des  moder^ 
nés ,  ouvrage  de  Perrault  :  ce 
qu'on  en  dit,  VII,  38a. 

Parallèle  du  Lutrin  et  de  la  Hen  - 
riade ,  par  Batteux ,  VIII ,  47 . 

Paraphrases  des  Psaumes^  p««r  Mas- 
sillon.  Idée  de  cet  ouvrage,  VII, 
dx4. 

Paresse  (la),  suivant  Diderot,  est 
l'enfant  des  préjugés,  II  Ph.,  2  5a; 
réfutation  de  cette  proposition, 
ibid»  et  suiv. 

PAiii*-Dinr£JurEY.  Ce  que  Voltaire 
a  du  à  son  amitié,  VIII ,  169. 

Parisot,  auteur  de  la  parodie  le 
Roi-Lu;  citation  de  quelques  vers, 
XII >  a 5 5. et  suiv.,  à  la  note.. 
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Pariemenit,  Grand  tort  que  M.  de 
MaorqMt  a  en  de  ne  pas  les  faire 
rappeler  à  de  eertaines  eondi- 
tions,  IPA.,  438  ;  rrpcodbes  qne 
■e  hit  rantenr  d'avoir  demandé 
leur  suppression,  XIV,  1 9  ctsniv^ 
à  la  note, 

Paiier  sans  prqiaraticni  inéeeasité 
IndispcnsaMe  d'y  aceontnmer 
les  jeunes  gens,  II  Plu  y  37a  et 
sui¥. 

Parole  (  talent  de  la  ).  Beau  lieu 
commun  sur  cet  objet,  III,  laa. 

Partie  de  chasse  de  Henri  IF  {fa). 
Idée  de  celte  comédie  de  Collé , 
XI,  357  et  suiv. 

Parties  du  jour  (ies  quatre)  y  pohne 
du  cardinal  de  Bemis.  Idée  de 
cet  ouvrage,  YUI,  20a;  mor- 
ceau cité  sur  le  soleil,  3o3  ;  cri- 
tique de  ce  morceau,  i6id,  et 
suiv. 

Partitions  oratoires.  Idée  de  cet  ou- 
vrage de  Cicéron ,  III ,  1 40. 

Pascax.  ,  génie  aussi  élevé  que  Des- 
cartes, et  aussi  vigoureux  que 
Bossuet,  YII,  a66;  ses  Provins 
ciales  sont  un  ouvrage  de  bonne 
philosophie,  ibid,  ;  ses  différents 
mérites ,  ib.  et  suiv.  ;  plan  d'un 
ouvrage  qu'il  méditait  sur  la  reli- 
gion, 267;  1«  morceaux  qui  nous 
en  restent  sousle  titre  de  Pensées , 
snflSsent  pour  l'immortaliser, 
ibid,;  Yoltaire  en  a  combattu 
quelques  unes  avec  mauvaise  foi, 
ibid.;  a  réuni  le  genre  de  la 
science,  au  talent  d'écrire ,  I  Pk., 
109. 

Pasquier  ,  dans  ses  Recherches  his- 
toriques ,  fait  mention  de  la  repré- 
sentation de  la  tragédie  de  Cléo- 
pâtre ,  par  Jodelle ,  Y ,  1 3  4  • 

Passerat  ,  poète  français.  Le  conte , 
soos  sa  plume,  a  fait  de  grands 
progrès,  V,   100. 

PcLsse-Teinps  des  Dames  (/e),  alma- 
nach,  YII,  278,  à  la  note. 

Passion  {la)  de  Jésus- Christ  a  été 


mise  CB  vers  d'une  aenle  svUabr, 
V,  48. 
Peusions  {les)  :  quelles  sont  les 
férooea  ,  et  eelles  qui  ont  1 
dans  la  révolution  française,  XIVj 

471- 
Passions  {les  grandes),  Yoltaire 

montré ,  dans  ses  Diseoturs 

rHomtne,  le  bien  qoi  peut 

sulter  des  grandes  passions 

dirigées,  II  Ph.,  16;  âoge  qn'c 

hàl  Diderot  dans  ses  Pensées  fia' 

losophiquesj  3nd.;  Yoltaire  a 

atteindre  le  dernier  d^ré  d*cDer<J 

gie  dans  cette  partie ,  au 

ment  de  presque  tous  les  gens  di 

lettres,  IX,  256  et  suiv. 

pie  tiré  de  la  tragédie  A'AdéU 

Duguescliny  ibid.  et  suiv. 

Passions  du  jeune   Werther  (/ei),1 
par  M.  Goethe.  Idée  de  ce  ro- 
man, XIY,  382. 

Pastorales  de  Fontenelle  :  ce  qoe 
l'on  en  dit,  I  Ph.,  25  et  suit. 

PATERCUI.E,  historien  latin.  Idée  de 
cet  auteur,  lY,  32;  jugement 
qu'en  portait  le  président  Hé- 
nanlt,  35  ;  Yoltaire  a  suivi,  dans 
son  Essai  sur  les  moeurs  et  Ves- 
prit  des  nations,  la  fonne  de  cet 
auteur ,  36  ;  a  excellé  dans  les 
portraits, VIII,  89. 

Pathétique;  sa  définition,  III,  160. 
Idée  de  celui  dont  se  servait  Dé 
mosthènes,  161. 

Patience  (discours  de  FontencUe 
sur  la  )  ;  ce  cpi'on  eu  dit ,  YII  -, 

114. 

Patrie.  Jamais,  suivant  Cicéron, ou 
ne  doit  se  permettre  des  actions 
criminelles  pour  sou  salot,  IT, 
184  et  suiv. 

Patriotes  :  nom  que  les  anarchistes 
prenaient  dans  la  révolution, 
XIY,  480  et  suiv.;  ce  qn'ik 
étaient  véritablement,  YIU,  27 
et  suiv. 

Patru  ,  l'un  des  plus  célèbres  ora- 
teurs du  barreau  sous  le  règne  de 
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toais  XIV,  VII,  97;  forme  de  ses 
plaidoyers,  ibid,;  ce  qa'on  au- 
rait pa  lui  appliquer  de  la  comé- 
die des  Plaideurs  de  Racine,  99  ; 
sa  dictioD  plus  pare  cpie  celle  de 
.  Lemaistre,  100;  ce  qa*il  dit  des 
plaidoyers  de  Lemaistre ,  de  Gau- 
tier, de  Démosthènes  et  d*£schine, 
io3  et  suiv.;  fit  une  harangue' à 
la  reine  Christine  de  Suède ,  1 13  ; 
voulait  détourner  La  Fontaine  de 
£iire  des  fables ,  et  pourquoi,  19. 
Pauline ,  râle  de  la  tragédie  de  Po- 
lyeucte.  Rapprochement  de  son 
combat  de  la  vertu  contre  ra- 
meur, avec  celui  de  Monime 
dans  Mithridate ,  V ,  ^11. 
Pausani AS,  historien  grec  :  ce  qu'on 

dit  de  cet  auteur  ,  IV,  365. 
^àviT.i.ov ,  poète  français  :  ce  que 

l'on  en  dit,  VIE,  90. 
Pauvre  diable  (le) ,  pièce  de  vers  de 
Voltaire ,  dans  laquelle  il  n*a  pas 
épargné  Gresset,  et  pourquoi , 
Vm,  ai6. 
Péché  :  ce  mot  qui ,  parmi  nous , 
est  du  style  religieux ,  était ,  chez 
les  anciens  ,de  la  langue  philoso- 
phique ,  rv,  69. 
!  PccHMÉJA ,  auteur  du  morceau  de 
j     la  traite  des  Nègres  dans  VHis- 
\     toîre  philosophique  de   Raynal; 

ce  qu'on  en  dit,  II  Ph.,  279. 
I  Peines  de  Vautre  ^ie.  Principes  op- 
posés à  ce  dogme ,  étalés  dans  le 
poème  des  Mois,  VIII ,  35o  et 
saiv» 
Peintre  amoureux  de  son  modèle 
[hy,  opéra  comique  d'Anseaume, 
qui  a  en  un  grand  succès ,  XII , 
483. 
i  Peinture  :  son  désavantage  sur  la 
I      poésie;  elle  ne  peut  représenter 
'      qu'un  moment,  VII,  34;  est  un 
art  moins  difficile  que  la  poésie , 

xni,6. 

,  Peinture  (le  poème  de  la),  par  Le- 
mierre  ^  est  considéré  oorame  in- 
férieur à  celui  de  Marsy,  quoi- 


que presque  tout  imité  de  lui, 
VIII  ,    a 3a   et  suiv.  ;   morceau 
cité,  a 33;  sue  les  Antiques  de 
Rome ,  24 1  et  suiv.  ;  de  V Invoca- 
tion au  soleil,  2  4  4  ;  sur  la  Chimie, 
ibid,',  sur  les  Figures  des  Pas- 
sions, 246.  Idée  de  son  poème 
des  Fastes,  249;  n'a  aucun  rap- 
port avec   les  Fastes  d'Ovide , 
ibid. 
Peintures  guerrières  :  ce  que  ma- 
dame de  Sévigné  disait  à    leur 
sujet,  VIII,  63. 
Pellegrin  (l'abbé) ,  poète  français: 
notice  sur  lui ,  XII ,  59  et  suiv. 
(yojyez  Legrand). 
Pélopides  {les),   tragédie  de  Vol- 
taire, non  représentée,  X,   374 
et  suiv.  Idée  de  cette  pièce ,  ibid, 
et  suiv.  ;  est  la   dernière   lutte 
qu'il   essaya    contre   Crébillon , 
375;    ne  vaut    pas    une    scène 
d^Atrée ,  377. 
Penchants  innés.  Suivant  Diderot , 
l'homme  n'en  a  pas,  II  Ph.,  212. 
Réfutation  de  ce  principe ,  ibid. 
et  suiv. 
Pénélope,  Idée   de   cet   opéra    de 

Marmontel ,  XII ,  390. 
Pensées  de  Pascal,  morceaux  d'un 
grand  ouvrage  qu'il  méditait  sur 
la  religion ,  suffiraient  pour  l'im- 
mortaliser, VII,'  264;  Voltaire 
en  a  combattu'  quelques  unes  avec 
mauvaise  foi  et  mauvaise  logique, 
ibid. 
Penser',  Il  existe  un  rapport  natu- 
rel et  presque   infaillible   entre 
la  manière  de  penser,  de  sentir, 
et  celle  de  s'exprimer ,  XI,  71. 
Pensionnats.  Voyez  Maisons  d'éthi- 

cation  publique. 
Père,  Sentiment  de  Cicéron  :  si  un 
fils  peut  le  dénoncer  en  fait  de 
sacrilège,  IV,  195. 
Père  de  famille  (le).   Idée  de   ce 
drame  de  Diderot,  XI,  419  et 
suiv. 
Pères  de  l'Eglise.  Les  orateurs  du 
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barreau ,  sons  le  ,  siècle  de 
Louis  XIV,  rempliraient  lenrs 
plaidoyers  de  citations  des  saints 
Pères,  VII,  97  ;  —  grecs  sont 
supériears  anx  latins,  V»  8  ;  ont 
assarément  aatant  dVsprit  que 
les  plos  beaax  génies  d'Athènes 
et  de  Rome ,  II  Ph,,  1 45. 

Perfidies  à  la  mode  (les) ,  comédie 
en  cinq  actes ,  en  vers ,  par  G>- 
lardean.  Idée  de  cette  pièce,  XIII, 
340  et  soiv. 

PKaGOLiza  :  ce  qn'on  dit  de  ce  cé- 
lèbre compositeur  de  musique , 

PiaicLàs,  orateur  grec  du  second 
rang  ,,111,  i5i  ;  ce  qu'en  pensait 
Cicéron,  iiid. 

Période,  Personne  ne  Ta  mieux 
maniée  qae  Gresset  dans  les  yen 
de  hait  syllabes,  YIII,  aao; 
note  sur  ce  mot,  XIV,  aSi. 

Péripétie  :  ce  que  c'était  suivant 
Aristote,  I,  56  ;  modèles  qu'il  en 
cite,  57;  grand  moyen  d'intérêt 
dans  le  genre  dramatique,  ibid^ 
exemple  d'une  des  plus  belles 
qu'il  y  ait  an  théâtre,  IX,  a6i. 

Péris  {la  Reine  des) ,  pièce  de  Fu- 
selier,XII,  84. 

Péroraison^  ou  récapitulation  dans 
l'art  oratoire,  III,  1481. 

PsaaAin[.T  :  il  y  a  eu  quatre  frères 
de  ce  nom,  YI,  5i7  et  sniv.  ; 
Charles  est  connu  par  son  Pa- 
rallèle des  anciens  et  des  mo- 
dernes, ibid,;  a  commencé  la 
querelle  sur  les  anciens  et  les 
modernes,  XIII,  9a;  ce  qu'il 
pouvait  opposer  avec .  avantage 
aux  partisans  de  l'antiquité,  i^iV/.,* 
juste  idée  de  cet  auteur,  3 11. 

P^aRiir  (l'abbé)  a  obtenu  le  pre- 
mier le  privilège  d'une  acadé- 
mie royale  de  musique,  YI , 
533. 

PjiasK.  Idée  de  ce  poète  satirique 
latin  ,  II ,  aoa  ;  son  obscurité  a 
frappé  tons  les  savants,  ibid,  ; 


apologie  de  cette  dbacorité,  3o3; 
bien  traduit  par  Sélis,  204  ;  Boi- 
lean  Fa  beaucoup  imité  ,  ao5; 
était  admiraienr  passionné  d'Ho- 
race, Ufid.  ;  notice  sur  sa  vie,  ao6 
et  sttiv.  ;  qne|  fut  so&  maître , 
ibid,  ;  lut  l'ami  de  Thraséas, 
^07. 

Persécution  suscitée  par  Jean-Fran" 
cois  La  Maspe  ocmtie  la  philoso- 
phie du  dix-huitième  siècle ,  titre 
d'une  brochure  da  l'auteor  de  oe 
Cours;  ce  que  l'on  en  dit,  XH, 
4ao  ,  à  la  note. 

Persée,  Opéra  de  Quinanlt:  ce  qn'oB 
en  dit ,  YI ,  358  ;  le  poète  a  ré- 
pandu dans  cet  onvrago  les  bril- 
lantes dépouilles  d'Ovide,  et  ief 
merveilles  de  ses  Métamorphoses, 
ibid,;  morceau  cité,  ihid,  i 

Perses  (  les  ).  Idée  de  cette  tragédia  1 
d'Eschyle,  I,  a68  et  saiv. 

PiauSB  (Jean  de  La) ,  poêle  franotis, 
se  rénuit  à  plusieurs  autres  po^ 
pour  jouer  au  coll%e  de  Reîjns  la 
tragédie  de  Cléopâtre^  par  Joddk 
«on  ami,  Y ,  1 34  ;  fit  représenter 
nue  tragédie  de  Médée ,  traduite 
de  Sénèque,  eC  retouchée  par 
Scévole  de  Sainte^Marthe ,  i35. 

PxTAV  «jésuite  :  services  qu'il  a  ren- 
dus pour  l'histoire,.  YU,  aa5. 

PxTisnE  LA  Caoïx,  auteur  des  Jtfî?/« 
et  un  jours  y  YII,  363. 

Petit  Carême  (le)  de  Maasillon, est 
son  plus  bel  ouvrage  ,  YU,  196; 
morceau  cité  sur  l'ambition,  199» 
examen  de  ce  morceau ,  aoo; 
sur  la  véritable  essence  du  pou- 
voir, ao  I  ;  sur  la  prétendue  io- 
faillibiUté  de  l'autorité,  aoi; 
sur  la  mort,  ao4etsuiv. 

Petà  Chansonnier  français  (le),  G- 
tationa  de  plusieurs  morceaux  de 
ce  recueil ,  XIII ,  37  3  et  soiv. 

PÉTaARQfTx  :  ee  qu'on  dit  de  ce 
poète  itatien.  Y,  17. 

PxTftoxE ,  poète  et  prosateor  la- 
tin, auteur  du  Satjrricon.  Wée 


j 
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de  «et  aaleor  ,  II ,  904  ;  diooo- 
cé  i  NéroD  pu  Tigclliii ,  «1  mis 
à  mort,  9o5  ;  aiail euiojé mal 
M  mort  à  Némn  nn  détail  dea 
débmdies  de  11  cour  du  ce  prince, 
iiiJ.  ,-ce  fait  ■nliriBéptr'Voluire, 
ibid.  ;  la  Matrone  lïiphitt  tt\  e» 
qa'il  B  fait  de  mirnE,  1071  L« 
Foniùiut  l'a  iinitM,  ibid.;  Saint- 
F.vremoud  préfère  sa  mon  k  ceUo 
de  Caton  ,  ibid,;  Km  Jtiiloire 
aEumolpe  at  de  Circi  a  élé  Ua- 
dnite  par  Ikiaay  RabatÏD  aDDa  dea 
noma  anppoaca ,  ibid. 
¥taplc  Romain  (le)  ploa  rcfiédii  «t 
plo*  moral  qne^celni  d'AlbiB»  ; 
cnnaéqnencea  qui  eu  rcaivUaieul 
pu  rapport  aux  oralenn ,  III , 
14S  ;  fait  k  >ou  avaDtage,  itiJ.i 
n'aurait  pu  a^aocommoderdea  t9^ 
prochea  que    lai  biaail  Démoi- 


a4  5. 


tragédie  d^Eoripide  ,  qui 
n'en  pai  parvcDue  juqu'à  Bons, 
■  donné  à  IrfiDgin  on  exempla  de 
U  Tiracitâ  dca  imagei,  I,  go. 

HaJioH  ,  opéra  de  Qainaolt,  qai 
l'y  est  approprié  le*  dépooillea 
d'Ovide  ,  -VI ,  358. 

Tlummand.  Idée  de  ce  roman,  VU , 

Pharia/e.  Id«e  de  ce  poème  latin 
àe  Laesin,  I,  3i3,  iradait  par 
Brebenf.  Idée  de  cecte  venion  , 
ai4  ;  Iraduil  par  Marmontel,  ce 
qu'on  dit  de  celte  Iradncliou , 
ibid. 
Pièbiu  et  Borée.  Idée  de  cette  bble 

de  La  Fonuiae,  TU ,  33. 
Phidon  ,    traité   de    Plaron   :    ce 
qu'oD  en  doit  pcoser ,  IV ,   111 

lUDaa ,  le  meillear  dea  bbaliatea 
Utioa.  Idée  de  ce  poète,  II,  ifii  ; 
{  il  a  ioint  l'af^émeot  de  la  poésie 
I  1  1*  m«cale  et  aox  nieii.  d'É- 
I  aope ,  VU ,  g  i  La  Fontaine  s'eat 
approprié  11  {doparl  de  ae*  bblea , 
I        3  ;  eal  pariena  à  la  perfection 
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dana  plnaienra  de  at*  fables ,  11. 
hidrt,  Iragédieda  Hacioe  :  la  plus 
éloquent  morccan  de  paaaion  qiw 
les  modernes  pnisscul  opposer  à  la 
Didon  de  Virgile,  V,  4191  analyse 
al  eiUDiD  de  cette  pièce,  4;  i  t* 
snif .  ;  ce  que  Racine  doit  à  Ko- 
lipide  ,  ibid.  ;  sa  marcbe  se  np- 
procbe  pins  de  celle  de  Séoèqne 
qoe  de  celle  de  l'auteur  grec , 
47s  I  imiiaiion  de  la  déclaradou 
d'amonr  de  Pbèdre  à  Hippolyte , 
iAid,- le  rôle  de  Pbèdre  eatregaidé, 
par  les  connaiueuTi  et  par  Vol- 
taire, coDBW  le  pins  parAiit  dn 
Ibéilre  ,  476  ;  fera  que  Boilean 
adresse  k  Kacioe  aa  sojel  de  cette 
pièce,  480;  probtène  de  morale; 
à  quelle  occasion  Eacine  composa 

sixième  du  quatrième  acte  Iroo- 
yit  inutile  par  le  commeutBlear 
Lunean  ,  493  ;  le  récit  de  Tbé- 
ramcne ,  trop  élenda  et  tn^  aoi- 
loensemeni  orné,  Soo  ;  qui  peut 
le  Jaatifîer,  Soi. 
Vtilémon  tt  Baucii ,  conte  de  La 
Fomaine.  Idée  de  cette  pièce , 
VII,  39  e 


,  poêle    grec  : 


■  que  par 


U,  jii. 

compotilenr  de  Busiqoe: 
les  opérs  du  Maréchal  et  do  Sa- 

lion.XU,  iSi  ;  t  tenté  le  pre- 
mier, daua  Erneiittde  ,  un  ^aiid 
opéra  qui  se  rapproche  de  la  n|^ 
nière  dea  Italiens  ,  ibid. 
PhiliHthe  {le)  de  Moliire.  Eiamen 
de  cette  pièce,  XUI,  414.  L'au- 
teur n'aurait  paa  dû  l'iulitalac 
Philinlhe  égoîate;  ponrquoi ,  4  '  S 
«t  iniF.  Le  plan  de  celte  pièce  est 
bien  coqçu ,  et  la  marohe  claire  et 
toute  nue  ,  etc.  ,418.  Le  teul  re- 
proche qu'un  puisse  lui  faire  porte 


Lr  le.tjle,  qui 


Î9 
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toat  le  reste,  4a5  ;  dtations  i  ce 
sujet,  496  et  soiv. 

FBn.iPFK,roi  de  Ma<ïédorae  :  beta  p»- 
rtllèle  de  ce  prin<$e  avec  Alexandre, 
parlostÎB»  lY^  i^  et  sftiv. 

PHELiPPi-Éo^i^rri  ;  nom  ridicule 
qa'avait  pris  le  due  d'Orléans , 
Tnn  des  monstnis  de  la  révolu- 
tion, XIV,  459. 

PhiUppiqaes  de  Démosthènes,  mo- 
dèle du  genre  délibératif,  III,  44» 
X  7  5  ;  notice  sur  celles  de  Gicéron, 
36 1  et  suiv.  ;  morceaux  cités, 
363  et  8uiv« 

Philoctète,  léée  de  dette  tragédie  de 
Sophocle j  1 ,  357;  analyse  et  exa- 
men de  cete  pièce ,  iàitL  et  suiv. 
Idée  de  la  tragédie  de  Château- 
brun  sur  le  même  sujet,  XI,  309 
et  suiv. 

PhiloFnèUf  opéra  de  Koi,  XII,  40. 

Philosophes  du  dix-huitième  siècle  : 
traits  les  plus  caractéristiques  de 
leurs  portraits,  I  Ph. ,  5  ;  incon- 
séquence de  leurs  systèmes,  VIII, 
aga  et  suiv.  ;  quels  gens  ils  nom- 
ment asseusins  payés  ^  296  et 
suiv.;  fréquentes  preuves  de  leurs 
impudents  mensonges,  II  PA. , 
si 39  et  suiv.;  en  quoi  ils  sont 
inexcusables  et  menteurs,  VIII, 
349  ;  nom  qu*ont  pris  certains 
athées  de  notre  siècle ,  auteurs 
du  Système  de  la  Nature^  IV, 
63,  IIPA.,  3o  et  suiv. 

Philosophe  marié  {le).  Notice  sur 
cette  comédie  de  De&touches, 
XI,  3oo  et  suiv. 

Philosophe  sans  le  savoir  (/<^),  co- 
médie de  Sédaine.  Idée  de  cette 
pièce ,  et  pourquoi  elle  porte  ce 
titre,  XI,  4a 4  et  suiv. 

Philosophes  {les),  comédie  de  Pa- 
lissot)  jouée  avec  le  plas  grai)d 
succès  en  1760,  I  Ph.,  gS,  et  à 
la  note;  ce  que  l'on.en  dit,  £5. 

Philosophie  :  ce  que  c'est,  VII,  aôa. 

Philosophie  ancienne.  Idées  préli- 
minaires, rv,  5S  et  suivij'ses' 
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conséquences  vont  jusqu'à  la  né- 
cessité d^nne  révâation ,  VQ  , 
a6a  ;  Ja  vraie  est  inséparable  de 
la  religion,  a63;  la  mauvaise 
philosophie  gâte  tout,  même  le 
talent  poétique,  Vm,  349. 

Philosophisme.  Définition  de  ce 
mot,  VII,  a63,  à  la  note. 

Phison  i  nom  d'un  interlocntedr  dn 
Phédon  de  Platon;  morceau  cité, 
rv,  ii5  et  suiv.;  saillie  d'Éras- 
me â  ce  sujet,  116. 

Pbociov  ,  orateur  grec  :  son  laco- 
nisme énergique  l'emportait  sou- 
vent sur  l'atticisme  de  Démos- 
thènes  ,111,  176 ,  et  à  la  note. 

pHoaif  ts ,  comique  grec,  est  un  des 
premiers  qui  aient  mis  une  action 
dans  la  comédie,  I,  44. 

Photius,  patriarche  de  Constanti- 
nople ,  homme  supérieur  poar 
son  temps ,  V,  9. 

Phrtvicus  ,  auteur  grec,  n'étùt, 
suivant  Suidas,  qu'un  chamon- 
mer  vagabond ,  1,279. 

Physique  !(/a)  des  anciens  et  celle 
de  Descartes  doivent  être  éloi- 
gnées des  universités  d'aujour- 
d'hui, II  Ph.,  366. 

PccQiTK  (l'abbé) ,  auteur  d'opéra.  Ce 
qu'en  dit  Voltaire,  XII,  S;  est 
bien  loin  d'avoir  le  mérite  de 
Saint-Evremond ,  VII,  349. 

Picciiri  a  partagé  avec  Gluck  la 
amateurs  de  musique,  XII,  162 
et  suiv.;  a  traité  à  peu  près  les 
mêmes  sujets,  17a  et  suiv.;  son 
dernier  ouvrage ,  Didon,  est  son 
chef-d'œuvre,  1 7  5  et  suiv:;  perse- 
calé  par  la  faction  gluckiste,  a  été 
obligé  de  quitter  la  France,  176. 

Pièces  de  théâtre.  Il  ne  faut  pas  les 
jager  sur  la  vogue  du  moment. 
Exemple  de  V Œdipe  k  ce  sujet, 
JX,  34  ;-— épisodiques  ;  ce  qn'A- 
ristote  entendait  par  là,  I,6i< 

Pierre  de  Provence ,  it>man  dont  on 
a  employé  de  nos  jours  le  styk» 
Vn,  35r. 


DES 

JPierre-le-CrucL  Idée  de  cette  tra- 
jgédte  de  da  Belloi,  1^,  372  et 

SUIT. 

pierrot^  personnage  de  l'ancien  théâ- 
tre  italien, XII,  a36. 

Pigeons  {les  deux) ,  fable  de  La  Fon- 
taine; ce  qa*on  en  dit,  et  morceaa 
cité,  VII,  a  a  etsuiv. 

Pigmalion  ,Vnn  des  actes  dePopéra 
dn  Triomphe  des  Arts,  par  La 
Motte.  Idée  de  ce  morceau ,  XII , 
ai  et  sniv. 

P11.HITZ,  chatean  d^Allemagne.Poiir^ 
qnoi  il  y  eut  des  conférences, 
XIV,  446. 

PiUA-s* ,  fabuliste  indien,  mis  à  con- 
tribntiop  l^r  La  Fontaine  ,  qni  a 
lembelli  tout  ce  qu'il  lui  a  em- 
prunté, VII,  tk  et  9. 

PziTDARE  :  notice  sur  ce  poète  lyrique 
^ec^  n,  ia8  etsuiv.;  pourquoi 
difficile  à  entendre  et  vl^l  rien  de 
bien  Attachant  pour  les  noodemes, 
ihid.  et  sniv.  ;  opin^n  d'Horace 
sur  ce  poète ,  ib^;  il  n'y  a  rien  de 
plus  andacieusement  figuré  que  sa 
diction,   i3o;  traduction  de  sa 
première  Pythique  en  vers,  i3i 
et  suiv.  ;  trait  qui  nous  donne  la 
plus  haute  idée  de   son  mérite, 
i34  ;  pourquoi  ses  écarts ,  néces- 
saires pour  lui ,  ne  sont  pas  pour 
nous  des  modèles  à  suivre,  VI, 
389,  et  VIII,  3 1 1  ;  n'a  pas  encore 
été    balancé  par  les    modernes, 
Xin,93. 
PiOBR-3^ ,  l'un  des  monstres  de  la  ré- 
volution   française    :    fragment 
d'une  de  ses  lettres,  XIV ,  473  et 
^']^ ,  àla  note. 
PiRON,  poète  français;  idée  de  sa  tra- 
gédie de  Callisthènes ,yiî j  x8x  et 
suiv.;    de  Femand  Cortès,  i83 
et  suiv. ;  de  Gustave ,  187;  de  sa 
comédie  de  F  Amant  mystéiieux, 
3o8  ;  des  Courses  de  Tempe,  ib. 
et  suiv.  ;  des  Fils  ingrats,  3 10  et 
suiv.  ;  de  7a  Métromanie ,  3 1 1  et 
suiv.  ;  n'est  regardée  par  les  juges 
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délicats  que  comme  on  ouvrage 
du  second  ordre,  275,  et  XIV, 
240;  n'a  pas  donné  à  Gustave 
Vasa  tonte  la  grandeur  dont  il 
était  susceptible,  XI,  19a  et  sniv.; 
la  situation  de  la  reconnaissance 
d'Egisthe  et  de  Mérope  est  em- 
pruntée de  cette  tragédie,  X,  37; 
idée  de  son  théâtre  de  la  Foire , 
commenté  par  Rigoley  de  Juvi- 
gny ,  XII,  a46  ;  n'est  qu'un  bouf- 
fon farci  d'équivoques  triviales, 
a53  et  suiv.;  idée  de  won  Arlequin 
Deucalion ,  a6o  et  sniv.  ;  son  im- 
pudence menteuse  dans  la  cri- 
tique de  La  Chaussée,  d'os  ;  a  eu 
pour  Voltaire  une  haine  d'instincti 
267;  ses  vers  en  faveur  du  Bru- 
tus  de  Voltaire  contre  les  erreurs 
du  public ,  IX,  ia3. 

Pisaudre,  célèbre  poète  grec,  dont 
Virgile,  suivant  M acrobe,  a  pris 
presque  tout  le  second  livre-  de 
son  Enéide,!;  21^,  à  la  note, 

PisisTRAT£,  ancien  orateur  grec  : 
ce  qu'en  dit  Cicéron,  III,  i5i. 

Plaideurs  (les)  :  idée  de  cette  comé- 
die de  Racine,  VI,  xax  ;  ne  s'est 
soutenue  que  par  la  gaieté,  ibid. 

Plaidoirie  (la)  ne  devrait  être  que 
la  discussion  tranquille  d'un  fait, 
III,  5o  et  suiv. 

Plaisants ,  espèce  d'acteurs  dont  on 
faisait  usage  avant  Molière,  VI , 
206. 

Plaisir  (le  penchant  au)  est  substi- 
tué, suivant  Helvétins,  comme 
synonyme  à  l'amour  de  soi,  I  Ph., 

484. 

Plaisirs,  Opinion  erronée  de  Rou- 
cher  sur  leur  ivresse,  détruite 
par  Épicure  lui-même,  VIII, 
352. 

pLAiriTDE,  épigrammatiste  et  fabu- 
liste grec.  Idée  de  cet  auteur,  II , 
208. 

Platon,  moins  grand  philosophe 
qu'Aristote ,  IV ,  66  ;  le  plus  su- 
blime de  tous  les  anciens  en  pié- 
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tai^ysfqiie  et  en  morale,  67  ;  a 
Aà  bêaacoap  à  Socrate  son  msdtre, 
itnd.  ;  ce  qne  dit  Socrate  à  la  lec- 
ture de  son  dialogue  intitolé  Ljrsis, 
69  ;  son  système  sar  le  monde, 
70;  a  reconnu  qne  Dieo  avait  créé 
le  monde ,  et  qn'en  conséquence 
le  monde  avah  eu  un  commence- 
ment, 7a;  a  introduit  le  premier 
le  système  de  V Optimisme,  ihid^ 
«uirant  lui ,  Dieu  ne  pouvait  être 
Fauteur  du  péché ,  73  ;  distingue 
AtJix  substances >  ibid,  ;  a  entrevu 
les  anges,  74;  morceau  sublime 
sur  Dieu  ,  V>id,  ;  imitation  qu'en 
ont  tirée  quelques  uns  de  nos 
poètes,  75;  belle  pensée  de  saint 
dément  d'Alexandrie  sur  ce  phi- 
losophe, ibid,  ;  n'a  pas  en  idée  du 
Verbe  ni  de  la  Trinité,  76;  dans 
quel  sens  on  doit  traduire  son 
A«J^yeç,  ibid,;  idée  de  son  Ternaire, 
77  ;  donnait  tontes  ses  opinions 
seulement  c|»mme  probables, 
ibid,  ;  ce  ^ue  c'est  que  son  Monde 
intelligible,  78  ;  son  Monde  ani" 
mal,  7g;  ce  qu'il  entend  par  les 
dieux  secondaires,  80;  ^at l'iras- 
cible et  le  concupiscible ,  81  et 
sniv.;  ce  qu'il  dit  du  foie,  82; 
^ojï.  faible  pour  la  divination,  83; 
sa  chimérique  doctrine  des  Nom' 
bres,  ibid,;  emprunta  beaucoup 
de  la  philosophie  de  Pythagore , 
ibid.  ;  lui  a  pris  sa  métempsycose, 
84;  idée  de  sa  Théodicée,  85;  ^ 
ses  Androgynes^  86;  c'était  le 
plus  bel  esprit  de  l'antiquité , 
87  ;  Cicéron  le  traite  dliomme 
divin,  88  ;  a  eu  connaissance  à<^ 
livres  saints  :  conjecture  à  ce  su- 
jet, ibid,  et  89;  ce  qu'il  dit  contre 
lUmpiété  et  les  athées ,  90  et  9a; 
ce  qu'il  dit  des  femmes,  93  et 
sniv.;  son  dialogue  de  V Homme 
politique,  9 5  et  sniv.  ;  de  sa  RépU' 
hllique,  97  et  sniv.;  de  son  dia- 
logue à*Âlcibia€te ,  99  et  sniv.; 
belle  prière  qui  y  est  contenue. 


WALTTIQUB 

100;  son  dialogue  Mén€m;hâle 
pensée  sur  la  grâce,  qu'on  y 
trouve,  ibid.  et  sniv.  ;  a  fait  une 
gneirre  opiniâtre  aux  sopbisles  de 
son  temps,  io3  etsuiv.;  son  Ban- 
quet traduit  par  Racine  ;  cas  que 
La  Fontaine  en  &isait  9  1 1  x  ;  son 
Apologie  de  Socrate  ,  117;  son 
Phédim,  ibid,  et  suiv.;  son  Dia- 
*  logue  d'Ion,  X 18  et  sniv.  ;  on  lui 
a  reproché  de  mettre  trop  d'or- 
nements dans  son  style ,  I,  39,  et 
IV,  123;  a  parlé  le  premier  de 
l'Atlantide,  tV,  i32  ;  nous  a  fait 
connaître  la  Philosophie  de  Pj- 
thagore,  22a  ;  la  dernière  édition 
de  ses  œuvres  a  été  imprimée  aaz 
Deux-Ponts,  et  donnée  parUied- 
man ,  33i ,  à  la  note. 

Plaute  ,  poète  comique  latin  ;  com- 
bien nous  avons  de  pièces  de  loi, 
n,  X97  ;  quels  sont  les  autea» 
qu'il  a  imités, -Â^fV^.  ;  idée  de  ses 
pièces,  ibid.  et  suiv.  ;  loué  par 
Varron,  Quintilien  et  Cicéron, 
100  ;  quelles  pièces  Molière  et  Re- 
gnard  en  ont  imitées  ,  io5;  avait 
été  réduit  à  travailler  au  moolin, 
1x6. 

Pléiade,  poétique  grecque  .*  ce  qu'on 
entend  par  là,  III,  384,  et  V,  70- 
— française  :  noms  de  ceux  qui 
la  composaient  du  temps  de  Ron- 
sard, ibid. 

PtiaK  l'ancien,  auteur  du  troisiàne 
âge  des  lettres  chez  les  Romains, 
ni,  474  »  ^  servi  de  modèle,  ^S6; 
ses  défauts,  ibid.;  est  r^/ic^r/o- 
j9^^/e  des  anciens,  475;  lettre  de 
son  neveu  qui  trace  son  caractère, 
cl  nous  donne  une  notice  sar  sa 
▼ie,  476  et  sniv.;  morceaux  cité» 
de  son  Histoire  naturelle,  43o  et 
sniv.  ;  son  apostrophe  en  forme 
d*homn]age  à  Cicéron,  4S4* 

Px.iifE  le  jeune,  auteur  du  troisième 
âge  des  lettres  chez  les  Romains, 
III,  43  x;  son  Panégyrique  de 
Trajan ,  37  et  suiv.  ;  est  le  seol 
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monatnent  qui  nons  reste  de  lui , 
43  z  ;  ce  qa*on  dit  de  Flioe,  par- 
lant an  nom  dn  sénat,  YTI ,  1 1 5; 
caractère  de  son  esprit  et  de  son 
style,  m,  43 1  et  sniv.  ;  morceaux 
cités,    434  et  sniv.;  idée  de  ses 
lettres,   45o  etsoiv.  ;  morceaux 
cités  de  celle  sur  un  certain  Ré- 
gnlns,  4^^  et  sniv.;  d*nn  antre  à 
Tacite,  456  et  sniv.;  sur  le  sui- 
cide ,    459  et  sniv.;  lettre  plai- 
sante snr  les  apparitions ,  462  et 
sniv.  ;    antre  à  Maxime    snr  la 
Grèce,  468  et  sniv.  ;  récit  de  Fhis- 
toire  d'nn  dauphin ,  470  et  sniv.; 
snr  Pline  le  naturaliste,  son  oncle, 
475  et   sniv.;  a   fait  nsage  des 
portraiCs  jnsqn*&  l'abus,    TIII, 
89. 
"Pluralité  des  mondes.  Idée  de  cet  ou- 
vrage de  Fontenelle,!  Ph.^  23  cl 
sniv. 
Plutarqtts,  philosophe^,  historien 
et  biographe  grec,  IV,   126  et 
«nir.  ;  notice  de  ses  ouvrages ,  et 
ee  qn'on  doit  penser  de  ses  Ques- 
tions physiques  y  127;  de  ses  Ques- 
tions de  table,  ibid,;  sVst  servi 
dn  dialogne,  comme  Platon,  ibid,; 
de  la  malignité  d Hérodote ,  128 
et  sniv.;  était  né  à  Chéronée,  où 
il  résida  toujours,  129;  est  peut- 
être  l'antenr  le  pins  naturellement 
moral  qui  ait  existé,  i3o  ;  ceux 
de  ses  traités  qn'il  faut  lire  de  pré- 
férence y*^!  3 1  ;  maximes  choisies 
de  ses  Traités,  i32  et  sniv.; idée 
de  son  style,   i34;  ses  idées  sur 
la  Providence ,  i35;  détruit  nue 
proposition  d'Anaxagore  adoptée 
par  Helvétius ,  1 36  et  sniv.  ;  mé- 
rite de  son  Traité  sur. les  Babil- 
lards, i37  et  sniv.  ;  aventures  ci- 
tées à  ce  sujet,  i38  et  sniv.  ;  la 
Fontaine  a  tiré  de  cet  auteur  plu- 
sieurs de  ses  fiibles,    139;  trait 
ciré  sur  la  puissance  du  remords, 
140  et  suivi;  ses  deux  morceaux 
snr  la  fortune  des  Bomainset  d'A- 


lexandre  sont  des  déclamations  , 
141  ;  éloge  de  sa  véracité,  XII , 
448  ;  véritable  motif,  suivant  lui, 
du  voyage  de  Cicéron  en  Grèce , 
m,  253;  assertion  démentie, 
254;  on  ne  doit  pas  appliquer  à 
Tite-Live  un  de  ses  bons  mots, 
IV,  7  ;  imitation  d'un  morceau  de 
son  Traité  sur  l'abus  de  manger 
la  chaix  des  animaux,  par  Hou- 
cher,  dans  son  poème  des  Mois , 
VIII,  292  et^uiv. 

Plutus ,  litre  d*une  comédie  d'Aris- 
tophane ;  idée  de  cette  pièce.  II, 
80. 

Poème  épique  :  doit-il  être  écrit  en 
vers?  I,  i54  et  sniv. 

Poème  en  prose  :  les  Latins  ont  pensé 
là-dessus  antrement  que  nous,  I , 
43  ;  mot  de  Vollairc  à  ce  sujet , 
ibid. 

Poésie  :  est  le  premier  art  que  tous 
les  peuples  polis  ont  cultivé,  I, 
148;  a   été  originairement  con- 
sacré à  chanter  les  dieux  et  les  hé- 
ros ,  ibid.  Poésie  épique  :  ce  que 
signifie  ce  mot,  ibid.  et  sniv.;  est 
pour   les  plaisirs,  et  TélOquence 
pour  les  affaires,  III,  2  et  sniv.-; 
moins     dépendante     que     l'élo- 
quence, moins  effrayée  des  tyrans, 
447;  son  avantage  snr  la  peinture, 
qui  ne    peut   représenter  qu'un 
moment,  VII,  34  ;  tentative  que 
Fontenelle,  La  Motte ,  Trnblet  et 
Buclos  firent  pour  la  déprécier, 
XIII,  3,  et  suiv.;  manière  de  dis- 
tinguer la  belle  poésie ,  5  ;  est  à 
la  fois  le  plus  difficile  et  le  plus 
beau  de  tous  les  arts,  6  ;  comment 
La  Motte  l'appelait ,  8;  sa  défini- 
tion par  le  même,  14  ;  pourquoi 
ï*yrhagore   et  Platon  l'ont  ç<#i- 
damnée,  21  et  sniv.;  il  y  a  bien 
peu  de  personnes  ,  même  instrui- 
tes,  en  état  de  la  juger  dans  le 
cabinet,  VIII,  383  ;  a  été  le  ber- 
ceau de  la  langue  française,  V, 
5i  ;  les  anciens  ne  nons  ont  of- 
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fert  qae  trois  modèles  delà  poésie 
épiqne,  I,  147;  ce  qae  dit  La 
Motte  sar  Foùité  d*objet,  1 5o  et 
saiv.;^ — érotiqae  chez  les  anciens, 
II ,  a  I  a  ;  —  lyriqne  chez  les  an- 
ciens, 125  et  salv.  ;  —  pastorale 
chez  les  anciens ,  x  55  et  sniv.  ;  et 
Vn  ,  63  et  sniv.; — anglaise: 
Pope  est  de  tons  les  auteurs  anglais 
celui  qui  lui  a  donné  le  pins  de 
précision ,  et  Milton  le  pins  d'é- 
nergie, I,  1 33  ;  les  inversions  y 
sont  permises ,  ibid,' 

Poètes  :  manière  de  distinguer  les 
bons,  XIII,  5;  c'est  assez  qu'il  y 
en  ait  six  dans  un  siècle ,  6  ;  ce 
qu'en  dit  Montesquieu  dans  ses 
Lettres  persanes ,  VIII,  a 57;  et 
I  Ph.y  44;  <*et*^  assertion  de  Mon- 
tesquieu a  excité  la  critique  de 
Voltaire,  ibid.;  ont  été  plus  près 
de  la  raison  dans  leurs  opinions 
sur  la  cosmogonie  et  sur  la  Divi- 
nité que  certains  philosophes, 
IV,  68  ;  manière  de  juger  de  leur 
bonté,  VIII,  269  et  sniv.;  con- 
vient-il de  les  traduire  en  vers  ? 
I,  i38  et  sniv.;  —  épiques  :  ont 
paru  en  grand  non^bre  au  dix- 
septième  siècle  ;  la  plupart  étaient 
sans  talent,  V,  102;  ce  qu'il 
faut  pour  obtenir  la  couronne, 
ibid,  ; —  tragiques  avant  Corneille, 
1 3 1  ;  on  ne  doit  pas  mettre  au 
rang  des  poètes  les  confrères  de 
la  Passion ,  lés  Enfants  sans  sou- 
ci, et  les  Clercs  de  la  Bazoche, 
ibid, 

PoiirsiHET.  Idée  de  ses  opéra  co- 
miques, XII,  483  ,  et  à  la  note; 
avait  besoin  du  talent  de  Philidor 
pour  les  faire  valoir,-  ib.  ;  son  im- 

^  bécile  crédulité;  examen  de  sa 
comédie  du  Cercle ,  ib.  et  sniv.  ; 
d'on  est  tirée  la  plus  grande  par- 
tie de  cette  pièce,  ibid,;  ce  qu'en 
disait  l'abbé  de  Voisenon,  484  > 
h  la  note  ;  réponse  qu'on  lui  fit 
lorsqu'il  prétendait  que  Voltaire 


lui  avait  appris  le  secret  de  faii 
des  vers,  489. 

Polexandre.  Idée  de  ce  roman 
GomberviUe,  VII,  353;  sii 
larité  du  caractère  de  son  héroï 
et  de  Polexandre  lui-même,  ibii 
et  V,  268. 

PoLiGNAc  (le  cardinal  de  )  :  ce  qn^ 
dit  anx  négociateurs  de  la  Hol 
lande  après  l'a£Bsdre  deDenain, 
vn,  3ii. 

■Politique    de    F  Ecriture    Sainte 
Bossuet  a  écrit  cet  onvrage 
théologien  et  en  ami  de  l'huma-' 
nité,I  Ph. ,  47. 

PoLTBE  ,  historien  grec  :  c'est  à  loi 
que  nous  devons  les  notions  les 
plus  exactes  sur  l'art  militaire  des 
Romains,  IV,  357. 

PoLYBB,  affiranchi  de  l'empereur 
Claude  :  Sénèque  lui  a  adressé 
son  ouvrage  intitulé  Consola- 
tion ;  idée  de  cet  ouvrage,  I¥, 
324. 

PoLTCRATE  ,  tyrsu  de  Samos  :  aa 
générosité  envers  Anacréoa  »  II , 
142. 

Poljreucte ,  tragédie  de  P.  Comeine: 
examen  de  cette  pièce,  V,  226 
et  sniv.  ;  réflexions  de  Voltaire 
sur  le  caractère  de  Félix ,  a35; 
critique  sur  le  dénoûment,  aSg; 
beauté  du  rôle  principal ,  a6a , 
268,  276. 

Pol^xène,  tragédie  de  La  Fosse,  VII, 
193  ;  jugement  qu'en  porte  l'an- 
teur ,  ibid. 

PoMPADOUR  (madame  de  ),  désignée 
sons  le  nom  de  Mirzoza  ,  dans  le 
roman  des  Bijoux  indiscrets  par 
Diderot ,  II  Ph. ,  7  et  suiv.  ;  1<* 
morceau  de  la  Pucelle  qui  1> 
regarde  est  de  Voltaire,  et  non  de 
Maubert  ni  de  La  Baumelle,  Vm, 
1 8o,à  la  note. 

PoMPÉK  :  son  caractère  a  été  arili 
dans  la  tragédie  de  Sertorius  par 
P.  Corneille,  V,  264. 

Pompée  y  tragédie  de  P.  Corneille  : 
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i    examen  de  cette  pièce;  ne  peut 
pas  porter  le  titre  de  la  Mort  de 
Pompée ,  V,  a  39  etsniv. 
^nr-DF- VETI.S  :  idée  de  la  comédie 
,    da   Fat  puni,    XI,   353;  et  da 
Complaisant,  antre  comédie  de 
cet  auteur ,  354» 
PoHTHus,  poète  français*  était  mem- 
bre de  la  Pléiade  française ,  Y,  70. 
Pops  (  Alexandre  )  :  idée  de  ses  œu- 
vres complètes,  XTV,  36 1  ;  son 
Essai  sur  la  critique  est  un  ou- 
vrage des  pins  étonnants ,  ibid.  ; 
il  y  a  peut-être  plus  d'idées  dans 
cet  ouvrage  que  dans  r Art poéti'" 
'     <fue  de  Boilean,  36a  ;  les  Anglais 
mettent  la  Boucle  de  cheveux  en» 
levée    an-dessns    du    Lutrin    de 
Boileau ,  ibid,  ;  preuves  de  leur 
erreur  sur  ce  point,  a 6 5  et  suiv.; 
morceaux  da  Lutrin  à  l'appui , 
ibid,  et  sniv.  ;  morceau  traduit 
)[>ar  Marmontel,  37a  ;  imitation 
I      du  même  morceau  par  Voltaire , 
ibid.  ;  quand  Voltaire  était  à  Lon- 
dres ,  il  mettait  par  complaisance 
la  Boucle  de  chevevx  an-dessus 
an  Lutrin^  37  3:  idée  de  l'épître 
^RéloïseàAbélard,^'jk\àelaFo' 
rét  de  Windsor,  3^5  ;  du  Temple 
de  la  renommée,  ibid,  ;  de  la  Dun- 
ciade,  ibid,  ;  ses  autres  ouvrages, 
ihid,  ;  a  fait  la  plas  belle  traduc- 
tion d'Houàère    en  vers  qui  ait 
para  en  ancune  langue,  3.76  et 
sniv.  ;    nous    n'avons ,  dans  le 
genre  philosophique,  rien  à  op- 
poser  dans  notre  langue  à  V Essai 
sur r Homme,  VIII,  40 3. 
Poiix  (  le  père  ) ,  jésuite,  a  fait  une 
ti'agédie  de  Brutus  en  latin  ,  IX , 
120;  beau  mouvement  qu'elle  a 
t        fourni  à  Voltaire  pour  la  sienne , 
ibid, 
PotPHTRB,  auteur  grec,  inférieur  en 
dialectique  à  Tertullien  et  à  Ori- 
gène,  V,  7. 
Port  de  Mer  (le),  comédie  de  Fagan, 

XI,  341. 


Port'Rojral ,  fanicuae  école  où  se 
formèrent  Pascal,  Racine,  Des- 
préaux, et  qui  commença  le  rè- 
gne du  bon  goût,  III,  400  ;  et  V, 
46  et  suiv.  ;  grands  hommes  qui 
en  sont  sortis ,  47 . 
Porteurs  de  chaise  :  suivant  Sénè- 
que  il  faut  s'en  dégoûter,  IV  , 
375;  anecdote  à  ce  sujet ,  ibid,, 
à  la  note. 
Portrait^  dti peintre\le),  comédie  de 
Boursault,  critique  de  V École  des 
Femmes,  \î,  237. 
Portraits  :  on  a  beancoap  déclamé 
contre  les  différents  portraits  qui 
sont  dans  la  Henriade,  VIII,  93  ; 
poui'qnoi  on  en  trouve  dans  cet 
ouvrage ,  et  qu'il  n'y  en  a  point 
dans  les  poèmes  d'Homère  et  de 
Virgile ,  ibid,  ;  ceux  de  Lucain 
font  une  des  l^ntés'dela  Phar- 
sale ,  94  ;  citation   de  celui  de 
Guise    dans  la   Henriade,  gS^ 
Salluste,  Tacite,  Patercule ,  Xite- 
live ,  y  ont  excellé ,  89  ;  Pline  et 
Sénèqne    en    ont  abusé,    ibid.; 
manie  qh'avait  mademoiselle  de 
Scudéry  d'en   faire  de  tous  les 
personnages  célèbres  ,  VII ,  35i . 
plusieurs  des  solitaires  de  Port- 
Royal  figurent  dans  ses  romans 
sous     des     noms    imaginaires 
35a. 
Portrait   de    Clan'ce  (le)  :  idée  de 
cette   pièce    de  vers  de  Fonte- 
nelle,  VII,  88;  morceau  cite,  ibid, 
et  suiv. 
PoiTLLE  ,    célèbre    prédicateur  du 
second    rang  an  dix  -  huitième  g 
siècle,  XIV,  29  «t  suiv.  ;  né  dans 
le  Gomtat,  53,  à  la  note;  était 
plus  loin   de  Massillon  que  Sé- 
gaud ,  a9  :  examen  de  ses  exhorta- 
tions ,  3o  et  suiv.;  de  ses  ser- 
mons sur  t  Aumône,  35  et  sniv.  • 
sur  la  Charité,  3o  et  suiv.  ;  ne 
doit  pas  être  compté  parmi  les 
classiques  de  la  chaire,  48  ;  n'a 
nullement  rempli    l'étendue  du 
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ministère  de  U  parole ,  ibid.  et 
•aW,;  Mm  caractère,  53  et  soir.; 
n'avait  rien  écrit  de  set  sermons 
jnsqn'en    1778,    pea    d*aanées 
avant  sa  mort,  54  ;  idée  de  son 
sermon  sar  la  Foi,  5^  etsniv.; 
ee  qn^il  dit  de  la  foi  inextingoible, 
6a  ;  des  devoirs  de  la  vie  civile , 
1^  X  et  sniv.  ;  dn  service  de  Dien , 
7  8  et  sniv.  ;  de  la  parole  de  Dien, 
88  et  sniv.;  son  discours  à  la 
prise  d^habit  de  madame  de  Rn- 
pelmonde,  83  et  sniv.;  était  faible 
dans  rinvention  oratoire,  56  ;  son 
assertion  contre  la  vie  monasti- 
que ,  combattue ,  86  ;  écart  dans 
lequel  il  tombe  dans  son  sermon 
sur  la  Parafe  de  Dieu,  89  et  sniv.; 
mis  en   comparaison  avec  celui 
de  Massillon,  i  x  i  et  sniv.  ;  celui 
sar  VEtifant  Prodigue j  de  même, 
122  et  suiv.  ;    il  y    a  plus    de 
beautés  que  de  défauts  dans  ses 
sermonasur  le  Ciel  et  sur  ÏEnfer^ 
1 49  ;  citation  d*nn  morceau  de 
celui   snr  V Enfer  ,  à  côté  d'un 
morceau    de    Massillon    sni    le 
Mauvais  Riche  y  i53  et  suiv. 
FrAlDes  (  l*abbé  de  )  :  histoire  de  sa 
thèse  sontenne  en  Sorbonne ,  I 
Pk. ,  9|8  et  soiv.  ;  a  publié  de- 
puis une  rétractation  solennelle  , 
100. 
P&ADON  ,  poète  français  :  examen 
de  sa  tragédie  de  Phèdre,  V,  5o3 
et    suiv.  ;  le  triomphe   passager 
de    cette  pièce  fut   un  scandale 
littéraire^  ihid,  ;  il  avait  eu  quel- 
que   connaissance  de    celle    de 
Racine  avant  de  donner  la  sienne» 
5o7  ;  était  peu  instruit  dans  la 
mythologie  comme  dans  la  chro- 
nologie ,  5o8  ;  le  rôle  de  Thésée 
est  inconvenant  pendant  toute  la 
pièce ,  5 1 5  ;  sa  tragédie  de  Py- 
rojne  a  eu  beaucoup  de  succès , 
5o7  ;  a  gâté  le  caractère  de  son 
Régulus  ,Xl,^SS, 
Pratique  des  Jlkédtres,ipw  d'Aubi- 


gnac  :  ce  qu'on  en  dit,  VII,  377. 

Précepteurs  (les)  :  idée  de  cette  co- 
médie de  Fabre  d'Églantine,XI«{ 
447  et  sniv. 

Précieuses  ridicules  {les),  comédie 
de  Molière,  TI ,  2 19  ;  anecdote 
relative  à  cette  pièce  ,220;  dé- 
finition du  mot  précieuse  »  i37  ; 
ont  purgé  la  scène  des  ridicnles , 
«o5. 

Précieuses  {les  'véritables)^  par  Saa- 
maize,  satire  contre  les  Pré- 
cieuses ritKcules  de  Molière,  VI , 

^37. 
Prééminence   (la)  entre  deux  au- 
teurs rivaux  est  plutôt  une  aflaire 
de  goût  que  de  démonstration, 
III,  247  et  suiv.  ;  difficulté  de 
l'apprécier    justement,    partica- 
lièrement  entre  Corneille  et  Ra- 
cine ,  y,  256  et  sniv.  ;  Topiiiion 
de  celle  de  Corneille  sur  Racine 
par  Fontenelle  est  récnsable,  et 
pourquoi,  354;  selon  Voltaire, 
dispute  puérile,  ibid.  ;  ce  qae  dit 
Fontenelle  à  ce  snjet ,  255;  est 
au  choix  de  tout  le   monde ,  à 
mérite  égal ,  2  55  ;  distinction  à 
faire  dans  les  jugements,  ibid. ,  et 
sniv. 
Préjugés ,  mot  vague  que  les  philo- 
sophes opposent  à  tout  moment 
dans  la  dispute ,  II ,  Ph.,\i. 
Préjugés  détruits  {les),  ouvrage  dont 
l'auteur  du  Coursa  rendu  compte 
dans  le  Mercure  ,  en  juin  1793; 
XIV,  429  et  suiv.  ;  citation  d'an 
morceau  de  cet  ouvrage,  ibid.  et 
suiv.  ;    a  été  mis  en  scène  par 
Irabert  dans  la  comédie  da  Ja- 
loux sans  amour,  VIII,  2 14> 
Présomption  :  beau  morceau  contre 
ce  défaut,  tiré  de  V  Oraison  fit' 
nèbre  de  Turenne  par  Mascaron, 
VII,  189  et  sniv. 
Prétermission  :  définition  et  exemple 
de  cette  figure  de  pensées,  m, 
197  et  suiv.  ;  exemples  tirés  des 
poètes,  198  etsniv. 
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Prévost  (Tablié  ) ,  l'un  des  premiers 
romanciers  da  dix-haitième  siè- 
cle ,  XIV ,  243  ;  son  grand  défant, 
ibid.  Idée  de  Cléi/elandy  244;  des 
Mémoires  d'un  homme  de  qualité, 
ibid.  ;  du    Doyen  de  Killerirte  , 
ibid.  ;  de  Manon  Lescaut  y  245  et 
suiv. 
Princes  (les  bons  )  sont  quelquefois 
oubliés;  temps  où  Ton  s*en  res- 
souvient, VIII,  33. 
Princesse  de  Ci  eues  (ia)^  romande 
madame  de  La  Fayet|e.  Mérite  de 
cet  ouvrage,  VII,  357,  et  XIV  , 
249. 
Princesse  d'Élide  (la) ,  pièce  de  Mo- 
Ëère  ,   est    moins    une   comédie 
qu'un     divertissement    pour    la 
cour ,  VI ,  2  I  5. 
Princesse  de  Navarre  (la),  espèce 
d'opéra  arrangé  pour  la  cour  par 
Voltaire,  VIII  ,    168  ,  et  XII, 
^  et  suiv.  ;  idée;  de  cette  pièce , 
ièid.  ;  vers  qu'il  fit  à  son  sujet , 
VIll ,  169;   ce  qu'il  en   dit  Ini- 
iï»ème  ,  XII,  86  ;  a  passé  avec  les 
fêtes  où  elle  a  été  représentée,  VI, 
216. 
Principes  de  morale.  Idée  de  cet  ou- 
vrage, faussement  attribué  à  Di- 
derot, II    Ph. ,  97,  à   la  note; 
l'nuteur  y  a  rassemblé  avec  pré- 
cision les  preuves  de  la  liberté  de 
l'homme  ,  99. 
Prix  (les)    de  l'université  doivent 
être  rappelés    à   leur  institution 
primitive  ,  II  Ph. ,  378  et  suiv,  ; 
leur  modification,  ibid.  ;  réfuta- 
tion de  paradoxes  lancés  contre 
leur  établissement,  379  ;  prix  de 
sagesse    à    établir  dans  les    col- 
lèges ;   par   qui   serait  déceï^nc  , 
38o. 
Probité:  sa  définition  par  Helvétius; 
1  Ph. ,  38o  ;  peut-on  en  avoir  sans 
religion  ,  II  Ph. ,  109. 
ÎRODiQUE,  de  l'île  de  Cos ,  orateur 
grec  :  ce  qu'en  peusait  Cicéron , 
III,  i52. 

ir. 


Prologues  :  ceux  de  Qtiinault  sont 
comparables  aux  cantates  de 
Rousseau  ,  VI ,  425. 

Prométhée.  Idée  de  celte  tragédie 
d'Eschyle  ,11,  282. 

PftoPERCE.  Idée  de  ce  poète  latin  , 
II,  228  et  suiv.;  caractérisé  par 
Ovide,  ibid. 

Prophètes  (  sur  le  stjrle  des  ).  Ce  que 
l'on  doit  penser  des  détracteurs 
des  psaumes  et  des  prophéties , 
II,  241.  Artifice  qu'ils  ont  em- 
ployé pour  appuyer  leurs  cri- 
tiques ,  242.  Leurs  plaisanteries 
et  leurs  divisions  ont  retombé 
sui*  eux  -  mêmes  et  sur  Voltaire , 
qui  était  leur  chef,  243.  Ses  con- 
tradictions avec  lui-même,  245. 
Ressemblance  de  tous  les  poètes 
de  la  Bible  entre  eux,  272  et  suiv. 

Prophétiser  philosophiquement,  ma- 
nie fort  commune  au  dix-huitième 
siècle  ,  II  Ph.,  85.  Diderot  avait 
cette  manie ,  ibid. 

Propriété  (  le"  droit  de  )  est  le  prin- 
cipe de  tous  les  avantages  de  la 
sociabilité  ,  II  Ph. ,  234  ;  réfu- 
tation du  système  contraire,  ibid. 
et  suiv.  ' 

Prose.  La  Mothe,  Fontènelle,  Tru- 
blet ,  Marivaux,  Duclos,  Mon- 
tesquieu et  Bnffon  la  mettaient 
au-dessus  de  la  poésie,  VIII  ,257 
et  à  la  note,  et  XIII ,  3  ;  criti- 
que que  Buffon  fit  de  la  première 
scène  à*Athalie  devant  l'auteur  de 
ce  Cowrj,  VIII ,  357,  à  la  note  ; 
quelle  était  la  phrase  favorite  de 
Daolos  à  ce  sujet,  ibid.^  et XIII, 
10;  La  Mothe  se  trompait  et  per- 
dait son  temps  en  mettant  en 
prose  la  première  scène  de  Mi- 
thridate,  7. 

Proserpine.  Idée  de  cet  opéra  de 
Qninault,  VI ,  356  ;  Voltaire  ad- 
mirait son  ouverture  ,357. 

pROTAGORAs  d' Abdèrc ,  oratcur  grcc 
et  sophiste  du  temps  de  Socrate  : 

•    sa  jactance,  IV  ,  99  et  suiv.  ;  çr é 
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livres  biàlés  ea  place  publique  à 
Athèaes  ;  pourquoi ,  ibid.  ;  anec- 
dote  à  son  sujet,  xoo  et  suiv.;  ce 
qn^en  pensait  Cicéron ,  III,  1 53. 

Providence  (la),  J.-J.  Rousseau  a 
lait  une  lettre  à  Voltaire  sur  ce 
sujet,  Il  Ph.  y  340. 

Provinciales  (  les  Lettres  )  de  Pascal 
présentent  la  même  forme  co- 
mique dont  s'est  servi  Platon  dans 
ses  Dialogues  contre  les  sophistes,' 
IV,  io3;  ses  différents  mérites, 
VII ,  266. 

Prude  {la).  Idée  de  cette  comédie 
de  Voltaire,  XI,  416. 

Psaumes  (les)  que  La  Mothe  a  mis 
en  vers  ne  peuvent  qu'attester 
ses  sentiments  religieux.  (  Voyez 
La  Mothe.  ) 

Psaume  cxviii  (le)  mis  en  vers  par 
Le  Franc  de  Pompignan.  Idée  de 
cette  pièce.  (  Voyez   Lk  Franc 

DE  POMPIGlfAK.) 

Psaumes  (les)^  considérés  comme 
ouvrages  de  poésie,  II,  241. 
Analyse  et  beautés  du  psaume 
Exsurgat  Deus ,  247.  Peut  être 
comparé  aux  plus  belles  odes  de 
Plndare,  Horace,  Rousseau,  2149; 
manière  dont  Voltaire  le  traduit , 

.  a 52  ;  caractères  de  la  poésie  des 
Hébreux,  253  et  suiv,  ;  imitation 
des  Psaumes,  257  ;  examen  de 
leurs  beautés,  261  et  suiv. 

Psyché.  Idée  de  ce  poème  mêlé 
de  prose  et  de  vers,  imité  d'A- 
pulée par  La  Fontaine  :  chanson 
citée  ,  VII,  41  et  suiv. 

Psyché,  comédie  de  Molière.  Part 

-  qu'y  a  eue-P.  Corneille,  VI,  121. 

Pucelle  ^Orléans  (la),  héroïne  fran- 
çaise,  a  toujours  été  louée  avec 
respect ,  mais  déshonorée  indi- 
gnement par  Voltaire,  VIII,  182; 
et,  quoi  qu'il  en  dise,  peut  four- 
nir la  matière  d'un  très  beau 
poème  épique,  V,  ii6  et  suiv. 

Pucelle  dOrléans  (la) ,  poème  épi- 
que-   de    Chnpelai*}.     Jugement 


qu'on  en  porte,  V,  104  et  saiv,  ; 
galimatias  de  sa  préface ,  106 
et  suiv.  ;  le  Tasse  a  fait  une  expli- 
cation à  peu  près  semblable  dans 
une  édition  qu'il  a  donnée  de  son 
poème  de  la  Jérusaiem  délivrée, 
108. 

Pucelle  d'Orléans  (la) ,  poème  de 
Voltaire,  qui  a  déshonoré  notre 
siècle  et  le  gouvernement  qui  en 
a  toléré  la  publication,  VIII,  178; 
point  de  livre  malheureusement 
plus  répandu ,  plus  généralement 
lu  et  plus  souvent  cité,  ibid.  ;  n'a 
pas  du  être   autorisé  d'après  les 
épigrainmes  licencieuses  de  Rous- 
seau ,    1 7  8  ;  fait  frémir  l'honnê- 
teté ,  la  pudeur,   la  morale  et  la 
religion,  ihid.  ;  est  une  espèce  de 
monstre  en  épopée  comme  en  mo- 
rale, ibid.  ;  motif  qui  a  déterminé 
l'auteur  à  lutter  contre  l'opinion 
de  ses  amis  pour  le  premier  dé- 
noûment    de  son  poème,  179  ; 
avait  été   originairement  falsiiSé 
par  Maubert,  ibid.  ;  le  chant  de 
l'âne  est  notoirement  de  Voltaire, 
ibid. ,  à  la  note  ;  comme  ce  qu'il 
dit  de  la  marquise  de  Pompadoor, 
ibid.  ;  l'épisode  de    Corisandre  a 
été  changé,    180;   autres  moins 
licencieux  qu'il  a  substitués,  ihià.  ; 
ce  poème  est  une  machine  où  rien 
ne  tient ,  ihid.  ;  n'a  aucun  plan , 
aucune  marche    dans  la  fabie , 
ihid.  ;  bien  différent  du  Roland 
de  l' Arioste,  ihid.  ;  tous  ses  épi- 
sodes tendent  à  déshonorer  la  re- 
ligion, 1 83  ;  il  y  a  beaucoap  de 
scènes  de  cabaret  et  de  corps^ 
garde,   184  ;  la  séduction  de  cet 
ouvrage  est  toute  dans  le  style, 
ihid.  ;  l'auteur  a  négligé  tous  les 
principes  de  l'art,  i85  ;  il  attaque 
les  chrétiens  ,  l'évangile ,  les  prè- 
ti'es  ,  les  critiques ,  les  savants  et 
tous  les  hommes  ,187. 

Puf.ci ,  poète  italien  :  ce  qu'on  en 
dit,  V,  24. 
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Pupille  (  /a  ) ,  comédie  de  Fagan  , 
XI ,  3  4S  ;  idée  de  cette  pièce  , 
ibid.  et  sniv. 

Ptgmai^ioi7.  Voyez  Pigmalion. 

Pyrrhonisme  de  V histoire.  Marmon- 
tel  en  a  été  imbu  en  réhabilitant 
la  mémoire  de  Qéopâtre ,  XII  « 
444  ;  a  suivi  en  cela  Voltaire  son 
maître ,  ibid. 


Pyrrhus.  Idée  de  cette  tragédie  de 
Crébillon,  XI,  iio  et  suiv. 

pYTBAGOBE.  Platou  empiuuta  beau- 
coup de  sa  philosophie  ,  IV ,  77  ; 
sa  métempsycose  ,  80  ;  belle  sen- 
tence de  ce  philosophe  citée  par 
Plutarque  ,  i44  ?  pourquoi  il 
place  Homère  dans  le  Tartare, 
XIII,  ai. 


Qualités  occultes  {les)  étaient  un 
système  despéripatéticiens,  IP^., 
i83  et  3io. 

Quatre  Facardins  (les)  :  morceau 
charmant  des  contes  d'Hamilton , 
VII,  369. 

QuEsiTAY,  médecin,  Tnn  des  chefs 
des  économistes,  l  Ph.,  a5o;  le 
marquis  de  Mirabeau  a  fait  son 
éloge,  ^56. 

Question  dans  les  procès  criminels  : 
son  abolition  est  due  au  bon  cœur 
de  Louis  xvi ,  XIV,  4. 

Questions  naturelles,  traité  de  Sé- 
nèqae;  critique  de  cet  ouvra- 
ge, rV,  222;  analyse  qu'on  en 
donne,  226  etsuiv. ;  éloge  ou- 
tré qu'en  fait  Diderot,  227  ; 
inférieur  à  ce  qu'ont  fait  Aris- 
tote  et  Pline,  222  ;  moins  lu 
que  les  traités  de  Cicéron,  223 
et  sniv. 

QuiHAULT,  auteur  dramatique,  a 
fait  le  faux  Tibérinus.  Examen 
de  cette  pièce,  VI,  i65  et 
suiv.  ;  examen  de  sa  tragédie 
è^Astrate,  170  et  suiv.  ;  a  don- 
né la  Mère  coquette,  ou  les 
Amants  brouillés ,  294  ;  Regnard 
paraît  avoir  calqué  son  Joueur 
sur  le  marquis  de  cette  pièce, 
ibid.;  examen  qu'on  en  fait, 
ibid.  ;  a  créé  le  genre  de  l'o- 
péra ,  XII ,  2  ;  et  n'y  a  pas  été 
surpassé ,  Ubid.  ;  a  sépiairé  sa  gloi- 
re de  celle  du  compositeur  de 
tnnsiqne,  5;  ce  qui  Ta  fait  tant 


aimer,  38  ;  éloge  de  son  style,  39  ; 
s'associa  avec  Lulli  pour  l'o- 
péra, VI,  334;  est  toujours  In  , 
tandis  que  Lulli  est  oublié,  339  ; 
Voltaire  a  fait  taire  depuis  le  pré- 
jugé défavorable  que  Boilean 
avait  jeté  sur  lui ,  ibid.  ;  opinion 
de  Voltaire  à  son  égard ,  342  ; 
morceaux  cités  de  son  7^/^,  344 
et  suiv.  ;  morceau  cité  d'une  scè- 
ne èHAtysy  349  et  suiv.;.  son 
Cadmus  est  plutôt  une  mauvaise 
comédie  mythologique  qu'une 
tragédie  lyrique,  552  ;  son  Al- 
cejfe  est  supérieur  à  Cadmus,  353; 
morceau  sublime,  suivant  Vol- 
taire, 354;  son  style  dans  Thésée 
est  plus  soigné  ;  situation  em- 
pruntée du  Britannicus  de  Raci- 
ne ,  ibid.  ;  madame  de  Maintenon 
préférait  sa  pièce  à'Atys  à  ses 
autres  opéras,  355;  idée  de  PrO' 
serpine,  356;  cas  que  Voltaire 
fait  de  son  ouverture,  357  ;  du 
Triomphe  de  l'Amour  kx  du  Tem- 
ple de  la  Paix ,  357  ;  s'«^st  appro- 
prié les  dépouilles  d'Ovide  dans 
Persée  et  Phaéton,  358  ;  mor- 
ceau excellent  de  Persée,  ibid.; 
il  est  rare  de  trouver,  même 
dans  ses  opéras,  des  fautes  de 
langage  ;  il  est  classique  pour  la 
pureté ,  36o  ;  Voltaire  trouve  le 
prologue  à*Amadis  l'un  des  plus 
ingénieux  qu'il  y  ait,  ibid.;  idée 
de  l'opéra  de  Roland ^  363  et 
suiv.  :  Voltaire  avait  une  admi. 
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ration  particcl'ère  poar  le  qua- 
trième acte  de  cette  pièce  ,  ibid.  ; 
a  iiai ,  comme  Racine ,  par  son 
plus  bel  ouvrage,  Armide.  Idée 
•  de  cette  pièce,  366  et  sniv.  ;  a 
snivi  le  Tasse  pas  à  pas,  369. 

QuiNAULT  (  mademoiselle  )  :  anec- 
dote au  sujet  de  Zaïre,  IX ,  i65, 
à  la  note. 

Quinquina  (le)  y  poème  que  fît 
La  Fontaine  dans  sa  dernière 
maladie  :  ce   que   Ton   en    dit, 

VU,  45. 

QuiwTK  -  Cuacs ,  historien  latin. 
Notice  sur  sa  vie  et  sur  son 
style ,  rV,  20  et  21  ;  belle  con- 
struction du  commencement  de 
son  quatrième  livre  ,  I,  X19. 

QuiwTiLiEN,    auteur  du   troisième 
âge  des  lettres  chez  les  Komains  , 
et   rhéteur,   III,    ir   et  sniv.  ;  a 
donné  des  leçons  publiques  d'é- 
loquence à  Rome  pendant  vingt 
ans,    4  et  suiv. ;  analyse  de  ses 
Institutions  oratoires,  1 2  et  suiv.  ; 
temps  où  il  les  composa,  ibid.; 
idée   de   ce  temps,   14  et  suiv.; 
service  que  rendit  son  livre  des 
Causes  de  la  corruption  de  l'élo- 
quence ,    1 1  ;  préférait   Tite-Live 
à  Salluste«  et,  avant  tout,  Cîcé- 
ron  ,  '12  ;  beau  morceau  sur  l'ex- 
cellence de  l'art  de  parler ,  ,33  et 
suiv.  ;  suivant  lai ,  c'est  dans  le 
panégyrique ,    l'oraison    funèbre 
et  le  disconrs  d'apparat  que  l'on 
peut  déployer  le  plus  de  pompe  • 
d'éloquence,  5o  et  suiv.;  s'étend 
beaucoup  sur  le  genre  judiciaire , 
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Rabelais.  Ce  qu'on  dit  de  cet  au- 
teur, V,  3o  et  suiv.  ;  son  paral- 
lèle avec  Montaigne ,  ibid.  et 
suiv. 

Racaw  ,- poète  français,  élève  de 
Malherbe,  V,  78  et  suiv.;  dans 
la  poésie    lyrique,  fort  an-des- 


5i    et   suiv.  ;  qualités   que  doit 
svoi^  l'orateur  ;  écueils  qu'il  doit 
éviter ,  Sa  ;  comment  déllnit  l'é- 
loquence, 63  et  suiv.;  belle  com- 
paraison à  ce  sujet ,  64  et  sniv.  ; 
distingue  trois  qualités  priDcijsa- 
les  dans  l'élocution  oratoire,  64; 
ses  observations  sur  la  propriété 
des  termes,  65;  n'admet  point  le 
purisme,  70  ;  anecdote  qu'il  rap- 
porte à  ce  sujet,  7  x  ;  emploie  un 
chapitre  à   traiter   des  Pensées  y 
100  et  sniv,  ;  traité  de  XAnan- 
gement  des  mots ,    102  et  sniv.; 
de  VArt  oratoire,  104;  ce  qu'il 
dit  sur  les  convenances  dn  style 
et  sur  les  bienséances  oratoires 
est  plus  applicable  aux  tribunaux 
romaius  qu'aux     nôtres,    ibid.; 
préférait  Cicéron  à  Démosthènes, 
240  ;  a  défendu  Cicéron  sur  le  re- 
proche qu'on  lui  a  fait  d'être  trop 
orné,  246  ;  son  parallèle  de  Dé- 
mosthènes et  de  Cicéron,  568  et 
suiv.  ;  compare  Tite-Live  à  Héro- 
dote, et   Salluste  à  Thuc/dide, 
IV ,  6.  Idée  qu'il  donne  des  gram- 
mairiens de  Rome  et  d'Athenesi 
I,  ïo3  et  suiv.  ;   son  sentiment 
sur  Sénèque  ,  IV,  3  r  i  et  suiv.  ; 
erreur  de  l'éditeur  de  Séuèqae 
sur  la  vie  de  Quintilien,  3i4  «^ 
suiv.  ;    absurde  qualité  qn'il  ^^^ 
donne,  ibid.;  Helvéliuslai  A^- 
bue  le  système  d'une  cause  con- 
nue, I  Ph.,   345;  la  chaire  qai 
fut  établie  à  Rome  pour  lui  de- 
vrait être  rétablie  à  P^ris  au  Col- 
lège de  France,  II  Ph.  ,377, 


sous  de  son  maître,  ibid.;  «" 
tation  de  différents  morceaux  de 
ses  poésies,  79. 
Racine  (J.),  poète  dramatique,  « 
ramené  parmi  noua  la  P*'**** 
à  son  véritable  esprit ,  V ,  i  ^  ^  » 
a  sa  embellir  son  style  des  mots 
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les  plas  connûmes  qui  fieiMaient 
image  dans  les  Psaumes,  U,  sSq; 
ce  <|ne  noiKi  appelons  style  poé- 
tique    répond    an    mot  parabole 
chez  ie&  Hébreux ,  262  ;  richesses 
poétiques  du  style  des  Psaumes , 
28 1  et  suLV.;  est  plus  riche  en  fi- 
gures que  tous  les  autres  poètes 
français  ,   V  ,    1 20  ;  elles  sont  si 
naturellement    amenées ,    qu'on 
ne  les    aperçoit  que  par    réfle- 
xion,   I2X  ;   avantage  de  ce  que 
Voltaire    ne    lui  ressemble  pas, 
122  ;  sa  tragédie  d^Andromaque, 
par  l'assemblage  de  ses  beautés, 
est  une  véritable  création,  284. 
Examen  des  Frères  ennemis^  285 
et   suiv.  ;   Molière  aperçut  dans 
cette    pièce  le  germe    du  talent 
dramatique  de  Fauteur,  28 7  ;  son 
Alexandre    est    la    première  de 
nos  pièces  de  théâtre  écrite  avec 
une    véritable    élégance,    289; 
examen   de  cette  pièce,  ibid,  et 
suiv.  ;  morceaux   cités ,  290    et 
sn^.    Examen    d^Andromaque , 
293  et  suiv.;  cette  pièce  fut  la 
seconde  époque  de  la  gloire  du 
théâtre  français ,  294  ;  quelques 
vers  de  V Enéide  lui  en  ont  donné 
ridée,    ibid.f    morceaux   cités, 
296  et  suiv.  ;  mot  de  La  Bruyère 
an   sujet   de   cette   pièce,   5i5; 
beauté   du   premier  rôle,    309  ; 
petits  défauts  qu'on  y  remarque  , 
3i5  et  suiv.  Examen  de  Uritan- 
nicus  y    3 1 7  et  suiv.  ;  selon  Vol- 
taire, c'est  la  pièce  des  connais- 
seurs, 321;  il  lui  préférait  ^Ma- 
lie,  Andromaque  et  Jphigénie  ; 
pourquoi,  ibid.  et  suiv.  ;  la  plus 
profonde    politique    règne   dans 
cette     pièce,    324;    morceaux 
cités,    ibid»    et  sniv.   Lekain   a 
fait     connaître     le     prodigieux 
mérite  du  rôle  de  Néron,  329; 
réflexion     de     Voltaire    sur    le 
caractère    de     Narcisse,     335; 
extrait   détaillé  de  la  scène  en- 
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tre  Narcisse  et  Néron,  336  et 
suiv.  Bérénice  :  idée  de  cette 
tragédie,  347  ^^  suiv.  Con:- 
nientaire  à  faire  sur  ses  piè- 
ces; mot  de  Voltaire  à  ce  su- 
jet, ibid,;  bel  éloge  de  ce  poè- 
te, 348  et  suiv.  Examen  de  Bo" 
jazet,  356  et  suiv.;  sentiment  de 
Corneille  sur  cette  pièce,  376; 
celui  de  Voltaire,  392.  La  ver- 
sification ,  selon  Boilean ,  en  est 
un  peu  négligée  :  remarques  à  ce 
sujet,  393  et  suiv.  Dans  Mithri- 
xdate,  il  s'est  proposé  de  lutter 
de  plus  près  contre  Corneille, 
396  ;  conformité  de  l'intrigue  de 
cette  pièce  avec  la  comédie  de 
r Avare,  de  Molière,  400  et  suiv.  ; 
ce  que  Fontenelle  dit  sur  le  prin- 
cipal rôle  ,  VI,  io5.  A  emprunté 
son  Jphigénie  du  théâtre  grec, 
V,  4 1 9  ;  a  surpassé  son  modèle , 
ibid.  et  sniv.  ;  a  calqué  son  rôle 
d'Achille  sur  l'Achille  d'Homère, 
426;  a  mieux  gardé  les  vraisem- 
blances dans  le  rôle  d'Agamem- 
non  devant  Clytemnestre,  432; 
supérieur  à  Euripide  dans  la 
acène  d'Achille  et  d'Agamam- 
non,  44^  ^t  suiv.;  substitution 
du  rôle  d'Ulysse  à  celui  de  Mé- 
nélas,  preuve  de  l'excellence  de 
l'esprit  de  Racine,  452;  critique 
du  rôle  d'Eriphile,  ibid.  et  suiv.; 
ses  avantages  sur  Euripide  ,461. 
Phèdre  :  idée  de  cette  tragédie, 
47X  et  suiv.;  a  remplacé  dans  sa 
Phèdre  les  plus  grandes  fautes 
par  les  plus  grandes  beautés, 
ibid.;  ce  qu'il  doit  à  l'auteur 
grec,  ibid,;  à  Sénèque,  Ufid.  et 
suiv.  ;  imitation  de  la  déclaration 
d'amour  de  Phèdre  de  Sénèque, 
473  et  suiv.;  vers  que  Boileau 
lui  adresse  à  l'occasion  de  cette 
.pièce,  480  ;  extase  de  Voltaire  à  la 
lecture  qu'il  en  fit ,  479  ;  ce  qu'il 
répondait  au  reproche  qu'pu  lui 
faisait  sur  Hippolyte  amoureux  , 
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493  ;  le  triomphe  passager  de  la 
Phèdre  de  Pradon,  époque  da 
renoncement  de  Racine  au  théâ- 
tre,   5o3   et   sniv.    Sa   tragédie 
d^Esther  n'a  été  représentée  sur 
les  théâtres  qu'après  sa  mort ,  YI, 
a  ;  les  diverses  allusions  pour  la 
cour  qu'on  tirait  de  cette  pièce , 
4  et  sniv.  ;  s'est  pénétré ,   dans 
Esther  et  dans  Athalie,   de  la 
substance  et  de  l'esprit  des  livres 
saints,  II,  267.  Examen  â^Atha- 
lie ,  VI ,    1 7  et  sniv.  ;  l'ouvrage 
le  plus  parfait  dans  ce  genre ,  56  ; 
a  fait  la  tragédie  du  cœur  hu- 
main, et  non  de  la  cour,  74;  es- 
quisse du  portrait  de  ce  grand 
homme,    77    et  sniv.;  s'est  re- 
penti d'avoir  îàilAthalîe,   7  a  et 
sniv.  ;  ne  l'a  pas  regardée  pendant 
nu  temps  comme  la  meilleure  de 
ses  pièces ,  ibid.;  comparaison  de 
Corneille  et  de  Racine,  77    et 
sniv.  ;  a  donné  la  première  pièce 
où  il  n'entre  point  d'amour,  95  ; 
avait  donné  avant  vingt-sept  ans 
les  Frères  ennemis,  Alexandre , 
Andromaque ,  98  ;  sentiment  de 
La  Bruyère  sur  Racine  et  Cor- 
neille,  io3  et  suiv.  Idée  de  sa 
comédie  des  Plaideurs ,  121;  est 
mis  au  premier  rang  de  nos  poè- 
tes lyriques,  à  cause  de  ses  chœurs 
di  Esther  et  d^Athaîie,  122;  ses 
Lettres  polémiques,  son  Histoire 
de  Port-Royal  et  ses  Discours  à 
r Académie  prouvent  la  facilité 
qu'il  aurait  eue  à  exceller  dans 
la  prose,  ibid.;  il  aurait  pu  em- 
brasser tons  les  genres,  suivant 
l'opinion  de   Voltaire,   ibid.   et 
suiv.  ;  il  a  employé  avec  le  plus 
grand  succès  le  sentiment  de  l'a- 
mour,   IX,   i3i;    n'a    pas   fait 
usage  des  reconnaissances,  ainsi 
que  Corneille,  160;  témoignage 
qu'on    lui  doit   par    rapport    à 
l'emploi  des  figures,    233;    est 
celui  4e  tous  nos  poètes  qui  a 
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tiré  le  plus  dé  richesses  de  la  my-» 
thologie  grecque,  276  ;  n'a  traité 
aucun   sujet   purement  d'inven- 
tion ,    ibid.  ;    ne     s'est     nsépris 
qu'une  fois  sur  le  choix  du  sujet, 
et  comment,   356;  on  ne  peut 
séparer  de  ses  exceUentes  pro- 
ductions que  les  Frères  ennemis 
et  Alexandre,  XI,  i33;  il  sera 
toujours   difficile  de   prononcer 
une  primauté  absolue  entre  lui. 
Corneille  et  Voltaire ,  V,  254  et 
suiv. ,  et  XI ,  1 36  ;  l'opinion  de 
Fontenelle  sur  cela  est  récusable, 
V,  254;  suivant  Voltaire,  cette 
dispute  est  puérile ,  ibid,  ;  avait 
fait  le  projet  de  donner  une  tra- 
gédie àkAlceste,  XI,   i55;  pos- 
sédait l'art  des  mesures  de  vers 
entremêlés,  et  était  bien  supé- 
rieur à  Voltaire  en  cette  partie, 
XII,  99  ;  a  traduit  le  Banquet  de 
Platon ,    IV ,    1 1 1  ;    disait   que 
Corneille    faisait  des  vers   cent 
fois    plus  beaux  que  les   siens; 
comment    qualifier  ce   propos, 
Vil,  3  r  8  ;  un  certain  fou  ne  don- 
nait à  ses  ouvrages  que  cent  cin- 
quante ans  de  durée  dans  la  pos- 
térité ,  VIH ,  49  ;  reçut ,  par  la 
protection    de    Chapelain ,    une 
pension  de  600  livres  pour  son 
ode  sur  le  mariage  du  roi ,  VI , 
564  ;  de  Molière ,  cent  louis  poor 
sa  première  tragédie,  les  Frères 
ennemis ,  et  le  plan  d'une  antre, 
565.  Racine  lança  contre  la  tra- 
gédie  diAspar    une    épigramme 
qui  déjoua  la  cabale  qui  voulait 
lui  opposer  Fontenelle,  I  PA., 
29;  a  toujours  été  bon  chrétien 
jusqu'à  sa  Phèdre,  et  dévot  en- 
suite, même  en  faisant  Athalie, 
II  Ph.,  i5.  Preuve  de  la  sensibi- 
lité de  Boileau  envers  lui,  VI, 
476  et  suiv. 
Ragixte    (  Louis  ) ,   fils    du    précé- 
dent ,  auteur  du  poème  de  la  Re- 
ligion. Idée  de  ce  poème ,  VIU, 
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X  S^  ;  le  sujet  de  ce  poème  aurait 
pu  fournir  une  véritable  épopée , 
^iQO.  Versificateur  de  bon  goût, 
XDais  faible,   ibid,;  les  éditions 
multipliées    de   son   poènie    en 
prouvent  le  succès,  ibid.  Mor- 
ceau sur   l'Existence  de  Dieu, 
1 9 1  ;  sur  l'Éducation    des  oi- 
seaux, 193  ;  sur  r Harmonie  des 
éléments  f  194;   sur  l'Invention 
des   arts,    igS;   comment  Yol- 
talre  l'appelait,   196,   et  XIII, 
a  2k  5.  Morceau    de  Lucrèce  sur 
i' Homme,  VIII,  196  ;  du  Triom- 
phe <^ Auguste,  imité  de  Virgile , 
197.  Son  poème  de  la  Grâce  est 
en  tout  inférieur  à  celui  de  la 
Religion,    et    pourquoi ,.  198  ; 
difficulté    du    sujet,    ibid.    Ses 
épîtres    sont    médiocres ,    1 99  ; 
la  meilleure  de  ses  odes  est  celle 
sur  V Harmonie  imitative,  ibid. 
Idée  de  ses  Réflexions  sur  la  poé- 
sie ,  ibid,  ;  sa  traduction  du  Para- 
dis perdu  inférieure  à  celle  de  Du- 
pré  de  Saint-Maur ,  ibid.  Idée  de 
ses  remarques  sur  les  tragédies  de 
son  père  ,  ibid.  ;  ne  connaissait 
pas    profondément    la   véritable 
science  dramatique ,  200;  n'allait 
jamais  au  spectacle,  ibid.;  était 
de     l'Académie    des     belles-let- 
tres ,    ibid.    Son    poème    de   la 
Jieligion  eut  dû  lui    ouvrir  les 
portes    de    l'Académie    françai- 
-  se,    ibid.   Personnages    qui    ne 
le    valaient  pas ,  et   qui   pour- 
tant   étaient     de    cette     acadé- 
mie, ibid.  Stances  que  Lefranc 
de    Pompignan  lui   adressfa    sur 
la  nkort  de  son  fils ,  201;   son 
poème  de  la  Religion  est  la  meil- 
leure production  en  ce  genre  qui 
ait    paru    dans  le    dix-huitième 
siècle ,  4o3  ;  n'a  fait  qu'exécuter 
en  petit  le  vaste  plan  de  Pascal, 
XIII,   225;  est  aussi  estimé  en 
France  que  VEsscd  sur  l'Homme, 
de  Pope,  en  Angleterre,  42.  Est 
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au-dessus  de  Roucher  dans  ce 
qu'il  a  traduit  des  prophéties  d'I- 
saïe,  VIII,  402. 

Raccoleurs  (les) ,  comédie  poissarde 
de  Vadé,XII,  272. 

Ragonde ,  mauvaise  farce  que  Des*^ 
touches  avait  faite  dans  sa  vieil- 
lesse, et  que  l'Opéra  donna  pour 
rivaliser  avec  la  Comédie  italienne 
et  la  Foire,  XJI,  240. 

Raison,  Quel  a  été  le  froit  de  celle 
de  nos  philosophes  au  dix-hui- . 
tième  siècle ,  II  PA.,,55  ;  suivant 
Diderot,  elle  faitseulelescroyant»', 
ibid. 

Raison  universelle  :  ce  qu'entendait 
par  là  Fontenelle,  XIII,  53  et  56; 
ce  qu'en  dit  Voltaire  dans  Can- 
dide, II  Ph.,  104  ,  à  /a  note, 

Rambouillet  (mademoiselle  de)  a 
paru  dans  les  portraits  de  made- 
moiselle de  Scudéry  sous  le  nom 
à'Arténice,  VII,  35 1. 

RAMiEloniLLET  (hôtel  de),  lieu  où.  se 
rassemblaient  les  beaux-esprits  du 
temps.  Idée  de  cette  société ,  V  ^ 
35;  et  VII,  171, 

RameXu,  célèbre  compositeur  de 
musique.  L'opéra  ùHHypolite  et 
uàricie  fut  son  début,  XII,  59;  a 
mis  eu  musique  l'opéra  de  Dar- 
danus  par  La  Bruère,  72;  a  créé 
l'orchestre  français,  148;  est  ad- 
miré pour  ses  chœurs  et  ses  airs 
de  danse,  i49> 

Raphaël,  peintre;  ce  qu'on  dit  de 
son  chef-d'œuvre  de  la  Trans/i^ 
guration ,  II  Ph. ,  22  et  suiy. 

Rapizt  de  Thoiras.  Estime  que  font 
les  Anglais  de  son  Histoire  d'An- 

,  gletcrre,  VII,  241;  diminuée 
depuis  par  celle  de  Hume  ,  ibid. 

Rapport  :  il  en  existe  un  naturel  et 
presque  infaillible  entre  la  ma- 
nière de  penser  et  de  sentir  ,  et 
celle  de  s'exprimer,  XI,  7 1  etsuiv. 

Rapsodes  et  rapsodies  :  ce  que  c'é- 
tait chez  les  Grecs, 1, 192  etsuiv. 

Rat  {le).  Exemple  d'u»  sophisn)p 
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des  Grecs  qui  poric  ce  nom,  IT , 

XII. 

Batretiré  du  monde  (Je).  Idée  et  cita- 
tion de  cette  fable  de  La  Fontaine, 

vn,  i3. 

Raton  et  Rosette,  parodie, par  Fa- 
▼art ,  Xn,  1 5o. 

Rathak,  philosophe  dn  dlz-hni- 
tième  siècle,  a  été  Ton  des  pins 
paissants  mobiles  de  notre  révo- 
Intion,  I  Pk.,  io8;  était  bean* 
coQp  pins  réellement  bon  homme 
qne  Diderot,  II  Ph.,  i58;  son 
Histoire  philosophique  est  pleine 
de  déclamations ,  ibid. 

KÉAUMtTR  :  comment  démontrait 
l'existence  de  Dieu,  VII,  270. 

Récapitulation,  dans  Tait  oratoire  : 
ce  qne  c'est,  III,  148  et  sniv. 

Recherches  historiques  sur  l'histoire 
de  France,  de  l'abbé  Dnbos,  VII, 
242  ;  par  le  comte  de  Bonlain* 
yilliers  :  ce  qne  l'on  en  doit  pen- 
ser, ibid. 

Réconciliation  normande  (là).  Idée 
de  cette  comédie  de  Dafresny ,  VI, 
328. 

Reconnaissances  (les),  l'nn  des  trois 
grands  moyens  d'intérêt  dans  le 
genre  dramatique ,  suivant  Aris- 
tote ,  1 ,  56  ;  il  n'y  en  a  pas  dans 
Racine ,  et  il  n'y  en  a  qu'une  dans 
Corneille,  IX.,  160;  ce  n'est  pas 
une  r.-rison  de  la  proscrire,  16 c  ; 
Crébillon  a  employé  ce  moyen 
dans  presque  toutes  ses  pièces; 
effet  qu'il  y  produit,  ibid.;  Vol- 
taire en  a  fait  un  usage  très  heu- 
reux ,  ibid*  ;  beauté  de  celle  de 
Zaïre ,  et  citation,  ibid» 

Recteur  :  place  à  conserver  dans  les 
universités ,  et  pourquoi ,  II  Ph., 
352;  son  tribunal  devrait  être 
composé  de  deux  visiteurs  géné- 
raux ,  ibid. 

Recueil  des  paroles  mémorables  de 
Socrate ,  ouvrage  de  Xénophon  ; 
ce  qu'on  en  dit,  IV  ,  6. 

Réjlexions  sur  la  poésie ,  par  Louis 


ALVTIQUE 

Racine.  Idéede  cet  ouvrage,  T III . 
199;  sur  la  tragédie,  par  lflar« 
montel  :  ce  qu'on  en  dit,  XJI, 
392  et  sniv. 

Régence  (la).  Tableau  de'ce  temps, 
VIII,  28  et  sniv.;  et  XIH,  3  et 
sniv. 

Rbgitard  ,     poète    comique ,    s'est 
montré  digne  snccesseur  de  Mo- 
lière, VI,   307   et  sniv.;  notice 
sur   sa   vie,  ibid.    et  sniv.  Son 
voyage  de  Laponie  mérite  nue  at- 
tention particulière,  3o8.  Ses  poé- 
sies diverses  sont  dignes  d'atten- 
tion, 309  et  sniv.  Morceaux  dif- 
férents cités ,  3 1 4  et  sniv.  Sa  sa- 
tire intitulée  le  Tombeau  de  Boi- 
.  ieau ,  3 1 7  et  sniv.  Le  Joueur  est 
son  plus  bel   ouvrage, -3 19  et 
sniv.  ;  idée  de  cette  pièce,  ibid.  et 
sniv.;  du    Légataire ,    32  x  ;  des 
Ménechmes,3^ik;  de  Démocrite, 
323  et  sniv.;  dn  Distrait,  ibid.; 
des  Folies  amoureuses ,  326  ;da 
£€il  et  de  la  Sérénade,  premières 
productions ,  qui  ne  sont  qoe  des 
croquis   dramatiques,    326;  da 
Retour  imprévu ,  327  ;  réponse  de 
Boileau  à  une  critique  de  cet  au- 
teur, ibid.  A  imité  quelques  pièces 
de  rïaute,  II,  102. 

RsoNfER,    poète  français.  Sons  sa 

.  plume,  la  satire  a  fait  de  grands 
progrès,  V,  100;  Boileau  uel'a 
p.ls  fait  oublier,  10 1. 

RaGHiER  Desmarets,  poète  irsn- 
cais.  Ce  qu'on  dît  de  ce  poète, 
VII,  89. 

Régulas,  vil  personnage^  sujet  d'one 
des  lettres  de  Pline  le  jeune,  ïll, 
452  et  sniv.;  morceanx  cités, 
ibid.  et  sm'v. 

Régulus.  Idée  de  cette  tragédie  de 
Dorât ,  VIII ,  25 1  ;  de  qui  imitée, 
ibid,  et  suiv.,  à  la  note. 

Régulus,  tragédie  de  IVadon.  Ce 
qu'on  dit  da  caractère  dn  prin- 
cipal personnage  de  cette  pièce, 
XI,  285. 
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i(eine  ^Angle^rre  (la).  Bel  exorde 
dé  son  oraûon  fonèbre  par  Bos- 
svet,  Vn,  i33. 
Reine  de  GoleoruU  (la) ,  opéra.  Sé- 
daine   n'en    a   fait   qu'une  pièce 
très  insipide ,  XII,  364  et  384. 
Reine  de  Neu^urre  (la).  Ses  contes 
sont  an-dessous  de  ceux  de  La 
Fontaine,      et    pourquoi,    YII, 
35.       . 
Relation  de  Ftle  Bornéo ,  par  Fon- 

tenelle ,  I  Ph. ,  33 ,  à  la  note. 
Religion  (la).  C*est  à  elle  que  nous 
devons  ce  qae  notre  langue  a  de 
plus  parfait  dans  tons  les  genres , 
YII,  iSg.  La  religion  chrétienne 
est  la  senle   qui  ait  des  preuves, 
selon  Fontenelle,  I  PA.,  33.  Mon- 
tesqnien  ,  J.-J.  Rousseau,  Foute- 
ueUe,  ont  avoné  qu'elle  était  fon' 
dée  sur  des  faits,  II  Ph,,  5i ,  et 
à  la  note.  Il  ne  faut  pas  confondre 
la  religion  ayec  l'Églite  romaine , 
Tni,  43*. 
Religion  (la) ,  poème  de  Louis  Ra- 
cine, n'est  pas  un  ouvrage  du 
premier  ordre,  mais  un  des  meil- 
leurs da  second,  YIII,  1 89.  Il  n'y 
a  pas  assez  d'imagination,  iàid. 
Aurait  pn  fournir  une  véritable 
épopée,  190.  La  versification  en 
est  faible,  ibid.  Les  éditions  mul- 
tipliées en  ont  prouvé  le  succès , 
ibid.  Morceau  sur  f  Existence  de 
Dieu  y  19  x;  sur  TEducadon  des  , 
oiseaujCf    193  ;  sur  V Harmonie 
des  éléments  y  194;  sur  Vlnven- 
tion  des  artSj  19  5.  Morceau  du 
Triomphe   d^ Auguste  ^   X97.  Cet 
ouvrage  ent  du  ouvrir  les  portes 
de  l'académie  française  à  son  au- 
teur ,  200.  (  F'ojrez  Louis    Ra- 
cnrE.) 
Religion  (la) ,  poème  posthume  du 
cardinal  de  Remis.  Idée  de  cet 
ouvrage,  VIII,  20  r. 
Remontrances  (les)   des  comédiens 
français  au  roi*  jolie  petite  pièce 
de  Marchand,  XII ,   341;  jolis 

IX. 


couplets  faits  i  ce  sujet,  ibiiL ,  à 
la  note. 

Remords  (les)  :  trail  de  leur  puissan- 
ce, cité  de  Plntnque,  IV  ,  140 
et  sniv. 

Renasuif  héros  de  la  Jérusalem  dé- 
livrée. Modelé  sur  l'Achille  de 
T Iliade  y  I,  21 5. 

Kendez-vous  (le),  comédie  de  Fa- 
gan,  XI,  349*  Idée  de  cette  pièce, 
ibid. 

Repos  (le)  est  assez  volontiers  le 
vœu  des  citoyens  d'un  état,  II 
Ph. ,  254. 

Représentations  théâtrales  (les)  , 
étaient ,  chez  les  anciens ,  des  so- 
lennités publiques  ,1,  44. 

République  (Traité deila)  ,  par  Ro- 
din ,  a  élé  le  germe  de  V Esprit 
des  Lois ,  \II,  22 1. 

République  de  Platon  :  ce  que  l'on 
en  doit  penser,  IV,  67  ,  84  ,  87, 
95,  97  etsuiv. 

Requête  du  curé  de  Fontenoi  (la), 
facétie  en  vers  par  Roy ,  dirigée 
contre  Voltaire.  Citation  de  quatre 
vers  de  cette  pièce,  VIII,  170. 

Requête  contre  les  comédiens  fran- 
çais, par  M.  Uenrion  de  Penscy, 
XI,  519. 

Réticence  (de la),  figure  de  rhéto- 
rique: sa  définition,  III,  xo3  et 
suiv. 

Retour  imprévu  (  le  ).  Idée  de  cette 
petite  pièce  de  Regnard,  VI,  327  ; 
imitée  de  Plante,  II,  102;  ré- 
ponse de  Boileau  à  une  critique 
de  ce  poète,  VI,  3*7.  (f^ojrez 
REGVAan.  ) 

Retraite  des  dix  mille  ,  ouvrage 
de  Xénophon  ;  ce  qu'on  en  dit, 
IV,  5. 

Rktz  (  cardinal  de  ) ,  coadjuteur  de 
Paris:  son  éloquence  a  été  le  fléau 
de  l'état ,  III ,  3  ;  anecdote  à  ce 
sujet,  32  et  sniv.  ;  ce  que  l'on 
doit  penser  de  ses  Mémoires^  VII, 
242  et  suiv.;  leur  mérite  quant 
au  style  ,253, 

41 
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BxyxasBAni^  oâèbre  avooat  da  dix- 
huitième  siècle  :  ce  qa'on  en  dit , 
XIV,  5.         ^ 

Révocation  de  Vmit  de  Nantes:  les 
esprits  malins  FassimUent  à  la 
proscription  des  Joifs  dans  la  tra- 
gédie d'£5rAtfr,YI,5. 

Révolution.  Définition  de  ce  mot, 
XIY,  438  ;  eCfets  des  révolutions 
politiques,  ibid.  Mauvais  effet  de 
la  révolution  française  ,  44^  et 
sniT.  ;  a  é!é  Tonvrage  de  la  philo* 
Sophie  et  des  lumières,  I  Ph. , 
74  ;  changement  utile  qu'elle  a 
opéré  ,244  et  suiv. 

Révolutions  romaines  (les)  ,  par 
Vertot,  VII,  a3o. 

Révolutions  de  Portugal  (les),  par 
Vertot,  préférées  aux  Révolutions 
romaines ,  VII',  a3o. 

Révolutionnaires.  Absurdité  de  leur 
conduite,  V,  la  et  suiv. 

Rhadamiste ,  tragédie  de  CrébiHcm, 
la  meilleure  de  toutes  ses  pièces, 
XI,  48  ;  d'où  le  sujet  est  tiré , 
49  ;  ce  qu'en  disait  Chaulàcs , 
ibid,  ;  jugement  singulier  de  Du- 
fresny  sur  cette  pièce ,  54  ;  selon 
Voltaire  ,  le  rôle  de  Pharasmane 
est  plus  tragique  que  celui  de 
Rhadamiste  »  6 1  ;  morceau  com- 
paré à. un  de  Mitkridate  de  Ra- 
cine ,  ibid.  et  suiv.  ;  critique  peu 
fondée  sur  deux  vers,  65;  re- 
connaissance la  plus  belle  peut- 
être  qu'il  y  ait  au  théâtre,  67  ; 
mguste  sévérité  de  Voltaire  sur 
un  endroit  du  cinquième  acte, 
80;  jugement  sur  les  deux  pre- 
mières scènes,  que  porta  Boileaa 
étant  à  l'article  de  la  mort ,  81  ; 
examen  du  style,  82  et  suiv. 
(F'qyez  CikÉBiLLon.) 

Rhésus,  Idée  de  ce,tte  tragédie  d'Eu- 
ripide, II,  6. 

Rhétorique:  sa  définition  par  Quin- 
tilien,  III,  34* 

Rhétorique  éPAristote,  L'tin  de  ses 
principes  est  de  ne  séparer  ja- 


mais rétnde  de  la  i^iiloao{Aiie  de 
celle  de  l'éloquence,  II PA.,  36o. 

Rhétorique  supérieure,  -  Dernière 
classe  à  établir  dans  les  univer- 
sités, et  pourquoi,  II  PA.,  366 
et  suiv.  ;  plan  d'études  qu'on  y 
suivrait,  ibid.  et.auiv.;  devrait 
être  établie  an  Collège  de  France, 
373. 

Rh^thmeÇle)  est  la  seconde  cause 
originelle  de  la  poésie ,  I,  39  ;  sa 
définition ,  ibid.  et  suiv.  ;  J.-B. 
Rousseau  a  employé  avec  beau- 
coup d'art  les  différents  riiythmes 
dans  ses  psaumes,  VI,  375  et 
suiv.  ;  la  strophe  de  deux  alexan- 
drins précédés  de  quatre  petits 
vers  a  une  sorte  de  dignité,  ibid.; 
ceUç  de  dix  vers  à  trois  pieds  et 
demi  est  l'une  des  plus  hearcmes 
mesures ,  ibid.  ;  celle  de  quatre 
alexandrins  à  rimes  croisées,  tom- 
bant sur  pn  vers  de  huit  «yllabcs, 
convient  aux  sentiments  r^é- 
ohis,  376;  astre  de  quatre  vcn 
alexandrins,  suivis  de  deux  pe- 
tits vers  de  six  syllabes,  est  très 
lavorablc  aux  peintncea  fortes  et 
rapides  ,  377  ;  la  strophe  de  six 
hexamètres  ,  partagée  ea.  •  deux 
tercets,  a  une  gravité  uniforme, 
378. 

RxccoBoifX  (  madame  )  partage  avec 
madame  de  Tencin  la  gloire  de 
disputer  la  palme  à  no»  meiUears 
romanciers,  XIV,  ^So»  Idée  de 
ses  Lettres  de  Katesby  et  du  mar- 
quis de.  Cressr  y  a5a;  de  ses 
autres  romans,  ibid.  Peu  de 
lemmes  ont  écrit  avec  autant  d'es- 
prit, a 53;  Emestine  t&X.  \t  m^- 
lear  de  tons,  ibid, 

Richard  Cœur-^e-Lion  :  idée  de  cet 
opéraHîomiqiie  de  Sedaine,  XH, 

379- 
RicBARDsoiT,     romaocier     an^bis. 

Défaut  ordinaire  de  ses  romans, 

XJV ,   a  54.  Idée  de  sa  Paméla, 

ibid.  ;  de  Grandisson ,  ibid.  ;  de 
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CUuiisej  a 55  et  sniv.;  sa  «wmpa- 
raison  avec  J.-J.  Ronssean ,  a63 
et  soiv. 

RiGouiT  Ds  JovifiiTT,  éditeur  des 
Œuvres  de  Piron;  pourquoi  se 
croyait  fermement  homme  de 
lettres  y  XII ,  a5a ,  à  la  note , 
et  263  et  sniv. 

Rime  (la)  nous  est  venue  des  Pro* 
vençanx  ou  des  Maures  d'Es- 
pagne, Y,  41;  essentielle  aux 
langues  modernes,  43;  le  chan- 
sonnier Thibault  est  le  premier 
qui  ait  employé  des  rimes  fémi- 
mues,  54  ;  le  talent  du  poète  est 
d'en  faire  disparaître  l'uniformité, 
Yin ,  369  et  sniv.  ;  comment  il 
hat  s'y  prendre  pour  CRla,  ihid.  ; 
exemples  de  Racine  et  de  Boileau, 
Aid.  ;  c'est  un  défaut  que  de  ri- 
mer souvent  avec  des  épjthètes , 
375.  On  doit  éviter  de  faire  ri- 
mer une  syllabe  longtHp  avec  une 
brève»  40  t.  Du  temps  de  Boileau 
et  de  Racine ,  l'exactitude  pour 
les  yeux  était  suffisante  ;  aujour- 
d'hui elle  est  de  nécessité,  sui- 
vant Voltaire,  pour  l'oreille,  V, 
406  ;  sa  richesse  est  surtout  es- 
aentieUe  k  l'ode,  YI,  38i  ;  il 
n'est  pas  permis  de  faire  rimer 
le  simple  avec  la  composé  ,  IX , 
395  ;  les  rimes  en  ote  sont  désa- 
gréables dans  le  style  poétique  , 

XII,  340. 

&OBESPIKRRS  :  on  ne  peut  rien 
trouver  de  plus  abject  que  ce 
nom,  lU,  427;  son  portrait, 
TUI ,  10  et  sniv. ,  et  XFV,  461  ; 
qid  a  tué  plus  de  mende  que  lui  ? 
V,  ai. 

Robinson.  Idée  de  ce  roman  an- 
glais, a 53,  XIV;  J.-J.  Ronssean 
conseillait  de  le  mettre  entre 
les  mains  des  jeunes  gens  , 
ibid, 

HocHKFOtrcAULD  (La)  :  ce  qu'il 
pensait  de  Sénèqne ,  IV,  336 ,  et 
à  la  note  ;  ce  que  l'on  doit  pen- 


ser de  ses  Mémoires  de  la  Fronde, 
VII,  a 44.  Modèle  du  style  précis 
dans  ses  Maximes;  facilité  de  ce 
genre,  et  pourquoi,  3ii  ;  sui- 
vant Voltaire ,  c'est  un  livre  ori- 
ginal ,  3ia  ;  suivant  J.-J.  Rous- 
seau ,  un  triste  livre,  ibid,  ;  H  n'y 
a  presque  qu'une  seule  vérité, 
suivant  Voltaire,  ibid.  ;  examen  et 
wéfntafion  de  quelques  unes  des 
maxime»  de  cet  ouvrage,  3i3  et 
sniv. 

RocHOH  UB  CHABAirfes,  autcui*  co- 
mique ,  XI ,  608  et  sniv.  Idée  de 
sH  pièce  à* Heureusement ,  ibid.; 
à.*Hjrlas  et  Sjivie ,  ibid,;  les 
Amants  généreux  ;  60 1;  la  Ma- 
nie des  arts f  ibid.;  le  Jaloux, 
ibid.;  les  Falets  nuutres ^  61  a  / 
le    Seigneur   bienfaisant,    ibid. 

Rodogune  ,  tragédie  de  P.  Cor- 
neille. Belle  situation  dans  cette 
pièce  ,  qui  effiice  les  invraisem- 
blances dont  elle  est  remplie,  I, 
59  ;  son  examen,  V,  a  4a  et  sniv.  ; 
Gomeilie  la  préférait  à  toutes  les 
antres,  a44;son  cinquième  acte 
prête  beaucoup  au  spectacle  et  à 
l'action,  X  ,  34i  ;  eit  la  preuve 
que  le  manque  de  vraisemblance 
peut  être  réparé  par  l'effet  théâ- 
tral, IX,  5r. 

Rogations  (les)  :  ces  tondiantes  cé- 
rémonies sont  observées  encore 
dans  les  campagnes ,  II  Pk. ,  39. 

Boi  (  lé  bon  )  ,  attribut  distinctif  de 
HenriIV,VII,a. 

Roi  et  le  Fermier  {le).  Idée  de  cet 
opéra-comique  de  Sédaine,  XII, 
36  r  et  sniv. 

Rois  pasteurs  (les).  Idée  de  cet 
opéra  de  Voltaire,  XH,   11  a. 

Roland.  Idée  de  cet  opéra  de  Qui- 
nault,VI,  363.  Voltaire  avail 
une  admiration  particulière  pour 
le  quatrième  acte ,  ibid.  ;  mis  en 
musique  par  Piccini ,  eut  nu  suc 
ces  complet ,  Xir ,  164  ;  l'un  de 
nos  chef^'ocnvre  lyriques ,  ibid. 
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Roland  Jttrieux,  ^oèmt  de  FArioste, 
infiniment  sapérieur  à  la  Pu- 
cclle  ;  pourquoi ,  VIII,  1 8,2. 

Rôles ,  dans  le  genre  dramatique  ; 
il  y  en  a  où  le  poète  peut  dé- 
ployer tonte  sa  force  ,  et  dans 
d'antres  ne  mettre  que  de  Tart, 
IX,  a8ï. 

RoLLiif,  célèbre  professeur  deTu- 
niversité  de  Paris  :  hommage  que 
lui  rend  l'auteur,  y,  10. 

Romains  (les).  Il  n'y  avait  chez  eux 
que  deux  moyens  d'illustration  , 
les  talents  militaires  et  l'éloquence, 
III,  107. 

Roman  comique  de  Scairon.  Idée 
de  cet  ouvrage,  VII,  358. 

Roman  de  la  Rose  :  dans  quel  temps 
il  a  paru,  et  quel  en  est  l'au- 
teur,  V  ,  45  et  suiv.  ;  et  VII, 
35o, 

Romans  (les  bons)  sont  l'histoire  du 
cœur  humain,  VIII,  35u.  Idée 
des  plus  anciens  et  des  meilleurs, 
ibid.  et  suiv.  Un  bon  roman  doit 
offrir  un  ensemble  régalier  comme 
le  drame,  XIV,  24^  ;  les  Anglais 
en  ont  mieux  connu  que  nous  la 
composition,  ibid. 

Romances  :  quelle  est  cette  espèce 
de  poésie,  V,  42. 

Romanciers  espagnols  (les)  ont 
gâté  long-temps  notre  théâtre,  V, 
34  et  suiv. 

Rome  sauvée.  Idée  de  cette  tragédie 
de  Voltaire,  X,  2 1 3  ;  fur,  au  rap- 
port de  Voltaire  ,  plus  applaudie 
dans  sa  nouveauté  que  Zaïre , 
tt  r  3  ;  il  n'y  a  point  de  comparai  - 
son  à  faire  entre  cette  pièce  et  le 
Catilina  de  Crébillon,  214;  la' 
seule  tragédie  de  Voltaire  qui 
commence  par  un  monolqgue , 
ibid.;  citation  de  la  scène  entre 
Catilina  et  Cicéron,  218  et  suiv.; 
de  celle  entre  Caton  et  Cicérott  , 
22^.  Idée  du  caractère  de  César 
.  par  Cicéron,  226;  citation  de  la 
scène    entre    César    et  .Catilina , 
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228  ;  entre  Céthégua,  Caton  et 
César,  238  et  suiv.;  fut  repré- 
sentée dans  la  maison  de  l'auteur, 
où  il  joua  le  rôle  de  Cicéron,  a  46  ; 
observations  sur  le  style,  25o 
et  suiv.  ;  a  occasipné  la  critique 
de  la  tragédie  de  Manlius,  VI, 
197  et  suiv. 

Romulus.  Idée  de  cette  tragédie  de 
La  Mothe  ,  XI ,  i63  et  suiv. 

Rondeau  ,  genre  de  poésie  auquel 
s'était  livré  de  préférence  Malle- 
ville,  poète  français,  T,  86. 

RoirsARD,  poète  français,  a  trans- 
porté dans  notre  langue  les  beau- 
tés des  anciens,  V,  62  ;  rien  n'est 
plus  froid  que  sa  Franciadey63; 
exemple  de  bonnes  constroccions 
poétiques  qu'il  a  trouvées  ,  65  et 
suiv.  ;  sa  manie  de  faire  des  mots 
combinés  ,  66  ;  peu  s'en  est  filla 
qu'il  ne  devînt  de  nos  jours  le 
législateur  de  notre  poésie  ,  69  ; 
était  membre  de  la  Pléiade  fran- 
çaise, 70;  n'était  pas  en  état  de 
saisir  le  génie  de  sa  langue,  3o; 
a  beaucoup  abusé  du  style  figuré, 
VIII,  io5. 

Roscius  d^Amérie  :  Cicéron  plaida 
pour  lui  sa  première  cause,  III, 
25 1  et  suiv. 

Rose  (le  romande  là)  Vojrez  Eokav 
et  Jean  de  Meuko. 

Rosière  {^  fête  de  la)  :  ce  qu'en  pense 
l'auteur,  VIII,  3o8  ;  trailé  par 
Rouchcr  dans  son  poème  des 
Mois,  ibid. 

Rosière    de    Salencj-,  Idée  de   cet 

""  opéra-comique  de  Favart ,  XII , 
322  et  suiv. 

Rosset  ,  auteur  de  VÂgriadturey 
poème  ,  VIII,  269.  Quand  il  fut 
composé,  ibid.  Ne  fait  pas  grande 
mention  de  Delille,  270.  Dit  que 
le  poème  des  Saisons  de  Saint- 
Lambert  n'est  pas  un  ouvrage  di- 
dactique ,  ibid.  N'a  relevé  son 
f>oème  d'aucun  trait  d'imagi- 
nation, et  s'est  borné  à  rendfe 
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.  en  mauTais  vers  français  tous  les 
travaux     champêtres  ,     271.    A 
exprimé  très  élégamment  les  ob- 
jets les  plas  grossiers  da  labou- 
rage; miorceau  cité,  274-    Des- 
cription   d^ane    tempête,    275; 
le  travail  des    vers  à  soie  y  est 
décrit  avec  art ,  280  ;  sa  descrip- 
tion da  cheval ,  inférieare  à  celle 
de   Delille  ,   ibid.  ;  peinture  du 
coq  ,  28^  ;  préceptes  qù*il  aurait 
du  ol>server  dans  Texécntion  de 
son  poème,  a 83. 
Rossignol  (Jè)y  conte  deVergierjl'un 

de  ses  meillears,  TII^  54. 
RoT&ou,  poète  français  dramatique^ 
le  meUlear  avant  Corneille  ;  au- 
teur  de    Venceslas  ^  VI,     129. 
Examen  de   cette  pièce ,  ibid,  et 
suiv. 
&OCCHXB.,  poète  français.  Ses  prin- 
cipes erronés  sur  les  peines  de 
Tautre    vie,    VIII,    349;    doit 
être   pour    cela    renvoyé  à  son 
liéros  ,    J.-J.    Rousseau  ,    35o  ; 
comme  il  nous  représente  la  jus- 
tice divine ,    ibid. ,    son  opinion 
erronée  sur  l'ivresse  des  plaisirs 
contredite  par  Épicure  lui-même, 
35a;  son  affectation  d'une  préten- 
due philosophie  a   fait  tous  ses 
torts  et  ses  malheurs,  354  ;  choix 
des  meilleurs  morceaux  de  son 
poème  des  Mois ,  et  leur  examen, 
390   et  suiv.  ;  ne  peut  soutenir 
le  parallèle   avec  Louis   Racine 
dans  sa  traduction  des  Prophéties 
â^Isaïe,   40  r  ;  peut  passer  pour 
le  Claudien  français ,  359  ;  quel 
sobriquet  l'abbé  Arnaud  lui  don- 
^  naît,   5-86,  à  lu   note;  exemple 
"  de  son  harmonie  1  à  corne  à  bou- 
quin ,  362  ;  de  son  harmonie  à 
cloche  pour  carrillon,  363;  de  son 
Hymne  au  Soleil^  364  ;  avait  cer- 
tainement  du  talent  pour  l'ex- 
pvession    poétique ,    366  ;    faux 
prineipe    qu'il    avait    sur  notre 
versification,  ibid.  ;  exemple  d'en- 
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flure  de  son  style,  371  ;  ce  qu'il 
disait  de  notre  poésie,  373;  re- 
proche qu^on  lui  fait  d'employer 
des  adverbes  de  six  syllabes , 
ibid.  ;  rime  souvent  avec  des  épi- 
thètes  ridicules,  375;  a  mal 
imaginé  de  construire  la  machine 
de  son  poème  des  Mois  sur  les 

-  Recherches  conjecturales  de  Court- 
de-Gébelin  ,  355  ;  aurait  du 
laisser  de  côté  les  dissertations 
mythologiques  de  Pluche ,  BaïUy 
et  Boulanger,  i^i^.;  revêt  toutes 
sortes  de  personnages  sans  changer 
de  physionomie,  36 1  et  suiv. 
Examen  de  la  versification  de  son 
poème  des  Mois ,  355  et  suiv.  ; 
aurait  du  n'y  pas  faire  mention 
du  paganisme,  ibid.;  à  quoi 
ressemble  son  harmonie  ,  36 1  ; 
enjambements  vicieux,  362  et 
suiv.  (  Voyez  les  Mois.  ) 

Roué  :  étymologie  de  ce  mot ,  XII , 
272  ,  et  à  la  note. 

RouiiET  (Du),  auteur  des  paroles 
de  V Iphigénie  en  Aulide  mise  en 
musique  par  Gluck,  XII,  159. 
Idée  de  cette  pièce,  193  et  suiv. 

Rousseau  (  J.-B.)  ,  le  premier  des 
lyriques  modernes,  II,  i53,  à 
la  note.  Notice  sur  cet  auteur, 
qui  appartient  plus  au  siècle 
de  Louis  XIV  qu'an  siècle  der- 
nier, VI,  373  ;  ses  Psaumes  aoni 
ce  qu'il  a  fait  de  plus  parfait, 
374  ;  il  y  a  employé  avec  beau- 
coup d'art  les  différents  rhyth- 
mes,  575,  384  et  386  ;  et  le  plus 
fréquemment  la  strophe  de  dix 
vers  de  huit  syllabes,  379;  les 
chœurs  de  Racine  ont  plus  d'onc- 
tion que  ses  Psaumes j  et  pour- 
quoi, 383;  idée  de  son  dix-sep- 
tième, 385;  fautes  de  style  qui 
lui  sont  échappées,  387  et  suiv.; 
ses  Odes  au  comte  du  Luc,  au 
prince  Eugène ,  au  duc  de  Ven- 
dôme et  à  Malherbe ,  sont  les 
vrais  modèles    de    l'ode,    390  ; 
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morceBiix  cités ,  391  et  soiv. 
Idée  de  l'ode  sur  la  BattùlU  de 
Pétenvaradin ,  499;  sor  ceUe  de 
U  mort  du  prince  de  Gonli  et 
antres  9  410  ;  sur  celle  à  la  For- 
titne,  4xa;  son  analyse,  iSid.  et 
suiv.  ;  morceau  cité  de  l'ode  à 
d'Ussé ,  4st  X  ;  de  celle  à  ane  veuve 
et  d'antres  odes,  4a a.  Idée  de  ses 
Cantates ,  genre  de  poésie  qu'il  a 
inventé»  4a5;  a  excellé  dans  l'é- 
pigramme ,  iàid.  Idée  de  ses  Épi- 
très,  4a6  et  suiv.;  celle  à  Ma- 
rot,  433  et  suiv.  ;  celle  au  comte 
de  Bonneval,  mauvaise  en  tous 
points»  434;  celle  à  Rollin  éga- 
lement, ibid.i  morceau  cité  ti^id, 
et  suiv.  L'épitre  k  Racine  le  fils 
est  une  espèce  d'homélie,  ibid.  ; 
morceau  cité,  ibid.  Son  Epure  à 
Tkalie;  ce  que  l'on  en  dit,  438 
et  suiv.  ;  morceau  cité  ,  ibid.  ; 
celles  au  comte  du  Luc ,  au  père 
Brumoy  et  aux  Muses,  439  ; 
morceau  cité ,  ibid,  et  suiv.  ;  celle 
au  père  Brumoy  est  toute  contre 
Voltaire,  443;  a  rétrogradé  jus- 
qu'an  seizième  siècle  dans  les  al- 
légories,  Y,  73;  ses  allégorios 
sont  pourtant  d'un  style  moins 
inégal  et  moins  incorrect  que  ses 
épitres,  YI,  444  et  suiv.  A  donné 
le  Capricieux^  comédie  qui  n'a 
pas  eu  de  succès,  445.  Le  Flat- 
teur en  a  eu  quelque  peu  dans  sa 
nouveauté,  et  point  à  la  reprise. 
Idée  de  cette  pièce,  ibid.  Ses 
Odes  et  ses  Cantates  ont  fixé  sa 
place  parmi  nos  plus  grands  poè» 
tes,  447.  On  lui  a  donné  trop 
gratuitement  le  titre  de  prince  de 
la  poésie  française ,  Ufid,  Son  opi- 
nion sur  la  tragédie  â^OEdipe  de 
Voltaire ,  IX ,  a  ;  était  dans  l'o- 
péra plus  loin  de  Danchet ,  que  La 
Mothe  n'était  loin  de  lui  dans 
l'ode,  XII,  7  ;  »tB  pièces  de  la 
Toison  d^or  et  de  Vénus  et  Adonis 
en  sont  la  preuve,  8.  Ce  qu'il 


dit  sur  le  poème  épique,  Vm, 
x35;  éloge  qu'il  lait  du  poème 
de  la  Ligue  de  Voltaire,  i35  et 
suiv.  A  ramené  la  poésie  à  son 
véritable  esprit  ,V ,  1 11 .  A  cffccé 
tous  les  poètes  lyriques   de  son 
temps,    XIII,    I    et  suiv.    S'est 
chargé  de  défendre  le  bon  goàt 
en  littérature ,  et  la  cause  de  la 
poésie    cqntre  l'opinion    de  La 
Mothe  et  antres,  1 7 .  Son  Épigram- 
me  contre  V Iliade  de  La  Molke, 
18;   comparaison  d'une  strophe 
d'une  de  ses  odes  avec  une  autre 
de  La  Mothe,  35  et  suiv.  Citation 
d'une   de  ses  Épigrammes  con- 
tre le  même,  37  ;    d'une    autre 
contre  le  même,  44.  Exemple  sa- 
blime  tiré  d'une  de  ses  odes^  11 5. 
RousssAu    (  J.-J.  ).    Idée  de   cet 
homme  célèbre ,  II,  Ph. ,  3o6  et 
suiv.  ;  quelle  est ,    suivant  loi , 
la    véritable    égalité    parmi  les 
hommes  ,  ibid.  et  suiv.  ;  son  sys- 
tème sur  l'inégalité    des  condi- 
tions, 3o7  et  suiv.  ;  précis  de  sa 
vie,    3xo  et    suiv.;  haïssait  b«- 
tnrellement   les    grands,    ibid.; 
méprisait    l'état    d'auteur,   3ix 
et    suiv.  ;    causes    de      l'engoâ- 
ment  qu'il  a  excité ,  3 1 5  ;  ce  qu'il 
dit    des  femmes,    3x8  et  suiv. 
Idée  de  ses  Confessions,  3x9  et 
suiv.  ;    fut  bientét  apprécié  par 
les  Anglais,  3a  i  ;  les  méprisa  à 
son    tour,    3a i;    ses  paradoxes 
tnr  l'isolement  de  l'homme  et  sar 
sa  perfectibilité,   3 39  et  suiv.; 
sa  Lettre  sur  la  musique  a  poar 
base  un  paradoxe,  334.  Idée  de 
son  Discours  contre  lès  arts  et  ie^ 
sciences ,    ibid,  et  suiv.  ;   réfatr 
par   Stanislas,    soi  de  Pologne, 
3a7  ;  de  sa  Lettre  contre  les  spec- 
tacles, réfutée  par  d'AJembert, 
ibid.;   de    sou    Dictionnaire  de 
musique,   335    et  suiv.;   de  sa 
Nouvelle  Héloise,  336;  «e  que 
Voltaire  pensait  de  cet  ouvrage; 
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iiniLf  de  soa  JÈmiie,  et  da  biea  probité  et  sur  la  vérité ,  U  Ph,. , 


que  cet  ouvrage  a  procuré ^  337 
et  soi V.;  de«oa   Contrai  social  ^ 
338;  de  ses  Lettres  de  la  Monta- 
gne, 339;  sur  V Imitation  théâ- 
trale,  sur  la  Paix  perpétuelle  y  et 
sur  V Économie  politique ,  mérite 
généralement  d'être  la,  33^;  est 
nn  de  nos  plus  grands  prosateurs, 
et  a  le  mieux  imité  Sénèque  et 
Montaigne ,     3  4 1  »   a    ^ait    uiie 
Lettre  sur  la  Providence  y  adressée 
à  Yoltaire ,  3  40.  Sa  comparaison 
avec  Kichardson,  XIV,    ^63  et 
soiv.  Il  ne  faut  pas  regarder  Emile 
comme  nn  roman,  267.  A  com* 
posé,  sons  le    titre    de    Confes- 
sions, des  Mémoires  de  sa  vie, 
cil  il  a  maltraité  plusieurs  per- 
sonnes, et  plus  encore  lai-méme , 
.  II  Ph.,   341.  Idée  de  son  Devin 
du  uillage  f  XII  *  84  et  sniv.  ; 
était  plus    naturellement    sensi- 
ble que  penseur,    86  ;  ne   par- 
donne pas  à  nos  philosophes  mo- 
dernes   d'avoir    sapé    Fnn    des 
pins    grande    appuis  de    l'ordre 
moral  et    social,    en  niant    les 
peineç  de  l'autre  vie,  VIII ,  35o  ; 
sou    absurdité    d'attribuer    au^c 
gouvernements    du    monde    leâ 
manx  et  les  crimes  des  hommes 
plutôt  qu'à  leur  méchanceté,  II 
Ph.,,  1 92  ;  pourquoi  son  influence 
a  été  plus  puissante  avant  la  ré- 
volution   qœ   ceUe  de  Montes- 
quieu, I  PA.,  49;  a  basé  son  Con- 
trat social  sur  le  gouvernement 
civil  4e  Locke ,  ibid,  ;  notre  ré- 
volution l'a  divinisé f  ibid,;  diffé- 
rence entre  lui  et  Montesquieu, 
5o  ;  était  fait  pour  les  révolution- 
naires, 60';  a  été  l'un  des  plus 
paissants  mobUes  de  notre  révo- 
lution, 1 03  ;  sa  politique  avait  fas- 
ciné toutes  les  têtes  des  jeunes  sei- 
gneurs    nommés   à    l'assemblée 
constituante,  XTV,  4^7.   Célè- 
bre pensée  de  C2t  écrivain  aur  la 


109  ;  a  produit  une  espèce  de 
scandale  en  imprimant  que  nous 
n'avions  point  de  musique ,  XII , 
146;  imitation  d'un  morceau  cité 
de  lui  contre  l'usage  de  manger 
la  chair  des  animaux ,  qu'il  avait 
lai-méme  tiré  de  Plutarque,  VIII« 
391  ;  son  sentiment  snr  la  scène 
du  second  acte  de  31ahomet 
dans  sa  Lettre  sur  les  spectacles  , 
IX.,  376;  erreur  et  contradiction 
dans  sa  manière  de  penser  sur  un 
antre  rôle  de  la  même  tragédie, 
376  ;  a  fait  l'éloge  du  style  d'Hel- 
vétius,  et  a  refusé  d'écrire  contre 
lui,  I  Ph.f  446.  Fnrenr indécente 
avec  laquelle  Voltaire  le  poursuit 
dans  son  poème  de  la  Guerre  de 
Genève,  VIII,  187.  Roucher 
nous  ofire ,  dans  son  poème  des 
Mois,  en  Janvier,  son  apothéose, 
34 !•  Est  réfuté  par  Mirabeau  sur 
ce  paradoxe,  que,  la  corruption 
humaine  vient  de  la  société, 
XIV,  4i3. 

RoxAS  ,  p<^ète  dramatique  espagnol, 
auquel  Rotrou  a  emprunté  le  su-« 
jet  de  la  tragédie  de  Venceslas , 
VI ,  1 29  et  sniv. 

Rot,  poète  français,  a  donné  l'opéra 
de  Callirhoé,  une  des  meilleures 
pièipes  dans  ce  genre,  XII ,  40. 
SsiSémiramis  vaut  mieux  encore, 
ibid.;  Philomèle ,  BradamarUe, 
Hippùdamie,  Creuse,  bien  infé- 
rieures ,  ibid.  Idée  des  Éléments 
et  du  Ballet  des  Sens,  ibid.  ;  est 
dur  et  plat  dans  ses  vers  de  tou- 
tes mesures,  41  ;  n'avait  pas  pro- 
fité du  plan  de  la  Sémiramis  de 
Crébillon,  49;  Voltaire  a  profité 
du  sien,  49. 

Rue  (le  père  La),  jésuite  :  on  lui 
attribue  la  comédie  de  Vuàn» 
drienne,  imitée  de  Térenoe,  VI, 
5*93  (  ^oy*  Barok  )  ;  ce  qu'il 
'  disait  au  sujet  de  Fléchier,  VU  , 
176. 
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Ruisseau  (  le  ),   idylle  de  madame  lait  faire  revivre  la  loi  ^^rc  da 

Deshoolières.  Idée  de  cette  pièce,  tem|>s  de  Cicéron ,  m,  4^.  Qcé- 

Yll.  73.  ron  le   combat  et  fait  anwnW 

Ruixus,  triboD  da  peuple  ,  von-  cette  loi,  49. 


SABLiiRB  (  madame  de  La  )  :  ce 
qu'elle  disait  k  La  Fontaine,  VU, 
8.  Les  madrigaux  de  son  mari 
sont  d*nne  galanterie  aimable ,  et 
ont  même  quelquefois  Texpres- 
sion  de  la  sensibilité  ,  89. 

Saiots  {ies),  opéra  comique  de  Sé- 
daine  :  citation  d'an  joli  couplet, 
XII,  378. 

Sacchin I ,  l'on  des  plus  célèbres 
compositenrs  italiens  de  ce  siècle, 
a  travaillé  sur  des  paroles  fran- 
çaises coupées  à  Fitalienne ,  XII, 
162;  a  mis  en  musique  Topera 
de  Dardanus  ;  ce  qu'on  en  dit , 

7». 

Sadolst  a  fait  revivre  de  nos  jours 
l'élégance  de  l'antique  latinité,  Y, 
27. 

SAncT-ÂMAirD,  poète  français,  auteur 
du  Moïse  sauvé  des  eaux,  poème 
épique  ;  jugement  qu'on  en  porte, 
y,  loa  ;  n'était  pas  dépourvu 
de  talents,  109. 

Saint  -  Domingue,  Prédiction  des 
malheurs  qui  sont  arrivés  jdans 
cette  colonie  par  le  fait  des  Noirs, 
II  PA.,  279  et  suiv. 

Saint- ÉvRSMOKT.  Sa  prodigieuse 
réputation  ,  pourquoi  aujour- 
d'hui perdue,  VU»  338;  sa 
prose  meilleure  que  ses  vers, 
ibid.;  avait  figuré  dans  la  politi- 
que, Ufid.  ;  peut  être  encore  lu 
avec  plaisir ,  340.  Idée  de  son 
style,  ibid.  ;  il  y  a  beaucoup  de 
choses  bien  pensées  dans  ses 
Considérations  sur  les  Romains, 
comme  dans  ses  Disserttuions 
morales  et  politiques  ,  34 1  ; 
pourquoi  n'est  plus  lu  aujour- 
d'hui ,    ibid.  ;  ses   comédies  sont 


dénuées  de  toute  apparence  de 
comique,  ,  ibid.  ;  ce  que  Sayk 
'disait  de  lui ,  342  ;  passage  sur 
ia  Vieillesse  ,  ibid,  ;  sur  les  Fem- 
mes,  344  ;  Voltaire  a  mis  en  ven» 
quelques  unes  de  ses  idées,  346; 
ce  qu'il  dit  d'Alexandre  ,  347  ; 
préférait  la  mort  de  Pétrone  à 
celle  de  Caton,  II,  aia. 
Saint-Foix  ,  auteur  comique.  Idée 
de  cet  auteur,  XI,  373;  de  sa 
comédie  intitulée  l'Oracle,  ibid,  ; 
des  Grâces ,  ibid.  ;  ce  qu'il  dit  de 
Corneille  et  de  Racnne  dans  ses 
Essais  historiques  de  Paris, yi, 

97. 

SAXiTT-GEuits,  poète  français,  est, 
de  tous  les  auteurs  de  la  même 
époque,  celui  qui  s'est  approdié 
le  plus  près  de  Marot,  V,  61;  a 
traduit  la  Sophonisbe  du  Trissin, 
i35. 

SAijrr-GsirfEz ,  auteur  français,  qni 
a  écrit  en  latin  des  épitres  et  des 
satires  que  Boilean  est  accusé 
faussement  d'avoir  pillées  dans 
son  Art  poétique,  VI,  5 19. 

SauttsIust.  Anecdote  du  moine  de 
ce  couvent,  dont  Fénélon  a£iit  on 
dialogue,  Vn,  265. 

Saint-Lambert.  Son  poème  des  Sai- 
sons bien  supérieur  à  celai  de 
Bemis,  intitulé  les  Quatre  Saisons^ 
VIII ,  2o5  ;  et  à  celui  de  Thomp- 
son ,  4o3  ;  idée  de  ce  poème,  356 
et  suiv.;  éloge  de  cet  ouvrage, 
ibid.  et  suiv.;  exemple  d'harmome 
imitative,  265;  moins  bon  versi- 
ficateur que  Delille ,  266  ;  mais 
sa  manière  plus  grande,  267;  ce 
qui  manque  à  son  poème,  268  ; 
citation  de  la   description  d'ane 
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tempête,  277  et  suiv.;  criticpiée 
mal  à  propos,  et  pourquoi,  279; 
a  éprouvé  des  mortifications  à 
cause  "de  Gluch ,  a85  ;  a  parlé  de 
la  convalescence  dans  son  poème 
dès  Siusons ,  807  ;  a  composé  des 
Mémoires  historiques  sur  la  vie 
d'Helvétius,mi8  en  tête  d'un  ou- 
vrage posthume  de  cet  auteur ,  I 
PA.  ,  309. 
S€Ùni  Louis ,  poème  épique  du  père 
Le  Moine ,  jésuite  ;  ouvrage  où  il 
7  a  beaucoup  d'imagination,  V, 
108  etsuiv.;  exemple  de  l'en- 
flure de  sa  diction,  110  et  suiv.; 
La  Mothe  le  mettait  au-dessus  de 
l'Iliade,  et  pourquoi,  I,  191; 
il  y  a  quelques  étincelles  de  génie, 
ibid, 

Stùnt  Malc,  titre  d'un  poème  que 
La  Fontaine  composa  par  esprit 
de  pénitence ,  peu  de  temps  avant 
8amort,yiI,  45.  , 

Saiht-Marg,  commentateur  de  Boi- 
lean,  veut  toujours  lui  donner 

tort,  Vï,  498. 
Saint'Nicolàs  (la)  ,  fête  solennelle  à 
conserver  dans  les  universités,  II 
M.,  353. 
Saiht-Pierre  (l'abbé  de).  Beau  trait 
de  bienfaisance  de   cet  écrivain 
envers  Yarignon,  cité  dana  les 
éloges  de  d'Alembert,  XIV,  209  ; 
ce  qu'il  dit  sur  les  gens  de  lettres, 
210;  quel  était  son  vœu  à  leur 
égard,  2xx. 
,  Saikt-Rfal.  B-eproche  qu'on  peut 
lui  foire  sur  sa   Conjuration  de 
Venise,  "Vif ,  23 1  ;  ce  qu'on  doit 
penser    de   sa    Conjuration   des 
Gracckes,  232;  de  se^  Considéra- 
\   dons  sur  uintoine  etLépide,  ib.; 
ce  qu'il  dit  d'Auguste  est  peu 
exact,  233;  ses  Traités  historiques 
ne  sont  pas  dignes  de  lui^  234; 
idée  de  son  style ,  ibid,  ;  esprit 
plus  solide  que  Saint-Evremond , 
ibid. 
Saisons  (les),  poème  de  Saiat-Lam- 
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bert.  Reproche  injuste  qu'on  lui 
a  fait,  YUI,  256;  son  éloge,  259 
et   suiv.  ;    exemple    d'harmonie 
imitative,  265;  le  chant  de l'iTiVer, 
le  plus  varié  des  quatre,  266;  celui 
de  VÉté,  le  plus  riche  en  poésie , 
ibid,;  la  versification  moins  variée 
que   celle  de  la   traduction  des 
Géorgiques  par  Delille ,  266  ;  ce 
qui  manque' à    ce  poème,  268; 
supérieur  à  ceux  de  Thompson, 
de  Rosset  et  de  Roucher,  ibid.  et 
4o3  ;  depuis /a  Henriade,  est  un 
des  poèmes  qui  a  fairle  plus  d'hon- 
neur à  notre  langue ,  269  ;  Rosset 
dit  que  ce  poème  n'est  pas  un  ou- 
vrage didactique,    270.  (F'oj'ex 
Saint-Lambert.  ) 
Saisons  (les  Quatre) ,  poème  du  car- 
dinal de  Remis.  Idée  de  cet  ou-' 
vrage,  YIII ,  2o5;  sobriquet  que 
Yoltairé  donnait  au    cardinal  à 
ce   sujet,    ibid.;   a    été    éclipse 
par  celui  de  Saint-Lambert,  ibid. 
Salluste,  historien  latin.  Quintilien 
le  compare  à  Thucydide,  lY,  6; 
parallèle  entre  lui  et  Tite-Iive, 
ibid.  et  suiv.  ;  perte  que  l'on  a 
faite  d'une  partie  de  ses  ouvrages, 
I  et  1 7 ;8'étaît  proposé  Thucydide 
pour  modèle,  9;  reproche  que 
^  lui  faisait  Tite-Live,  10;  jugement 
d'Aulu-Gelle  sur  cet  auteur,  ibid.; 
il  ne  faut  pas  croire  ce  que  disait 
de  lui  un  certain  Lénas ,  i  x  ;  eut 
pour  maître  Prétextatus,   ibid,; 
dut  sa  fortune  à  César  ,14;  Mar« 
tial  l'appelle  le  premier  des  his- 
toriens romains,  12  ;  caractère  de 
son  style,  ibid.;  sa  morale  infé- 
rieure à  celle  de  Tacite,  ibid,  ;  son 
silence  sur  plusieurs^  faits  à   la 
gloire  de  Cicéron,  ibid.  et  suiv.; 
dérèglement  de  ses  mœurs  et  de 
sa  conduite,  x4;  amassa  des  i> 
chesses  immenses  dans  son  gou- 
vernement de  Numidie,  i5;  a  ex- 
cellé dans  les  portraits,  YIII ,  89. 
Idée  de  la  traduction  de  eet  au* 
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tenr  p«r  le  président  de  Brosse, 

-  XIV ,  liai  et  snir. 

SéUMSOttf  opén  de  Yoltaire,  XII,  86; 
ne  fitt  jamais  représenté,  r  i  a;  Ra- 
meau se  servit  de  la  musique  qu'U 
en  avait  faite  pour  Topera  de  Zo- 
roasere,  ibid. 

Sanction  :  défimtion  de  ce  mot  par 
Diderot,  II />A.,  loi. 

SàinrAXAR  a  Aiit  revivre ,  dans  son 
temps,  rélégance  de  Tantiqne  la* 
tini^,  y,  aa. 

Sans-cuiottisme  (  le  pur  )  :  oe  que 
c'éuit  dans  la  révolution,  XJYy 
481. 

Sapho,  poète  lyrique  grec,  dont 
il  ne  noos  reste  •  que  peu  de 
vers,  n ,  lag;  ce  qn*en  dit  Ho- 
race ,  ibid,;  Boileau  les  a  imités, 
ibid, 

SAnaiisiir,  poète  français,  inférieur 
i.  Racan  et  à  Biaynard ,  Y,  84  et 
sniv. 

Satire  :  signification ,  étymologie  et 
définition  de  ce  mot,  II,  170. 

Satire^  genre  de  poésie  grecque  dont 
il  ne  nous  reste  aucun  monnmen^ 
I,  41  ;  ce  qu'il  était,  ibid.  ;  idée 
de  l'ancienne,  II,  164;  c'était  une 
espèce  de  drame  noté  chez  les  Ro- 
mains, I  PA.,  1 7  3;  a  fait  de  grands 
progrès  sous  la  plume  de  Régnier, 
V,  100;  ce  qu'elle  est  en  littéra- 
ture et  en  morale,  YI,  479;  sen- 
timent de  M.  Arnauld  sur  cet  ob- 

.  jet ,  48 1  ;  suivant  J.-B.  Rousseau, 
le  poème  épique  ne  doit  point  être 
traité  comme  cette^orte  de  poésie, 
vm,  i34;  ses  mauvais  effets 
lorsqu'elle  se  mêle  a  la  critique, 
IPA.,  116. 

SAuiTDKasoH,  célèbre  aveugle,  pro- 
fesseur de  mathématiques  à 
Cambridge ,  II  PK ,  60  ;  son  his- 
toire fait  partie  de  la.  Lettre  sur 
Jes  aveugles,  de  Diderot,  ibid,; 
ses  dernières  paroles,  79. 
SâURin,  poète  dramatique  français. 
Idée  de  sa  pièce  d^jéménopkis,  XI, 


3 16  ;  de  la  tragédie  de  Spartaau, 
a27  et  sniv.;  de  Blanche  et  Guis- 
eard,  ibid.  et  a  40  ;  de  sa  comédie 
des  Mœurs  du  temps ,  354;  de  son 
Béverlepr,  4aa  et  sniv.  VAn^a- 
manie,  comédie  :  idée  de  cette 
pièce ,  354.  Le  Complaisant,  co- 
médie en  cinq  actes  :  idée  de  cette 
pièce,  ibid.  et  sniv. 

Saussukx  (de)  a  démontré  dans  ses 
ouvrages  la  certitude  de  la  créa- 
tion du  monde  et  du  déluge  nni- 
versel,  IPk,,  i3. 

Savetier  et  le  Financier  (le).  Ana- 
lyse et  citation  de  cette  ùUe  de 
La  Fontaine,  YII,  i6etsuiv. 

Savetier  (le),  opéra-eomiqne  mis 
en  musique  par  Philidor,  XH, 
x5i. 

Scaramouche,  personnage  de  l'an- 
cien théâtre  italien,  XII,  a44; 
V,35. 

Scitrmentado.  Idée  de  ce  romande 
Yoltaire,  XIY,  369. 

ScARKOV  est  le  héros  du  genre  \ms- 
lesque.  Idée  de  son  Ronuui  comi- 
que, YII,  358;  le  style  a  dn  nt- 
turel,  ibid.;  son  Firgile  tmvesd 
est  du  plus  mauvais  genre,  ibid.; 
ses  deux  pièces  de  Jodelet  et  de 
Don  Japhet  d'Arménie  sont  indi- 
gnes de  la  scène  française,  ibiâ. 

Scepticisme  :  ce  qu'en  dit  Diderot, 
II  Pk.,  41. 

Scévole ,  tragédie  de  Durryer  :  soo- 
cès  qu'elle  eut,  et  ce  qu'en  peouit 
Saint-Evremond ,  YI ,  1 45;  exa- 
men de  cette  pièce ,  1 46 .  et  sniv.; 
vers  que  Yoltaire  en  a  imités  dans 
son  Œdipe  ,  IX ,  a  8. 

ScEPioir-EMxuKir  passe  pour  avoir 
eu  avec  Lélius  quelque  part  anx 
cométUes  de  Térence,  II,  1 16  et 
i83;  tous  ceux  qui  ont  mis  en 
scène  ce  héros  ont  totalement 
échoué,  XI,  a 86. 

ScuDXEY,  autear  du  poème  épique 
àiAlaric.  Jugement  qu'on  en 
porte.  Y,   loa;   morceau  cité, 
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*o^  ;  dans  «on  jogement  sur  le 
Cid^  était  ayenglé  par  la  haine, 
164;  censeur  impadent  de  Cor- 
neille, a  5  3. 
ScuDiÉRT  (  mademoiselle  de  ).  Ce 
que  dit  Voltaire  à  «on  sujet,  YI!, 
35 z  ;  Boilean  a  apprécié  ses  ro- 
mans  à  leur  juste  Tsleui',  YI, 

487. 
Sculpture  (la),  art  moins  difficile 

que  la  poésie,  XIII ,  6. 
Sçjrthes  {les)^  tragédie  de  Voltaire. 
Idée  de  cette  pièce,  X,  354  ;  n'a 
en  qne  trois  ou  quatre  représen- 
tations ,  ihid,  ;  a  les  mêmes  défauts 
qa'Oljrmpie,   ibid*;  son   dénon- 
ment  est  tout  près  du  burlesque , 
369.  Idée  de  son  style,  ibid. 
Seau  enlevé  {lé) ,  poème  héroï-co- 
nûque  par    Tassoni,  et  qui    ne 
peut,  dans  aucune  de  ses  parties, 
être    comparé    an  Lutrin,  VI, 
5o6. 
SacuNnus,  Romain  du  temps  de  Ci- 
céron,  qui  cultivait  les  lettres, 
m,  388. 
Skdmiib  ,  auteur  dramatique ,  a  sou- 
tenu   l'opéra-oomique  dans  son 
origine,  XII,  a3o.  Notice  sur  sa 
vie  et  ses  ouvrages,  347  et  ^▼^ 
N'avait  fait  aucune  espèce  d'é- 
tnde,  iàid.;  ne  peut  aucunement 
entrer  en  comparaison  avec  Fa- 
vart ,  ibid.  Auteur  du  Diable  à 
quatre.    Citation    d'un    couplet 
chanté  par  Margot ,  35o.  Idée  de 
la  pièce  intitulée  On  ne  s'avise 
jamais  de  tout,  ibid,  et  suiv.  ;  du 
Magnifique  y   353    et   suiv.;  de 
Rose  et  Colas ,  357.  Péchait  par 
ses  vaudevilles,  355;  avait  la  pré- 
tention d'être  un  peu  philosophe. 
3 60.  Idée  du  Roi  et  le  Fermier, 
36 1  et  suiv.;  doit  tout  à  Monsi- 
gny  dans  cette  pièce,  ibid.  Idée 
du  Faucon,  364;  de  la  Reine  de 
Golconde,  ib.  et  384;  d^Jiucassin 
et  Nicolette ,  366  ;  analyse  et  exa- 
men du  Déserteur^  369  et  suiv.  ; 


de  Ric/uwd'Ccaur<le'Lion ,    379 
et  suiv.  ;  l'opéra  des  Sabots  9  378; 
idée  de  k  pièce  intitulée  le  Comte 
Albert,  38o;  du  Jtudinieretijon 
êeigneur ,    3  8 a  ;     d^jimphitryon , 
/  384  ;  de  l'opéra  de  Barbe^Bleue» 
ibid,  et  suiv.  Idée  de  sa  comédie 
du  Philosophe  sans  le  savoir,  XI, 
424  et  suiv.;  de  la  Gageure im' 
prévue  y  4^^;  est  supérieur  à  Mar- 
montel  ;  en  quoi,  Xil,  473.  - 
Séducteur  (lé) ,  comédie  du  marquis 
de  Bièvre.  Examen  de  cette  pièce, 
XI,  597  et  suiv. 
SsoAun,  célèbre  prédicateur  dn  se- 
cond rang,  au  dix-huitième  siècle, 
XIV ,  d7  et  suiv.  Idée  de  son 
éhiqnence,  en  citation  de  quel- 
ques morceaux  de  ses  sermons, 
.    a  8  et  suiv. 

Seoraxs,  poète  français,  s'est  dis- 
tingué dans  le  genre  de  Téglogue , 
VII,  64;  morceau  cité  de  sa  pre- 
mière églogue,  ibid.  et  suiv.;  de 
la  seconde,  66  et  suiv.  Pourquoi 
a  été  loué  par  Boilean  an  préjudice 
de  madame  Deshoulières ,  69. 
Seigneur  bienfaisant  (/e), .opéra  de 
Rochon  de  Chabanes  :  ce  qu'on 
en  dit,  XI,  6ia, 
Sel  :  suivant  Voltaire  il  y  a  ^us  de 
sd  que  de  grâces  dans  les  écrits 
de  Boilean,  VI,  471.  Fontenelle 
appelait  l'ancien  théâtre  italien  le 
grenier  k  sel ,  XII ,  5o6. 
SÉLiM  :  nom  sous  lequel  est  désigné 
le  maréchal  de  Richelieu  dans  les 
Bijoux  indiscrets  de  Diderot ,  II 
Pk.,  7. 
Sklis  ,  professeur  de  l'Université  de 
Paris,  a  donné  une  excellente  tn» 
duction  de  Perse,  II,  aox  ;  est 
auteur  de  la  Relation  de  la  mort 
et  de  la  confession  de  Voltaire; 
comme  il  a  caractérisé  dans  cette 
facétit  Le  Franc  de  PcMnpignan, 
XIII,  181. 
Séméléf  opéra  de  La  Motte.  Idée  de 
cette  pièce,  la  meilleure  en  ce- 
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•  ^  >genre  a^>rès  celles  de  Qniiittiilt , 
..  XII,  eiSfetsuiv. 
Sémiramis;  tragédie  de  ▼oltairè,  X, 
V    5g  ;•  pactiqne  Toiture  a  tiré  de  sa 
tragédie  d*Eryphile  poar  epmpo- 
ser  GeUe-ci ,  65  ;  examen  de  cette 
pièce ,  ibid,  et  saiv.  Citation  de 
dilEérents  nioreeaax  dn  beati  ca- 
ractère de  cette  princesse,  76  et 
:   aniv.  ;  le  quatrième  acte  est  Fan 
des  plus  tragiqofs  qne  Toltaire 
ait  mis  sor  la  scène ,  83  ;  en  faisant 
>  dette  pièce,  il  travaillait  encore  à 
Oreste,   85.  Citation  d*an  mor- 
ceau qni  peint  le  caractère  dn 
*  grand-prétre  Oroès ,  86;  la  pompe 
■  dn   spectacle  aassi  auguste  que 
celle  d'^rA«/{e ,  88<;  n'inspire  pas 
•ntant  d'intérêt  qa-Ipkigénie^  et 
pourquoi,  89  et  sniv.;  l'intérêt  ne 
commence  guère  qu'au  quatrième 
acte^  go;    le  spectre   d'Hamlet 
produit  plus  d'effet  que  celui  de 
SémiramiSf  94;   comme  il  sou- 
tient les  second  et  troisième  actes 
dénués  d'action ,  96  ;  le  style  n'eu 
.est  pas  aussi  pur  que  celni  de  Mé- 
■ .    rope ,  98  ;  à  sa  première  représen> 
Cation,  fut  accueillie  d'une  grande 
cabale ,  ihid,  ;  bon  mot  de  Piron 
à«e  sujet,  99;- a  été  mise  à  sa 
place  par  le  talent  de  Le  Xain , 
ibid:;  observation  sur  son  style, 
100. 
SémiramiSf  tragédie  de  Grébillon, 
XI,   107;  idée   de  cette  pièce, 
ibidr,  et  sniv.;    abandonnée   de- 
puis trente  ans,  a  été  tirée  de 
l'oubli  par  celle  de  Voltaire ,'  X , 
98. 
Sémiramis,  opéra  de   Roy,   XII, 
40.  Examen  de  cette  pièce,  49  et 
sniv. 
SinsGÉ ,  poète  français  :  ses  deux 
contes  de  la  Confiance  perdue 
et    de    Camille  ont    solfia  pour 
lui  donner    un    rang  parmi  les 
poètes,  VII,  59.  Idée  dn    mé- 
rite de  ces  deux  pièces ,  et  ci- 
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tation  de  quelques  moreeainx, 
60.  Son  poème  des  Travaux 
d^ÂpoUon  offre  des  morceaux 
bien  travaillés.  Idée  de  cet  ou- 
vrage, 6r. 

^if  EQTis ,  philosophe  latin.  Notice 
de  cet  auteur,  IV,  193  ;  ses  œu- 
vres, traduites  par  La  Grange, 
195,  à  la  note.  Extrait  de  ses 
Lettres  à  Lucilms ,  196  et  sniv.  ; 
reproche  qu'on  lui  fait  d'être  de 
la  basse  latinité,  198.  Idée  de 
son  style  et  de  $a  morale,  199  et 
sniv.  ;  a  le  ton  de  prédicateur, 
ibid.  ;  dit  que  le  bien  ou  les  tfer- 
tus  sont  corporels,  a  10  et  sniv.; 
quelques  unes  de  ses  subtilités 
révoltantes ,  213  et  sniv.  ;  n'a 
écrit  que  sur  la  morale,    216; 

'  mis  au^lessus  de  Platon  et  de  Ci- 
iïéron'par  l'éditeur  de  la  traduction 
d&La^range^  319;  cette  opinioa 
rétorquée ,  Ufid.  et  sniv.  Idée  de 
fees    Questions  naturelles  ^    224; 

■  '  ne  dpit  p^  être  rais  à  côté  d'A- 
ristote,ni  de  Pline  pour  cet  ou- 
vrage, 323  ;  où  l'éditeur  de  la 
traduction  par  La  Grange  a-t-ilva 
dans  Sénèque  son  incommensura- 
ble supériorité  sur  Platon  et  Cicé- 
Ton?  332  et  sniv.;  choix  de  quel- 
ques unes  de  ses  pensées ,  a37  et 
sniv.  Morceau  sur  la    douleur, 
242.  Différence  qu'il  y  a  entre 
XePhédon  de  Platon  et  la  manière 
de  Sénèque,  247    et  suiv.  ;  tst 
plus  déclamateur  que  philosophe 
profond,  244  et  248  ;  exemple, 
249  et  sniv.;  exemples  de  sesso- 
phismes,  263  et  suiv.;   idée  de 
son  Traité  de  la  Colère  ^  274  et 
suiv.  ;  ce  qu'en  pensait  Diderot, 
27  9  ;  sentiment  de  La  Motte-Le- 
vayer  et  de  Montaigne  ,  291  et 
suiv.;  Diderot  préfère  ses  lYaités 
à  ses  Lettres  ,295;  sentiment  de 
Bayle  sur  Cicéron    et   sur  loi, 
296.  Opinion  de  Quintilien,  298. 
Dryden  a  fait  un  paraUèle  entre 
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loi  et  Platarque,  qui  n^est  p«8  i 
l'avantage  du  premier,  3io;  ja- 
gé  par  Diderot»  ibi<i,  et  saiv.  ;  ré- 
tractation de  ce  jugement,  3ii 
et  3ia;  était  grandement  hypo- 
crite, 3!ki    et  sniv.  Son  ouvrage 
intitulé    Consolation  à  Poîybe , 
3a 4  et  3 4 a;  idée  de  cet  écrit, 
34«  et  stdv.;  sa  fin,  35 1;  a  fait 
usage  des  portraits  jusqu'à  l'abus, 
YIII ,  89.  Morceau  cité  de  cet  au- 
teur ,  d'où  Corneille  a  tiré  le  su- 
jet de  sa  tragédie  de  Cinna ,  Y , 
aoo  et  sniv. 
SiiràQYTK,  auteur  du  troisième  âge 
des  lettres    chez    les   Romains, 
III ,  43 1  ;  plusieurs  ont  prétendu 
qu'il  était  le  même  que  Sénèque 
le  philosophe,    II,    46;  le   seul 
tragique   latin   dont  nous  ayons 
des  pièces ,  ibid.  ;  titres  de  ces 
pièces,  ibid.  ;  ne   sont  pas  sans 
mérite,  47.   Racine  a  beaucoup 
p'rofité  de  YHippofyte ,  qui  est  la 
meilleure/ tragédie  de   Sénèque, 
ihid.  et  V,  47 1  et  suiv.  ;  il  a  por- 
té dans  cette  pièce  le  principal 
intérêt  sur  la  mort  d'Hippolyte 
plutôt  que  sur  la  passion' de  Phè- 
dre, ibid»;   traduction  du  mor- 
ceau de  la  déclaration  d'amour  de 
PhèdreàHippolyte,  473. 
Sens»  Diderot  disait  qu'un  sixième 
sens    nous  ferait  trouver  notre 
morale  imparfaite ,  II P^.,  61. 
Sens  {les),  opéra-ballet,  par  Roy, 
TLll,   40.  Idée  de  cette  pièce, 
et    citation    de    quelques    mor- 


ceaux, 55  et  suiv. 


Sersaric  (  le  père  ).  Idée  de  ce  célè- 
bre prédicateur  du  dix-huitième 
siècle,  XIV,  27. 

Sensations  (  Traité  des).  Ce  que 
Ton  doit  penser  de  cet  ouvrage 
de  CondiUac,  I  Pk.,  i85  et 
suiv. 

Sensibilité  physique»  Ce  que  c'est 
suivant  Helvétius ,  I  Ph. ,  3o5 
et  suiv.  ;  3 1 5  et  suiv. 


Sentiment  de  l'académie  sur  le  Cid, 
ouvrage  de  Chapelain.  Mérite  de 
cette  critique ,  V,  164.  Ce  qu'en 
pensait  le  cardinal  de  Richelieu, 
i65. 

Sentiment  de  Cléante  sur  les  entre- 
tiens d^Ariste.  Quel  en  est  l'au- 
teur, VII,  372.  Le  seul  livre 
polémique  après  les  Provinciales , 
ibid. 

Sentir»  Il  existe  un  rapport  naturel 
et  presque  infaillible  entre  la  ma- 
nière de  s'exprimer   et  celle  de 


sentir,  XI,  71. 


Sept  chefs  datant  Thèbes  {les),  tra- 
gédie d'Eschyle  :  idée  de  cette 
tragédie,  et  traduction  en  vers  de 
quelques  morceaux,  I,  276  et 
suiv.  Longin ,  en  parlant  des  pein- 
tures vives  que  les  grands  poètes 
de  la  Grèce  ont  faites  des  objets, 
a  puisé  ses  exemples  dans  cette 
tragédie,  91. 

Septembre  1792,  Les  cruautés  exer- 
cées à  Paris,  les  journées  des  2  et 
3  de  ce  mois ,  ont  été  plus  atro- 
ces que  celles  qu'exerça  Clodius  à 
Rome,  III,  352. 

Sérénade  (/a),  l'une  des  premières 
productions  de  Regnard ,  est  une 
espèce    de    croquis  dramatique, 

VI,  326. 

Sermon  (le)  est  une  des  principales 
fonctions  du  sacerdoce,  VII,  193. 

Sertorius ,  tragédie  de  Corneille.  Le 
caractère  du  héros  de  cette  pièce 
est  dégradé  ainsi  que  celui  de 
Pompée,  V,  264. 

Servait,  célèbre  avocat-général  du 
dix-huitième  siècle.  Son  plaidoyer 
dans  la  cause  d'un  religionuaire, 
XIV,  10,  et  à  la  note. 

Servante  maîtresse  (la),  opéra  de 
Beauran,  XII,  i5o. 

^ERTïvs  SuLPiTius,  jcuue  Romaiu 
du  temps  de  Cicéron ,  de  la  plus 
grande  espérance  pour  les  let- 
tres, III,    lOO. 

Sévarambes ,  peuple  imaginaire  sou» 
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on  goavemenieDt  fictif,  II  Ph., 
ax8. 

SiyiGirÉ  (madame  de).  Yen  i  sa 
louange,  VU,  371.  Ses  Lettres 
méritent  de  passer  à  la  postérité , 
37  a.  n  y  a  beancoop  de  goût 
dans  son  style ,  et  fort  peu  dans 
ses  jugements,  374;  preuves  de 
cela  envers  Racine ,  ibid.  Repro- 
che injuste  qn*on  lui  a  f^it,  375. 
Ce  qu'elle  disait  an  sujet  des  pein- 
tures guerrières  ,  YIU,  63. 

SsxTius,  Romain,  accusé  de  violen- 
ce  par  Clodius,  et  défendu  par 
Cicéron ,  III ,  35 1  et  suiv.  ;  mor- 
ceau cité  de  sa  harangue,  354  9 
356  et  suiv.  ;  fut  absous,  359. 

Sganarelle.  Idée  de  cette  comédie  de 
Molière,  VI ,  220;  Visé  la  re- 
gardait comme  la  meilleure  de  son 
auteur,  241. 

Skafstksbuey  ,  philosophe  anglais. 
Pope    a    développé    ses     idées, 

SHAK.E8PEA&,  ac^eur  tragique  an- 
glais ,  ne  connaissait  pas  >  dit« 
on,  les  règles  de  l'art,  I,  3. 
Avait  cependant  beaucoup  lu, 
4.  Ses  pièces  choquent  par 
leur  invraisemblance,  5o;  et 
V,  27.  Défaut  du  caractère 
qu'il  a  donné  à  César,  IX,  276 
et  287.  Le  spectre  qu'il  fait  pa- 
raître dans  sa  tragédie  à!Hcunlet 
produit  plus  d'effet  que  celui  de 
Sémiramis ,  X  ,  94.  Obstination 
des  Anglais  sur  le  sentiment  qn^51s 
ont  de  cet  auteur  ,  XII,  x38  et 
suiv.  Sentiment  de  Pope,  i32; 
celui  de  madame  de  Montaigu  , 
ibid. 

SHSR1.0CK  :  son  ouvrage  des  Té- 
moins de  la  Résurrection ,  et 
beaucoup  d'autres,  ont  aâuré  à 
l'esprit  anglais  la  palme  dans  la 
lutte  du  christianisme  contre 
l'incrédulité,  I  Ph.j  iSet  suiv.,  et 
à  la  note. 

Siècle  (Je  dix^septième),  qualifié  de 


siècle  du  génie,  de  grand 
I  Ph.y  5;  quel  nom  a  pris  le 
dix-huitième ,  ibid,  ;  dans  .  ce 
dernier,  la  comédie  n'a  pas  été 
aussi  heorease  que  la  tragédie, 
XI,  274 ,  et  XII,  2  ;  ce  que  Ber- 
nis  écrivait  à  Voltaire  sar  la  vanité 
de  son  siècle,  ibid.  Ce  âède  a 
plus  dicrdié  à  être  novatenr  qu'il 
n'a  réussi  à  servir  de  modâe ,  3. 
Siège  de  Calais  (le)  ,  roman  9  XJV, 

Siège  de  Calais  (le).  Idée  de  cette 
tragédie  de  du  Belloi,  XI,  255 
et  suiv.  ;  bons  mots  dn  marédial 
de  NoaiUes  et  de  Chamfort  sur 
cette  pièce ,  258. 

Siuus  Itaucus,  poète  dn  troisièiDe 
âge  des  lettres  chez  les  Romains , 
m,  43 1;  idée  de  son  poème, 
plutôt  historique  qn'épiqoe ,  de 
P Italie  délitfrée,lj  120. 

Sn.vAiir  ,  auteur  d'nn  Traité  du 
sublime  :  quelle  définiticm  il 
donne  du  sublime  dans  cet  ou- 
TTage,I,  79. 

Silvain.  Idée  de  cet  opéra-conûqiu 
de  Marmontel ,  XIII,  i52  et 
45 1  ;  XIII,  448.  n  y  a  dans  cette 
pièce  un  duo  qui  passe  pour  on 
des  plus  beaux  morceaux  d'expres- 
sion dont  notre  musique  thés* 
traie  puisse  se  glorifier ,  II,  Pk,y 
334. 

Silifie  ,  tragi-comédie  de  HaireL 
Idée  de  cette  pièce,  V,  146. 

SiMOHiBE,  poète  lyriqne grec,  dont 
il  ne  nous  reste  presque  rien ,  II, 
139  ;  son  épisode  de  Castor  et 
PoUux  preuve  de  son  génie ,  et 
pourquoi,  VI,  390. 

Société  du  cabinet -vert  :  ce  que  c^t* 
tait,  VIII ,  226;  on  a  prétendii 
que  Gresset  y  avait  pris  les  traits 
les  plus  saillants  de  son  Méehantt 
ibid.  ;  —  des  amis  des  Tïoirs  ;  k 
bel  ouvrage  qu'elle  a  /ait!  H 
Ph.,  28 1  ;  -^  des  Feuillants  :  ce 
qu'elle  était,  XIV,   475;   non» 
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qu'elle  prit  dans  la  suite,  ihid. 
Sociétés  populaires  :  marix  qu^elles 
ont  caa^cs,   XIV,  466  et  sniv.  ; 
la^rance    en     comptait   autant 
qn'elle  avait  de  communes  j  479 
et  suiv. 
SocRATJB,  philosophe  grec  ,  dont  on 
n*a  que  quelques  lettres  ,  rV,  64; 
avait   mis     en    vers    ]es    Fables 
d^Esope  ,  iàîd.  y  à  la  note  ;  il  fit 
aux  sophistes  de  son  temps  une 
guerre  opiniâtre,  198;  ses  belles 
idées  sur  la   pensée  de  la  mort , 
ii5;  son  apologie  par  Platon, 
lia. 
Soirée  des    boulevards,    opéra-co- 
mique de   Favart ,  XII,  829  ;  a 
en  une  suite  sons  le  titre  de  Sup^ 
plémenc  à  la  Soirée  des  boule- 
vards^ 33o. 
SoLON  (le  vieux),  orateur  grec:  ce 

qu'en  dit  Cioéron,  ITI ,  i5i; 
Somnambule  (le).  Idée  de  cette  pe- 
tite pièce  du  comte  de  Caylos, 
XI,  35i. 
Sonnet,  espèce  de  poésie  ,  "V,  98  et 
«uiv,  ;  c'était  le  genre  de  Mal- 
leville,  poète  français,  86;  notice 
des  plus  beaux,  96  et  suiv.;  — 
de     Daphné  ,    par    Fontenelle. 
Idée  de  cette  pièce,  100 ,  et  VII, 
88. 
Sophie    de    Vallière ,    roman     de 
madame  Riccoboni,  XIV  ,   2 Sa. 
Sophistes   :    Platon   leur    fît    une 
guerre  opiniâtre ,  IV ,  198;  anec- 
dote à  leur  sujet,  roo.    Ironie 
maniée  contre  eux  avec  art  par 
Socrate  ,  io5  ;  leur  portrait ,  II 
Ph,,   11.3  et  suiv. 
Sophocle,  poète  dramatique  grec, 
I,  348  ;  il  ne  nous  reste  de  lui 
que  sept  tragédies,  293  et  suiv.; 
avait  assurément  du  génie,  10. 
Son  Œdipe   balancé  et  surpassé 
naéme  par  celui  de  Voltaire,  IX, 
^1  16,  27.  Il  y  a  des  longueiu's 
dans  cette  pièce  ,  46.  Beauté  de 
la   scène   on   Œdipe  reçoit  les 
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adieux  de  ses  enfant/,  20  ;  faisait 
paraître  sans  scrupule  sur  la 
scène  les  divinités  et  les  ombres, 
X,  92.  C'est  de  son  temps  que  la 
tragédie  a  été  portée  à  son  plus 
haut  degré  de  splendeur,  I,  45. 

Sophonisbe  du  Trissin  est  la  pre- 
mière tragédie  composée  suivant 
les  règles  d'Aristote ,  V,  27. 
Saint-Gelais ,  poète  français  ,  l'a 
traduite,  i35. 

Sophonisbe,  Ce  qu'on  en  dit,  V ,  34; 
*  idée  de  cette  tragédie  de  Mairet , 
139  et  saiv. 

Sophonisbe.  Voltaire  a  voulu  tenter 
ce  sujet ,  déjà  traité  sept  fois 
avant  ]ni,,V,  140  et  suiv.  ;  idée 
de  cette  pièce  ,  X,  363  et  suiv.  ; 
manière  dont  elle  fat  accueillie , 
368. 

Sorbonne  (société  de)  :  nom  qu'on 
lui  a  donné  autrefob ,  I  Ph. , 
92. 

Sottise  sterling;  ce  que  cela  veut 
dire,  II  Ph.,  65. 

Sourd  (le)  :  sa  morale  ,  suivant 
Diderot,  est  différente  delà  nô- 
tre , n  Ph.,  60,  et  à  la  note. 

SouRDÉAC  (  le  marquis  de)  a  le 
premier  fait  représenter  des 
opéra  ,  et  entre  autres  la  Toison 
d'or  ,  de  P.  Corneille,  VI  , 
333. 

Spartacus ,  tragédie  de  Sanrin ,  XI , 
228.  Idée  de  cette  pièce,  229  et 
5uiv. 

Sparte.  Idée  du  gouvernement  de 
cette  ville,  II  Ph. ,  220  et  suiv. 

Spectacles.  Il  y  avait  à  Athènes  un 
archonte  chargé  de  leur  direc- 
tion ,  1 ,  44  et  suiv.  ;  sont  con- 
traires à  la  loi  de  Dieu  et  réprou- 
vés par  J^-J.  Rousseau,  XIV, 
76.  La  raison  et  la  décence  les 
interdisent  aux  jeunes  personnes, 
XII,  280  ,  à  /a  note.  Ce  que  les 
monstres  de  notre  révolution 
disaient  contre  eux,  et  l'empire 
que  ces  monstres  e:terçaient  dans 
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nos  théâtres»  VUl,  ao.    Faate 
qae  le  goaTernement  français  a 
bitt  en  tolérant  les  petits  specta- 
cles, XII  y  i38.  Le  spectacle  est 
le  troisième  moyen  d'intérêt  dans 
le    genre    dramatique ,    sni?ant 
Aristote,  I,  57  et  sniv.  Nos  pre- 
miers grands  maîtres  Tont  bean- 
coup  négligé  dans  la  tragédie  ,  X, 
341. 
Spxvosa  :  ce  qni  a  le  pins  contribué 
à  sa  réputation  »  et  ce  qu'en  dit 
Bayle,VII,  475. 
Stace  ,  poète  du  troisième  âge  des 
lettres  chez  les  Romains,  III,  43 1 . 
Sujet  et  idée  de  sa  Thébaïde,  I, 
aa  K  et  sniv.  ;  a  joui  d'une  grande 
réputation  à  Rome,  de  son  vivant, 
suivant  Martial,    ibid.  et  sniv.; 
dans  quel  temps  il  vivait,  aaa. 
Staittau  ,    auteur    anglais    d'une 
Histoire  de  la    Grèce,  Idée  de 
l'ouvrage    et    de    sa   traduction 
française  par  Diderot,  II  Ph.,  a. 
Stésichors  ,  poète    lyrique    grec , 
dont  il  ne  nous  reste  rien,  II, 
139. 
Stilicon  ,  tragédie  de  La    Grange- 

Chancel,  XI,  149- 
Stoïciens  {les)  ,  philosophes  grecs , 
étaient  plus  on  moins  sophisti- 
ques, ly, X09. 
Stx^e,  En  quoi  consiste  sa  perfec- 
tion ,  et  ce  qoi  en  fait  le  premier 
mérite,  selon  Voltaire,  VIII, 
X08;  san3  lai,  on  ne  peut  être 
grand  poète,  XI,  i34.  Son  inté- 
rêt rachète  souvent,  chez  Vol- 
taire, ce  qu'il  y  a  de  moins  parfait 
dans  d'cutres  parties  de  ses  ou- 
vrages ,  VI,  385;  —  dramatique  : 
combien  ses  nuances  sont  délica- 
tes, IX,  23 1;  —  figuré  :  nos 
premiers  poètes  héroïques  sont 
tombés  dans  l'abus  de  ce  style,  et 
pourquoi ,  VIII,  io5  ;  —  exem- 
ple de  Brébeuf  et  de  Saint-Amand, 
107  ;  —  sublime  :  ce  que  c'est , 
i56;  l'épopée   doit   être  de   ce 


style,  ibid.;  f^tma^fim  de 
reoies  espèces  de  sublime   qui 
existent  dans  /a  Henriade^  7 1  et 
sniv.  Cicéron  s'est  attaché  parti- 
culièrement à  Fél^ance  da  style, 
et   pourquoi,    III,   a54  ;    ainsi 
que  Démosthènes,  qui  faisait  des 
reproches  à  ce  snjet  â  ses  conci- 
toyens,  a  49  et  sniv.  Personne 
n'a   possédé    plus    éminenunent 
l'harmonie  de  style  que  Bossnet, 
VII,  i63;  Racine  a  su  embellir 
le  sien  des  mots  les  plus  communs 
qui     disaient    image    dans    les 
Psaumes,  n ,  aSo  et  suiv. ;  —  ré- 
fugié :  ce  que  l'on  entend  par  U, 
a55. 
Sublime   if  images  :  ce   que  c'est. 
Vin ,  67  ;  —  de  style  :  exemple 
qu'on  en  donne,  I,  75  et  sniv.; 
sa    définition    par   Boileau,    La 
Motte,    Silvain    et  Saint-Marc, 
éditeur  de  Boileau  ,  Rollin  et  hn 
Bruyère,  86  et  suiv. 
Sublime  (  Traité  du),  par  Longin , 
auteur  grec  Analyse  de  cet  ou- 
vrage ,  et  différents  exemples  du 
sublime  ,  1 ,  66  et  suiv.  ;  peut 
se  rencontrer  dans  le  silence,  68; 
sa  définition,  ibid.;  ne  peut  être 
trop  défini,  7a  et  suiv.;  Céci- 
lius ,  rhéteur  latin ,  avait  donné 
un  Traité  sur  ce  sujet ,  qui  est 
entièrement  perdu ,  7  a% 
SniTOVE.    Jugement  qu'on    porte 
de  ce  biographe  latin,  IV,  36. 
Suicide  :  ce  que  dit  Socrate  à  te 
snjet,  rv,  lao  et  suiv.  ;  ce  qu'en 
dit  Pline  le  jeune  dans  une  de  sel 
Lettres ,  III ,  469  et  suiv.  Il  s  ét^ 
un  temps,  en  France,  onc'éttit 
faire  preuve  de  philosophie  que 
de  se  tuer,  II,  Pk. ,  i  r8 ,  et  à  M 
note. 
SuiLXJUs,  accusateur  de  Sénèqne. 
Idée  de  son  caractère ,  IV ,  3 19. 
SuixT,  ministre  d'Henri  IV.  Mérite 
de    ses    Mémoires,    rédigés  par 
l'Écluse,  VII,  a 44- 
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itupersdtioH,  Définition  do  ce  mot , 
et  ce  qne  les  philosophes  mo- 
dernes lui  font  signifier  ^11  Pk. , 
ai. 

Suppliantes  (^les  ) ,  tragédie  d'Es- 
chyle ,  I  ,  a66.  Idée  de  cette 
pièce,  276. 

Suppliantes  (les) ,  tragédie  d*Enri- 
pide  ,  qni  a  pn  donner  quelques 
idées  à  Voltaire  pour  sa  tragédie 
êiOljrmpiey  II,  6  et  sniv.  Idée 
de  cette  pièce  »  ibid. 

Surprise  de  VAmottr  {la).  Idée  de 
cette  comédie  de  Marivaux  qui 
est  restée  au  théMre,  XI,  378; 
XII,  489,    et  XIY,  a42. 

Suspension  ,  figure  de  pensée  :  ce 
qae  c'est,  UI,  97. 

STBII.ET  a  traduit  VIphigénie  en 
AuUde  d'Euripide ,  Y ,  f  3  3 . 

Sjriiabe,  La  Passion  du  Sauveur  a 
été  mise  en  vers  d'une  syllahe, 
V,  48;  les  adverbes  de  six  syllabes 
doivent  être  bannis  de  notre 
poésie,    VIII,    373,    et  suiv.  ; 
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reproche  fait  k  Roucher  k  ce  su- 
jet, 375. 

Sjrllogisme  :  exemple  de  son  abus , 
II  Ph. ,  109. 

Symikaqvk  ,  auteur  grec ,  inférieur 
pour  la  dialectique  à  TertnUien 
et  k  Origène,  V,  7. 

Sjmecdoche ,  figure  de  rhétorique  ; 
son  inutilité,  III,  75. 

Sjrseème  mythologique  expliqué  par 
Boîleau  dans  son  Art  poétique  ; 
citation  de  ce  morceau ,  VII ,  3oi 
et  suiv. 

Système  de  la  nature,  production 
de  nos  philosophes  athées,  IV, 
60  ;  attribuée  faussement  à  Mi- 
rabaud,  secrétaire  de  l'Académie 
française,  II  Ph.,  289  ;  l'auteur 
est  le  baron  d'Holbach,  290,  à  la 
note  ;  ce  que  c'est  que  ce  livre  , 
et  réfutation  de  ses  principes 
erronés,  292  et  suiv..;  ils  attri- 
buent aux  prêtres  l'invention 
d'une  divinité,  299  et  suiv. 


Tableau-parlant ,  opéra  -  comique 
d'Anseaume ,  mis  en  musique 
par  Grétry,  XII,  i52  et  483. 

Tachjrgraphie  (la)  a  pris  naissance 
chez  les  Romains ,  m  ,  246. 

Tacitb,   historien   latin   et  philo- 
sophe ,1,6;  son  éloge  ,  m , 
l3i  et  445;  IV,   i3.  Nous  n'a- 
vons qu'une    partie    de  ses  ou- 
vrages, 2 1.  Notice  sur  sa  vie  et  ses 
ouvrages ,  1 6  et  suiv.  ;  il  n'y  a  pas 
long-temps  que  son  mérite  a  été 
senti  parmi  nous ,  20  ;  sentiment 
de   Juste  <  Lipse  à  son    égard  , 
ibid.  ;  soin  qu'un  de  ses  descen- 
dants ,  empereur ,  avait  pris  pour 
conserver    ses    ouvrages ,    21; 
nouveaux    éclaircissements    sur 
'  son  Traité  de  la  corruption  de 
F  éloquence ,  IK,  485;  nous   a 
laissa  ntt   beau    Traité   sur   les 

H. 


moeurs  des  Germains,  1,  Ph. , 
48  ;  a  excellé  dans  les  portraits, 
VIII,  89;  ce  qu'il  pensait  de 
Sénèque,  IV ,  324  et  339  ;  pour 
bien  l'entendre ,  il  faut  au  moins 
deux  années  d'étude,  II  Ph,,  364. 

TAiLiiS  (Jean  de  La)  a  imité ,  dans 
sa  tragédie  des  Gabaonites ,  plu- 
sieurs situations  des  Troyennes 
d'Euripide ,  V,  i36. 

TAI.BE&T ,  auteur  d'un  discours  que 
l'académie  de  Besançon  couronna 
de  préférence  à  celui  de  J.-J. 
Rousseau  sur  l'inégalité  des  con« 
ditions ,  H  PA.  ,^  3  3  4. 

Talent:  acception  de  ce  mot,  1,  % 
et  suiv.;  c'est  lui  qui  sait  ennoblir 
les  choses  les  plus  basses,  I,  z36 
et  suiv. 
Talent  de  la  parole:  beau  lieu  com- 
mun sur  son  excellence,  III,  x8. 
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de  do  €t  it  Pmiâ  ,  T  ,  «4. 


la  Framde^XIl, 

Tipnbour  nocturne  ,  comédie  de 
Dcftoadicft  :  ce  que  Foo  en  dit  , 
XI,  «96. 

Tancrtde ,  tragédie  de  Toltaicr. 
Idée  de  cette  pièce,  X,  298  et 
SUIT.  ;  ^cia  It  «ojet  en  est  tiré  , 
^id,  ;  «m  grand  effet  est  fondé 
sur  nue  £itale  méprise,  comme 
celai  de  Zaire^  3oo  ;  la  cootex- 
tore  de  cette  pièce  est  U  pins 
artistement  travaillée  de  ton- 
les  les  pièces  de  Toltairey  3oi  ; 
morceaa  cité  de  la  première 
scène ,  3o6  et  soir.  ;  de  la  se- 
conde scène,  3 14  «t  soir.;  des 
première  et  cinqaième  scènes 
dn  second  acte  ,  3 1 8  et  sniv.  ; 
de  la  première  scène  dn  troi- 
sième acte ,  322  ;  de  la  quatriè- 
me scène,  322  et  sût.  ;  de  la 
sixième  scène,  327  ;  de  la  s^h 
tième  scène ,  33o  et  sniv.  ;  de 
la  cinquième  scène  du  quatriè- 
me acte  ,  333  et  suiv.  ;  de  la 
sixième  scène,  335  et  sniv.  ; 
citation  du  cinquième  acte  , 
334.  Cette  pièce ,  pour  Tinté- 
rèt ,  peut  être  mise  à  c6té  de 
Zaïre ,  335  ;  versifiée  en  rimes 
croisées ,  iBid,  ;  inconvénient 
de  cette  forme  de  versification, 
'  ibid.  ;  observations  sur  son  sty- 
le ,  336;  à  quel  âge  il  a  fait  cette 
pièce  ,  335  ;  a  frappé  singuliè- 
rement par  la  nonveanté  au- 
tant que  par  Teffet  dn  specta- 
cle,  341;  effet  dramatique  de 
son  dénonment,  IX,  3 16. 

Target  ,  avocat  dn  dix-huitième 
siècle  :  mérite  de  ses  Mémoires 
judiciaires,  XIY,  9. 

Tartufe  ,  comédie  de  Molière. 
Examen  de  cette  pièce,  Y,  288, 
ce  que  Molière  a  trouvé  dans 
Scarron,  29^. 

Tasse  (le)  :  a  Êdt  oublier  le  Bayar- 


entre  hâ  et  rAcioste,  2»;  aa- 
tenr  de  XAuÊUÊtm  ,  Hid.  ;  dosée 
de  son  poème  de  la  Jrrmsa/em 
déiîvrtej  I,  53  ;  repttMrfae  ma 
fondé  qa^<M&  lui  fait  aor  le  mcr- 
veiUenx  qnHl  a  easploré,  I,  iSi. 
Jugement  de  Boîlean  sor  cet 
antcor ,  TI,  47 1:  et  soir.  ;  fr- 
^t>cbe  qne  Inî  en  fût  Jtfanaan- 
tel ,  ibid.  et  soiv. 

Tassosi.  Ce  qa*cst  aoo  poème  da 
Seau  enlevé ,  en  oomparaîsoa 
dn  Lutrin  de  Boilean,  HT,  5o6. 

Taureaux.  Description  d'un  coai- 
bat  de  tanreanx,  XIY,  291  et 
sniv. 

Télêmaque.  Idée  de  cet  onvngc 
de  Fénelon ,  YU  ,  286  et  soiv.  ; 
oe  qu'en  dit  Yoliaire,  Aid.;  n'est 
pas  un  poème  à  «^posrr  à  la 
Jérusalem  délivrée  y  k  la  Henria- 
dey  au  Paradis  perdu j  L,  iSZ;  n*a 
pn  obtenir  parmi  nous  le  tilre 
de  poème  ;  pourquoi ,  Vil ,  386; 
son  auteur  ne  l'appela  ni  poè- 
me ni  roman,  XIY,  278.  Idce 
de  cet  ouvrage,  et  quel  nm^ 
dans  la  littérature  lui  ont  as- 
signé les  critiques  les  plus  ju- 
dicieux, 279  et  sniv.;  on  peot 
le  comparera  la  Cjropédie  de 
Xénophon,  lY,  5;  ponrqaoi  il 
n'y  a  pas  plus  de  profondeur 
dans  ses  idées  morales  et  politi- 
ques, YII,  287. 

Temple  {Société  du) ,  hôtel  de  Pa- 
ris. Idée  des  membres  qui  com- 
posaient cette  société.  Tin,  3o. 

Temple  de  la  Gloire  (le).  Idée  de 
cet  opéra  de  Yoltairc,  XII,  86 
et  suiv.;  anecdote  cariease  sor 
la  première  représentation,  91 
et  sniv.  (/^o^.  la  note.)  Cet  oa- 
vrage  a  passé  avec  les  fêtes  on 
il  a  été  représenté,  YI,  a  16. 

Temple  de  Gnide  (le).  Idée  de  ce 
roman  de  Montesquieu,  l,  P^^'  1 
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37.  Idée  de  la  traduction  en 
vers  par  Colardean,  XIII,  34 1 
et  soiv. 
Temple  du  Goût  (le),  poème  de 
Voltaire  ;  causa  un  soulève- 
ment    général  quand    il   parut, 
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TX  ,  a65. 

Temple  de  la  Paix  {le),  ballet  de 

Qainault:  à  quelle  occasfon   il 

fat    fait.  Idée   de    cette    pièce , 

VI,  357. 

Temple  de  la  Raison,  Au  temps  de 
la   révolution,  on  appelait  ainsi 
les  églises  dans  toutes  les  com- 
mîmes, n  Ph.,  260. 
Temple  d^  la  Renommée  (le),  poè- 
me de  Pope, XIV,  375. 
TKvciir  (madame  de).  Idée  de  son 
roman  du  Comte  de  Comminges, 
VII ,  357  5— du  Siège  de  Calais, 
des  Malheurs  de  l'amour,  XIV, 
249  ;  conseil  que  les  plus  beaux- 
esprits   de    sa   société    l'engagè- 
rent  à  donner  à  Vohaire,  IX, 
128. 
Térée.    Idée  de  cette  tragédie    de 

Lennierre ,  XI ,  2 1 7 . 
TiREiTCE  ,    poète    comique    latin , 
avait     pris     Ménandre,    auteur 
comique    grec,    pour  son    mo- 
dèle ,  II ,    ^^%    était    véritable- 
iMent  comique,  57  et  suiv. ;  su- 
périeur à  Plante  ,    ii3  et  suiv.  ; 
spn  Andnenne  a    été  transpor- 
tée   sans    succès    sur    la    scène 
française  ,     114.    Sentiment    de 
Jules- César    sur    ce    comique  , 
ibid.  ;  lieu  de  sa  naissance,  1 1 5; 
sa    condition ,   116;  ce   qui  lui 
arriva  ebez    le    comique    Ceci- 
lius,  ibid.;    était  l'ami   de   Sci- 
pion  et  de  Lélins,   116  et,  182; 
eut    beaucoup     à     se     plaindre 
d'un  certain  Lucius  ,    117;  son 
Hécyre  n'eut  pas  de  succès ,  ib, 
et  suiv.  ;  sujet   de  cette   pièce , 
ibid.  et  suiv.  ;  idée  de   son  Eu- 
nuque ,120  et  suiv.  ;  Brueys  et 
Palaprat  en  ont  en*prunté  leur 


Muety  ibid.  ;  parallèle  des  deux 
pièces  ,  120  et  suiv.  ;  Molière  a 
pris  dans  le  Phormion  l'intrigue 
des  Fourberies  de  Scapin,  121  ; 
idée  de  son  Heautonti/tiorume- 
nos ,  ou  l'Homme  qui  se  punit 
lui-même  ,  124.  Nous  voyons 
encore  à  la  tête  de  chacune  de 
ses  pièces  le  nom  du  musicien 
qui  avait  travaillé  avec  lui ,  ce 
qui  prouve  que  chez  les  Ro- 
mains la  comédie  était  notée 
pour  être  chantée,  I  Ph.,   166. 

Terreur  (le  décret  de  la)  :  ce  que 
c'était  dans  la  révolution  fran- 
çaise. Ce  système  fut  légale- 
ment prononcé  ,  VIII ,  i5  et 
suiv.  ;  ce  qu'il  opérait  dans  les 
départements,  18  et  suiv. 

Tertullien  ,  père  de  l'église  la- 
tine.   Idée  de  son  style,  V,  8. 

TÊTU ,  chansonnier  français  :  ce 
que  l'on  en  doit  penser  ,  VII,  94, 

Thai.es,  philosophe  grec:  La  cos- 
mogonie chantée  par  Hésiode 
et  Ovide  est  beaucoup  plus 
sensée  que  la  sienne,   IV,   71. 

Théagène  et  Chariclée*  Idée  de  ce 
roman  grec,  IV,  370. 

Théâtre  des  anciens.  Idées  généra- 
les sur  ce  sujet,  I,  Sx  et  suiv^ 
- — des  Grecs,  toujours  renfer- 
mé dans  leur  propre  histoire , 
bien  différent  du  nôtre  ,  qui 
peut  chercher  des  sujets  dans 
les  quatre  parties  du  monde , 
I,  53  ; —  espagnol  :  utilité  qu'en 
a  tirée  Molière,  VI,  210;—: 
français  i  qu'est-ce  qui  l'a  mis 
au-dessus  de  tous  ceux  qui  ont 
existé  et  qui  existent  aujour- 
d'hui, I,  53  ;  la  lecture  des  ro- 
manciers espagnols  l'a  infecté 
pendant  long-temps,  V,  34  ;  a 
été  long-temps  en  proie  aux 
farces  d'Italie  et  au  jargon  de 
Scaramouche  ,35  et  suiv.  ; 
— de  la  Foire:  a  repris  faveur 
sons  Francisque  et  Monnet,  Fa- 
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vait,  Doni,  eto.,  XII,  aSg;  traïu- 
porté  k  la  comédie  itiJieniie, 
x5i  ;  le  bon  goàt  ne  s*y  est 
montré  qu'avec  la  décence  , 
a7i. 

Thébiûde  (la).  Idée  de  ce  poème 
de  Stace,  I,  a^i.  (f^ojr,  Stace.) 

Thébàide  {la\  Idée  de  cette  tra* 
gédie  d'Euripide,  II,  7  et  sniv. 

Thébcûde,  tragédie  de  Oarnier; 
citation  de  qndques  vers  de  cette 
pièce,  V,  1 39. 

Théiste:  définition  de  ce  mot»  sa 
différence  avec  le  mot  déiste , 
IIPA.  ,14. 

Thèmes  :  nécessité  d'en  c(Hiserver 
l'usage  dans  l'étude  des  langues, 
II  Ph, ,  1 53  ;  plusieurs  personnes 
en  ont  blâmé  l'usage  dans  les  uni- 
versités ,  mais  sans  réflexion,  359 
et  suiv. 

TniMiSTHE,  rbétenr  grec,  avait 
plos  de  littérature  que  de  talent , 
V,  8. 

THucxsTociiE ,  bon  orateur  et  grand 
politique  y  selon  Cioéron,  III, 
i5i. 

Xhéocaite.  Idée  de  ce  poète  grec , 
II ,  1 56  et  suiv.  ;  Virgile  est  plus 
varié  que  lui,  x 57  ;  a  été  traduit 
par  Cliabanon,  x58. 

Théodicée^  ouvrage  de  Platon:  ce 
que  veut  dire  ce  mot,  lY,  85,  et 
à  la  note. 

Théogonie  (/a),  poème  d'Hésiode, 
qu'on  peut  assimiler  aux  Méta- 
morphoses d  Ovide  ^  mais  qui  lui 
est  inférieur  ,  I,  246  et  suiv. 

TsÉorBRASTE  ;  la  qualité  que  les  an- 
ciens ont  distinguée  chez  lui  est 
la  pureté  de  son  atticisme ,  IV , 
236;  La  Eocbefoucanld  lui  est 
supérieur,  237;  ainsi  que  La 
Bruyère,  ibid, 

Théramève  ,  orateur  grec  :  ce  qu'en 
pensait  Cicéron,  UX,  x52. 

Théramènet  confident  d'Hippolyte 
daus  la  tragédie  de  Phèdre  de  Ra- 
cine :  son  récit  de  la  mort  d'Hip- 
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polyte  trop  long  et  tziop  Mgné, 
y,  5oj  et  suiv.;  ce  qui  pentk 
justifier,  ibid. 

Thésée  :  ce  r^e ,  dans  la  tragédie  de 
Phèdre ,  n'est  pas  k  l'abri  de  la 
critique,  y.  Soi. 

Thésée ,  opéra  de  Quinault  :  le  style 
en  est  soigné.  Situation  emprun- 
tée   du   Britanmcwu  de  Bacine,     j 

yi,  354. 

Thésée^  tragédie  de  La  Fosse,  YI, 
190. 

Théséide ,  poème  grec  ,  oonlenant  !• 
vie  de  Tbésée ,  à  qoi  Aristote  a 
refusé  le  nom  de  poème  épique ,  I, 
x5o. 

Thespis,  auteur  grec,  n'a  poi^t  /onde 
le  théâtre  chez  les  Grecs,  I,  ^^5 
et  suiv^ 

Thétis  et  Pelée,  opéra  de  FcmteneOe  : 
ce  qu'en  pense  yoltaire,  YI;  370; 
eut  long- temps  de  la  réputation, 
mais  peu  méritée»  ibid.}  n'a  pas 
survécu  à  son  auteur ,  XH,  5  % 
réussit  daus  sop  temps;  povrqooi» 
I  Ph.,  a6. 

Thévehard  ,  professeur  4e  musique 
sous  Louis  XIY  :  ee  qu'oie  cndi^ 
XII,  146. 

Thibault,  comte  de  Champagiw* 
bon  chansonnier  dn  treisième 
siècle,  Y ,  44  ;  a  employé  le  pre- 
mier les  rimes  féminines,  Aid.;- 
la  pièce  qu'on  lui  attribue  se 
trouve  dans  l'Anthologie  fran- 
çaise, ibid, 

TniEDMAir,  helléniste  et  philologue 
allemand  :  nous  Ini  devons  k 
roeilleor  commentaire  sur  Platon, 
dont  il  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion ,  lY ,  22  x ,  et  à  /a  note. 

Thomas  (Antoine),  de  l'AcadémM 
française  ,  a  emprunté  des  idées 
de  Platon  dans  son  ode  snr  /« 
Temps ,  lY ,  7  5  ;  et  X-IH ,  a3o  et 
suiv.  ;  exam.en  de  ses  antres  odes , 
a 38  et  suiv.;  tons  les  panégyri* 
qnes  qu'il  fit  avant  l'éloge  de  Des- 
oartes  sont  4es  ouicages  médio- 
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cres^  XIY ,  176;  leur  succès  pas- 
sager n'est   du     qa*à    l'heoreiix 
choix  des  sujets ,  ibid,  ;  de  Téloge 
de  Marc-Aarèle,    178  et  sniv.; 
citation  da  débnt,  17g;  de  la  pé- 
roraison, x8a    et  saiv.  ;  idée  de 
son  Essai  sur  les  éloges ,  1 84  ;  de 
son  Essai  sur  les  femmes ,  i85; 
son  hyperbole  insensée  dans  son 
éloge  de  Descartes ,  qn^il  dit  avoir 
recréé  rentendement  humain ,  II 
Ph. ,  xa8  «  et  à  la  note;  sVst  dé- 
ridé en  faisant  Topera  dUAmphion» 
Idée  de  cette  pièce ,  XII ,  84  ;  son 
opinion   sur    une   scène  d'Iphi- 
génie,  V,  5o6;  a  fait  Téloge  de 
Louis,  dauphin,  iiLs  de  Louis  XY, 
^   XIY,  178,  et  I  PA.  ^325;  est 
n^ort  chrétiennement,  administré 
par  rarchevéqne  de  Lyon ,  ibid,  ; 
i^éponse  à  ce  qne  dit  de  lui  M.  Ga- 
rât, III,  378  et  suiv. 
Thou  (ds)  a  imité  l'élégance  des  La- 
tins dans  son  Histoire  universelle, 
V,3o. 
THOTKA.RD.  Trait  d'avarice  de  ce  fer^ 
mier -général y  I  Ph.,  329,'d(  la 
note  ;  comment  son  avarice  lui  a 
été  funeste,  ibid. 
Thraséas  ,  ami  du  poète  Perse,  |I, 
ao3  ;  censeur  du  temps  de  Séné- 
que,  IV,  35o;  sa  fin,  35a. 
Thuctdidk  ,  historien  grec  :  notice 
de  sa  vie ,  lY ,  4  «t  saiv.  ;  moins 
agréable  que  Xénophon,   i6id.; 
Quintilien   lui    compare  Sallus- 
te,  6. 
TiBULLs.  Idée  de  ce  poète  latin ,  II, 
23o  et  suiv.  ;  ce  qu'en  dit  Chau- 
lieu,  ibid,  Tradpction  en  vers  de 
sa  première  élégie,  a3i  et  suiv. 
TiGELT^iN,  ministre  des   débauches 
de  Néron ,  cause  de  la  mort  de  Pé- 
trone, II ,  ao5. 
TiLLEMoiTT.  Mérite  de  son  Histoire 

ecclésiastique,  YII,   240. 
TiMÉs  DE  LocRES,  discîple  de  Pytha- 
gore  :  nonce  sur  ce  philosophe, 
lY ,  64 ,  et  à  la  nofe. 


Timée ,  ouvrage  de  Platon  :  ce 
qu'on  dit  de  Dieu  dans  cet  ou- 
vrage ,  lY,  64  et  suiv.,  et  à  la 
note  f  et  72. 

Timocrate,  tragédie  de  T.  Corneille, 
jonée  quatre-vingts  fois  de  suite, 
YI ,  x5x  ;  XI,  149  ;  idée  de  cette 
pièce  ,  XIîI ,  64. 

Timon  le  misanthrope ,  opéra«co- 
mique,  par  Delisle,  XII,  487  et 
suiv. 

TixoTBÉE ,  célèbre  musicien  grec  : 
effet  que  faisait  sa  musique  sur 
Alexandre,  YIII,  263. 

Tirésias,  pièce  de  Pii>on  :  l'indécence 
y  avait  paru  si  outrée ,  qu'elle  ne 
fut  représentée  qu'une  fois,  XII, 
246. 

Tiridate,  tragédie  de  Gampistron.  Il 
y  a  quelque  intérêt  dans  cette 
pièce,  YI,   174, 

TiTE-Livs ,  bistorien  latin  :  ce  qn*en 
dit  Quintilien,  I Y  ,  6  et  suiv.; 
parallèle  entre  lui  et  Salluste, 
ibid.;  anecdote  eonfirmée  par  saint 
Jérôme,  au  sujet  de  sa  réputation, 
7.  Bon  mot  de  Plutarque  qu'on  ne 
doit  pas  lui  appliquer,  ibid,; 
combien  il  nous  reste  de  livres 
de  son  Histoire ,  8  et  suiv.  ;  so- 
briquet qu'Auguste  lui  avait 
donné ,  ibid.  Reproche  peu  fondé 
que  lui  a  fait  l'abbé  Desfontaines, 
ibid.  ;  est  accusé  de  superstition , 
9  et  suiv.  ;  réponse  à  ce  sujet,  xo; 
n'était  pas  à  l'abri  de  la  jalousie , 
11;  a  excellé  dans  les  portraits, 
YIII,  89. 

Toison  d*or  (la) ,  pièce  de  P.  Cor- 
neille ,  espèce  d'opéra,  représenté 
en  Normandie  chez  le  marquis  de 
Sonrdéac ,  à  qui  nous  devons  l'é- 
tablissement de  l'opéra  en  France, 
Y,  25i ,  et  suiv.;  et  YI,  333. 

Tolérance  (la) ,  tragédie  de  Yoltaire. 
(Voyez  Guèbres.) 

Tom-Jones  est  le  chef-d'œuvre  des 
romans  de  Fielding,  XIY,  261  et 
suiv.;  sa  traduction  est  le  seul 


534 

ouvrage  de  Laplace  qui  soit  resté, 
3a3. 

Tonnerre(le) ,  Vnn  des  meillears 
contes  de  Vergier ,  VII ,  54. 

Topiçues(des),  Traité  de  Cicéron 
sar  Tart  oratoire,  III,  i38  et  suit. 

ToacT  (de).  Ses  Mémoires  sur  nfis- 
toire  de  France  sont  précieux, 
VII,  244, 

ToEicELLi ,  disciple  de  Galilée. 
Ce  qu'il  a  iait  pour  l'avance- 
ment des  sciences,  Y,  39.  Nos 
expériences  sur  l'électricité 
n'ont-elles  pas  fait  faire  à  la 
physique  un  aussi  grand  pro- 
grès que  les  expériences  de  nos 
savants  modernes?  I  PA. ,  8. 

TouHREiL,  traducteur  de  Démos- 
thènes,  VII,  376. 

ToussAïKT,  auteur  du  livre  des 
Mœurs;  philosophe  moins  édi- 
fiant  que  Vauveuai^es,  I  Ph., 

■  310.  Est  le  premier  qui  ait  pro- 
posé un  plan  de  morale  natu- 
relle ,  indépendant  de  tonte 
croyance  religieuse  ,  257.  Idée 
du  caractère  de  cet  auteur , 
258  et  suiv.  Examen  de  son 
livre,  260  et  suiv.  A  été  l'un 
des  éditeurs  du  Dictionnaire  de 
médecine^  II  Ph. ,   2. 

Trachimennes  {les)  ,  tragédie  de 
Sophocle.  Idée  de  cette  pièce, 
II,  3oo. 

Traductions  (les)  les  plus  estimées 
du  dix-septième  siècle  sont 
celles  de  Vangelas  ,  d'Ahlan- 
court  et  de  Tourreil  ,  VII  , 
876;  deux  règles  indispensables 
à  observer  dans  toutes  les  tra- 
ductions ,  ihid. 

Tragédie,  Définition  de  ce  mot, 
II,  127.  Quels  sont  les  trois 
genres  qu'elle  peut  traiter,  IX., 
273;  quels  sont  les  plus  pro* 
près  à  f(>nrnir  un  grand  inté- 
r«*t,  ibid.;  la  première  loi  dans 
tous  est  d'émouvoir,  277.  Les 
grands  événements    soutiennent 
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mieux  la  dignité  de  la  «.^««w, 
ihid.    L'amour    a     très    soavent 
l'inconvénient     de     Taffaiblir  , 
ibid.  ;  —  de    Fancieniie    tragé- 
die,   I,    255  et  snîv.  ; — de  la 
tragédie  boni^eoise.  Idée  de  ce 
genre  ,    XI ,     426     et    suiv.  ; 
la    tragédie    ft^nçaise      manque 
de  spectacle    et  d'action ,  par- 
tie  trop  négligée  par    nos  pre- 
miers grands  maîtres,  X,  34 1; 
appendice  sur  la  tragédie  latine, 
II,    45  et  suiv.  La  bonne  tra- 
gédie    chez    les     modernes    est 
originaire  de  la  France ,   XII , 
1 3g  ;   chez  les  Italiens ,   suivant 
Voltaire  ,  elle   a   été    tuée   par 
la  musique,    i4ij  suivant  lui, 
nous  la  devons  an   cardinal  de 
Richelieu,   VI,   332.  Grâces  à 
Voltaire  ,    elle    peut    opposer, 
dans  le  dix-huitième  siècle,  une 
suite     ile      che/s  -  d'œuvre     an 
siècle  précédent ,  XI,  274.  Son 
art  est  composé   de  parties  plos 
nombreuses  ,    plus    diverses   et 
plus    importantes  que    celui  de 
la  comédie,  284;  est   plus  dif- 
ficile  à  bien   exécuter    on    ^' 
présenter  que  la  comédie,  291 
et  suiv.  ;  différence  de  ce  genre 
de    poésie  à  l'opéra  ,  XII ,  i^^ 
et  suiv. 

Tragiques  grecs  {\es)  ont  en  un 
avantage  sur  les  modernes, 
d'offrir  à  leurs  concitoyen» 
les  grands  événements  de  lear 
histoire,  V,  283;  nos  plus  cé- 
lèbres tragiques  modernes  se 
sont  essayés  avec  succès  dsm 
la  comédie,  et  les  comiqnes 
n'ont  pu  faire  une  tragédie  pas- 
sable, XI,  291. 

Traité  de  la  république,  par  Bo- 
din  ,  VII ,  223;  a  été  le  germe 
de  l'Esprit  des  Lois  de  Montes- 
quieu, ibid.;  Traités  historiques 
par  Saint-Réal,  2  34;  ce  q»***" 
en  doit  penser,  ibid. 


B£S    MATIERES. 


Trajait.      Son     panégyrique     par 
Pline,  TII,    1x4.     Idée   de    cet 
ouvrage,     III,     43 1    et    suiv. ; 
morceaux  cités,  \4  3  3  et  suiv. 
Tranquille  :  combien  de  fois ,   sui- 
vant Fréron ,    ce    mot   est  dans 
la  Henriade  ;  puérilité  d'un  cal- 
cul pareil ,  VIII,  5i. 
TiLA.siMAQU]£y    de    Calcédoiue,    ora- 
teur grec  :  ce  qn'en  pensait  Cicé- 
ron,  III,  i5a. 
Travail  (le)  et  la  peine  ne  sont  pas 
un    vice     de     nos    institutions , 
nPh.^  2 5a. 
Travaux  tT Apollon  (les).   Idée  de 
cet   ouvrage    de    Sénecé  ,   YII , 
61. 
Travaux  et  les  Jours  {les)  ,  poème 
d^Hésiode,   qni  a  donné  à    Vir- 
gile  ridée    de    ses    Géorgiques. 
Idée  qa*on  en  donne,  I,  247  et 
suiv. 
TuiLVENoi.,  violon  de  l'opéra,  que 
Voltaire  fit  emprisonner,  comme 
distributeur   d'un  libelle  contre 
lui,  X,  63. 
Trsssan  (le  comte  de)   a   fait  une 
traduction  nouvelle    de  VAma- 
dis    de     Gaule,    XiV,    274   et 
suiv. 
Teessêol    (  M.  de  )  ,   éditeur    des 
Œuvres    de   Desmahis.  -Erreurs 
dans    lesquelles    il    est   tombé, 
Xm,  328  et  suiv. 
Triomphe  de  V Amour  {le).  Idée  de 
ce  ballet  de  Quinault;  à  quelle 
occasion  il  fut  fait,  YI,  357. 
Triomphe  des  Arts  {le).  Idée  de  cet 
opéra  de  LaMothe,  XII,   18  et 
suiv. 
Triple    Maricge  {le),  comédie    de 
Destoncbes  :  ce  que  l'on  en  dit, 
XI, 297. 
Teissin  (le)  ,   poète   italien ,   infé- 
rieur  au  Tasse,    V,    25.  Saint- 
Gelais ,  poète  français ,  a  traduit 
Sopkonisbe  ,  tragédie  de  cet  au- 
teur, i35. 
Tbistak,    poète  français.   Le  suc- 
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ces  de  sa  tragédie  de  Mariam- 
ne  a  engagé  Voltaire  à  traiter 
le  même  sujet,  IX,  B^\  diifé- 
ret.ee  entre  l'une  et  l'autre  de 
ces  pièces ,  7 1  ;  ce  que  Vol- 
taire a  emprunté  de  Tristan  ,  73. 

Tristes  {les).  Idée  de  ce  poème  d'O- 
vide, 11,224, 635. 

Triumvirat  {le).  Idée  de  cette  tra- 
gédie de  Crébillon,  XI,  m  et 
suiv. 

Triumvirat  {le).  Idée  de  cette  tra- 
gédie de  Voltaire,  qui  ne  fut 
représentée    qu'une    fois  ,    X  , 

345  et  suiv.  Crébillon  avait 
traité  le  même  sujet  à  l'âge  de 
quatre  -  vingt  -  deux  ans ,  346  ; 
on  ne  reconnut  pas  le  talent  de 
Voltaire  dans  cette  pièce,  ibid.; 
l'amour  est  déplacé  dans  cette 
tragédie,  et  pourquoi,  349;  dé- 
faut  des  principaux  caractères , 

346  et  suiv.  ;  beau  morceau 
de  détail,  352;  le  style  en  est 
plus  soutenu  que  dans  Olym- 
pie,  353. 

Trogue-Pompée  ,  historien  qui 
avait  fait  une  Histoire  univer- 
selle, dont  Justin  nous  a  donné 
l'abrégé,  IV,  28. 

Trois  siècles  {les),  par  Sabathier  de 
Castres.  Erreur  de  l'auteur  re- 
lativement à  quelques  pièces  de 
Corneille  ,  V ,  273. 

Taonchin  }  célèbre  médecin  de 
Genève  ,  loué  par  Voltaire  , 
puis  dénigré  dans  le  poème 
de  la  Guerre  de  Genève ,  VIII , 
z8â;  n^a  été  que  le  disciple  de 
Ijoerhaave ,  I  Ph. ,  8. 

Troqueurs  {les) ,  opéra  -  comique 
mis  en  musique  par  Dauver- 
gne,  XII,  i5o;  parodié  dans 
Raton  et  Rosette,  par  Favart, 
ibid. 

Troubadours  {les)  nous  ont  appor- 
té la  rime ,  V ,  41  ;  temps  où  ils 
fleurirent,  42> 

Troyennes  {les)  Idée  de  celle  tra- 


536 


d*Earipide ,  imitce  par 
t,  n,  17  et  «niv. 
Jean  de  La  Taille  a  imiié  qad- 
qnes  nnes  des  sitnatioiis  de  la 
pièce  d* Euripide  dans  sa  tragédie 
des  Gtibaonites^  T,  j  36. 

Trojennes  {Ifs).  Idée  de  cette  tra- 
gédie de  ChiteaabmOyXIy  213 
et  soÎT. 

TRCBI.ET  a  vooIq  fûre  tomber  la 
gloire  poétiqae,  VIII,  237  ;  ses 
paradoxes  en  littérature,  XIII, 
9  ;  sa  philosophie ,  erronée  en 
littérature ,  ne  le  Int  jamais  en 
religion  si  en  morale,  74;  c*est 
la  sabtilité  qnî  caractô'ise  ses 
écrits ,  75  ;  il  obtint  une  place  à 
TAcadéniie  par  son  dévouement 
à  La  Blothe  et  à  Fontenelle,  ihid.; 
ce  qu'il  bât  dire  à  la  nature  en 
formant  chaque  homme,  7Ô; 
convient  que  La  Mothe  était  un 
eqprit  du  premier  ordre ,  7  7  ;  ce 
qn*il  disait  sur  la  poésie,  82;  s'est 
appuyé  sur  une  inconséquence 
de  Voltaire  pour  louer  La  Mothe 
sur  ses  Odes,  83; parallèle  qu'il 
Prisait  de  Louis  XIV  et  de  La 
Mothe  ,84;  regardait  La  Mothe 
comme  un  des  merHeurs  criti- 
ques, 90. 
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Thrcaret^ 


de  Le  S^e.  0 
n'j  a  pas  de  pièce  oà  k  dialogne 
soit  plus  piquant  etpfais  gai,  XI , 
287,  et  XJV,  23S. 

TuauiBa:  ses  Mémtains  smr  f his- 
toire de  France  sont  maftca- 
renscmcnt  trop  coorts,  VU,  243. 

TusaJanes.  Mérite  de  eet  ootiagc 
philosophique  de  Gftixom,  IV, 
242  et  249. 

Tiisculum,  petite  TiDe  dllalie^  où 
Craasus  et  Cicéroa  eoroM  des 
maisons  de  campagne,  liea  de 
Il  scène  où  fut  dial<^é  le  Tinaité 
de  V Orateur  àc  Ciccion,  m,  1 1 4- 

Tjrbérinns  (  le  faux  ).  Examen  de 
celte  tragédie  de  Qninaolt,  VI , 
i65. 

Ttcbo-Beahs  ,  astnMHme  danois  : 
ce  qu'il  a  lait  pour  l'aYanceniait 

'    des  sciences,  V,  29. 

Tyrannie  :  qndle  est  la  pins 
odieuse,  VHI,  i3  et  suit.;  de- 
puis Aiistole  jusqu'à  nous,  les 
acteurs  des  théâtres  en  ont  exercé 
une  sur  les  auteurs  dramatiques, 
1,55. 

Tjrrcis  et  Amanmtke.  Idée  de  œ 
petit  poème  de  La  Fontaine ,  XQ, 
39. 


u 


Ulystê,  r&lc  de  VIphigéme  de  Bj- 
cine  :  sa  substitution  à  celui  de 
Ménélas  est  une  preuve  de  Fex- 
cellent  esprit  de  l'auteur,  V^  452. 

Union  de  Vame  avec  le  corps  :  beau 
morceau  de  Fénelon  sur  ce  sujet, 
VII,  274;  réponse  de  Newton  à 
une  question  sur  l'empire  de 
l'ame  sur  le  corps,  275. 

Université  de  Ft'ance^  fondée  par 
Charlemagne  ;  regrets  exprimés 
par  l'auteur  sur  son  abolition 
pendant  la  révolution,  V,  9  et 
sniv.  ;  nécessité  de  son  rétabbsse- 
roent,  lî    PA. ,    35o  et   sniv.  ; 


plusieurs    diangenMnts  à   fidie 
dans  celle  de  Paris ,  35x. 

Uranistes  :  ce  qu'était  cette  aodélé  ; 
elle  tenait  pour  Voiture ,  dans  h 
quer^e  des  deux  sonnets  contre 
Benaerade,  V,  95  et  suiv.;  ma- 
dame de  Longueville  était  à  leur 
tète,  97. 

Utile  (/')  :  rectification  de  cette 
fausse  dénomination  par  Gcéron^ 
rv,i85. 

Utopie,  imyr»^  de  TlkQmas  Motat, 
chaticefier  d'Angleterre,  dans  le- 
quel il  imagine  unplandegOBver- 
nement^  H  Ph. ,  2  r9  et  ^  &r  note. 
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y^Kances  {ks)  ,  dans  les  niÙTenités» 
doivent  ètxe  très  lioiitêes,  II  Ph,f 
353. 

Yask  a  en  one  vogue  hetucasemeni 
très     passagère     dans    le    genre 
poissard  ,  XII  ,271;  n'avait  fait 
•ncooe  étnde,  273  ;  on  n'en  pent 
citer    qne    quelques    chansons , 
«7 3  et  suiv.  Titre  vain  qn'on  a 
voulu  lui  donner,  274  ;  reproche 
qa'on  fait  à  l'auteur  de  ce  Cours 
de  n'avoir  point  parlé  de  sa  Pipe 
cassée  f  277,  à  la  note;  a  tra- 
vaillé avec  succès  pour  le  théâtre 
àe  la  Foire,  239. 
TAX.BBX  -  Majilime  ,  polj^rsphc  la- 
tin: mention  qu'on  felt  de  cet 
aatenr,  lY,  3G6« 
YAx.émxiJS-AirTiAs  ,    historien    des 
premiers  âges  de  Rome ,  dont  il 
ne  nous  reste  rien,  lY,  356. 
TAI.KRI17S  Fuiccus,  poète  latin,  a 
hàX  un  poème  sur  la  Conquête  de 
la  Toison  dtOr.  Idée  de  cet  ou- 
vrage, I,  254. 
Valeti  intrigants  :  cette  espèce  de 
rôle  du  théâtre  grec  a  passé  sur 
la  scène    de    Rome ,  et    ensuite 
chez  les  modernes  ,  YI ,  -265. 
Videts  maîtres  (les).  Idée  de  cette 
comédie  de  Rochon  de  Chaba- 
nes,  XI,  612. 
Yalois.    On     lui    doit    beaucoup 
pour  ses   recherches   sur    notre 
histoire,  YII,  226. 
Yaltekxk    (La)  est    bien  loin   du 
mérite  de  Saint-Évronont ,  YII, 

'  349. 

Yak  -  Dai.b  ,  savant  hollandais  , 
auteur  d'ane  histoire  des  oracles, 
réfutée  par  le  luthérien  M œbius, 
I  Ph.,  25- 

Vanité  française  (  la  )  excède  la 
mesure  ordinaire  de  vanité  des 
autres  peuples  ,  XIV,  471. 

Yak-Swieteh  ,   célèbre   médecin  : 

xt. 


malgré  son  mérite,  n*a  été^pie 
le    disciple    de    Boerhaave  ,    1 

Yahdes   (marquis  de)  :  bon  mot 
qu'il  dit  â  Louis  XIY  à  son  re- 
tour d'un  long  exil  occasioné  par 
une  perfide,  XII,  187. 
Yarignoit,  était  géomètre  et  ami 
de    d*Alembert  ,    XIY  ,    209  ; 
anecdote  à  ce  sujet ,  ibid. 
Yarxi^las,    historien   français,  est 
plutôt  romancier   qu'historien  ^ 
YH,  23o. 
Yarlet  débita  au  Lycée  un  poème 
à  la  louange  de  Marat,  Yin,  5, 
à  *a  note. 
Yarrok  ,     auteur    latin  ,     avait 
hit  pour  Rome   ce  que  Pansa- 
nias   avait  fait  pour  la  Grèce , 
lY,   366  ;    mention    qu'on  failt 
de  cet  auteur  ,  ibitL 
Yaucansoit  ,  célèbre    mécanicien  ; 
anecdotes  à  son  sm'et ,  I  Ph» , 
352  et  suiv. 
F'oMdeville  :  Panard  a  réussi  dans 

ce  genre,  XII»  267  et  suiv. 
Yaijg£i.as,  traductear   de  Qninte- 

Curce ,  YII,  376. 
Yauvevargues  ,    philosophe    mo* 
raliste  :  idées  de  ses  Réflexions  et 
Maximes ,    ou    Introduction   à 
la  connaissance  de  l'esprit  hu- 
main ,1  Ph.  ,  194  et  suiv.;  est 
faible    en  métaphysique,    196; 
ce   qu'il  dit    de    l'imagination  , 
ibid,   et   suiv«  ;   de    la    pénétra- 
tion,  197  ;   sur  la  profondeur, 
198  ;  sur  la  délicatesse  et  la  fi- 
nesse,  ibid,;  snr  le  goût,  ^id,j 
snrl'éloquepce,  199;  sur  les  pas- 
sions, ibid,  ;  sur  l'amour»  propre  , 
200  et  suiv.4  passage  cité,  225; 
défauts  essentiels  remarqués  ,21a 
«t   suiv.;  sur   la  vertu,     2i5; 
morceau    cité,    ibid,;    mécham- 
ment inculpé  d'incrédulité,  22 ( 

44 
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et  snir.  ;  poim|ttoi,  a  a  3.  Examen 
de  deux  paradoxe*  de  son  ouvra- 
ge, aaS,  à  la  note;  jtuteMe 
d»  ses  féâexioDs  critiquée  «or 
quelques  poètes,  aSo  et.  suif;  a 
plus  d'élévation  dans  les  pensées 
que  La  Rochefoucauld,  ft3r; 
n'est  pas  si  piquant  et  si  pittores- 
que que  La  Bruyère,  ihid,  ;  n*a 
pas  le  fini  de  la  diction  de  Doelos, 
ibid,  ;  selon  lui  les  grandes  peur 
•ées  viennent  du  eoeur ,  IX. ,  296  ; 
a  condamné  la  salutaire  pensée 
de  la  mort,  I  Ph,,  a38;  pensée 
heureuse  qu'on  en  eite ,  III ,  171; 
ce  qu'il  dit  de  Boileau ,  YI ,  56a 
et  suiv. 

WeiUée  nyiUageoise  :  épisode  en  gé- 
néral agréable  du  poème  des 
Mois  de  Roucbcr ,  TIII,  339. 

Venceslas ,  tragédie  de  Rotrou.  Exa- 
men de  cette  pièce  «  VI ,  1 39  et 
suiv.  Le  r^  de  Ladislas  est  le 
plus  dramatique  de  la  pièce; 
Toltaire  y  a  puisé  celui  de  Yen- 
dàme,  189. 

Vendée  (guerre  de  la)  assimilée- à  la 
conduite  de  Yerrès  en  Sicile,  III, 

417. 
Vengeance  des  Marquis  (/a)  ^  comé- 
die par  Devilliers,  est  une  criti- 
que de  V  École  des  femmes  y  VI , 
a37. 
Venise  sauvée  y  tragédie   d'Otway, 
poète  anglais.  La  Fosse  a  tracé 
son  plan  de  Manlius  sur  cette 
pièce,   VI^    19 ï  ;   traduite  par 
./  ''Laplace ,  XIV  ,  3a  i  ;  eut  du  suc- 
cès dans  sa  nouveauté ,  ibid. 
Vénitienne  (la).  Idée  de  cet  opéra 

de  La  Mothe,  XJI,  27. 
VÉzrus  ;  inconvenance   à    Roncher 
de  la  faire  promener  sur  les  eaux 
en  février,  VIII,  353. 
VxnGrEK,  poète  français  :  Siénecé  et 
lui  son^  les  seuls   à  '  distinguer 
après  La  Fontaine  dans  le  genre 
du  conte,  VII ,  53  ;  ceux  du  Ros- 
signol et  du  Tonnerr«  sonr  lès  meil- 
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leurs,  55;  iDorceatix  cités,  iHd,  ef 
eniv.s  il  est  trop  libre,  57;  aaxc^ 
ponse  en  vers  à  La  Fontaine;  mérite 
de  cette  pièce,  58  ;  ce  que  l'on 
doit  penser  de  aes  chansons,   93. 
VérHé.    C^bre    pensée   de  J.-J. 
RoMseau  sur  la  vérité,  II  Ph., 
56  ;  un  de  ses  avaati^es,    IX , 
36a. 
VxRftis  ,pcéteiir  romain  ;  diflfitaliés 
qu'avait  à  vaincre    Cicéron   en 
pUidant  contre  lui,  Uf,  a6a  et 
«aÎT.  ;  s'exila  Ini-mème  pour  évi- 
tât le  jugement,    964;   sa  fok 
nulhenreuse ,  ibid.  Cicéron  avait 
ooiii|Kisé  sept  harangues  contie 
h«,  et  n'en  prononça  que  deux, 
a65  ;  morceau   de  la  dernière, 
a68  suiv. 
Vers,  Des  différantes  mesuits  doot 
on  se  servait  avant  Malherbe,  Y , 
46  et  suiv*;  différents  exemples 
de  belle  coupe  de  vers,  6S  et 
suiv.  ;  leçon  et  beau  modèle  don- 
nés  en   ce  genre  par  Voltaire  , 
68  et  suiv.  ;  ce  que  l'on  entend 
par  vers  qui  tombent  sur  le  nez , 
ibid.   et  suiv.;   —  latins;    dans 
quelle  classe,  dans  les  universi- 
tés ,  on  en  devrait  faire  ,  HPh.t 
36o  et  suiv.. 
Ver  sac ,  roman  de  Grébillon  61s; 
on    en  a  fait    quelques    ct^ies 
gauches  et  maussades  ,  XII,  372. 
Versification.   Son  mérite  ne  briUe 
dans   aucune  pièce   de  Voltaire 
plus  que  dans  Mzire ,  IX,  34 1. 
Vertot  (l'abbé  de).  Mérite  de  ses 
Révolutions  roinaines ,  de  Porttt- 
gai  et  de  Suède,  VU,  a3a;  ce 
qu'il  faut  penser  de  son  Histoire 
de  Malte,  a3i. 
Ver-Vert  y  poème  de  Gresset,  est 
plutôt  un  conte  qu'un  poème, 
VQI ,  a  1 5  ;  a  été ,  à  sa  naissance , 
ua  phénomène  littéraire,  ibid.^ 
qocl  âge  avait  l'auteur  lorsqu'il 
le  composa,  ibid.;  J.-B.  Roussesn 
le    met  au^desaons  de  la  Chan 
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y  ^17;  ii«  doit  point  ètr« 
mis  sbr  la  niéaM  UgiM  ^nc  ib 
Henriette ,  I  >  1 53. 

^e/tar.  H  esr  ^Morde  d«  la  conron- 
nar  ieirbaay  et  pourquoi,  TIII, 
309;  opinion  de  Ôandien  sur 
cela,  iàid. 

Vanmis  (madame) ,  actrice  da  TMA* 
tre  français ,  a  fiiit  de  Tains  efiQits 
pour  faire  remettre  la  pièce  d*0* 
reste  de  Yoltaire ,  et  pourquoi  9 
X^    106  y  à  la  note^^ 

Feuve  du  Mala^w  (/«)•  Idéo  de 
cette  tragédie  da  Lemierre ,  XI , 
aa4  et  sniv. 

ViCQ-i>'AzYa,  célèbre  médecin,  anc- 
cessear  de  Boffon  ji  FAcadémie 
fyaaçaise;  mérite  deaon  disconn 
de  ré<ïèption,  XIY,  186,  et  I 
P^9  79»  penécnté  dans  la  ré- 
Tolntion,  a'eit  fait  ouvrir  1m 
veines»  I  Pk,,  74* 

YiBA ,  poète  latin  moderne,  a  fidt 
revivre  dans  son  temps  l*éléganoe 
de  l'antiqne  latinité ,  Y ,  a  a. 

Vie  moncudfue  :  assertion  da  Tabbé 
'  PooUe  contre  cet  état,   combat- 

tno,  XIY,  84  et  sniv. 
Vieillesse,  Passage  sur  ce  sujet , 
tiré  de  Saint-Évremont ,  YII, 
34a  ;  il  y  a  plas  d'nn  incoavé- 
nientii  revenir  ,  à  cet  âge,  snrdes 
écrka  travaillés  long-temps  aqpa- 
ravant  ;  preuve  dans  Yoltaire , 
IX  ,  I  a  ;  dans  Œdipe ,  ibid, 
YiLLAiiLS  (le  maréchal  de)  :  éloge  .d« 
ce  grand  capitaine,  YIII,  a 9  et 
suiv.  ;  dit  dans    ses  Mémoires , 


qn  a 


vingt-qnatre  ans  Yoltaire 
était  le  premier  des  poètes  de  son 
temps,  33. 

YiLiiEKoi  (  de  )  :  ses  Mémoires  sur 
l'histoire  de  France  sont  pré- 
cieux, Yn,  a44« 

Yit.cATTB  (db),  caché  sons  le  nom 
de  Nigood  :  réponse  à  ses  difie- 
rentes  questions  pourquoi  Bai* 
leau  n'a  pas  tenté  tons  les  genres 
de  poésie ,  YI,  5o7  et  sniv.  Son 
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indécence  à  traiter  I^rdre  de  l'O- 
ratoire  avec  mépris,  5 16  et  suiv. 

YiLutTTB  (  mademoiselle  ) ,  depuis 
'  madame  Larnette ,  a  contribué  au 
succès  dn  théâtre  de  la  Foil« , 
Xn,  aSg. 

YiUiOisoxr ,  professeur  de  langue  ' 
grecque  :  anecdote  à  son  snjet , 
I  Pk. ,  4 1 8 ,  et  à  la  note;  vœu  de 
Fauteur  pour  qu*il  soit  admis  à  en- 
«eigner  un  jour  la  langue  grecque 
au  CoSége  de  France,  II  Ph, , 

374. 

Y11.X1OX  ,  ancien  poète  français  : 
quel  était  son  genre  de  poésie, 
V,  46. 

Vingt-deux  conventionnels  (  les  )  .* 
ce  qui  fut  répondu  ,  après  leur 
massacre,  à  ceux  qui  demandaient 
la  ^  des  boucheries,  YIII,  ai , 
à  la  note. 

YmoiUB  ,   prinee    des    poètes    la- 
tins.   Ses    différents    ouvrages , 
I,  311  et  sniv.;  ses  Géorgiques^ 
le  plus  parfait  des  ouvrages  qui 
nous  ont  été  transmis  par  les  an- 
ciens, sont  devenues  un  ouvrage 
français,  YIII,  a66.  Son  Enéide 
a  des  défauts,  I,  ai3  ;  est  soup- 
çonné de  plagiat,  ibid.  et  suiv., 
eik  àt  la  note.   Pourquoi  appelé 
V'Homérique  i  a  i  a  ;  a  imité  Théo- 
crite  dans  ses  Églogues,  et  Hé- 
eiode  dans  ses  Géorgiques ,  a  1 4 , 
'  à  la  note  ;  a  copié  dans^Pisandre, 
poète  grec ,  le  second  livre  de  son 
Enéide ,  ibid. ,  à  la  note;  est  bien 
inférieur  à  Homère  pour  les  ca- 
ractères ,  le  plan  et  l'invention , 
ai6etsûiv.  Sessecon|d>  qaatri^e 
et  sixième  livres  sont  des  mor- 
ceaux regardes  partout  comme 
les.  plua  finis  et  les  plus  complète^ 
ment  beaux  dfe  Fépopée ,   a  1 8  et 
sniv.  Jogement qu'en  porte  l'abbé 
Trublet,  319  et  suiv.,  à  la  note^ 
Parallèle  de  Yirgile  et  d'Homère, 
ibid.;-ea\.  le  plus  grand  maître  de 
l'harmonie  poétique,  K^i<;f.etsttiv.; 
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mt  t'cceod  fm  beanoonp  djUM  U 
deacripdon  de  la  tempête  (jpi  dis- 
peneU  flotte  d'Énéeyet  poiirqncM, 
YtU,  280;    hit  agir  ses  dieux 
d*aiie  manière  plus  rauonnable 
qu'Homère,  I,    168  et  sair.  Kn 
qaoi  il  loi  est  sopérieur,  et  pour- 
quoi VÉnmdm  est  très  iaférieure  i 
VlUiule,  195  ;  a  imité  l'épisode  de 
Didoa    de  V Ariane  de  Catulle, 
II ,  196  ;  tirait  qndquefois  de  l'or 
du  ftimier  d'Ennios ,  YIII,  374. 
Application  de  ceproyerbe,  ihid.; 
est  plus  Tarie  dans  ses  pastorales 
que  Théoccite,  II,  157;  n'a  pas 
encore  été  balancé  dans  la  poésie 
épique,  Xm,  93.  Morceau  des 
triomphes  d'An|$nste,   imité  par 
Racine  le  iUs,  VIII,  197. 
Virgile  travesti  (ie) ,  par  Scarron  : 
quel  cas  il  faut  faire  de  cet  ou- 
vrage. Vil,  358. 
Virginie.  Idée  de  cette  tragédie  de 

Lemietre,  XI,  238. 
Tus,  auteur  du  Mercure  galant. 

Idée  de  ce  journal,  TU»  38 1. 
Visionnaires  (les)  de  Desmarets;  ce 
que  c'est  que  cette  pièce  y  TI, 
2o5. 
Visiteurs  généraux  de  Funiversité: 
places  à  établir  dans  le  tribunal 
du  recteur,  II  Ph.,  355  ;lear  of- 
fice, ibid, 
TiTanya.  Mention  qu'on  fait  de  cet 

auteur  latin,  IV,  38x. 
ToisKHoir  :  ce  qu'il  disait  à  [wv^pos 
du  Cercle,  comédie  de  Poinsinet, 
XII,  484  9  note  I. 
VoiTunK,  poète  français  :  ce  qu'on 
doit  en  penser  ;  à  quoi  dut  sa  for- 
tune ,  V ,  ^S  et  suiv.  ;  morceau  de 
sa  pièce  de  vers  au  prince  de 
Gondé,  la  seule  qui  9it  quelque 
mérite,  90  etsniv.;  comparaison 
de  cette  pièce  avec  une  pièce  de 
Voltaire  qui  en  est  évidemment 
une  imitation,  91  etsniy.;  ses 
plus  jolis  vers  nous  ont  été  con- 
servés par  madame  de  Motteville 


,  ibid.;  les 


à  la  reine 
niâtes  tenaient  pour  kd,  gS;  arec 
mna  ses  déftnts,  n'a  pas  été  âna- 
tilepour  former  le  gont,  36  ;  Inn 
des  béros  du  style  qiimniaBre, 
vn,  371. 
YoLTAXui(An>net  de),poètcfiraBeaia» 
tat  l*nn  des  premiers  philffwpfci^ 
du  dix-hnitièaie  siècle ,  I  Pà^ ,  5; 
élève  du    père  Forée,    jéNBte; 
quand  il  conmença  à    briller, 
VIII ,  3o;  a  montré  dès  sa  jm- 
nesse  cette  hardiesse  jiiliiiqiii  et 
irréligieuse  qu'il  aeonaervéemai- 
iMureusement  jusqu'à  la  fin ,  3x; 
mis  à  la  Bastille  à  dix-nenf  ans,  et 
pourquoi,  ibid.;  hààkt  dédom- 
magement qu'il  reçoit  pour  la 
«népnae,  3a;  ee  çpfiX  oqponditan 
régent  lorsqu'il  lui  fut  présenté  , 
ibid.  ,àla  note  ;  mis  dne  seconde 
fois  à  la  Bastille ,  et  pourquoi^ 
ibid.9  à  la  notes  sl  quoi  il  s'y  oc- 
cupa, 3a;  donna  sonC|EA/»eponr 
son  coup  Cessai  dramatiqae  en 
X718,  34  ;  pourquoi  il  ne  fiot 
pas  s'étonner  qu'à  dix-huit  ans 
il  n'aie  pu   tirer  d^OEdipe  que 
trois  actes,  X,  3.  ViHars  le  re- 
gardait comme  le  premier  poète 
de  son  temps  1    quoiqu'il  n'eàt 
qne  vingt-qntfie  ans^  TW,  33; 
ce  qui  fut  rooeasnm  et  le  bffceaa 
de  son  poème  de  la  Ligue,  ibid. 
et  suiv.;  l'entreprit  avant  de  sa- 
voir les  règles  du  poème  épiqae, 
34.  Examen  de  cet  ouvrage,  ap- 
pelé ,  depuis,  la  Henriade  ,  ibid. 
et  suiv.   (Voyez  Henriade)\  a 
beaucoup    trop   employé  l'anti- 
thèse ,  86.  Réponse  à  des  homnas 
de    beaucoup    d'esprit,   qui  ne 
trouvent  pas  qne  sa  poésie  soit 
asses  hardiment  figurée,  83  et 
suiv.;  éloge  couplet  de  son  style, 
86  et  suiv»;  a  un  défiint  très  com- 
mun, la  consonnanre  des  hémi- 
stichea,  i  a  o.  Éloge  que  J*-B.  Koas* 
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atmi  hàlt  d«  son  poème,   x35. 
PoujpqiMri  n'a  pat  parlé  de  Sally 
et  y  a  aalxtitoé  Mornay  ;  ce  qu'en 
dit  Clément,  148;  la  morale  de 
I»  Henriade  est  tonte  dirigée  con- 
tre le  fanatisme ,  i  Sg,  Le  Poème 
de  F€>neenoi  est  peu  digne  de  Ini, 
et    pcmrqnoi,    168  et  suiv.   La 
Jhincmsse  de  Na»€are  et  h  Terri' 
pie  de  la  Gloire  ;  ce  qu'il  dit  de 
cea  denx  pièces,  ibid.  et  saiv.; 
ver»    de  l'antenr   anr    ces  deux 
pièces ,   z68  ;    a    été    pour    un 
moment  le  poète   de    la    cour , 
ibid.  Critiqué  par  le  poète  Roy 
dans    sa    requête    au     curé    de 
Fontenoi,    170.  Sa  facilité  pro- 
digienae    a    été  nu  écueil  pour 
lui  ,171.  Accusé  d'insulter  par 
des     personnalités    injurieuses  , 
1 7  a  ;    a    mieux    réassi   dans  le 
poème  de  la  Loi  naturelle  ,  ib.  ; 
qui   n'est    pas    proprement    un 
poème  ,    ibid.  Citation   dn  meil- 
letir    morceau  ,    1 7  3  ;   a    beau- 
oonp  imité  Pope,    174;   à  qui 
a  été  dédié ,  ibid.  ;  idée  du  poème 
de     la  Pucelle,     178     et    suiv. 
("Voyez  Pucelle.)  Ce  qu'on     dit 
de  sa  Guerre  de  Genève,  187  ; 
comment  û  parle  dans  ce  poème 
de   Troncbin  et  de  J.-J.   Kous- 
sean  ,  ibid.  ;  citation  du  morceau 
snr  le  papier  imprimé  «  188  ;  ne 
croyait  pas  à  la  résurrection  des 
corps ,  ibid.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre chez  lui  la  politesse  et  la 
critique,   196,   à  la   note;  n'a 
pas  pardonné  à  Gresset  d'avoir 
renoncé,  ^ar  <des  motifs  de  re- 
ligion ,  à  travailler  pour  le  théâ- 
tre, 2x6  et  suiv.;  Ta  affublé  d'un 
couplet  dans  la  pièce  dn  Pauvre 
Diable  y     ibid.;    n'a    rien    fait, 
dans  le  genre  comique ,  de  su- 
périeur au  Méchant,  ibid,  :  pen- 
dant un  asses  long  temps  a  sou- 
tenu   l'honneur    de    la    poésie 
frioiçaise  ,   a  59  ;  a  éclipsé  tous 


les  proMtenrs  de  son  temps ,  ex- 
cepté   Bnfibn   et  Montesquieu , 
ibid.  ;  ce  qu'U  disait  pour  répon- 
dre^à  la  plaisanterie  de  Dndos; 
959;  manière  poétique  dont  il 
a  tracé  dans  son  Àlzire  la  marche 
apparente  dn  soleil  de  l'équateur 
au    tropique,    273;    avjprouvé 
mieux   que  personne^  qu'il  faut 
avoir     beaucoup     d'esprit    soi- 
même  pour    se^  bien    servir  de 
celui    d'autrui  ,  3  40;  travaillait 
moins    ses  vers  que    Racine    et 
Boileau ,  et  est  resté  au-dessous 
d'eux  en   cette   partie,    867;  a 
traité  supérieurement  deux  fois 
le  système,  de  Newton,  3 80  ;  sa 
supériorité  sur  ses  contemporains 
n'est  pas  contestée,  IX,  i  ;  c'est 
par  esprit  de  parti  qu'on  lui  pré- 
féra   CrébiUon  ,    2.  Sa  tragédie 
à^ Œdipe  balance  et  surpasse  en 
bien  des  endroits  celle   de  So- 
phocle, ibid.  ;  sentiment  de  J.-B. 
Rousseau  snr  cette   pièce,  ibid. 
(  Voyez  Œdipe.  )  Idée  de  sa  tra- 
gédie à! j4rtémire  ;  en  quel  temps 
fut  jouée,  comment  reçue,  44, 
(  Voyez  Artémire.)   Se    laissait 
aller  souvent  à  un  froid  senten- 
cieux ,    et   imitait  et  copiait   les 
tournures    de  Racine,    48;    sa 
Mariamne  est  à  peu  près  le  même 
sujet  n^Artémire;  en  quel  temps 
fat  jouée,  5o.  (Voyez  IHariamne.) 
£:i^men  de  Bnitiis  ,  86.  (Voyez 
JBnttus.  )  Conseil  suggéré  par  les 
plus  beaux  esprits  de  la  société  de 
madame  deTencin  pour  Voltaire.. 
(J^oj^ez  Tewciw.)  Ce  qu'il  répon- 
dit à  ce   conseil,    129;  Son  ima- 
gination mobile  lui  dictait  sou-  ' 
vent  des  avis  qui   n'étaient   que 
dn  moment ,   i3i  ;  preuves  de 
ce  fait ,  ibid.  et  suiv.  A  tiré  des 
effets  plus  grands  de  la  passion 
de     l'amour     que    Corneille    et 
Racine  ,  1 5 1 .  Dans  quel  temps  il 
a  donné  sa  tragédie  de  Zaïre ,  la 
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plus  tovdHnte  de  tontes  les  tra- 
fé^esqoiaciiftsMt.  (VoyetZaire.) 
Sajtt    «t    «mnn    SAMmde. 
(Vof»  AMmék^  A  trottvé  l'art 
dTétn  original  en  imitant,  246. 
Xoi  qa*il  n'a  pas  «MCfe  obaerrée 
à  regard  des  figures,  nâi  \  sortes 
de  ftintes  qae  Ton  troave  dans  ses 
plus  belles  tragédies ,    a  40  ;  de 
Taren  de  presque  tons  les  gens 
de  lettres ,  a  sa  atteindre  le  der- 
nier degré  d'énergie  dans  la  par- 
tie des  passions,  259.  Son  Tem- 
pie  du  Goût  causa  un  soulève- 
ment général,  !i65  ;  a  donné  en 
1752  le  Duc  de  Poix,  tragédie 
qtrîfnt  asses  bien  accueillie,  266. 
Yoyea  Duc  de  Foix.  )  Le  Kain , 
malgré    l'antenr,    la    remit    au 
théâtre  avec  des  corrections,  ibid. 
Voltaire  s'est  emparé  des  sujets 
d'invention  avec  succès,  275;  en 
quel    temps  a   iait  imprimer  sa 
tragédie  de  la  Mort  de  César, 
ibid.  ;   quelle   fut  l'occasion  de 
traiter    ce    sujet,    276   et  suiv. 
(  Voyez  Mort  t/e  César.^  Examen 
de  sa  tragédie  d^Ahire;Asn!&  quel 
esprit    composée,   3 11.    (Voyez 
Alzire,  )  Kxanien  de  Mahomet^ 
36o;  pourquoi  il  la  préférait  à 
toutes  celles   qu'il  avait   faites, 
ibid.  (  Voyez  Mahomet),  Examen 
de  Mérope  ,  X ,  i    et  suiv.  ;  l'un 
des  plus   beaux  sujets  qu'il  soit 
possible  de  traiter,  selon  le  ju- 
gement de  Plutarque  et  d'Aris- 
tote,  2;  avait  été  entrepris  par  Eu- 
ripide, par  les  cinq  auteurs  de  Ri- 
chelieu, et  par  Gilbert,  La  Chapelle 
et  La  Grange ,  2 .  (Voy.  Mérope.) 
Voltaire  fut  décoré  des  mêmes 
titres  que  le  gtand  Racine,  61  ; 
aon  entrée  à  l'Académie  lui  attira 
un  libelle,  ibid.  ;  essaya  un  pro- 
cès en  réparation  contre  un  cer- 
tain Travenol ,  distributeur  d'un 
libelle  contre  lui  ,  63  ;  ce  qui  lui 
a  fait  entreprendre   Sémiramù  , 
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Oreste  et  Marne  sauvée  ,  65;  i| 
Aiit  trois  tragédies  sur  le  méae 
sujet,  Érxphjle,  Sémiramisy  et 
Oreste ,   ibid,  et  suiv.   (  Voyes 
Âryphile^  Sémiramis  et  OrMle.)! 
Parallèle  ^Electre  et  à' Oreste^ 
104.  \/ Electre  est  le  seul  sujet 
dans  lequel  Orébillon  puisse  en- 
trer en    comparaison   ayecJai, 
io5.  (Voyez  Electre  et  Oreste). 
Idée  de  Rotne  sauvée  ;  Ait  plus 
applaudie  daus  sa  nouveauté  qae 
Zaïre f  212.  (Voy.  Home  sauvée.) 
De  l'Orphelin  de  la  Chine;  pre- 
mière caose  de  ses  défauts,  et  à 
quel  âge  il  l'a  faite  ,  254  et  ^^7< 
fVoyez   Orphelin  de  la  Chine.  ) 
De  Tancrède  ;  d'où  elle  est  tirée , 
et  à  quel  âge  il  l'a  faite ,  298  et 
335.   (Voyez    Tancrède,)  Idée 
èiOljrmpie  ,    34 x    et  sniv.  ;  do 
Triumvirat,  qui  a  eu  moins  de 
succès  encore  cjpCOljempie ,  345 
et  suiv.  ;  le  style  en  est  cependant 
plus  soutenu,  353.  (Voyez  Trium- 
virat.) "Des Sejrthes,  354  et  sniv.; 
son  style    plus    défectueux  que 
celui  du  Triumvirat,   359;  ^^ 
Gnèbres    ou  de    la    Tolérance, 
ibid.  et  suiv.  ;   de  Sophonisbe , 
363  ;  parut  se  xiégoùter  du  théâ- 
tre, et  non  de  It  tragédie  ,  369; 
n'a   fait    représenter  ni  les  Lois 
Minos ,  ni  Don  Pèdre ,  ni  les  Pé- 
lopides,  ibid.;  est  venu  apporter 
à  Paris  les  tragédies  Ôl  Irène  et 
à'Agathocle,  ibid.  Idée  des  Lois  de 
Minos,  ibid.  et  suiv.  ;  esprit  piûloso- 
phiquequ'il  y  fait  paraître,  3?  i  :  ce 
qui  lui  fit  entreprendre  la  tragédie 
de  Don  Pèdre,  3  7  2  et  suiy.  Idée  des 
Pélopides,  3  7  4  et  suiv.;  est  la  der- 
nière lutte  qu'il  essaya  contre  Cré- 
billon,  375;  ne  vag^pas  une  scèoe 
de  YAtrée  de  ce  tragique,  377. 
Idée  à*Ag<uhocle  ,  tbid.  et  suiv.  ; 
lessemble    beaucoop     au    Fen- 
ceslas  de  Rotrou ,  378  ;  jouée 
le  jour  de  l'anniversaire  de  sa 
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«prtf    3So;  comment  Ait  ëcoii« 
tée,    ibid.  Idée  CC Irène;  accueil 
qa*oa  lui  Ht,  38x.  (Toyex  Irène,) 
À    reça ,    à   sa   rtpréaealBCioii , 
la  récompense  de  aoiiunite  ans  de 
travaux  y  385;  ce  qa'U  disait  an 
snjet   des  déiànts  à^Âtrée,    XI  t 
36  ;  son  injuste  sévériré  à  l'égard 
d'un  endroit  du  cinquième  acte 
de  Rhadamicee,  77  ;  il  sera  ton- 
jours  difficile  de  prononcer  une 
primauté  absolue  entre  Corneille, 
Raciu«  et  lui ,  1 36  ;  le  ton  qu'il 
a  fait  prendre  à  la  tragédie  a  fait 
disparaître  nombre  de  pièces  qui 
avaient  encore  de  la  vogue,  i38; 
a  fisit  parler  César  selon  le  caractère 
de  ce  grand  homme,  a85.  Espèce 
de  crainte  qu'avait  Voltaire  lors 
de  la  célébrité  des  Mémoires  de 
Beaumarchais  ;  ce  qu'il  eu  disait, 
5a j,  à  la  note;  n*a  pu  être  un 
bon  orateur  dans  aucun  genre , 
5 18  ;  a  fait  soutenir  la  comparai- 
son de  son  siècle  avec  le  siècle 
précédent  par  ses  tragédies ,  XII , 
I.  Ce  que  Bernis  lui  écrivait ^ur 
la    vanité  du    dix-huitième  siè- 
cle,   2.  A  vengé  Quinanlt,  avec 
justice ,    des    critiques    injustes 
de  Boileau ,  38  et  suiv.  L'opéra  et 
l'ode  sont  les  seuls  genres  où  il 
n'ait  en  aucun  succès ,  et  pour- 
quoi» 85;  est  inférieur  à  Racine 
dans  l'art  de  faire  des  vers  de  dif- 
férentes  mesures,   et  n'avait  pas 
le  sentiment    de    la    poésie    ly- 
rique,   99  ;     avait  de   la  gaieté 
sans   doute,  et  en  semait    dans 
•es   pièces  souvent   aux  dépens 
de    la    religion    et  des    bonnes 
mœurs,    124;  ouvrages  qui  en 
«ont  la  preuve  ,  ibid.  ;   portrait 
de    cet   écrivain   dans   sa   vieil- 
lewe,  i.a5  et  suiv.  ;  suivant  lui  , 
la  musique  a  tué  la  tragédie  chez 
les  Italiens,  141  ;  ses  vers  sur  l'A* 
monr,  VIII ,  1 55  ;  examen  de  ses 
Odes.  ICIII ,  267  et  sniv.  ;  de  ses 


Diaeoti»  en  Tors  »  1175  «t  tniv,  ; 
sa  versatilité,  a 85  et  tniv.  ;  qu*eat- 
ce  qui  onr«otéria«  «m  roMaos  de 
Zadigy  CmfHHdtf  Memmmf  lût* 
bouc ,  Scarmentado ,  fingému  , 
XIY,  a68  et  foiv.  ;  a  tnduit  de 
l'Anthologie  grecqu(B  les  senles 
épigrammes    qui  donnent  l'idée 
de   cette  espèce  de  poésie ,  H , 
207   et    suiv.  ;    a  semé  partent 
dans  ses  ouvrages  des  idées  phi- 
losophiques ,1,6;  est  le  pKttxier 
Français  qui  ait  appliqué  l'art  des 
vers  à  la  philosophie  ;  et  il  a  abusé 
souvent  de  l'un  et  de  l'autre,  YI, 
5ii  ;  leçon  et  beau  modèle  de 
belles  coupes  de  vers  qu'il  donne, 
y,  68  ;  a  ramené  la  poésie  k  son 
véritable  esprit,  m  ;  veut  que 
la  rime  soit  principalement  pour 
l'oreille,  406;  l'a  un  peu   trop 
négligée,  VI ,  443  ;  suivant  lui , 
la  tragédie  et  la  comédie  peuvent 
se  rapprocher  quelquefois  par  les 
moyens  de  l'intrigue ,  V,  400  ; 
son    extase    à    la  lecture  de  la 
Phèdre  de  Racine,  479;  an  récit 
de  quelques  scènes  à^Athalie  par 
Le  Kain ,  VI ,  26  ,  à  /a  note  ;  a . 
regardé  pendant  un  certain  temps 
Athalie  comme  le  chef-d'oeuvre 
du  théâtre ,  et  ensuite  en  a  fait 
un  e  critique  injuste,  et  pourquoi, 
:^.8  et  suiv.  ;  ce  qu'il  disait  à  pro- 
pos de  la  différence  de  Zaïre  et 
de  Rome  sauvée  ,81;    a    vengé 
Ra  cine  de  l'injuste  préjuge  qu'on 
lui  a   imputé  d'avoir   énervé    la 
tragédie  en  la  livrant  à  l'amour, 
83  ;  passe  pour  le  plus  tragique 
de  tous  les  poètes,  97  ;  a  donné 
Zaïre  à  trente  -  neuf  ans  ,   98  ; 
pense  que  Racine  aurait  pu  em-^ 
brasser  avec  succès  tous  les  gen- 
res,  132  ;  épigramme  qu'il  fit  sur- 
une  dispute  à  ce  sujet  avec  de 
Bausse ,   1 26  et  suiv.  ;  son  senti- 
ment sur  le  comte  dEssex  j  ,dft 
Thomas  Corneille,  x53  et  suiv.  ; 
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ce  qa*il  pense  dé  la  trugédie  ^J- 
riane ,  du   même  autear,   i6i  ; 
sa  critique  injuste  de  Manlius  , 
tragMie  de  La  Fosse,  i  g  7  et  saiv.  ; 
réponse  à  cette  critique,  198  et 
suiv.  ;  a  raontré  dans  son  Discours 
sur  l'Homme ,  le  bien  qui  peut 
résulter  ^es  grandes  passions  bien 
dirigées ,  II  Ph, ,   16  ;  a  fonmi 
l'article  Éloqtience  pour  YEncjT' 
clopêdie  ;  anecdote  et  beau  mor- 
ceau de  JMassillon  qu'il  cite,  YII, 
ao'^  et  sniv.  ;  autres  morceaux 
qu'il  eu  a  imités,  a  10  et  suiv.  ; 
pourquoi  il   revenait  souvent  à 
l'attaque   de    V Esprit  des  Lois, 
I  Pk, ,  67  ;  ses  belles  paroles  eu 
faveur  de  Montesquieu  ,  68  ;  s*é- 
tait  charge  des  articles  de  litté- 
rature pour  V Encyclopédie ,  91  ; 
reprcK^he  qu'il  faisait  à  d'Alem- 
i)ert,  ga  ;    a  atteint,    ainsi  que 
Racine^  la   perfection   du   style 
tragique,  1 ,  52  ;  a  été  plus  eqai- 
tnble  envera  Fontenelle  que  Fr)n- 
tenelle  envers  lui ,    I   Ph. ,    3o  ; 
ce  qu'il  dit  des  Lettres  persanes 
de  Montesqureu ,  42  ;  ce  qui  a  pu 
dccasioner  celc ,  44  ;  dans  quelle 
occasion  il  a  eu   raison  contre 
Pascal,  ibid.  ;  les  objets  de  médi- 
tation étaient  étrangers  à  l'activité 
de  son  esprit ,  46  »  admirait  les 
béantes  des  Poésies  sacrées  de  Le- 
franc  ,    quoiqu'il  s'en    moquât , 
ïï64  ;  trait  de  satire  à  ce  sujet, 
XIII,   x4g,  ^  ia  note:  il  avait    ^ 
des    connaissances   extrêmement 
snperficielles  ,  et  dévorait   plus 
qu'il  ne  digérait  ;  comment  il  faut 
qualifier  son  érudition,  2 14  ;  son 
inconséquence  quand  il  a  dit ,  en 
haine  de  J.-B.  Rousseau ,  que  La 
Mothe  avait  de  belles  odes ,  83  ; 
<ee  qu'il  dit  au  sujet  de  la  satire  de 
Pétrone,  II,  ao4  ;  sa  comparaison 
des  sujets  des  Satires  de  Boileau 
«t  de  ceux  de  Pope,  YI,   456; 
disait  que  Boileau  y  a  répandu 
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plus  de  sel  qae  de  grâces ,  471  ; 
ce  qu'il  dit  de  Chaulien  dans  son 
Temple  du  Goâe,  VII ,  89  ;  com- 
ment il  appelait  V Antiquité  dé- 
voilée ,  par  Boullanger ,  n  PA. , 
387  ;    ses    lettres    servaient  de 
passeport  dans  les  sociétés  {Ai* 
lovipliiques ,    pour    ceux  à  qui 
elles  étaient  adressées,  39a,'  ses 
Lettres  sur  les  Anglais  loi  ont  atti- 
ré de  ridicules  persécutions, XIY, 
3 20  ;  ce  qu'il  disait  an  snjet  de 
mademoiselle  de  Scudéry,  Vil, 
35 1  ;    ser  réflexions  sur  h  cn- 
tique  du    Cid,  V,  i78etsaiT.; 
sur  les  Horaces ,  196  et  soir.; 
Me  qu'il  dit  de  Cinna ,  aao;  ré- 
flexions sar  sa  critique ,  937  et 
suiv.  ;    ce    qui    lui    a    tonjoars 
manqué    sous   ce    rapport,  If, 
a 53  ;   ce  qn'il  dit  sur  le  grand 
succès    de    Cinna  ,    V,  aafi  d 
suiv,  ;  sa  réflexion  sur  le  carac- 
tère de  Narcisse  dans  Britanni- 
*  eus  ,  335  ;  son  mot  sur  nn  com- 
mentaire qu'on  lui  proposait  de 
faire  sur  Racine  ,  347  ;  a  com- 
menté sa  Bérénice  dans  le  même 
volume,  avec  celle  de  Corneille, 
ibid.;  son  sentiment  sur  Bajaut, 
39  2  ;  éloge  qu'il  fait  de  Boileau,  YI, 
557  et  suiv.  ;  suivant  lui,  Bonr- 
daloue  est  le  premier  qni  ait  Ait 
sentir  une  raison  tonjoais  élo- 
quente, VU,  120;  selon  loi,  nous 
devons  à  deux-cai-dinanx  la  tragé- 
die et  l'opéra,  VI,  332  ;  son  opi- 
nion sur  Qninanlt,  dans  «es  Rf 
flexions  critiques ,   342  î  cfsnr 
nn  morceau  de  l'opéra  HiÀktitt 

du  même  ,  354  ;  fi»»*  ^S^^  ^ 
de  l'ouverture  de  Topera  de  ?r^ 
serpine,  35'j  ;  l'intérêt  da  aj\t 
rachète  souvent  chezlni  ce.qa'J 
y  a  de  moins  parfaitiUns  d'aatrts 
parties,  385;  son  mot  plaisant» 
une  actrice  â  qui  il  donnait  des 
leçons ,  V ,  299  ;  Volwire  eotrt- 
tenait  conespondaoce  avec  Da- 
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milaville,  commis  an  Yingtième, 
et    Ini  -vouait  uDe  certaine  véné- 
ration, et  ponrqnoi,  II  Pk.,  aga. 
(  Voyez  DAMiLAViZiLE.)  Nom  ridi- 
<2ale    qu'il    donne  à  l'auteur  du 
jyiscaurs  sur  V histoire  universelle, 
VII  ,  a35  ;  ce  qu'il  dit  de  Diderot 
après      une    conversation    qu'iU 
eurtent    ensemble  ,  II  Ph, ,  71, 
à  I41  note  ;  .ce  que  dit  tout  haut 
Marie-Thérèse  d'Autriche  à  son 
ânjet,  lorsqu'il  était  sur  le  point 
de  se  retirer  dans  ses  états,  1 PA., 
98  ;  se  retira  sur  le  territoire  de 
Genève  et  de  Bourgogne ,  ibid.  ; 
à  qui  il  dut  cette  faveur,  ibid*  ;  a 
été  un  des  plus  puissants  mobiles 
de  notre  révolution,  xoa  ;  comme 
F  rédéric  se  moqua  de  ses  fureurs 
aj3[tithrétienne6,  m  ;  ucmi  qu'il 
prenait  avec  d'Alembert,  12^,  à 
la   note  ;  accusé  faussement  d'a- 
voir été  le  détracteur  de  Boileaa  , 


VI,  56  r .  Ses  ennemis  crurent  l'af- 
fliger en  déifiant  J.-B.  Rousseau 
son  ennemi,  447  ;  Voltaire  a 
fait  en  1746  sa  profession  de 
foi  au  père  Perée ,  I  Phi. ,  226  ; 
ce  que  l'on  doit  penser  de  cette 
protestation,  ibid.;  quels  noms 
lui  donnaient  Diderot  et  Helvé- 
lius,  II  Ph. ,  42;  était  snjet  à  se 
contredire,  45  ;  a  fait  eu  sa  \  ie  une 
cinquantaine  de  ]3rofessioDs  de 
foi,  56;  avait  jnrénne  guerre  mor- 
telle à  l'homme  religieux,  comme 
Diderot  à  l'homme  moral,  271. 
Voltaire  est  mort  dans  l'incré- 
dulité la  pins  décidée,  XIV,  63; 
il  faisait  dès  sermons  de  Mas- 
sillon  sa  lecture  la  plus  assidue. 
ào6. 
Voyages  de  Polymnie  (les) ,  poème 
inédit  de  M armontel ,  YIII , 
33iyà  la  note» 


W 


Warbvrtoït,  auteur  anglais  :  l'é- 
tendue de  ses  connaissances  ne 
l'a  pas  garanti  de  quelques  er- 
reurs, IPh.,  ï3. 

WaUblet  ,  ami  intime  de  d'A- 
lembert:  {sn  a  trouvé  dans  ses 


papiers   une  correspondance  de 
d'Alembert  qui  dévoile  ses  sen- 
timents ,  I  Ph.,  118. 
W1NSI.0W  :     comment    démontrait 
l'existence   de  Dieu,  VII,  270. 


Xeitophon  ,  historien  grec  :  pour- 
quoi surnommé  F  Abeille  atti- 
que ,  rv,  5  ;  fut,  comme  César, 
l'historien  de  ses  propres  ex- 
ploits ,  ibid,  ;  auteur  de  la  Cyro^ 
pédie,  ibid.  et  suiv.;  peut  être 
comparé  au  Télémaque,  ibid.; 
Scipion  et  LncuUus  faisaient 
leurs  délices  de  ses  ouvrages, 
ibid.;  a  fait  un  éloge  d'Agési- 
las ,  roi    de    Lacédomone ,     6  ; 

II. 


un  recueil  des  paroles  mémora- 
bles de   Socrate  ;   l'apologie   de 
ce  philosophe,  la   Retraite  des 
dix  mille,  ibid.  et  suiv. 
Xercès,  tragédie  de  Crébillon  :   en 
quel  tetnps  fut  donnée ,  XI,  96  ; 
ce  que  l'on  en  dit  dans  un  éloge 
de    l'auteur,  ibid.;  examen    de 
cette    pièce ,  ibid.    et  suiv.  ;  le 
style  en  est  révoltant,    104    et 
suiv. 
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Zadig.  Idée  de  ce  roman  de  Vol- 
taire, XrV,  a68  et  suiv. 

ZaïdCf  roman,  par  madame  de 
Ia  Fayette  :  mérite  de  cet  oa- 
vrage,  VI,  368,  etXTV,  ago. 

Zaïre,  tragédie  de  Voltaire  :  ce 
qa'il  en  dit  lai-méme  dans  son 
Temple  du  Goût,  IX.,  98;  est 
la  pins  touchante  de  tontes 
les  tragédies  qui  existent ,  129  ; 
examen  de  cette  pièce,  ibid. 
et  suiv.  ;  développement  dn 
premier  acte,  i35  et  suiv.;  dn 
second  acte ,  143  et  suiv.  ;  ré- 
ponse à  quelques  critiques,  sur 
quoi,  i47  et  suiv.;  beauté  de 
la  reconnaissance  de  Lusignan  et 
de  Nérestan ,  iSg;  citation  de 
ce  morceau,  ihid.  et  suiv.  ;  cri- 
tique du  second  acte,  164  et  suiv.; 
anecdote  an  sujet  de  ce  second 
acte,  i65  et  suiv.,  à  la  note; 
développement  du  troisième  acte; 
critique  du  rôle  de  ISérestan, 
169  et  sniy.  ;  examen  du  qua- 
trième acte,  179;  morceaux  ci- 
tés, ibid.;  rapprochement  delà 
situation  de  Zaïre  avec  celle  de 
Roxane  dans  Bajàzet,  186;  en- 
droit de  cette  pièce  supérieur  à 
ce  qu'a  fait  Racine,  qui  n'a  jamais 
fait  parler  l'amour  comme  Vol- 
taire dans  cette  pièce;  exemple 
qu'on  en  donne,  z88  et  suiv.; 
réflexion  snr'  le  billet  adressé  à 
Zaïre,  192  et  suiv,;  rapproche- 
ment de  la  scène  de  Roxane  et  de 
«elle  de  Zaïre,  195  et  suiv.  ;  ob- 
aervations  sur  les  rôles  et  les  ac- 
tcora  de  cette  pièce ,  a  x  z  ;  obser- 


vations sur  le  style,  aa4  et  soît.; 
.  effet  dramatique  de  son  dénoà- 
ment,  3x6;  l'intérêt  y  croit  de 
scène  en  scène,  X,  5  ;  ce  qui  con- 
firme son  apologie,  XII,  477; 
traduite  en  espagnol,  et  repré- 
sentée à  Madrid,    i34  et  soiv. 

Zélinde ,  comédie  ,  par  Visé.  (Voy. 
Critique  de  la  critique.) 

Zelmire.  Idée  de  cette  tragédie  de  da 
Belioi,XI,  248  et  suiv. 

Zémire  et  Azor ,  opéra-comiqua 
de  Marmontel,  mis  en  mosiqae 
par  Grétry,  XII,  iSa  et  47'» 
XIII,  448. 

Zénohie^  tragédie,  par  l'abbé  d'An- 
bignac;  bon  mot  du  grand  Coode 
à  l'occasion  de  cette  pièce/  Ii 
191. 

ZiiroDOTE  d'Ephèse  revit  rédi'tion 
d'Homère,  dite  de  la  Cassette,  h 
307. 

ZoÏLE,  fameux  détracteur  d'Homère, 
sa  triste  aventure,  I,  196;  son 
nom  est  devenu  une  injnrr, 
ibid. 

Zoroastre,  opéra  de  Cahnzap;  Ra- 
meau adapta  à  cette  pièce  h  nn- 
sique  qu'il  avait  faite  pour  l'opén 
deSamson,.  par  Voltaire,  VI, 
lia.  (Voyez  Samsùn.) 

Zulime,  tragédie  de  Voltaire;  » 
plume  y  est  entièrement  mécon- 
naissable, IX ,  354  ;  est  tont  en- 
tière d'invention,  ibid.  ;  «ssem- 
blance  de  quelques  sitaatioiu  de 
cette  pièce  avec  d'autres  de  Ba^ 
j'azet,  356;  dénoûmcnt  sans  effet, 
359; faiblesse  delà  versification, 
ibid. 
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